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INTRODUCTION 


De  toutes  les  méthodes  proposées  pour  lever  ce  ncsMéihoaes 

'        '  '  _         «le  réunion. 

grand  schisme  d'Occident  qui  dure  encore,  Leibniz, 
après  les  avoir  toutes  passées  en  revue  dans  un  écrit 
spécial  qui  ouvre  ce  second  et  dernier  volume  de  la 
correspondance  avec  Bossuet,  trouve  celle  de  M.  Té- 
vêque  de  Tina  la  plus  raisonnable,  et  la  préfère  à 
celle  de  M.  de  Meaux,  connue  sous  le  nom  de  Mé- 
thode d'exposition  ou  d'éclaircissement,  qu'il  n'écarte 
pas  entièrement,  mais  qu'il  déclare  insuffisante.  Il 
a  lui-même  énuméré  dans  cet  écrit  les  diverses 
méthodes  d'union  qui  avaient  été  proposées,  et  il  les 
a  comparées  les  unes  aux  autres.  Voici  le  résultat 
de  ses  analyses. 

Les  voies  de  dispute  et  de  rigueur,  qui  ne  valurent 
jamais  rien,  une  fois  écartées,   et   celle  d'une  tolé- 
rance mutuelle  admise  en  principe ,  trois  voies  res- 
taient, qui  pouvaient  conduire  à  une  réunion  paci- 
u.  a 


11  INTRODUCTION. 

fiqiie   (les     protestants    avec    les    catholiques.    La 
première  est  la  voie  de  Vexposition,  qui  consiste  en 
éclaircissements  des  difficultés  proposées  sans   per- 
mettre jamais  de  remettre  les  principes  ou  le  dogme 
en  question  (1),  méthode  excellente,  nous  dit  Leih- 
nitz,  pour  faire  disparaître  les  malentendus,  et  dont 
Bossue t  et  Molanus  avaient  donné  de  beaux  essais 
sur  la  justification  et  le  sacrifice  :  mais  aussi  méthode 
insuffisante,  qui  s'applique  plutôt  aux  controverses 
verbales  qu'aux  difficultés  réelles.  La  seconde  voie 
est  celle  de  la  déférence  ou  de    la    condescendance, 
lorsqu'un   parti  cède  à  l'autre  sur  certains  points. 
Par  cette  voie  on  peut  obtenir  et  on  avait  obtenu,  en 
effet,  d'importantes  concessions,  non  sur  le  dogme, 
mais  sur  la  pratique,  et  des  promesses  salutaires  pour 
la  réforme  des  abus  si  constamment  réclamée  dans 
rÉglise  et  hors  de  l'Église.  Ne  parlons  ici  que  pour 
mémoire  de  la  voie  de  raccommodement  ou  de  tran- 
saction, qui  a  presque  toutes  les  avenues  fermées, 
dit  Leibniz,  et  arrivons  à  la  ti*oisième  qui  est  celle 
de  r abstraction  ou  suspension,  qui  écarte  provisoire- 
ment, et  jusqu'à  plus  ample  informé,  certaines  ques- 
tions controversées,  comme  celles  de  la  supériorité 
du  pape  à  l'égard  des  conciles  et  de  la  conception 
immaculée  de  la  Sainte- Vierge,  que  l'Église  n'avait 
point  encore  décidées.  Dans  l'opinion  des  protestants, 
cette  voie,  qui  laisse  ces  questions  en  suspens  jusqu'à 

(1)  Bossuet,  p.  7ô,  3.1  :  ■<  Id  aiitem  crit  comniodissimum  quod  vix  ulla 
nova  décréta  condi,  sed  per  exposilorïam  et  d-eclara/oriam  viam  aptas  et 
conscntancas  inlerpretationcs  afforri  oporteat,  ul  confessionis  A\igiis1ana* 
Jefensores  ad  se  altro  redii.ssc  et  sua  constituta  liausisse  videantur.  « 
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la  décision  du  prochain  concile  œcuménique,  doit 
venir  au  secours  des  deux  autres,  en  certains  cas 
permis ,  pour  abréger  leurs  longueurs  :  «  Car  nous 
convenons^  dit  Leibniz,  qu'il  faut  poser  pour  le  fon- 
dement de  toute  la  négociation  que  chacun  doit  faire 
icy  de  son  costé  le  plus  extrême  effort  sur  soy-mesme 
qu'il  luy  soit  possible  sans  blesser  sa  consHence,  en 
faisant  voir  pour  les  autres  la  plus  grande  condescen- 
dance qu'on  puisse  avoir  satis  offenser  Dieu.  »  Prin- 
cipe excellent  et  bien  capable,  s'il  était  admis  des 
deux  parts,  d'avancer  ce  grand  œuvre  de  la  réunion 
pour  obvier  aux  grands  maux  que  le  schisme  a  fait 
naître,  «  c'est-à-dire  à  la  perte  de  tant  de  milliers 
d'âmes  et  à  tant  d'effusion  de  sang  chrestien,  sans 
parler  d'autres  misères  que  ce  schisme  a  causées,  et 
pourra  causer  encore,   s'il  n'est  arresté.  « 

Leibniz  juge,  en  les  rapportant  à  cette  règle  uni  - 
que ,  les  trois  méthodes  employées  par  Spinola, 
Bossuet  et  les  protestants  pour  lever  ce  grand 
schisme  et  venir  à  une  réunion  définitive.  11  ne  dis- 
simule pas  sa  préférence  pour  celle  de  l'évêque  de 
Tina.  Réunir  des  déclarations  positives  en  grand 
nombre  de  beaucoup  de  princes  protestants  ;  se  sou- 
mettre d'avance  à  un  jugement  de  l'Éghse  univer- 
selle assemblée  en  concile  général  ;  sonder  les  esprits 
pour  une  réunion  préliminaire  en  attendant  les  déci- 
sions du  concile  futur,  afin  que  la  hiérarchie  fût  ré- 
tabhe;  recueillir  les  sentiments  des  docteurs  tant 
catholiques  que  protestants  sur  les  conditions  de 
cette  réunion;  trouver  les  moyens   de  conciliation, 
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média  composiliouis ;  s'cffoi'cer  d'amener  ainsi  par 
degrés  insensibles^  et  en  consultant  leur  humeur,  les 
protestants  à  recevoir  le  concile  de  Trente  ;  tâcher 
enfin  de  faire  prononcer  les  protestants  sans  s'ex- 
pliquer soi-même,  et  de  faire  agréer  de  Rome  leurs 
propositions  les  plus  douces  et  les  plus  discrètes, 
propositiones  novellorum  ac  discretiorum  (1)  :  telle  est 
la  méthode  au  plus  haut  point  conciliante  et  vraiment 
irénique  de  l'évêque  de  Tina,  que  Guhrauer  con- 
damne sans  la  bien  connaître,  mais  qui,  presque 
adoptée  par  Rome  à  un  certain  moment,  favorable- 
ment accueillie  par  quatorze  princes  protestants,  et 
couronnée  de  succès  en  Hongrie,  aurait  sans  doute 
réussi  en  Allemagne  sans  le  malheur  des  temps  et 
les  complications  de  la  politique. 

La  méthode  de  Bossuet,  plus  simple,  plus  radicale, 
plus  cartésienne  enfin,  s'en  sépare  complètement. 
On  peut  dire  qu'elle  était  le  renversement  de  la  pre- 
mière :  Bossuet  n'admet  pas  la  réunion  préliminaire^ 
il  ne  veut  rien  qu'une  exposition  dogmatique  et  tous 
les  éclaircissements  que  les  protestants  pourraient 
désirer  :  «  La  grande  difficulté  à  laquelle  je  vous  ay 
souvent  représenté  qu'il  falloit  chercher  un  remède, 
écrit-il  à  Leibniz  (2),  c'est,  en  parlant  de  réunion, 
d'en  proposer  des  moyens  qui  ne  nous  fissent  point 
tomber  dans  un  schisme  plus  dangereux  et  plus  ir- 
rémédiable que  celuy  que  nous  tascherions  de  guérir. 

(1)  c'est  le  titre  même  d'un  mémoire  approuvé  par  le  pape  et  les  car- 
dinaux. (Voir  t.  I,  p.  39.) 

(2)  Tome  II,  p.  386 
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La  vuye  déclaratoire  que  je  vous  propose  évite  cet  in- 
convénient^ et,  au  contraire^  la  suspension  que  vous 
proposez  nous  y  jette  jusqu'au  fond,  sans  qu'on  s'en 
puisse  tirer.  »  Voilà  cette  méthode  qui,  sous  le  nom 
d'Exposition,  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  ces  con- 
troverses, méthode  admirable  de  clarté  et  d'évidence, 
tant  qu'on  n'avait  affaire  qu'à  des  hérétiques  isolés 
ou  en  petit  nombre,  mais  qui  avait  le  tort  de  ne 
point  reconnaître  l'existence  du  fait,  celui  d'E- 
glises protestantes  constituées  en  face  de  l'Église 
cathohque.  Toutefois  Leibniz  lui  adressait  un  autre 
reproche,  c'était  d'être  trop  oratoire  et  pas  assez 
rigoureuse  dans  les  pages  éloquentes  de  M.  de  Meaux. 
«  Il  faut  ad  populum  phaleras^  lui  disait-il  ;  j'y  accor- 
derois  les  ornemens,  et  je  pardonnerois  mesme  les 
suppositions  et  pétitions  de  principe  :  c'est  assez 
qu'on  persuade.  Mais ,  quand  il  s'agit  d'approfondir 
les  choses  et  de  parvenir  à  la  vérité,  ne  vaudroit-il 
pas  mieux  convenir  d'une  autre  méthode  qui  appro- 
che un  peu  de  celle  des  géomètres,  et  ne  prendre 
pour  accordé  que  ce  que  l'adversaire  accorde  effec- 
tivement, ou  ce  qu'on  peut  dire  déjà  prouvé  par  un 
raisonnement  exact  ?  C'est  de  cette  méthode  que  je 
souhaiterois  de  pouvoir  me  servir.  Elle  retranche  d'a- 
bord tout  ce  qui  est  choquant;  elle  dissipe  les  nuages 
du  beau  tour,  et  fait  cesser  les  supériorités  que  l'élo- 
quence et  Vauthorité  donnent  aux  grands  hommes,  pour 
ne  faire  triompher  que  la  vérité.  » 

l/écleclisme  conciliant  de  Leibniz  axait  une  lâche 
(ouïe    tracée    d'avance.    Tiois   mélhodes  étaient  en 
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présence  :  Bossuet  n'en  admettait  qu'une,  exclusive 
«le  toutes  les  autres.  Leibniz,  au  contraire,  les  exa- 
mine toutes  les  trois,  et  il  trouve  que  toutes  les  trois 
ont  du  bon  :  il  le  déclare  en  commençant,  dans  cet 
exposé  de  principes  que  nous  avons  déjà  cité  :  «  Cepen- 
dant il  reste  encore  mie  voye  ouverte  qui  embrasse  ce 
(juil  y  a  de  bon  dans  toutes  les  voyes  paisibles  précé- 
dentes^ et  qui  a  cela  d'important  qu'elle  peut  s'ac- 
commoder des  principes  des  catholiques  aussi  bien 
que  des  protestans.  Il  me  semble  que  c'est  un  effect 
de  la  divine  Providence,  qui  a  voulu  que,  nonobstant 
cette  opposition  si  grande  qui  paroist  estre  entre  les 
parties,  il  soit  resté  un  moyen  de  venir  à  une  réunion 
sans  armes  et  sans  disputes,  sauf  les  principes  des 
protestans,  aussi  bien  que  des  catholiques.  Quand 
cela  ne  seroit  vray  que  spéculativement,  ce  seroit 
lousjours  beaucoup  ;  mais  souvent  il  ne  tient  qu'à  la 
bonne  intention  des  hommes  et  à  des  conjonctures 
favorables  de  réduire  la  théorie  à  la  pratique,  et  ce 
qui  n'est  pas  encore  meur  pourra  peut-estre  un  jour 
venir  à  sa  perfection  par  la  bénédiction  d'en  haut, 
(i'est  pourquoy  il  est  important  que  cette  pensée 
soit  connue  et  conservée  (1).  » 

Voilà  bien  l'éclectisme  conciliant  et  raisonné  d'un 
sage  en  présence  de  l'exclusivisme  plus  étroit  d'un 
docteur  et  des  tendances  séparatistes  d'un  zélé  con- 
Iroversiste  de  l'h'glisc  catholique  Leibniz  analyse 
les  trois  mélliodos;  il  les  combine  el  <'ii  fail,  par  leur 

(\)   Tomr  11 ,  |i    1. 


INTRODUCTION.  \ii 

union,  une  méthode  nouvelle  et  plus  féconde  :  c'est 
cette  conciliation  harmonieuse  des  voies,  de  toutes 
les  voies  et  moyens  employés,  que  j'appelle  l'éclec- 
tisme de  Leibniz,  pour  l'opposer  à  l'exclusivisme  de 
Bossuet.  C'est  lui  qui  lui  dictait  déjà,  dans  cette 
conversation  si  curieuse  avec  le  duc  Jean-Frédéric, 
que  lui-même  a  rapportée  (1),  ces  six  règles  d'une 
si  grande  sagesse  et  dHm  caractère  si  moderne  que 
je  n'hésiterai  pas  à  les  ranger,  comme  principes  fon- 
damentaux de  toute  discussion,  à  côté  des  quatre 
règles  de  Descartes,  qui  le  sont  de  toute  analyse  : 

Va  Que  cette  méthode  sera  appliquée  première-   s.srigios 
ment  a  la  matière  de  1  Eglise  et  à  ce  qui  en  dépend,  ™.u,ov..rses. 
pour  en  faire  un  essay,  parce  que  la   décision  de 
cette  matière   donneroit  un   préjugé    pour    tout   le 
reste  ; 

2°  <(  Que  celuy  qui  se  servira  de  cette  méthode 
ne  sera  point  juge,  ny  partie,  ny  conciliateur,  mais 
rapporteur  ; 

3"  «  Que  la  fidélité  du  rapporteur  paroistra  en  ce 
qu'on  ne  pourra  point  deviner  quel  party  il  tient  luy- 
mesme,  ce  qui  est  sans  exemple  en  matière  de  con- 
troverses, et  peut  passer  pour  une  marque  palpable 
de  modération  et  d'égalité; 

4°  «  Qu'il  gardera  un  certain  ordre  incontestable, 
qui  portera  avec  luy  la  clarté  et  l'évidence,  et  qui 
doit  exclure  formellement  les  cinq  inconvénients 
marqués  cy-dessus  ; 


(\)  Voir  ce  singulipr  .'ciil  dans  W  tome  I-,  Appendice,  p.  ■i.-.9. 
FI.  y* 
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5"  «  Qu'il  abréi^ora  les  disputes  autant  qu'il  luy 
sera  possible,  afin  qu'on  en  puisse  voir  toute  l'éco- 
nomie, quoyque  bien  souvent  ce  qui  rend  ces 
choses  prolixes  et  difficiles  n'est  pas  tant  leur  na- 
ture que  les  expressions  embarrassées  et  ambiguës 
des  autheurs,  qu'on  est  obligé  de  développer  afin 
qu'ils  ne  puissent  point  dire  que  leurs  raisons  ont 
esté  négligées  ; 

6°  «  Qu'il  sera  ordinairement  aisé  à  un  homme  de 
bon  sens  de  juger  sur  le  rapport  qui  a  esté  faict,  sans 
que  le  rapporteur  ait  besoin  de  se  déclarer.  » 

Méthode  éclectique  et  concihante  au  plus  haut  point, 
qui  réunissait  en  une  toutes  celles  énumérées  précé- 
demment, où  l'idée  de  choix,  c'est  d'emprunter  à 
toutes  les  méthodes  employées  avant  Leibniz  ou  par 
ses  contemporains  ;  et  la  tendance  à  l'union,  à  la 
conciliation,  à  la  paix,  c'est  de  ne  rien  rejeter,  de 
tout  employer,  et  d'en  composer,  en  théorie  du  moins, 
les  éléments  de  la  réunion  future . 

Mais,  si  l'éclectisme  de  Leibniz  a  de  grands  avan- 
tages, et  nous  paraît  l'élever  au-dessus  de  ceux  qu'il 
veut  conciHer,  il  faut  aussi  reconnaître  ses  incon- 
vénients. On  ne  saurait  passer  sous  silence  l'article  3. 
de  ces  règles  ;  on  le  peut  d'autant  moins  qu'il  devient 
en  qjielque  sorte  la  clef  de  toute  une  série  d'écrits 
iréniques,  dont  le  Systema  lheologicumesi\e  principal, 
mais  non  le  seul  témoin.  Leibniz  s'exprime  ainsi: 
«  La  fidélité  du  rapporteur  paroistra  en  ce  qu'o/(  ne 
pourra  point  deviner  quel  party  il  lient  luy-mesme,  ce 
(|ni  est  sans  exemple  en  matière  de  controverses,  et 
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peut  passer  pour  une  marque  palpable  de  modéra- 
lion  et  d'égalité.  -> 

Singulière  vertu  d'une  petite  phrase  ignorée  pour  j,g^PP'J*^^^ 
finir  un  grand  procès ,  quand  elle  recouvre  une  ,l"Jifg[yl 
pensée  intime  et  secrète  :  que  de  rêves  pieux,  que 
(ie  systèmes  plus  ou  moins  théologiques  vont  être  mis 
à  néant  et  radicalement  supprimés  par  cette  petite 
phrase,  et  qu'il  faut,  dans  ces  difficiles  questions  des 
négociations  religieuses  du  genre  irénique,  s'armer 
de  critique  et  se  mettre  en  garde  contre  les  préoccu- 
pations de  l'esprit  de  secte  ou  les  émotions  d'un  zèle 
pieux!  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  :  il  y  a  quinze 
ans,  l'abbé  Lacroix  retrouvait  à  Rome,  à  Saint- 
F>ouis  des  Français,  dans  la  succession  du  cardinal 
Fesch,  en  la  possession  du  comte  de  Survilliers ,  Jo- 
seph Bonaparte,  le  manuscrit  autographe  du  Systema 
theologicum.  Un  joune  prince,  ami  des  lettres,  l'enri- 
chit d'une  introduction  (1)  :  l'abbé  Emery,  Lamen- 
nais, et  plus  récemment  l'abbé  Lescœur  (2),  s'en  occu- 
pèrent avec  bonheur,  presque  avec  passion.  Mais  si, 
éditeurs  et  interprètes,  tous  ceux  enfin  qui,  dans  un 
zèle  pieux,  mais  trop  ardent,  ont  bâti  sur  cet  unique 
fondement  du  Systema  theologicum  l'espérance  d'une 
conversion ,  ont  cru  devoir  en  tirer  des  inductions 
relatives  à  la  foi  de  Leibniz  et  voulu  en  faire  le 
testament  religieux  de  ce  philosophe,  avaient  eu 
sous  les  yeux  ce  petit  article  de  son  projet  pour 
finir  les  controverses  de  religion,  ils  n'eussent  poini 

(1)  Le  Systema  theologicum,  traduit  par  le  prince  A.  de  Broglie. 

(2)  Voir  le  Correspondant  du  Ta  septembre  1852  et  suiv. 
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donné  des  armes  à  la  critique  prolestante ,  qui  les 
a  victorieusement  réfutés  par  les  dates,  par  l'é- 
tude du  texte  et  surtout  par  ces  petits  faits  inob- 
servés qui  sont  le  sel  de  la  critique.  M.  Grotefend 
en  cite  une  nouvelle  preuve  assez  curieuse,  et  qui 
paraît  avoir  complètement  échappé  à  la  perspicacité 
de  l'abbé  Lacroix.  C'est  à  la  page  77,  à  cette  phrase  : 
Nec  vero  irritae  sunt  protestationes  quemadmodum  ad  • 
versarîi  accusant.  Leibniz  avait  mis  d'abord  nostroruni 
fde  nous  autres  protestants)  après  protestatioties.,  puis 
il  avait  effacé  sur  le  manuscrit  ce  mot  révélateur,  ce 
mot  qui  était  à  lui  seul  toute  une  confession  de  foi, 
double  indice  et  de  sa  quahté  de  protestant,  et  du 
soin  qu'il  mettait  à  la  déguiser  dans  cet  écrit.  Ainsi 
tout  prouve  que  l'article  3.  de  la  méthode  pour  finir 
les  controverses  de  religion  s'applique  dans  toute  sa 
latitude  au  Systema  tlieologicum  :  c'en  est  le  signa- 
lement. Leibniz  n'a  qu'un  rôle  en  cette  affaire,  celui 
d'exposer  fidèlement  le  débat  engagé  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants.  C'est  un  simple  rappor- 
teur, sans  parti  pris,  et,  là  où  l'on  voyait  un  philo- 
sophe prêt  à  se  convertir,  il  y  a  tout  bonnement  un 
esprit  concihant  et  expert  qui  expose,  qui  examine, 
qui  résume  les  difficultés,  qui  rapporte  le  débat  enfin. 
Mais  une  autre  page  de  cette  histoire  si  difficile 
et  qui  avait  échappéjusqu'ici  à  toutes  les  recherches, 
éclaire  la  première  d'un  jour  assez  vif,  et  prouve 
que  l'article  3  de  sa  méthode  irénique  était  bien  la 
règle  fondamentale  qu'il  s'était  faite.  A  force  d'en- 
tendre FiCibiiiz  nous  parler  d'une  adresse  iniiorciitr  à 
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laquelle  il  voulait  recourir  pour  donner  le  change 
aux  évêques  de  France,  nous  nous  étions  mis  en 
garde  contre  le  Systema  theologicum.  La  découverte 
de  ces  six  règles  de  discussion  augmentait  un  peu 
notre  défiance,  mais  cette  fois  le  doute  n'était  plus 
permis.  Après  avoir  voulu  s'appuyer  de  l'autorité 
d'un  grand  prince  catholique  pour  répandre  sa  mé- 
thode impartiale,  après  avoir  dressé  vers  1684  un 
premier  projet  d'exposition  de  foi  religieuse,  le  Sys- 
lema  theologicum^  destiné  à  lui  obtenir  un  brevet  de 
catholicité,  et  sans  doute  aussi  à  jouer  un  rôle  dans 
les  négociations  entamées,  il  y  revient,  comme  à  une 
pensée  favorite  et  presque  à  une  idée  fixe,  en  1G94, 
et  nous  le  voyons  méditer  alors  une  seconde  édition 
du  Systema  theologicum  revu  et  perfectionné  sous  ce 
titre  supposé  :  Jugement  d'un  docteur  catholique^  Ju- 
dicium  doctoris  catholici  (1)  :  jugement  qui  était  bien 
d'un  docteur,  mais  non  pas  catholique. 

Voici  le  fait,  assez  curieux  et  complètement  in- 
connu, que  je  signale  aux  éditeurs  du  Systema  theolo- 
'gicum.  Leibniz ,  fidèle  à  sa  recette  pour  finir  les  con- 
troverses, imagina,  lui  protestant,  de  prendre  le  rôle 
d'un  catholique,  et  d'imposer  à  Spinola  celui  d'un 
protestant  modéré,  en  un  mot,  de  troquer  pour  un 
moment  leurs  situations  respectives  :  car  je  n'oserais 
dire  de  changer  de  masques.  Mais  il  ne  se  borna 
|>as  à  un  simple  vœu  :  il  se  mil  à  l'œuvre,  il  com- 
posa un  nouvel  écrit  irénique,  sous  co  litre  supposé: 

(I)  Tome  H,  pagrs  -ie  cl  ;.0, 
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Judiciu/H  doctoris  catholici  de  tractatu  reunionis  cum 
quibusdam  protestantibus  nuper  habito.  Cette  fois  il 
n'y  a  plus  de  doute  sur  les  intentions  :  une  lettre 
d'envoi,  adressée  à  Spinola,  accompagnait  l'écrit; 
nous  l'avons  publiée.  Leibniz  cherche  à  monter  sé- 
rieusement la  pièce  qu'il  s'agit  de  jouer  devant  le 
public  ;  il  y  est  dit  que  c'est  avec  l'approbation  de 
M.  l'abbé  (Molanus)  qu'il  en  distribue  les  rôles; 
il  recommande  le  secret,  indispensable,  on  l'avouera, 
pour  le  succès;  il  entre  même  dans  le  détail  de  pré- 
cautions minutieuses  pour  dissimuler  la  provenance 
de  ces  deux  écrits,  en  surveiller  l'impression  et  lan- 
cer l'affaire  au  bon  moment.  Le  pseudo-catholique 
envoie  son  écrit  à  Vienne,  afin  qu'il  lui  soit  rendu 
avec  la  signature  d'un  religieux,  l'approbation  de 
son  provincial  ou.  de  quelque  théologien.  De  son 
côté,  le  pseudo-protestant^  après  avoir  accommodé  le 
sien  aux  principes  de  la  convocation  hanovrienne, 
l'expédierait  à  Hanovre,  centre  protestant,  pour  qu'on 
y  mît  la  dernière  main,  et  qu'on  l'éditât  avec  appro- 
bation de  l'ordinaire.  Je  cite  textuellement. 

Voilà  donc  cette  adresse  innocente  dont  Leibniz 
comptait  se  servir,  et  sur  laquelle  il  revient  sans 
cesse  dans  ses  lettres  au  landgrave  de  Hessen,  à 
savoir  :  «  Composer  un  écrit  (irénique)  et  le  faire 
examiner  par  des  théologiens ,  sans  qu'on  sut  que 
l'auteur  n'était  pas  catholique  (1).  »  La  pièce,  je  l'a- 
voue, étail  habilement  concertée;  etmêmedesévêques 

(I)  Voir  Roinmel,  lonio  H,  p.  9.6. 
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auraient  pu  être  pris  à  un  piège  si  bien  tendu.  C'était, 
je  l'accorde,  une  critique  très-fine,  quoique  un  peu 
anticipée,  de  cette  manie  des  disputes,  de  cette  fureur 
des  controverses  qui  a  rempli  le  XVIP  siècle.  S'il 
était  si  facile  de  changer  de  rôle  et  de  prendre  le 
masque  de  l'adversaire,  évidemment  les  causes  de 
séparation  n'étaient  pas  ausssi  profondes  qu'on  le 
supposait,  et  il  en  était  de  beaucoup  de  ces  querelles 
comme  de  ces  torches  auxquelles  Leibniz  a  comparé 
les  sectes  les  plus  furieuses  : 


Vidi  ego  jactatas  mota  face  crescere  flainnias 
Et  vidi  nullo  concutiente  niori  (1). 


Mais,  outre  qu'il  était  difficile,  même  à  l'esprit 
tempérant  d'un  Leibniz,  de  soutenir  jusqu'au  bout 
ce  rôle  impartial  et  presque  impersonnel  qu'il  s'é- 
tait donné ,  il  y  avait  à  ce  rôle  un  danger  ou  un 
inconvénient  très-grave,  celui  de  ne  prendre  parti 
pour  rien,  de  rester  en  suspens,  comme  il  le  dit,  et 
de  remplacer  enfin  le  fanatisme  par  l'indifférence. 
C'est  ce  que  Bossuet  lui  reprochera  plus  tard,  et  ce 
que  Spinola(2)  n'a  point  assez  vu  peut-être  :  la  vérité 
n'a  pas  ces  allures  louches  et  ne  connaît  point  d'am- 
bages. S'il  reprochait  à  Bossuet  de  manquer  de  ri- 
gueur dans  ses  démonstrations,  de  quel  droit  pou- 
vait-il recourir  à  ces  ruses,  à  ces  expédients,  à  ces 
adresses  enfin  plus  ou  moins  innocentes  ?  Car,  il  en 

(1)  Ovide. 

(2)  Spinola  n'accepta  pas  toute  l'offre  de  Leibniz ,  il  sut  choisir  :  Inter 
oblationes  vero  vestras  accipio  illam  quœ  offert,  etc. 
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convient  liii-iiieme  :  ce  n'était  plus  une  niétlioJe,  c'é- 
tait un  expédient. 

Mais,  et  ce  point  mérite  de  fixer  l'attention,  sauf 
cette  réserve  fondamentale,  les  thèses  de  cet  écrit 
sur  la  hiérarchie  dans  l'Éghse  et  son  infaillibilité  dans 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  salut,  sur  la  suprématie 
du  pape  qui  est  de  droit  divin ,  sur  le  sacrement  de 
l'Eucharistie,  sur  le  pouvoir  d'absoudre  et  d'excom- 
munier, sont  tellement  explicites  que  les  catholiques, 
s'ils  n'en  connaissaient  point  l'origine,  pourraient  s'en 
prévaloir,  et  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  dans  l'entraîne- 
ment d'un  zèle  pieux  du  Sysîema  theologicum  s'appli- 
que également  à  ce  nouvel  écrit  irénique.  C'est  le 
même  respect  du  dogme,  le  même  désir  de  concilier 
les  controverses,  et,  à  ne  consulter  que  le  texte  de 
cet  écrit,  on  pourrait  légitimement  en  tirer  les 
mêmes  conséquences,  et  dire  que  c'est  une  expo- 
sition de  la  foi  catholique,  une  déclaration  de  ca- 
tholicisme, un  testament  religieux  de  Leibniz  enfin. 
Preuve  accablante  contre  les  admirateurs  préve- 
nus du  Systema  theologicum!  Car  enfin  c'est  le 
même  esprit  politique  qui  lui  a  dicté  l'un  et  l'autre 
écrit;  il  avait  entouré  le  premier  des  mêmes  précau- 
tions diplomatiques  que  le  second  lui  suggérait  en- 
core ;  le  même  voile  recouvre  ces  deux  négociations,, 
et  l'expédient  est  le  même  dans  les  deux  cas,  à  sa- 
voir :  «  Composer  un  écrit,  et  le  faire  examiner  par 
des  théologiens,  sans  qu'on  sût  que  l'auteur  n'était 
pas  catholique.  >• 

C'était  donc  Vadresse  innovetile  dont  il  conq)tait  se 
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servir  pour  obtenir  par  là  et  faire  obtenir  à  ses  co- 
reb'sionnaires  une  sorte  de  brevet  de  catholicité,  en 
surprenant,  sinon  la  bonne  foi,  au  moins  les  lumières 
des  théologiens  consultés.  Et  maintenant  qu'en  con- 
clurons nous?  que  le  Systema  theologicum^  composé 
dans  un  but  de  conciliation  pour  servir  aux  négo- 
ciations entamées,  trop  vanté  par  les  uns,  trop 
blâmé  par  les  autres,  ne  méritait 

Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

C'est  un  document  peu  sûr  pour  nous  faire  connaître 
l'âme  de  Leibniz,  précieux  à  consulter  au  contraire 
pour  bien  connaître  l'histoire  de  ces  déhcates  négocia- 
tions. Son  authenticité  n'est  pas  douteuse.  Mais  sa  di- 
plomatie ne  l'est  pas  non  plus,  et  il  a  enfin  précisément 
le  même  degré  d'autorité  que' son  frère  puîné,  le  Ju- 
dicium  doctoHs  catholici^  composé  dix  ans  plus  tard. 
Tous  deux  appartiennent  à  la  môme  famille  d'écrits 
iréniques  que  nous  avons  retrouvés  à  Hanovre. 
Leibniz,  dans  les  deux  cas,  n'a  fait  que  continuer  ce 
rôle  de  rapporteur  impartial  et  d'expositeur  presque 
indifférent  qu'il  indiquait  à  Jean-Frédéric,  dès 
l'année  1678,  comme  le  procédé  par  excellence  et 
l'accomplissement  de  la  méthode. 

11  semble  que  notre  o-alerie  de  portraits  se  soit  en-       Les 

^  Cl  ^  Princesses. 

richie  de  quelques  types  précieux  dans  ce  second 
volume,  et  que'plusieurs  de  nos  personnages,  à  peine 
esquissés  dans  le  premier,  y  paraissent  sous  un  jour 
meilleur  et  avec  des  traits  plus  achevés.  Les  Prin- 
cesses y  sont  au  premier  rang,  car  rien  ne  se  faisait 
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sans  elles,  et  l'aride  théologie  n'avait  plus  d'obscurités 
à  la  cour  de  Hanovre,  depuis  que  Leibniz  était  de- 
venu leur  maître;  et,  pour  commencer  par  celle  que 
lâge  et  la  noblesse  mettait  au  premier  rang,   on  y 
verra  cette  respectable  duchesse  douairière  de  Ha- 
novre, la  veuve  de  Jean-Frédéric,  la  belle-sœur  d'Er- 
inriette-  nest- Au^uste ,   Henriette- Bénédicte  enfin.    La    du- 
chesse  ressentait  pour  Leibniz  1  estmie  que  le  teu 
duc  Jean-Frédéric  avait  toujours  eue  pour  lui.   Le 
mariage  de  sa  fille  Amalia  de  Brunswick   avec   le 
roi  des  Romains,   alliance  heureuse  dont  l'éclat  re- 
jaillissait sur  toute  la  maison  de  Brunswick  et  qui 
fut  un   texte  inépuisable  pour  madame  de  Brinon, 
fut  l'occasion  d'un  douzain  en  vers  qui  finissait  ainsi  : 

Unaque  (1)  divulsara  juugit  si  filia  gentem, 
Altéra  (2)  Romano  culmine  digna  venit. 

La  duchesse  douairière  de  Hanovre ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  duchesse  Sophie,  sa  belle-sœur, 
pouvait  beaucoup  pour  la  réunion  par  le  respect 
qu'elle  inspirait  à  Hanovre  et  à  Maubuisson,  à  Leib- 
niz et  à  Bossuet.  Madame  de  Brinon  tournait  les  yeux 
vers  elle  dans  les  conjonctures  difficiles.  Or  on  se 
trouvait  vers  1694,  à  la  veille  d'un  nouveau  refroidis- 
sement, presque  d'une  rupture.  Le  30  mai,  Leibniz 
lui  avait  écrit  pour  lui  exposer  sommairement  l'état 
assez  triste  de  la  négociation;  le  2  juillet,  il  répond 

(i)  Charlotte-Félicité,  duchesse  de  Modène,  fille  de  Bénédicte. 
(2)  Wiihelmine-Amalia,  autre  fille  de  Bénédicte,  mariée  à  Joseph,  roi 
des  Romains. 
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aux  doutes  qu'elle  lui  avait  exprimés  au  sujet  du 
concile  de  Trente,  qui  ne  serait  pas  reçu  en  France.  11 
paraît  que  cette  lettre  avait  beaucoup  voyagé,  et  qu'elle 
se  trouvait  alors  entre  les  mains  de  la  duchesse 
d'Orléans,  mère  du  régent  et  belle-sœur  de  Louis  XIV, 
dont  la  vie  se  passait  à  correspondre  avec  l'Allema- 
gne", et  que  Bénédicte  avait  mise  en  rapport  avec  le 
philosophe  de  Hanovre. 

Louise-Hollandine,  dont  les  lettres  sont  plus  rares  '-']^Jj'^^;"ç°'' 
et  d'un  grand  prix,  ne  figure  dans  notre  recueil  que 
pour  trois  lettres  écrites  à  Leibniz  et  à  la  duchesse 
Sophie,  sa  sœur.  Mais  Herren-Hausen  a  gardé  trois 
portraits  d'elle.  Dans  l'un,  ses  cheveux  abondants  se 
dérobent  sous  un  chapeau  mousquetaire.  Dans  un  au- 
tre, peint  par  Hannemann,  elle  cueille  des  roses.  Son 
costume  est  noble  et  simple  :  elle  porte  la  robe  car- 
mélite, quelques  rangs  de  perles  autour  du  cou  et 
pour  retenir  ses  manches  bouffantes.  Elle  a  les  yeux 
noirs,  les  sourcils  marqués  ;  des  touffes  de  boucles  s'é- 
chappent de  toutes  parts.  On  voit  qu'il  y  avait  en  elle 
de  l'héroïne.  Telle  elle  dut  apparaître  aux  yeux  char- 
més des  amis  de  la  reine  de  Bohême  dans  ce  cercle 
choisi  de  la  Haye  qu'elle  quittera  bientôt.  Ses  lettres 
sont  datées  de  Maubuisson.  Elle  ne  cueille  plus  de 
roses,  elle  ne  porte  plus  de  chapeaux  mousquetaires, 
mais  le  voile  blanc,  la  robe  de  laine  et  «  la  croix  de 
bois  pendue  à  un  long  ruban  bleu  » .  Mais,  si  Ton  n'y 
retrou\e  pas  la  brillante  jeune  fille  dont  la  fuite  un 
peu  romanesque  avait  été  l'objet  de  tant  de  commen- 
taires,  elles  sentent  la  vieillesse  sans  rides  et  sans 
H.  i> 
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aigreur  d'une  femme  amie  des  arts,  qui  avait  fait  de 
Maubuisson ,  sa  riche  abbaye ,  un  lieu  de  délices 
presque  mondaines ,  oiî  la  piété  n'avait  rien  de  trop 
austère,  et  dont  l'ascétisme,  vanté  par  madame  de 
Brinon  et  rappelé  par  Bossuet  dans  l'oraison  funèbre 
de  laPalaline(l),  ne  dépassait  pas  les  murs  du  cloître. 
Affligée  par  la  maladie,  ne  marchant  plus  sans 
l'aide  du  prochain,  Louise-Hollandine  s'y  représente 
à  sa  fenêtre,  d'où  elle  voit  arriver  de  loin  ceux  qui 
venaient  lui  faire  des  compliments  «  avec  sa  chatte 
et  les  chiens  du  clos  qui  ont  beaucoup  d'esprit  »,  pas 
assez  toutefois  pour  lui  faire  croire  avec  Leibniz  à 
leur  âme  immortelle  (2).  Elle  ne  peignait  plus,  mais 
elle  était  encore  artiste  :  j'en  juge  ainsi  par  un  char- 
mant portrait  où  elle  critiquait  les  femmes  de  son 
temps  avec  moins  d'aigreur  que  Boileau,  mais  avec 
plus  d'art  peut-être.  «  Vous  me  faites,  écrit-elle  à  la 
duchesse  Sophie,  à  propos  de  sa  petite-fille,  une  des- 
cription de  son  beau  teint  et  de  toute  sa  figure,  qui 
fait  plaisir  à  imaginer,  et  vous  avez  bien  raison  de 
dire  que,  si  je  peignois  encore,  je  tascherois  de  me  la 
représenter  assez  vivement  pour  la  peindre.  En  ce 
pays-cy,  depuis  que  les  femmes  prennent  du  tabac 
et  boivent  des  liqueurs  fortes  et  le  vin  assez  pur, 
elles  sont  fort  laides.  Madame  de  Nemours,  qui  avoit 
gardé  les  anciennes  mœurs  ,  disoit  :  «  Autres  fois  on 
estoit  heureuse  quand  son  cocher  n'estoit  point  ivro- 
gne :  à  l'heure  qu'il  est,  on  est  trop  heureuse  quand 

(1)  Voir  les  IcUres  d'Anne  de  (ionzaguc,  à  l'Appendice,  t.  I,  p.  484. 

(2)  Voir  les  lettres  de  Louise-Hollandine,  à  l'Appendice,  p.  5f)l. 
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on  a  une  belle-fille  qui  ne  l'est  pas  (1).  »  Curieuse 
et  piquante  révélation  sur  les  mœurs  d'un  siècle  à 
son  déclin,  et  sur  la  Régence  qui  approche. 

Mais  le  principal  rôle  est  à  la  duchesse  Sophie,  la  i.a duchesse 

^  ^  ^  '  Sophie. 

femme  du  duc  Ernest-Auguste,  et  la  plus  spirituelle 
comme  la  plus  belle  des  trois  filles  de  cet  infortuné 
roi  de  Bohême  à  qui  ses  malheurs  et  sa  couronne 
perdue  ont  fait  donner  le   surnom  de  Winterkœnig 
(roi  d'un  seul  hiver).  La  duchesse  était  une  femme 
de  tête  et  de  cœur,  d'une  fermeté  d'esprit  admirable 
et  d'une  sensibilité  vraie.  Exclue  des  affaires  par  la 
supériorité  de  son  mari  et  la  jalousie  ombrageuse  de 
son  fils,  elle  exerçait  une  sorte  d'ascendant  dans  le 
cercle  intime  dont  elle  était  la  reine.  Leibniz  était 
l'âme  de   ses    entretiens  d'Herren-Hausen.    La  du- 
chesse était  mise  au  courant  de  la  négociation  par 
Leibniz  et  madame  de  Brinon  ;  elle  recevait  commu- 
nication de  toutes  les  lettres  de  Bossuet  par  l'abbesse 
de  Maubuisson,  sa  sœur,  de  toutes  les  réponses  de 
Leibniz  par  ce  philosophe  même.  Madame  de  Brinon 
n'avait  jamais  complètement  perdu  l'espoir  de  la  con«= 
vertir;  la  duchesse  avait  laissé  de  si  bons  souvenirs  à 
Maubuisson  qu'elle  les  lui  rappelle  sans  cesse.  En 
1697,  elle  lui  écrit  lettre  sur  lettre.  La  duchesse,  dont 
l'humeur  railleuse  se  contenait  difficilement,  répondit 
à  ses  avances  en  plaisantant  avec  une  liberté  d'esprit 
et  de  langage  qui  tranchait  singulièrement  avec  la  prose 
ascétique  de  madame  de  Brinon.  «  Elle  est  modeste, 

(1)  Lettre  de  Louise-Hollandinc,  à  rAppeiidice,  p.  560. 
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elle  ne  souhaite,  lui  écrit-elle,  comme  David,  que  d'être 
portier  dans  la  maison  de  Dieu  ;  elle  ne  manquera  pas 
de  lui  faire  la  première  visite.  »  On  était  loin  du  temps 
de  la  mère  Gabrielle,  dont  la  dernière  parole  avait  été 
qu'elle  priait  Dieu  pour  la  conversion  de  la  duchesse 
d'Osnabruck.  Mais  sœur  Marie  de  Brinon,  revenant  à 
la  charse  à  tout  propos,  et  même  hors  de  propos,  la 
duchesse,  fatiguée  de  ses  obsessions,  lui  écrivit  une 
lettre  qui  dut  être  la  dernière.  C'est  là,  dans  cette 
violente  diatribe  contre  les  catholiques,  où  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  et  les  massacres  du  Pala- 
linat  sont  stigmatisés  avec  une  éloquente  indignation, 
qu'après  avoir  rappelé   «  la  Saint-Barthélémy,   les 
massacres  en  Irlande  et  en  Piémont,  la  trahison  des 
poudres  en  Angleterre  pour  faire  sauter  en  l'air  le  roi 
Jacques  son  aïeul,  avec  tout  son  parlement,  l'assas- 
sinat de  Henri  III  et  de  Henri  IV» ,  et  le  long  catalogue 
de  ces  sanglantes  horreurs,  la  duchesse  prend  à  témoin 
de  cette  belle  religion  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Al- 
lemagne qui  sonttoutesremphes  de  réfugiés,  et  qu'elle 
s'écrie  :  «  Voilà  qui  est  bien  chrétien  !»  Il  y  a  là  je  ne 
sais  quoi  de  fier  et  d'indigné  qui  vient  du  cœur,  et 
l'énergique   accent   d'une    conscience    qui   proteste 
contre  de  tels  excès  :  l'éloquence  naturelle  de  cette 
letlre  frappera  tous  ceux  qui  la  hront.  C'est  à  ce  point 
que  j'y  aurais  vu  la  main  de  Leibniz  plutôt  que  celle 
d'une  femme,  si  lui-même  n'avait  pris  soin  de  nous 
avertir  que  la  lettre  est  bien  d'elle,  qu'il  survint  quand 
elle  était  sur  le  point  de  la  faire  cacheter,  et  qu'il 
l'avait  suppliée  do  lui  on  accorder  une  copie  :  «  Car, 
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ajoule-t-il,  non  sans  une  joie  maligne,  je  ne  saurais 
dissimuler  qu'elle  vous  a  admirablement  répondu.  » 
Leibniz  le  prenait  avec  elle  sur  un  ton  plus  enjoué 
et  qui  allait  mieux  à  son  esprit.  Il  savait  tempérer 
dans  ses  lettres  la  théologie  par  la  critique  et  l'his- 
toire des  conciles  par  la  mythologie.  Il  lui  envoya,  le 
6  décembre ,  une  lettre  très-spirituelle  sur  le  purga- 
toirC;,  dont  le  tour  un  peu  sceptique  ne  devait  pas  dé- 
plaire à  la  duchesse.  Il  lui  dit  qu'il  lui  apporte  des 
dépêches  de  Pluton.  Il  en  est  une  autre,  d'une  confi- 
dence perfide,  que  gardent  les  archives  de  Hanovre, 
oii  il  s'émancipe  tout  à  fait  avec  elle  sur  les  eunu- 
ques blancs  qui  y  conduiront  la  princesse  au  bain. 
Ici  se  lève  une  partie  du  voile  qui  recouvre  les 
mœurs  de  cette  cour  au  fond  assez  licencieuse.  La 
duchesse  aimait  les  anecdotes,  et  Leibniz  la  servait 
suivant  son  goût  :  elle  a  bien  plus  de  la  libre  humeur 
d'une  Ninon  et  d'une  Sévigiié  que  de  la  politesse  af- 
fectée des  Artémises  de  l'hôtel  de  Rambouillet  ou 
de  la  Sapho  du  Marais.  Cette  verve  badine,  presque 
licencieuse,  son  humour^  qui  est  un  trait  de  famille, 
ont  fait  croire  au  scepticisme  de  la  princesse  :  ses  enne- 
mis la  représentent  comme  tout  à  fait  indifférente  en 
matière  de  religion.  Une  princesse  calviniste  et  philo- 
sophe, amie  de  Thomas  Burnet,  à  qui  Collins  envoyait 
son  discours  sur  la  libre  pensée ,  que  Toiland  eut 
l'honneur  d'entretenir  à  diverses  reprises  :  quelle 
conquête  pour  les  esprits  forts,  quelle  occasion  pour 
les  amateurs  de  scandale!  Mais  ils  oublient  qu'elle 
avait  pour  la  garder  du  déisme  superficiel  de  Toiland 
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l'ardenle  piété  d'IIortensio  Mauro  et  riminortelle 
Tliéodicée  de  Leibniz.  Si  elle  resta  calviniste  au  mi- 
lieu d'une  cour  luthérienne,  il  faut  lui  en  faire  hon- 
neur, et,  si  elle  ne  put  s'habituer  à  l'idée  de  savoir 
son  fils  Maximilien  cathohque  (1),  c'est  qu'elle  n'i- 
gnorait pas  que  cette  conversion  avait  été  déterminée 
uniquement  j)ar  l'intérêt. 
œiiiM.  de  Au-dessous  de  ces  princesses,  madame  de  Brinon, 
dont  le  zèle  ne  se  ralentit  pas,  occupait  presque  seule 
l'intermède  pendant  le  long  silence  de  Bossuet.  Ma- 
dame de  Brinon,  tour  à  tour  insinuante  avec  Leibniz, 
médiatrice  entre  lui  et  Bossuet,  respectueuse  et  fa- 
milière avec  la  duchesse  Sophie  et  parfaitement  in- 
formée par  madame  deMaubuisson.  Elle  est  au-des- 
sus de  tout  éloge  ;  elle  conforte,  exhorte,  soutient, 
relève  :  sa  morale  est  pure,  ses  pensées  fortes,  son 
zèle  infatigable.  Rebutée  par  Leibniz,  elle  ne  se  dé- 
courage jamais  ;  elle  le  connaît  bien  d'ailleurs,  elle 
n'est  point  sa  dupe.  Très-inférieure  aux  femmes  que 
je  viens  de  nommer,  non-seulement  par  le  rang,  mais 
par  l'esprit,  elle  a  plus  de  droiture  que  Leibniz  et 
plus  de  charité  que  Bossuet,  plus  de  piété  qu'elles 
toutes.  A  l'un  elle  ne  cesse  de  remontrer  que  la  con- 
version d'une  seule  âme  est  d'un  prix  inestimable  aux 
yeux  de  Dieu  ;  à  l'autre,  qu'il  ne  sert  de  rien  de  ga- 
gner le  monde  s'il  perd  son  âme.  Ses  nouvelles  pen- 
sées sur  la  gloire,  sur  la  mort,  ses  réflexions  sur 
les  dynasties  tombées,  ne  dépareraient  pas  certains 

(1)  Voir  une  lettre  tr."  s  curieuse  de  son  fils  Christian  sur  cette  conver 

'ion,  t  11,  i>.  1 18, 
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sermons  de  Bossuet,  dont  elles  semblent  un  écho. 
C'est  là  ce  qu'on  pourrait  lui  reprocher;  elle  est,  si 
je  puis  m'exprimer  ainsi,  trop  Bossuétienne,  et,  com- 
me la  copie  ne  valut  jamais  l'original,  j'aime  mieux, 
malgé  ses  défauts,  la  duchesse  Sophie,  qui  est  elle- 
même,  que  madame  de  Brinon,  qui  est  une  sorte  de 
Bossuet  sous  le  voile.  Leibniz  la  ménageait  d'ailleurs 
assez  peu;  il  la  renvoie  à  sa  conscience,  il  lui  dit  de 
tourner  ses  exhortations  vers  ses  7nessieurs^et  semble 
enfin  aussi  peu  convertissablc  que  la  duchesse.  Ma- 
dame de  Brinon  ne  se  rebuta  point  :  elle  revint  à  la 
charge  auprès  de  monsieur  de  Meaux  ;  puis,  quand  elle 
eut  perdu  tout  espoir  de  ce  coté,  elle  eut  recours  à 
mademoiselle  de  Scudéry. 

Hanovre  a  eardé  toute  une  correspondance  deLeib-  M;Kicnroiseii 

'-'  ■»•  (le  Sciidéi  y 

niz  avec  mademoiselle  de  Scudéry,  qu'il  avait  connue  "^^  '^^''^"'^• 
à  l'époque  de  son  voyage  à  Paris.  Avec  mademoi- 
selle de  Scudéry  nous  courions  risque  de  naviguer 
en  pleine  carte  du  Tendre,  et  déjà  madame  de  Bri- 
non, qui  s'est  faite  la  vestale  de  ce  beau  feu,  ne  peut 
s'empêcher  de  s'écrier,  sur  le  ton  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet :  «  Mon  Dieu  !  qu'il  est  aisé  d'échauffer 
l'un  pour  l'autre  les  beaux  esprits  !  Mademoiselle  de 
Scudéry  est  pour  vous  comme  si  vous  aviez  été 
nourris  ensemble,  et  vous  ne  vous  êtes  encore  écrit 
qu'une  fois.w  En  effet,  mademoiselle  de  Scudéry,  très- 
affaiblie  par  ses  quatre-vingt-douze  ans,  avait  pris  la 
plume,  le  2  mars  1699,  pour  lui  parler  de  la  mort 
de  son  perroquet  :  «  J'avais  un  petit  perroquet  de  la 
grosseur  d'un  moineau,   qui   avait  un  esprit   prodi- 
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gieux  -,  il  suffisait  seul  à  détruire  les  automates  de 
monsieur  Descartes  (1).  »  Leibniz  crut  devoir  lui  en- 
voyer une  épigramme  latine  fort  spirituelle,  oii  il  lui 
rappelle  ce  trait  de  Cyrano  de  Bergerac,  qui,  dans  son 
voyage  au  soleil,  arrive  au  royaume  des  oiseaux  et 
ne  doit  sa  délivrance  qu'à  un  perroquet  reconnais- 
sant. 11  termine  par  ce  vers  un  peu  fort  : 

Nam  Saplio  quidquid  Musa  et  Apollo  potest. 

Sapho  communiqua  ces  vers  à  Damon  (M.  de  Bé- 
loulaud),  qui,  voyant  le  Parnasse  partout,  même  dans 
une  agate,  improvisa  sur  ce  sujet  des  vers  assez 
faibles  à  la  louange  de  Louis  XIV,  des  neuf  Sœurs,  et 
de  Sapho  surtout.  Elle  envoya  ce  bouquet  poétique  à 
Leibniz,  qui  accepta  le  défi  et  composa  un  Éloge  du 
roi  :  malgré  l'inexpérience  et  les  fautes  du  poëte,  ses 
vers  laissent  bien  loin  derrière  eux  la  poésie  un  peu 
fade  de  Damon  et  de  Sapho. 

Dans  ces  vers,  tout  modernes  par  la  pensée,  il  cé- 
lèbre les  découvertes  faites  à  l'Observatoire  royal  et 
à  l'Académie  de  médecine,  qu'il  met  bien  au-dessus 
des  triomphes  de  Louis  ;  il  voit,  suivant  une  idée  qui 
lui  est  chère  : 

La  France  à  l'Orient  donnant  la  sainte  loi; 
L'empire  des  chinois  tend  les  bras  à  la  foi. 
Louis  lait  devenir  histoire  véritable 
Ce  qu'alors  de  son  cœur  on  jugeoit  vraisemblable. 

(2)  Cette  question  de  l'Ame  des  btHes  était  fort  à  la  mode  au  \vu"'  siècle. 
Louise-Hollandine,  (jui  chérissait  Leibniz  et  qui  aimait  aussi  les  bêtes,  ne 
pouvait  lui  accorder  qu'elles  fussent  immortelles.  Voir  sa  lettre  à  la  du- 
clipsse  Sophie,  dans  le  (ome  II,  page  502,  à  l'Appendice. 
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Il  est  de  sa  grandeur  que  de  ses  digues  mains 
Il  ne  dispense  plus  que  du  bien  aux  humains. 
Quel  triomphe  qu'on  puisse  obtenir  par  la  guerre, 
Obliger  est  bien  plus  que  conquérir  la  terre  ! 
C'est  parce  beau  chemin,  des  demi-dieux  foulé, 
Qu'un  mortel  peut  aller  à  la  divinité. 
Qu'on  soit  Européen,  Chinois,  mondain,  en  somme, 
La  magnanimité  n'y  regarde  que  l'homme. 
Les  héros  tels  que  luy  sont  de  tous  les  pays. 
Où  leur  nom  peut  aller  ils  ont  les  cœurs  soumis. 
Cette  monarchie  est  la  seule  universelle, 
Et  de  celle  de  Dieu  le  plus  juste  modelle. 


Madame  de  Brinon,  qui  ne  se  piquait  pas  de  litté- 
rature, dit  que,  loin  de  vouloir  contredire  aux  beaux 
esprits,  elle  n'eût  point  entendu  les  langues  à  la  cons- 
truction de  la  tour  de  Babylone.  C'est  Babel  qu'elle 
voulait  dire.  Mademoiselle  de  Scudéry,  de  son  côté, 
quoiqu'elle  eût  mal  à  un  œil,  lut  avec  plaisir  la 
belle  et  obligeante  lettre  de  Leibniz,  qui  loue  sa  bonté 
et  s'excuse  de  la  liberté  grande  dans  une  lettre  du  24 
janvier  1G98. 

Mais  ni  les  Princesses ,  ni  Sapho ,  ni  les  saintes    Épuaphc 

'  A  '  de  l'évequc 

femmes  de  Maubuisson,  ne  devaient  nous  faire  ou-  Neusiadt. 
blier  la  mémoire  de  deux  bommes  qui  ont  concouru 
à  ce  beau  dessein  de  la  réunion  et  qui  étaient  les 
plus  capables  de  le  conduire  à  bien.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  Pellisson,  mort  dès  169^",  qui  n'ap- 
partient à  ce  volume  que  par  les  regrets  que  cette 
mort  inspire,  et  par  son  oraison  funèbre  qui  se  con- 
tinue dans  les  lettres  de  madame  de  Brinon.  Mais 
l'évêque  de  Tina  ne  mourut  que  trois  années  plus 
tard.  Sa  dernière  lettre  à  Leibniz  est  datée  du 
11  novembre  1G94.  11  laissa  d'universels  regrets  et 
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un  grand  Yide  après  lui.  Sa  mort  est  avec  celle  de 
Pellisson  un  des  éYénements  qui  contribuèrent  le  plus 
à  refroidir  ce  commerce.  Le  comte  de  Buckaim,qui 
fut  choisi  pour  le  remplacer,  n'avait  pas  la  même  ar- 
deur de  zèle  jointe  à  une  aussi  indomptable  énergie. 
Deux  témoignages  nouveaux  achèveront  son  éloge  : 
l'un,  qui  n'est  point  suspect  de  partialité,  est  celui 
d'un  prédicateur  protestant  de  Gotha  (Tribbechovd  ?) 
qui  s'exprime  ainsi  dans  son  langage  familier  :  «  Son 
humeur  est  française,  sa  manière  de  faire  italienne  ; 
quand  il  se  fâche,  l'Espagnol  reparaît;  mais  à  table 
c'est  un  véritable  Allemand.  »  Mais  ce  que  ce  pro- 
testant ne  dit  pas,  et  ce  qui  avait  frappé  Leibniz,  c'est 
l'inflexible  courage  et  la  patience  héroïque  de  cet 
homme  qui  alla  six  fois  à  Rome  et  cinq  fois  à  Ha- 
novre pour  cette  affaire  de  la  Réunion,  et  que  nous 
avons  vu,  porté  dans  sa  chaise,  se  faire  traîner  dans 
ces  petites  cours  d'Allemagne  malgré  les  douleurs 
d'une  goutte  sciatique,  et  s'arrêter  à  Budveiss,  dans 
une  petite  ville  de  Bohême,  pour  écrire  à  Molanus. 
Leibniz, qui  avait  été  frappé  de  ce  que  ces  fortes  qua- 
h tés  et  cette  alliance  des  dons  les  plus  contraires  of- 
fraient de  caractéristique  et  de  rare,  eut  la  pensée 
d'écrire  sa  biographie  (1),  et  composa  en  son  honneur 
une  épitaphe  qui  en  est  l'abrégé.  «  Cet  homme,  dit-il  en 
très-beaux  vers  latins,  cette  homme  du  parti  de  Rome, 
qui  portait  le  bandeau  sacré,  tout  à  coup  enflammé 
d'un  grand  désir  de  paix,  sacrifie  à  ce  vœu  la  pour- 

(1)  Voir  à  Hanovre  le;  liasses  calaloginîcs  sous  ce  titre  :  Varia  ad  hin- 
grnphiam  Spinnhv  specfanfia 


INTRODUCTION.  xxvii 

pre  romaine.  jNolis  le  louons  à  bon  droit  :  mais  pour 
vous,  ô  César,  qui  avez  protégé  Roxas,  quel  sera 
l'éloge  !  F.e  pape,  qui  le  croit  ?  déjà  l'écoute  avec  fa- 
veur, et  Rome  dais^ne  enfin  entendre  le  laniî;a2;e  de  la 
modération.  Le  poëme  sacré  que  l'on  chante  à  Ha- 
novre ne  déplaît  pas  sur  les  bords  du  Tibre.  Mais  de 
toutes  ces  merveilles  la  plus  grande,  la  plus  éton- 
nante encore,  c'est  que  celui  qui  a  persuadé  tout  cela, 

était  un Espagnol  ! » 

«  De  tous  les  philosophes,  disait  M.   Saint- Marc  i>t;ibni/. iw 

'■  ^  logicn 

Girardin,  dans  une  page  excellente  sur  notre  premier 
volume,  Leibniz  est  celui  qui  a  le  mieux  embrassé 
l'universalité  des  choses  humaines.  Ce  qui  le  frappe 
le  plus,  c'est  l'ordre  et  l'harmonie  qui  régnent  dans 
cet  ensemble  des  choses.  Aussi  cherche-t-il  à  mon- 
trer partout  l'unité.  Son  vaste  esprit  réunit  et  coor- 
donne tout.  Nous  ne  sommes  donc  pas  étonnés  que 
Leibniz  ait  travaillé  à  étabhr  l'union  entre  les  diverses 
communions  chrétiennes,  et  qu'il  ait  engagé  sur  ce 
sujetune  correspondance  avec  Pellisson,  avec  Bossuet, 
et  avec  quelques  théologiens  catholiques.  Amener  les 
communions  chrétiennes  à  reconnaître  leur  unité,  en 
dépit  de  leurs  diversités,  était  une  œuvre  conforme  au 
génie  de  Leibniz  » .  Mais,  pour  l'entreprendre,  il  fallait 
être  Leibniz,  c'est-à-dire  le  controversiste  le  plus  ex- 
pert et  le  plus  savant  théologien,  en  même  temps  que 
le  plus  grand  philosophe  et  le  plus  habile  mathémati- 
cien. En  effet,  il  n'a  pas  manqué  depuis  lui  de  ces  pa- 
cificateurs improvisés  qu'a  si  bien  décrits  le  père  Taba- 
raud,  dont  le  système  est  de  faire  considérer  la  partie 
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dogmatique  de  la  religion  comme  un  simple  recueil  de 
nuances ,  d'abstractions   métaphysiques ,  de  vérités 
spéculatives,  qu'on  peut  modifier,  altérer  même  et  se 
dispenser  de  croire  sans  inconvénient  pour  le  salut  ; 
conciliateurs  latitudina/'res^  comme   il  les  appelle  si 
bien,  pour  qui  les  diverses  religions  ne  sont  que  les 
notes  d'un  même  concert,  les  différentes  Eglises  les 
strophes  d'une  même  hymne  à  l'Éternel,  et  les  nom- 
breux credo  les  formules  variées,  mais  au  fond  iden- 
tiques, de  la  vérité  universelle.  A  ces  théologiens  de 
l'avenir,  à  ces  apôtres  de  tolérance  et  de  paix,  il  ne 
manque  pour  être  Leibniz,  que  cette  vaste  science, 
que  cette  profondeur  de  recherches,  que  cette  doctrine 
éprouvée,  qui  en  ont  fait  l'habile  adversaire  et  le  rival 
souvent  heureux  de  Bossuet,  M.  de  Meaux  ne  se  fût 
pas  soucié  d'un  homme  qui  aurait  eu  sans  cesse  à  la 
bouche  les  mots  de  charité,  de  paix  et  de  conscience, 
et  qui  n'y  eût  pas  joint  les  mérites  plus  sohdes  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'un  théologien  et  d'un  contro- 
versiste.  Leibniz  lui-même  ne  veut  pas  qu'on  lui  fasse 
dire  dans  ses  lettres  sur  la  Tolérance  des  religions  que 
publiait  Pellisson,  qu'il  parle  d'un  projet  pour  réunir 
tous  les  chrétiens^  projet  extrêmement  chimérique, 
ajoutait-il,  et  tel  qu'il  ne  voudrait  pas  qu'on  le  soup- 
çonnât d'avoir  donné  là-dedans  :  et  il  insiste  surtout 
sur  ce  qu'il  regardait  sans  doute  comme  son  princi  • 
pal  titre,  qui  est  d'avoir  excellé  de  bonne  heure  aux 
controverses,  et  d'avoir  épuisé  toute  la  science  théo- 
logique de  son  temps. 

C'est  qu'une  œuvre  comme  celle  ([n'entreprenait 
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Leibniz,  et  qu'il  était  digne  de  son  génie  d'avoir  conçue, 
était  tout  à  la  fois  très-universelle  et  très-particulière: 
et  il  est  plus  facile  en  ces  sortes  d'affaires  de  se  te- 
nir à  la  vérité  générale  entrevue  que  de  descendre 
dans  le  détail  très-particulier  des  recherches  qu'elle 
suppose.  Leibniz  était  merveilleusement  doué  pour 
l'entreprendre,  précisément  parce  qu'il  joignait  la  plus 
grande  universalité  à  la  particularité  la  plus  savante. 
Cet  homme,  qui  se  tenait  au-dessus  des  différentes 
Églises,  afin  de  les  dominer  et  de  les  juger,  savait 
aussi  dans  le  détail  les  moindres  articles  de  leurs 
confessions,  et  cet  esprit  spéculatif  ne" reculait  devant 
aucun  fait  :  ce  soin  du  détail,  cette  variété  des  recher- 
ches, cette  science  des  faits,  *ont  eu  ce  résultat  heu- 
reux, que,  si  l'œuvre  a  manqué  par  ce  côté  universel 
et  trop  vaste  par  lequel  elle  ne  pouvait  point  réussir, 
elle  est  faite  pour  ainsi  dire  sur  beaucoup  de  points 
particuliers,  et  que  de  sohdes  assises  ont  été  posées 
pour  les  conciliations  futures  ;  en  sorte  qu'il  serait 
aujourd'hui  aussi  impossible  aux  catholiques  de  re- 
venir sur  ce  que  Bossuet  a  concédé,  qu'aux  protes- 
tants de  ne  point  consentir  à  ce  que  Leibniz  et  Mola- 
nus  ont  accordé. 

Bossuet  paraîtra  dans  ces  pages  un  peu  différent  b„,,„,j 
du  Bossuet  idéal  et  abstrait  que  les  arts  nous  ont 
représenté  plus  grand  que  nature,  revêtu  d'un  man- 
teau d'hermine,  et  planant  sur  l'invisible  auditoire 
devant  lequel  il  prononça  l'oraison  funèbre  de  Condé. 
Récemment,  encore  un  poëte  nous  a  dépeint  cet 
homme  né  pontife,  avec  la  pâleur  émue  qu'un  Père 


cor 
troversiste 
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de  l'Église  appelle  le  beau  coloris  des  grands  hom- 
mes ,  le  regard  de  l'aigle  et  «  cette  voix  qu'on  ne 
réfuta,  qu'on  ne  contredit  jamais  ».  Nous  avouons 
humblement  que  le  Bossuet  que  nous  présentons 
aujourd'hui  a  déposé  les  foudres  de  l'éloquence  et 
qu'il  est  bien  éloigné  du  lyrisme  de  Pindare  ;  s'il  est 
encore  éloquent,  c'est  malgré  lui  et  comme  par 
échappées.  On  ne  lui  en  laisse  ni  le  temps  ni  la 
volonté.  11  a  encore  moins  la  prétention  de  n'être 
jamais  réfuté  ni  contredit  ;  car  Leibniz,  qui  lui  refuse 
le  droit  d'être  éloquent ,  use  ,  jusqu'à  la  dureté  ,  de 
celui  de  contradiction  et  de  contrôle  avec  lui.  Mais 
«  cette  voix,  qui  ne  parla  jamais,  ni  au  nom  de  l'opi- 
nion ,  ni  au  nom  de  la  philosophie  ,  ni  au  nom  du 
prince  »,  parle  au  nom  de  Dieu,  et  n'est  pas  moins 
digne  d'être  écoutée  quand  elle  suit  les  lois  sévères 
du  raisonnement,  que  lorsqu'elle  obéit  aux  élans  du 
cœur.  Il  nous  faut  donc  redescendre  de  ces  hauteurs 
où  l'imagination  des  hommes  l'a  placé,  pour  péné- 
trer dans  son  palais  épiscopal  de  Meaux  ou  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Germigny.  C'est  là  que  nous 
retrouvons  le  Bossuet  des  controverses  occupé  à 
dicter  ses  substantiels  écrits,  ou  bien  à  parler  dans 
l'intimité  avec  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  et  l'abbé 
Ledieu,  son  chapelain,  des  affaires  d'Allemagne  et 
«  de  ce  fameux  portefeuille  des  écrits  des  luthériens 
de  Hanovre,  sans  lequel  il  ne  voyageait  plus  de  IMeaux 
à  Paris  ».  Bossuet  n'a  point  varié,  et  nous  le  retrou- 
vons, au  seuil  de  la  vieillesse,  le  môme  qu'au  sortir 
du  séminaire  de  Metz.   C'est  toujours  le  Bossuet  de 
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l'Exposition^  aussi  éloigné  du  fanatisme  et  de  la  vio- 
lence que  de  la  mollesse  et  d'une  lâche  condescen- 
dance, enseignant  la  foi,  sous  l'hypocrisie  régnante 
et  le  libertinage  naissant ,  comme  dans  la  plus  pure 
lumière  du  grand  siècle. 

Quelques  amateurs  de  nouTcautés,  n'en  fût-il  plus  du  caractère 

nouveau 

au  monde,  trouveront  que  Bossuet  se  répèle  et  qu'il  'iccesénuics. 
refait  sans  cesse  son  livre  de  VExposition  de  la  foi  ca- 
tholique. Pour  ces  esprits  blasés,  ce  livre,  qui  a  con- 
verti Turenne  et  Schomberg,  ne  suffit  plus  ;  ils  de- 
mandent du  nouveau.  Mais  quoi  de  plus  nouveau  que 
cette  stabilité  dans  le  dogme  au-dessus  de  la  perpé- 
tuelle instabilité  et  des  incessantes  variations  des 
Églises  protestantes;  que  cet  arrêt  dans  la  foi  à  qua- 
tre pas  de  la  Régence  et  du  «  cuistre  violet  »  que 
railla  Saint-Simon  ;  que  cette  mâle  austérité  de  lan- 
gage à  côté  de  tant  de  relâchement  des  mœurs,  et  des 
exemples  des  ancêtres  oubliés  et  foulés  aux  pieds  ? 
Qu'ils  étudient  ce  contraste,  Leibniz  et  Bossuet,  le 
Catholicisme  et  la  Réforme,  Louis  XIV  et  le  Réçrent, 
la  foi  et  l'incréduhté,  le  principe  d'autorité  et  le  droit 
d'examen,  la  hberté  de  conscience  et  l'intolérance, 
l'esprit  de  secte  et  l'esprit  de  concorde,  la  société 
civile  et  le  pouvoir  religieux,  les  jésuites  et  les  jan- 
sénistes, la  Gnose  et  l'Exégèse ,  la  mystique  et  la 
critique  ;  tous  ces  éléments  complexes  et  réfrac- 
taires  qui  bouillonnent  dans  la  fournaise  du  grand 
siècle  et  dont  les  impures  scories  s'appellent  les 
bonshommes  et  les  croyants^  les  frères  du  libre-esprit 
et  les  saints  des  derniers  jours;  Jean  de  Leyde  et 
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Jean  Huss ,  le  Pape  et  l'Antéchrist ,  le  bûcher  de 
Jeanne  d'Arc  et  les  auto-da-fé,  la  Saint-Barthélémy  et 
les  massacres  de  catholiques  en  Angleterre,  Genève 
et  Paris,  les  eruerres  de  religion  et  les  dragonnades, 
les  théocrates  et  les  théophilanthropes  ,  maladies  bi- 
zarres engendrées  par  le  doute  et  le  fanatisme,  qui 
ont  rempli  l'Europe  chrétienne  d'incendies  et  de  mas- 
sacres; et  qu'ils  disent  si  ce  n'est  pas  un  spectacle 
nouveau  que  celui  d'un  pape  et  d'un  empereur,  d'un 
roi  de  France  et  de  quatorze  princes  régnants,  d'un 
philosophe  et  d'un  évêque,  des  universités  et  des 
théologiens,  travaillant  de  concert  à  la  pacification 
des  esprits,  à  l'unité  de  la  foi  et  à  la  concorde  des 
princes  chrétiens ,  et ,  pour  tout  comprendre  en  un 
mot,  à  la  réunion  des  Églises  ! 

Quoi  de  plus  nouveau  ,  par  exemple  ,  que  ces 
princesses  théologiennes  ou  philosophes  ,  pour  qui 
la  philosophie  n'avait  plus  de  mystères  ,  ni  l'aride 
théologie  d'obscurités  ;  cette  respectable  duchesse 
douairière  de  Hanovre,  mère  de  la  future  reine  des 
Romains  ;  la  veuve  de  Jean-Frédéric,  la  belle-sœur 
d'Erneste-Auguste,  Henriette- Bénédicte,  dont  Leibniz 
vantait  l'esprit  élevé  et  les  grandes  connaissances  , 
pour  qui  l'Électeur  et  l'Électrice  avaient  la  déférence 
la  plus  marquée,  bien  qu'elle  fut  du  parti  de  Rome  ? 
Quoi  de  plus  entraînant  que  ces  coups  de  la  grâce  qui, 
au  sortir  du  bateau  qui  l'emportait  avec  le  compHce 
de  sa  fuite  romanesque,  avaient  jeté  dans  le  cloître 
Louise-Hollandine,  la  sœur  d'Elisabeth  et  de  Sophie, 
aujourd'hui  abbesse  de  Maubuisson,  femme  aimable, 
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amie  des  arts,  qui  avait  su  faire  de  sa  riche  abbaye  un 
centre  de  la  réunion,  fréquenté  par  Bossuet,  et  un  lieu 
de  délices  presque  mondaines  où  l'oratoire  tenait  à  l'a- 
telier? Quoi  de  plus  instructif,  enfin,  que  ces  entre- 
tiens d'Herren-Hausen  où  brillaient  l'esprit  de  la 
duchesse  Sophie,  les  grâces  de  sa  fille,  Sophie  Char- 
lotte, future  reine  de  Prusse,  et  l'aimable  philoso- 
phie d'un  Leibniz? 

Mais,  pour  continuer  l'œuvre  de  Spinola,  et  pour 
obtenir  de  sérieux  résultats,  il  fallait  plus  de  travail, 
plus  de  patience  et  plus  d'efforts  que  pour  faire  de  sté- 
riles vœux  et  d'inutiles  appels  à  la  charité  univer- 
selle. Voyez  Leibniz  à  Hanovre,  dans  ce  cabinet  qu'il 
appelait  sa  cellule,  correspondant  à  la  fois  avec  Vienne 
et  Paris  ,  fouillant  les  archives  ,  écrivant  à  lui  seul 
plus  de  traités  iréniques  que  tous  les  théologiens  de 
son  temps,  et  recommandant  à  l'official  de  l'évêque 
défunt  Vlostorf  ses  papiers  mis  sous  le  scellé  après 
la  mort  de  Spinola.  Il  paraît  qu'on  avait  voulu  l'évin- 
cer. Madame  de  Brinon  l'apprend  à  Bossuet  :  elle 
sait  par  les  confidences  de  Maubuisson  que  l'abbé 
de  Loccum  et  Leibniz  veulent  de  bonne  foi  la  réu- 
nion; elle  n'est  point  dupe  toutefois  de  ce  dernier  : 
«  Il  a,  dit-elle,  un  caractère  bien  différent  de  l'autre, 
qu'elle  connaissait  d'ailleurs  assez  mal,  et  trop  d'es- 
prit pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'on  le  met  plus  de- 
hors que  dedans,  et  qu'il  tâche  de  s'y  raccrocher.  »  Le 
fait  est  que  Leibniz  se  comparait  alors  à  un  simple 
porteur  de  lettres.  Mais  que  serait  devenue  cette  af- 
faire sans  lui  ?  On  ne  pouvait  s'en  passer,  et  nous  le 
n.  -  c 
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retrouverons  bientôt  conduisant  deux  affaires  iréni- 
ques  au  lieu  d'une  ,  et ,  non  content  de  l'union  des 
catholiques  avec  les  protestants ,  voulant  encore  ré- 
concilier les  filles  divisées  de  la  Réforme.  Les  af- 
faires iréniques  de  Hanovre ,  distinctes  de  celles  de 
Berlin,  dont  le  but  spécial  était  la  réunion  des  diffé- 
rentes communions  protestantes,  forment,  à  Hanovre 
seulement,  dix  ou  douze  volumes  de  lettres,  d'extraits, 
de  mémoires  et  de  notes.  La  réunion  des  Églises,  qui 
occupa  de  si  grands  hommes  au  dix-septième  siècle, 
qui  est  devenue  le  scandale  des  philosophes  et  le  sou- 
rire des  sceptiques  au  dix-huitième,  méritait-elle  la 
profonde  indifférence  oij  l'ont  laissée  tomber  les  théo- 
loEfiens  du  dix-neuvième  ? 
Examen         Uu  fait  fraDDcra  d'abord  tous  les  lecteurs  qui  ont 

(l'S  lorts  de  ^  '^  ^ 

suivi  les  diverses  phases  de  cette  correspondance  : 
c'est  le  silence  et  l'abstention  à  peu  près  complète 
de  M.  de  Meaux  dans  les  six  années  qui  s'écoulent 
de  1693  à  1699.  Un  premier  refroidissement  avait 
marqué  l'année  de  la  mort  de  Pellisson  ;  il  se  con- 
tinua dans  les  années  1694  et  1695.  Bossuet  reste, 
du  15  août  1693  au  12  avril  1694,  c'est-à-dire  huit 
grands  mois,  sans  donner  signe  de  vie,  ni  à  Leibniz, 
ni  à  Molanus.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  ses  lettres 
soient  perdues  ;  il  ne  rompt  ce  long  silence ,  dont  il 
s'excuse^  que  par  une  courte  lettre  datée  du  12  avril 
1694  ,  et  Leibniz  qui  lui  répond  :  «  Vous  avez  fait 
revivre  nos  espérances,  »  s'aperçut  bien  vite  qu'elles 
ne  seraient  pas  de  longue  durée  ;  car  ,  à  partir  de 
cette  date,  Bossuet  disparaît  complètement  des  négo- 
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dations  pour  quatre  années,  et  c'est  madame  de  Bri- 
non  qui  soutient  seule  le  commerce  littéraire  inter- 
rompu par  M.  de  Meaux.  Ce  long  silence  d'abord 
inexpliqué  et  cette  abstention  à  peu  près  complète 
ont  donné  beau  jeu  à  Leibniz  ,  qui  ,  comme  on  le 
sait,  était  peu  favorable  a  M.  de  Meaux.  Il  paraît 
d'abord  d'autant  plus  inexplicable  que  c'est  au  mo- 
ment où  la  mort  de  Spinola  ,  arrivée  en  1695,  le 
laissait ,  pour  ainsi  dire  ,  seul  représentant  et  seul 
organe  des  catholiques ,  qu'il  disparaît  entièrement 
de  la  scène.  Des  charges  plus  ou  moins  graves  ont 
été  élevées  à  ce  sujet  par  Leibniz  contre  la  sincérité 
et  la  charité  de  M.  de  Meaux.  11  importe  de  juger  ce 
procès.  Nous  le  ferons  avec  des  pièces  entièrement 
neuves. 

Quels  sont  les  torts  de  Bossuet  et  les  causes  de  la 
rupture  de  1693  ?  Deux  conditions  avaient  été  mises  à 
l'admission  de  Bossuet  :  le  secret  et  une  complète 
ouverture.  Ces  conditions  ont-elles  été  remphes  par 
M.  de  Meaux,  ou  bien  y  a-t-il  manqué?  Leibniz  put 
croire  un  moment  que  M.  l'évêque  de  Meaux  man- 
quait à  la  première.  Brosseau  lui  écrivait,  le  22  fé- 
vrier 1692  :  «  Tout  le  monde  veut  icy  que  vous  ayez 
des  relations  avec  Pellisson  et  de  lon2;s  entretiens 
par  lettres  au  sujet  de  la  religion  aussi  bien  qu'avec 
M.  de  Meaux.  Celuy-cy  ne  s'en  cache  pas  et  le  dit  à 
tant  de  gens  que  je  n'en  puis  douter.  »  Bossuet  ayant 
depuis  manifesté  l'intention  de  traduire  en  français 
l'écrit  latin  de  l'abbé  Molanus,  Leibniz  s'en  inquiète, 
croyant  qu'on  allait  livrer  à  l'impression  ces  pièces 
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confidentielles  :  «  Je  vous  supplie,  madame,  écrit-il  à 
madame  de  Brinon,  de  faire  connoistre  l'imporlance 
du  secret,  afin  que  ny  M.  l'évesque  de  Neustadt,  ny 
•  M.  Molanus,  n'ayent  sujet  de  se  plaindre  de  moy  (  1).  » 
Mais  des  assurances  formelles  lui  furent  données  par 
madame  de  Brinon  et  par  Bossuet.  Cette  traduction 
ne  regardait  en  rien  les  imprimeurs,  mais  elle  était 
faite  pour  madame  la  duchesse  de  Hanovre  et  sa 
sœur.  Il  lui  fut  prouvé  que  Bossuet  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  la  livrer  au  public,  et  il  reconnut  plu- 
sieurs fois  que,  quant  à  la  condition  du  secret,  M.  de 
Meaux  y  avait  satisfait  complètement. 
Bossuet         Restait   la  seconde  condition,   sur  laquelle  il  est 

manqua-t-il  .         n       .1       i        i  1  i      -i      •     1     •  1        .     v 

de  franchise?  moms  facilc  dc  S  entendre  :  Leibniz  lui  reproche  tres- 
nettement  d'avoir  provoqué  la  rupture  de  1694  en 
refusant  de  s'expliquer  sur  un  point  décisif;  H  y  re- 
vient avec  une  telle  insistance  et  en  s'adressaut  aux 
personnes  les  plus  diverses,  ce  commerce  est  telle- 
ment rempli  de  ses  reproches  et  de  ses  doléances 
sur  ce  point  unique,  qu'il  faut  examiner  ce  reproche. 
Ainsi,  pour  n'en  donner  que  quelques  exemples,  les 
belles  et  importantes  lettres  VI,  VIII,  XIX  et  XXI  à 
madame  de  Brinon  ;  celles  n°^  V  et  VII  à  la  duchesse 
douairière  de  Hanovre,  qui  était  catholique;  celles 
LXXIX  et  LXXXII  au  duc  Antoine-Ulrich,  lors- 
qu'il s'agit  de  reprendre  les  négociations  ;  les  deux 
lettres  CX  et  CXI  à  Bossuet,  qui  ne  furent  pas  en- 
voyées, njais  qui  sont  d'autant  plus  précieuses  pour 

(1)  Leibniz  nous  apprend  que  des  malveillants  avaient  fait  courir  au- 
trefois des  papiers  qui  furent  désavoués;  Peliisson  en  reçut  un.  (P.  246.) 


INTRODUCTION.  xxwn 

bien  connaître  ses  pensées  les  plus  intimes,  et  surtout 
la  lettre  capitale  faussement  rangée  sous  le  n°  TIX  , 
toutes  ces  lettres,  rapprochées  et  comparées,  sont 
parfaitement  d'accord  sur  un  point ,  qui  est  celui-ci  : 
Bossuet  a  refusé  de  s'expliquer  catégoriquement  sur 
la  suspension  proposée,  et  par  ce  refus  il  a  été  l'au- 
teur de  la  rupture  (1). 

In  tel  accord  est  une  présomption  assez  forte  en 
faveur  de  Leibniz  :  qu'on  remarque,  en  effet,  que  ce 
n'est  pas  seulement  dans  ses  lettres  à  madame  de 
Brinon  catholique  ,  mais  dans  celles  à  la  duchesse 
Sophie  et  au  duc  Antoine-Ulrich,  protestants,  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  tromper,  qu'il  y  revient  avec 
insistance.  Enfin  il  l'écrit  à  Bossuet  lui-même  et  à 
deux  reprises  d  fférentes  pp.  259  et  393,  ce  qui  ex- 
clut toute  supposition  de  mauvaise  foi ,  puisqu'il  le 
dit  en  face  à  son  adversaire.  PSous  savons  bien  que 
Bossuet  se  défendra  plus  lard.  Nous  verrons  sa  ré- 


(1)  Voir  Lettre  VI  à  madame  de  Brinon  -.  «  M.  l'évesque  de  Meaiix  u'a 
point  nié  ces  choses  directement,  il  ne  sçauroit;  mais  il  a  cliercliédes  biais 
pour  les  éviter.  Cependant  ro[)inion  de  M.  de  Loccuni  est  que  c'est  là  le 
fondement  de  toute  la  négotialion  et  de  toutes  les  espérances...  M.  de  Meaux 
semble  différer  de  sexpliquer  sur  ce  point  de  la  suspension  de  certaines 
controverses.  »  —  Lettre  LXXXU,  à  Antoine-Ulrich  :  <  Il  nous  donna  le 
change,  en  quelque  façon.  J'eus  beau  le  presser-,  saresponse,  quoiqu'il  me 
reu!>t  promise,  ne  vint  point,  et  M.  Pellisson  estant  mort,  cela  joint  au  re 
tour  de  !M.  le  comte  Balati  fit  que,  peu  à  peu,  la  communication  se  refroidit, 
et  qu'enfin  elle  cessa  tout  à  faict  par  le  silence  de  M.  de  Meaux  »  —  En  mars 
1699,  il  prépare  une  narration  j)Our  S.  A.  E.  l'électeur  de  Hanovre,  où  l'on  re- 
trouve le  fait  énoncé  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  -.  «  Feu  monseigneur 
l'Électeur  l'agréa;  mais,  après  la  mort  de  M.  Pellisson,  le  commerce  cessa, 
et  nous  ne  pûmes  avoir  le  sentiment  de  l'évesque  de  Meaux  sur  certains 
poincts  où  il  l'avoit  faict  espérer.  C'est  pourquoy  je  luy  en  fis  faire  une  es- 
pèce de  reproche,  parce  qu'il  me  sembloit  qu'il  ne  vouloit  point  s'expliquer 
rondement   » 
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ponse.  Nous  l'entendrons  rejeter  le  principal  tort  sur 
la  guerre,  qui  a  eu  pour  effet  de  rompre  toutes  les 
communications ,  et  qui  ne  pouvait  que  nuire  à  la 
pacification  religieuse,  reprocher  à  Leibniz  et  à  son 
parti  de  «  n'avoir  pas  fait  attention  aux  solides  con- 
ciliations qu'il  leur  a  proposées ,  et  d'avoir  fait  sem- 
blant de  ne  pas  les  voir  »,  et  leur  imputer  le  retarde- 
ment et  les  difficultés  dont  ils  se  plaignent.  Remar- 
quons seulement  qu'il  fit  attendre  sa  réponse  sept 
années,  et  qu'il  semblait  donner  des  armes  contre  lui 
par  ce  retard.  La  rupture  datait  de  1693,  et  la  lettre 
où  il  faut  aller  chercher  sa  défense  est  du  12  d'août 
1701.  Qu'avait-il  fait  pour  détromper  Leibniz  et  l'abbé 
Molanus  durant  ce  long  intervalle?  La  guerre,  il  est 
vrai,  avait  éclaté  vers  1695;  mais  la  guerre  était-elle 
un  motif  de  cesser  aussi  complètement  ce  commerce 
de  religion  bien  plus  que  de  politique?  Vullima  ratio 
regum  était-elle  aussi  la  dernière  raison  des  théolo- 
giens ?  Si  la  France  se  tait  quand  Bossuet  a  parlé , 
Bossuet  devait-il  se  taire  parce  que  le  canon  com- 
mençait à  gronder?  L  évêque  catholique  recevait-il 
donc  exclusivement  ses  instructions  du  souverain  poli- 
tique de  son  pays,  ou  laissait-il  la  diplomatie  maîtresse 
absolue  de  diriger  ces  affaires  qui  regardent  les  cons- 
ciences ?  Nous  sommes  habitués  à  entendre  adresser 
ce  reproche  à  Leibniz  ;  mais  il  semble  que  ce  ne  serait 
pas  trop  se  prévaloir  du  long  silence  de  M.  de  Meaux 
que  de  le  lui  retourner  en  cette  occasion. 
'^"veSs"''  ^^^  universités  d'Allemagne  furent  appelées  àdon- 
(I Mieinagm'.  ^^^  j^^^,  ^^^-^^  ^^^^^  ccttc  graudc  affaire  de  la  Réunion. 
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Elles  étaient  fameuses  à  des  titres  différents  :  les 
unes,  comme  \Mttemberg  ,  pour  la  part  éclatante 
qu'elles  avaient  prise  à  la  Réforme  ;  les  autres,  comme 
léna  et  Tubingen  ,  pour  leur  savoir  et  leur  modé- 
ration. Le  mouvement  des  études  ,  l'importance  de 
certaines  facultés  de  théologie  protestantes,  leur  au- 
torité reconnue,  les  désignaient  à  l'attention  de  tous. 
Les  princes  les  consultaient  ;  des  peuples  même 
avaient  recours  à  elles.  Ainsi  nous  voyons  les  Hon- 
grois ,  sollicités  d'abjurer  le  protestantisme ,  se  ré- 
server le  droit  de  consulter  les  académies  d'Allemagne, 
et  les  communes  délibérer  sur  la  question  d'appeler 
des  théologiens  de  ce  pays.  Mais  Leibniz  nous  ap- 
prend que,  parmi  les  universités  consultées,  plusieurs, 
par  esprit  de  méfiance,  refusèrent  de  donner  leur  avis. 
On  se  rappelle  quelle  opposition  avait  excité,  dans 
une  partie  de  la  théologie  protestante,  la  déclaration 
du  consistoire  de  Hanovre  fconvocatio  hanoverana)  (1) 
et  la  méthode  de  ramener  l'union  entre  les  protes- 
tants et  les  catholiques  fmethodus  reducendse  unionisj. 
On  n'a  pas  oublié  les  doutes  de  Mosheim,  le  blâme 
de  Spener,  la  lettre  ironique  d'Alberti  et  le  grand 
•Calixte  lui-même,  victime  de  cet  esprit  de  contention 
et  de  fanatisme  qui  le  rendait  suspect  aux  docteurs 
de  Dresde,  de  Wittemberg  et  de  Leipzig.  Mais  l'uni- 
versité d'Helmstadt,  cette  noble  académie  Julienne, 
encore  toute  remplie  de  la  science  de  son  Calixte , 
que  loue  Bossuet,  se  distinguait  de  toutes  les  autres 

(1)  Lettre  d'Alberti,  théologien  protestant,  t.  1.  appendice  p  468. 
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par  l'esprit  plus  libéral  qui  l'auimait  ;  c'était  pres- 
que en  plein  dix-septième  siècle  une  académie  de 
Puseytesj  elle  venait  d'acquérir  deux  nouveaux  pro- 
fesseurs, Fabricius  etSchmidt,  qui  ne  pouvaient  qu'a- 
jouter à  son  éclat.  Leibniz  lui-même  avait  été  leur 
patron  et  leur  introducteur  à  Helmstadt.  «  J'ai  tou- 
jours cherché,  écrit-il,  à  empêcher  qu'on  y  appelât 
des  professeurs  de  Wittemberg,  et  j'ai  toujours  re- 
commandé cette  famille  aux  princes  et  aux  ministres 
et  à  l'incomparable  Cahxte,  qui  a  tant  fait  pour  la 
gloire  des  protestants  de  ce  pays  ;  et ,  comme  le 
manque  de  professeurs  s'était  fait  sentir,  j'ai  tant 
fait  que  l'on  m'a  autorisé  à  y  appeler  d'ici  le  docteur 
Jean-André  Schmidt  et  Jean  Fabricius  d'Altdorf ,  le 
premier,  disciple  de  Musœus,  le  second ,  qui  avait 
fréquenté  l'université  d'Helmstadt.  w  Aussitôt  après 
leur  installation  à  Helmstadt,  Leibniz  s'y  rendit  et 
engagea  le  professeur  Calixte  le  jeune  à  publier  une 
seconde  édition  du  traité  De  tolerantia  reformatorurriy 
sauf  l'agrément  de  S.  A.  S.  l'Électeur.  Le  commerce 
se  continua  entre  Leibniz,  Fabricius  et  Schmidt,  de 
1697  à  1712;,  et  le  nombre  des  lettres  fut  tel,  à  cer- 
taines époques,  qu'en  l'année  1698,  dans  le  seul  mois 
de  février,  nous  comptons  sept  réponses  de  Leibniz 
à  sept  lettres  qiie  Fabricius  lui  adressa  coup  sur 
coup, 
correspon-       La  corrcspondancc  avec  Schmidt  avait  été  donnée 

dance    avec 

eSmidt  P^^  Veesenmeyer,  en  1788,  à  Nuremberg,  et  com- 
prenait quatre-vingt-seize  lettres.  Il  s'exprime  ainsi 
dans  sa  préface  :  «  Elles  sont  toutes  inédites,  autant 
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que  j'ai  pu  m'en  assurer,   à  l'exception  des   lettres 
45  et  66,  dont  j'ai  indiqué  la  source  (1).  »  Les  auto- 
graphes lui  avaient  été  donnés  par  un  ami ,  et  por- 
taient encore  le  cachet.  Les  copies  avaient  été  tirées 
d'un  hvret  manuscrit ,   mais  mutilé  au  commence- 
ment et  à  la  fm.  Une  mention,  inscrite  sur  la  Hasse 
qui  les  contenait,  en  indiquait  un  plus  grand  nombre 
que  celui  qui  s'est  retrouvé  :  CXLIX  ep/stolse  auto- 
graphe GG.  Leibnizii  ad  A.  Schmidium.   L'état  du 
manuscrit   prouvait  qu'elles   avaient   été  arrachées 
pour  servir  aux  usages  les  plus  vils.   \'eesenmeyer 
regrette  vivement  cette  perte.  Mais  la  bibliothèque 
de  Hanovre  possédait  les  brouillons  de  plusieurs  de 
ces  lettres,  et  un  amateur  de  livres  dont  le  nom  est 
devenu  depuis  trop  fameux,  M.  Libri ,  en  possédait 
des  originaux  qui  viennent  d'être  acquis  en  vente 
publique,  à  Londres,  par  M.  Phihps.  On  verra  que 
nous  avons  pu  consulter  les  brouillons  de  Hanovre  et 
les  autographes  de  M.  Philips  avant  la  vente  ,  et  les 
conférer  avec  ceux  déjà  imprimés  par  Veesenmeyer. 
La  correspondance  avec  Fabricius  avait  été  donnée 
par  Kortholt  et  reproduite  par  Dutens  ;  elle  comprend 
CXVIII  lettres.  Hanovre   en  possédait  d'autres   que 
nous  avons  également  mises  à  profit. 

L'intérêt  de  cette  double   correspondance  est  de  ^droudfvin^ 
nous  faire  connaître  l'opinion  de  deux  célèbres  théo-  ^sdedrou 

1        •  1)1  1  •        •       1  •  divin,  dans 

logiens   d  Helmstadt    sur  les   pnncipales    questions  rautorité  du 


(1)  Nulla  earuni  adhuc/uit  édita  quantum  quidem  mhhi  indagare 
licuit,prxter  partent  epislolarum  n°  xlv  et  n"  lxvi,  quœ  ubi  reperian- 
tur  indicavi. 
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agitées  entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Elle 
nous  permet  de  comparer  les  doctrines.  Deux  ques- 
tions très-importantes  y  sont  traitées  entre  protes- 
tants :  celle  du  droit  divin,  que  s'arrogent  les  papes, 
et  que  contestait  Calixle  ,  fut  tranchée  par  une  dis- 
tinction qui  rallia  Molanus,  Fabricius  et  Schmidt, 
entre  le  droit  divin  de  l'autorité  souveraine  dans 
l'Éghse  et  son  application  au  siège  de  Rome.  C'est 
cette  distinction  qui  permit  à  Leibniz,  tout  en  admet- 
tant que  les  prérogatives  du  siège  de  Rome  sont  de 
droit  humain ,  de  reconnaître  que  sa  direction  géné- 
rale de  l'Église  est  de  droit  divin.  Il  accordait  que  le 
gouvernement  monarchique  est  de  droit  divin  dans 
l'Église,  bien  que  son  application  soit  soumise  aux 
règles  du  droit  humain  :  profonde  et  habile  distinc- 
tion qui ,  si  elle  eût  été  rappelée  de  nos  jours ,  eût 
épargné  bien  des  flots  d'encre  qui  ont  coulé  récem- 
ment pour  la  défense  ou  la  ruine  de  ces  prérogatives, 
en  démontrant  aux  plus  zélés,  comme  aux  plus  re- 
belles ,  que  le  gouvernement  monarchique  institué 
par  Dieu  pour  son  Eghse  est  autant  au-dessus  des 
orages  qui  ébranlent  les  trônes  de  la  terre,  fût-ce 
même  celui  de  Rome,  que  des  règles  de  droit  hu- 
main qui  peuvent  varier  suivant  les  temps  ,  et  aug- 
menter ou  restreindre  les  prérogatives  de  ce  siège. 
Car  Dieu,  qui  donne  des  lois  à  son  Église,  l'a  cons- 
tituée sous  une  forme  et  sur  un  plan  monarchique  ; 
mais  il  a  laissé  les  hommes  maîtres  d'en  régler  l'ap- 
plication plus  ou  moins  libérale  dans  la  pratique  , 
et  d'ajouter  ou  de  retrancher  à  ces  prérogatives  qui 
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ne  sont  que  de  droit  humain.  L'Église  est  une  hié- 
rarchie ,  sans  doute  ,  et  cette  hiérarchie  est  étabUe 
de  Dieu;  mais  c'est  une  société,  et  cette  société  doit 
\ivre  et  se  mouvoir  dans  le  cercle  des  sociétés  hu- 
maines et  des  droits  civils.  C'est  ainsi  que  ,  divin 
dans  son  principe  ,  humain  dans  l'application ,  le 
gouvernement  de  l'Église  participe  des  deux  natures 
et  est  réglé  par  deux  droits  ;  et  il  serait  aussi  ab- 
surde de  nier  l'un  que  de  reconnaître  à  l'autre  une 
prérogative  absolue.  Telle  est  la  doctrine  de  Leibniz 
et  de  Fabricius  ,  qui  méritait  mieux  que  l'indiffé- 
rence et  le  dédain  des  modernes  (1). 

Une  autre  question  qui  s'agitait ,  non  plus  entre 
les  catholiques  et  les  protestants,  mais  entre  les  ré- 
formés et  les  luthériens,  divisait  alors  les  universités 
allemandes  :  c'était  celle  de  la  grâce  ou  de  l'absolu 
décret,  de  la  prédestination  enfin.  Dieu  veut-il  sauver 

(1)  Il  est  aisé  (le  faire  l'application  de  ces  maximes  à  la  question  contro- 
versée dujyouvolr  temporel,  dont  Leibniz,  d'accord  avec  lui-même,  faisait 
une  question  de  convenance  mondaine  régie  parles  maximes  de  la  prudence 
civile,  et  non  par  celles  du  droit  divin.  Ce  qui  est  divin  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Église,  c'est  l'institution  monarchique,  c'est  la  suprématie  du  chef 
de  l'Église,  mais  non  toutes  les  prérogatives  qui  ont  été  attachées  successi- 
vement au  siège  de  Rome  ;  ce  qu'il  exprimait  ainsi  dans  une  addition  célè- 
bre à  la  lettre  de  Peina,  malheureusement  perdue  -.  «  Cum  Deus  sit  Deus 
ordinis,  et  corpus  unius  Ecclesia?  catholicae  et  apostolicœ  uno  regimiue  hie- 
rarchiàque  universali  continendum  juris  divini  sit,  consequens  est  ut  ejus- 
dem  sit  juris  supremus  in  eo  spiritualis  magistratus  terminis  se  justis  con- 
tinens  (h/Ec  veuba  m\nc  addo.  L.)  direclorià  potestate,  onmlaquc  ne- 
cessaria  ad  cxplendum  nnimis  pro  salute  Ecclesiœ  agendi  facnltate 
instruclus,  taiiietsi  locus  et  sedes  hujus  potestatis  in  metropoli  cfiri- 
stiani  orbis  liomû  ex  humanis  considerationibiis  placuerit.  »  Lettre 
à  Fabricius.  Ed.  Kortholt. 

On  peut  voir  un  texte  curieux  de  Leibniz  sur  le  i)ouvoir  temporel  dans  sa 
correspondance  avec  le  landgrave  de  Hesse,  cité  par  l'auteur  dans  un  écrit 
intitulé  .  Le  Pope  et  le  Parti  catholique.  N.  E. 
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tous  les  hommes?  leur  donne-t-il  à  tous  une  grâce 
égale  pour  se  sauver  ?  Les  réformés  ou  calvinistes  , 
les  jansénistes  et  même  les  thomistes  le  nient  ;  les 
autres  l'accordent  ou  du  moins  paraissent  incliner 
vers  ce  sentiment.  Telle  est  la  position  de  la  question 
qui  divisait  Calixte  et  ses  collègues  ,  et  que  Leibniz 
s'efforce  de  concilier.  «  J'ay  communiqué  à  M.  l'abbé 
Molanus,  écrivait-il,  ce  que  M.  Calixte  avoit  mis 
par  escrit  ;  il  n'en  a  pas  esté  content,  non  plus  que 
moy.  )) 

Cette  controverse  n'eût-elle  d'autre  mérite  que  de 
nous  faire  connaître  la  bibliothèque  d'un  controver- 
siste  protestant  au  dix-septième  siècle,  qu'il  faudrait 
encore  lui  en  savoir  gré.  Qui  donc  aujourd'hui  au- 
rait la  patience  de  feuilleter  tous  ces  livres  de  con- 
troverses ou  de  concordes,  annotés  par  Leibniz  et  les 
théologiens  d'Hélmstadt ,  et  dont  les  auteurs  ,  fort 
oubliés  de  nos  jours  ,  alors  célèbres  ,  étaient  Véro- 
nius  (1),  les  frères  de  Walemburck  (2),  le  jésuite  Ma- 
sew  (3),  Spanheim  (4),  Piclet  (5),  Forbes  (6),  Hottin- 

(1)  Véronius,  auteur  d'un  livre  intitulé  Secretio ,  dont  il  est  question 
entre  Leibniz  et  Bossuet,  et  qui  parut  sans  nom  d'auteur.  (Voir  t.  H,  p.  9,74.) 

(2)  Adrien  et  Pierre  de  Walemburck,  célèbres  controversistes  du  parti  de 
Rome.  (Voir,  sur  eux,  BinnF.xs,  fn  Isag.  hist.  theoI.,CSl\,  p.  12''4,  et 
Jo.  Fabricius,  IHst.  bibUot/i.,\)[).  11,  127-29.) 

(3)  Jac.  Masen,  jésuite,  auteur  du  livre  :  Meditata  concordia protestan- 
t'mm  ctim  caffioHcis  in  iinâ  confessione  fidei  ex  sacra  scripturâ. 
Colonise,  1681.  In-8°. 

(4)  Spanlieini  le  jeune,  auteur  d'un  Elenchus  controvers.  cum  Lulhe- 
ranis,  sur  la  gr<\ce  ou  l'absolu  décret. 

(.'))  Pictet,  auteur  de  Theolog.  christ.,  que  Calixte  fut  dissuadé  de  réim- 
primer par  Leibniz. 

(6)  Guill.  Forbes  d'Edinburgh  :  Considerationes'Controversarium,  réé- 
dité par  Jean  Fabricius. 
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giier  (1)  et  Walchius  (2)?  C'est  là  cependant  que  Leib- 
niz trouvait  ses  principales  autorités  pour  concilier 
cette  question  de  la  tirâce  et  de  la  prédestination,  si 
controversée  même  entre  les  protestants,  pour  adou- 
cir le  sens  de  Calvin  qui  ne  pouvait  plus  être  toléré, 
pour  faire  ranger  enfm  cette  controverse  et  les  er- 
reurs des  protestants  sur  la  grâce  parmi  les  moins 
fondamentales  :  minime  fundamentales. 

Nous  voyons,  dans  ses  lettres  à  ces  deux  théolo-     Leibniz 

J  '  favorable 

giens  d'Helmsladt,  la  contre-partie  et  comme  le  des- «'"°|'j"""=" 

1  ,  ,        .  j-1  .  T         ■>  à  la  liberté. 

sous  des  cartes  ;  tout  ce  qu  il  ne  veut  pas  dn-c  a  ses 
correspondants  de  France  ,  il  le  dit  à  ceux  d'Helm- 
stadt.  C'est  ainsi  que,  dans  une  lettre  de  IGhT  à  Fa- 
bricius,  il  se  laisse  aller  à  un  épanchement  intime  : 
«  Et  moy  aussi  ,  lui  dit-il,  j'ay  beaucoup  travaillé  à 
arranger  les  controverses  de  religion  ;  mais  j'ay  re- 
connu bientost  que  la  conciliation  des  doctrines  estoit 
une  œuvre  vaine.  Alors  j'ay  imaginé  une  sorte  de 
trêve  de  Dieu  :  inducias  tantum  sacras  excogitarevolui, 
et  j'ay  introduict  l'idée  de  tolérance  déjà  impliquée 
par  la  paix  de  A'N'estphalie.  »  Dans  une  autre  lettre 
de  1698,  il  lui  tient  le  même  langage  :  «  J'ay  surtout 
travaillé  à  la  tolérance  civile  :  car,  pour  V ecclésiastique, 
on  n'obtiendra  jamais  que  les  docteurs  des  deux  par- 
tis ne  se  condamnent  pas  mutuellement.  Qu'ils  se  . 
condamnent  donc  tant  qu'ils  voudront ,  mais  sans 
injures,  sans  imputations  malveillantes.  Si  les  An- 


(1)  Hottinguer,  In  dissert.  Esslingse  recvsû.  1723. 

(2)  Walchius  Georg.,  In  introductione  in  prœcipuas  religionis  contro- 
versias. 
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glois  acceptoient  cette  espèce  de  trêve  de  Dieu ,  ils 
ne  brûleroicnt  plus,  chaque  année,  l'image  du  pape 
en  grande  pompe.  Qu'ils  renoncent  aux  persécutions, 
aux  inquisitions  ,  aux  coups  ,  aux  violences  ;  qu'ils 
accordent  à  chacun  l'exercice  de  sa  religion  en  par- 
ticulier :  privatim  exercitium  concédant  ;  qu'ils  refrè- 
nent la  licence  de  certains  escrits.  Je  me  soucie  mé- 
diocrement des  doctrines  :  j'ay  tousjours  pensé  que 
c'estoit  affaire  de  politiques  bien  plus  que  de  théolo- 
giens ;  car  on  leur  laisseroit  leurs  mœurs  et  leurs 
usages  pour  obtenir  la  paix  et  l'égalité  entre  les 
différentes  communions.  »  Dans  des  lettres  de  la 
même  époque  adressées  à  Ludolfi,  à  Cuneaux,  à  Bau- 
val,  il  tient  le  même  langage  et  ne  cache  pas  son  peu 
d'espoir  de  voir  la  réunion  projetée.  Il  écrit  à  Lu- 
dolfi le  26  juin  1698  :  «  Il  faut  avouer  que  nos  es- 
pérances d'une  paix  religieuse  sont  bien  éloignées  ; 
et  pourtant  il  suffiroit  de  la  volonté  de  cinq  ou  six 
hommes  pour  l'achever.  Supposez  que  le  pape  , 
Tempereur  et  le  roy  de  France,  d'une  part,  et  quel- 
ques grands  princes,  de  l'autre,  voulussent  la  chose 
sérieusement,  elle  seroit  faicte.  Or  les  cœurs  des 
princes  sont  dans  la  main  de  Dieu  ;  mais  ce  bonheur 
n'est  point  réservé  à  nostre  siècle.  Le  sera-t-il  au 
siècle  suivant,  dont  aucun  de  nous  ne  lira  l'histoire?» 
Leibniz,  on  le  voit,  ne  se  faisait  aucune  illusion.  On 
sent  plutôt,  à  le  lire,  je  ne  sais  quelle  lassitude  voi- 
sine du  découragement,  la  fatigue  du  génie  étreignant 
un  problème  insoluble,  et  comme  un  appel  aux  temps 
modernes  et  à  des  principes  nouveaux  de  tolérance 
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et  de  liberté  qui  se  chargeront  de  le  venger  ou  du 
moins  de  l'absoudre.  L'idée  d'étendre  la  trêve  de 
Dieu  des  violences  homicides  d'un  autre  âge  aux 
discordes  intellectuelles  de  son  temps,  est  une  idée 
sublime  et  vraiment  dit^ne  de  son  ffénie. 

Des  difficultés  sérieuses  existaient  en  1697.  La  paix  LeqiwtrRme 

iinicle 

de  Ryswyk  avait  fait  une  nouvelle  position  aux  pro-  ,,'é*'r!vJ^['^ 
testants  d'Allemagne.  L'article  IV,  plusieurs  fois  cité 
par  Leibniz,  fut  regardé  par  eux  comme  une  atteinte 
directe  au  traité  de  Westphalie.  Quel  était  donc  cet 
article  dont  Leibniz  se  plaint  dans  deux  lettres,  l'une 
de  1699,  et  l'autre  de  1700: 

«  L'estat  présent  des  affaires  publiques  et  les  divi- 
sions que  le  quatrième  article  de  la  paix  de  Rys- 
wyk a  faict  naistre  dans  l'empire,  qui  a  réveillé  extrê- 
mement les  jalousies  des  partis,  font  qu'on  est 
extraordinairement  réservé  sur  ces  matières.  »  L'ar- 
ticle IV  portait  :  Que  la  religion  catholique  serait 
maintenue  dans  tous  les  pays  cédés  à  l'empereur  et 
qui  formaient  une  partie  de  l'Alsace,  de  la  forêt 
Noire  et  du  Brisgau  ;  et  qu'elle  y  resterait  sur  le 
pied  qu'elle  se  trouvait  alors.  «  Cette  condition,  dit 
Reboulet,  fit  beaucoup  de  peine  aux  protestants,  en 
ce  qu'elle  réglait  leurs  intérêts  par  rapport  à  leur 
religion,  différemment  de  ce  qui  avait  été  déterminé 
par  les  anciennes  pacifications  de  l'empire ,  et  en 
particulier  par  le  traité  de  Passau,  conclu  pour  ter- 
miner les  différends  des  religions,  et  par  lequel  il  est 
défini  que  tous  ceux  de  la  confession  d'Augsbourg 
jouiraient  paisiblement  de  tous  les  biens  ecclésiasti- 


XLMii  liNTRODlCTlO.N. 

ques  dont  ils  étaient  en  possession,  et  par  le  traité 
de  Westphalie,  qui,  selon  les  préliminaires  posés 
par  la  France,  devait  servir  de  base  au  nouveau 
traité  (1).  » 

C'était  une  sorte  de  révocation  de  Inédit  de  Nantes 
à  r extérieur,  et,  alin  de  bien  marquer  que  son  inten- 
tion était  de  détruire  le  protestantisme  au  dedans 
et  au  debors^  le  traité  rappelle  et  renouvelle  en  cas 
de  besoin  les  peines  édictées  contre  les  protestants 
par  l'acte  de  révocation.  Louis  XIV  nous  paraît  ici 
sous  un  jour  plus  complet,  dans  toute  l'âpreté  de 
cette  unique  pensée,  intrépidement  suivie,  à  travers 
trente  années  de  guerres  qui  ont  appauvri  et  dépeu- 
plé la  France,  et  fait  peser  sur  l'Europe  des  maux 
incalculables.  Cette  pensée,  qui  liguait  contre  lui 
toute  l'Allemagne,  et  qui  réveillait,  comme  le  dit  si 
bien  Leibniz,  toutes  les  jalousies  des  partis,  mais 
dont  il  poursuivit  l'exécution  jusqu'au  bout,  par  tous 
les  moyens  permis  et  défendus ,  per  [as  et  nefas , 
c'était  la  ruine  du  protestantisme,  dans  lequel  il  avait 
vu  le  pire  ennemi  de  son  pouvoir  et  un  obstacle 
insurmontable  à  la  monarchie  universelle  qu'il  af- 
fectait en  Allemagne,  et  que  Leibniz  combattait  éner- 
giquement.  Avec  Louis  XIV  pour  arbitre  des  desti- 
nées de  l'Europe  chrétienne,  Bossuet  pour  principal 
ministre  de  la  pacification  religieuse  et  le  traité  de 
Ryswyk  pour  base  du  droit  public  et  religieux  des 
peuples,  Leibniz  avait  raison  de  dire  que  la  réunion 

(1)  liisfoire  du  règne  de  Louis  XIV,  t.  II,  p.  577. 
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n'avait  que  peu  de  chances.  Elle  devenait  presque 
impossible.  Mais  pourquoi  l'affaire  fut-elle  reprise, 
au  moment  même  oii  il  y  avait  si  peu  d'espoir  de  la 
conduire  à  bien  ?  c'est  ce  qu'il  reste  à  expliquer  en 
peu  de  mots. 

Un  prince  dont  Pellisson  nous  vante  le  grand  raé-    a  toine- 

•  ^  _  Llrich 

rite,  et  qui  avait  une  légitime  action  sur  l'université    ,,  ''« 

'  1  ~  \\(illin- 

d'Helmstadt ,  allait  exercer  une  réelle  influence  sur  '"'""''• 
la  reprise  des  négociations.  C'était  le  duc  Antoine  Ul- 
rich, de  la  branche  aînée  de  la  maison  de  Brunswick, 
prince  éclairé,  ami  des  lettres,  à  qui  l'Allemagne  doit 
ses  premiers  romans  et  de  fort  beaux  lieder.  Il  par- 
tageait la  régence  de  Wolfenbuttel  avec  son  frère  aîné 
Rodolphe- Auguste.  Ua  maison  de  Brunswick  se  di- 
visait en  deux  branches,  l'une  représentée  parErnesl- 
Auguste  et  le  duc  de  Celle,  l'autre,  la  branche  aînée, 
par  les  ducs  Rodolphe-Auguste  et  Antoine-Ulrich 
de  Brunswick-Wolfenbuttel ,  toutes  deux  alliées, 
mais  rivales,  depuis  surtout  que  la  création  d'un 
neuvième  électorat,  pour  l'illustre  et  puissant  repré- 
sentant de  la  branche  cadette,  avait  accru  les  jalou- 
sies et  ravivé  les  susceptibilités  déjà  trop  excitées  par 
le  mariage  du  prince  héréditaire  avec  la  princesse  de 
Celle.  Leibniz  avait  pu,  sans  néghger  les  intérêts  de 
ses  maîtres,  conquérir  l'estime  et  l'affection  des  ducs 
de  Wolfenbuttel ,  qui  lui  avaient  confié  leur  trésor, 
cette  étonnante  bibliothèque  de\^  olfenbuttel,  si  riche 
en  manuscrits  des  premiers  siècles  et  peut-être  uni- 
que dans  le  monde.  Vers  1  698,  son  crédit  était  grand 
et  croissait  même  à  Wolfenbuttel,  à  mesure  qu'il  décli- 

II.  d 
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nait  à  Hanovre.  Grâce  à  celle  posilion  exeeplionnelle, 
Leibniz,  qui  avail  les  yeux  sur  l'universilé  d'Helni- 
sladt,  qu'il  dirigeait  sous  main,  et  qu'il  avail  remplie 
de  ses  choix,  voulut  mettre  la  paix  à  profit  pour  la 
reprise  des  négociations.  Il  conçut  le  dessein  d'y  en- 
gager le  duc  Antoine-lilricli  et  de  traiter  directement 
l'affaire  avec  Louis  XIV.  Mais,  pour  réussir  dans  cette 
négociation,  il  fallait  écarter  Bossuet,  ou  du  moins  le 
faire  tenir  en  bride  à  Versailles.  Celle  considération 
n'arrêta  point  Leibniz  :  prévenu  contre  le  parti  de 
Rome,  fort  bien  instruit  de  ses  intrigues,  irrité  même 
par  la  hauteur  et  les  finesses  de  «  Messieurs  les  ecclé- 
siastiques »,  il  essaya  de  s'en  passer  et  de  supprimer 
Bossuet.  Évidemment  il  s'est  dit,  à  ce  moment  de  la 
correspondance,  que,  s'il  pouvait  arracher  l'affaire  des 
mains  de  M.  de  Meaux,  il  serait  assuré  du  succès  : 
non-seulement  il  l'a  dit,  mais  il  l'a  écrit.  Nous  avons 
retrouvé  la  minute  de  ce  projet  et  le  plan  d'attaque. 
iniiigiies        Mais,  pour  supplanter  Bossuet,  il  fallait  trouver  des 

(le  I.eil.iiii  ■>  r  I  I 

MiTianirr  ^^^^^^  ^^  Frauce,  à  la  cour  de  Louis  XIV.  Leibniz  a 
Bossi.tt.  ^^  ^^  mérite  de  pressentir  le  parti  qu'on  pouvait  tirer 
des  maximes  et  des  idées  gallicanes  contre  le  parti 
de  Rome  et  son  représentant  Bossuet.  Il  connaissait 
ce  parti,  qui  avait  compté  dans  ses  rangs  les  premiers 
magistrats  du  pays,  les  Harlay,  les  Pithou,  les  de 
Thou  ;  il  voulut  s'en  servir,  et  les  opposer  à  M.  de 
Meaux.  VA  âe  là  celte  seconde  partie  du  projet,  qui 
se  résume  ainsi  :  S'il  ne  pouvait  pas  lui  enlever  l'af- 
faire, lui  faire  adjoindre  du  moins  quelque  magistrat 
«allicau. 
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L'attaque  était  hardie,  elle  fut  assez  habilement 
conduite  :  Leibniz  s'était  assuré  d'un  prince  alHé  de 
Louis  XIV,  le  duc  Antoine-Uirich  dont  il  avait  la 
confiance  et  même  la  signature  :  il  avait  recher- 
ché et  obtenu  l'amitié  du  ministre  résident  de 
France  à  Brunswick,  M.  du  Héron,  par  lequel  il 
communiquait  avec  Torcy,  ministre  des  affaires 
étrangères  du  roi  de  France.  Aussi  je  ne  m'étonne 
pas  du  nombre  de  pièces,  de  minutes  et  de  projets 
que  nous  retrouvons  à  Hanovre  pour  éclairer  la  négo- 
ciation, et  qui  nous  servent  à  en  refaire  l'histoire. 

Dans  une  première  lettre  au  duc  Antoine-Ulricb, 
Leibniz  indiquait  la  marche  à  suivre  et  le  grand  parli 
qu'on  pouvait  tirer  de  ce  qui  avait  été  fait  à  Helm- 
stadt  a  en  le  ménageant  et  en  le  gardant,  comme  il 
le  dit,  pour  la  bonne  bouche,  après  que  messieurs  les 
Romanistes  auront  faict  aussi  quelques  démarches 
considérables.  »  La  seconde  pièce  est  un  projet  de 
lettre  d'Antoine-Flrich  à  Louis  XIV,  minuté  par 
Leibniz.  La  troisième,  également  adressée  au  duc, 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  importante  el  datée  du 
17  novembre  1698,  était  l'exposé  de  l'affaire  et  des 
causes  de  l'inteiruption.  Il  y  en  a  trois,  sans  comp- 
ter la  trop  grande  réserve  ou  le  refus  de  s'expliquer, 
qu'il  a  toujours  reproché  à  Bossuet.  C'étaient  la 
mort  de  Pellisson,  le  retour  du  comte  Balati,  subite- 
ment rappelé  à  Hanovre,  et  enfm  la  mort  du  prince 
de  Condé,qui  s'était  toujours  intéressé  à  cette  négo- 
ciation. Il  joint  à  cet  exposé  les  moyens  qui  lui  pa- 
raissaient les  plus  propi  es  à  en  assurer  le  concert  à 
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\i,i..i      l'avenir,  et  il  y  a  cela  de  très-remarquable  clans  ce 

l.ciliiii/, 
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•'.'"^       document,  qu'il  contenait  un  appel  très-net  et  très- 


direct  aux  gallicans  et  un  éloge  de  la  France  au  point 
de  vue  du  gallicanisme,  dont  Harlay,  Pithou  et  de 
Thon  sont  h  ses  yeux  les  illustres  représentants.  La 
France  lui  paraît  surtout  propre  à  tenir  le  milieu 
entre  les  protestants  et  ce  qu'il  appelle  les  excès  des 
Uomanistes;  et  persuadé,  comme  il  l'est,  que  les  ecclé- 
siastiques, sans  en  excepter  M.  de  Meaux,  ont  tou- 
jours fatalement  penché  de  ce  dernier  côté,  il  veut, 
s'il  est  possible,  leur  enlever  l'affaire,  ou  du  moins 
leur  faire  adjoindre  des  magistrats  capables  et  ins- 
truits de  cette  école.  C'est  là  son  projet  pour  évincer, 
ou  du  moins  pour  supprimer  moralement  Bossuet. 

D'une  part,  Antoine-Ulrich,  appuyé  sur  les  univer- 
sités elles  facultés  de  théologie  protestantes,  de  l'autre, 
Louis  XIV  toujours  secondé  par  Bossuet,  mais  flan- 
qué de  ces  assesseurs  nouveaux,  les  magistrats  galli- 
cans, puis  Leibniz,  entre  deux,  se  flattant  de  mener 
les  uns  et  les  autres  vers  le  but  désiré  :  telle  était 
cette  conception  singulière,  originale,  et  qui  prouve 
au  moins  ceci:  c'est  que  Leibniz  n'avait  pas  assez 
contre  Bossuet  des  universités  d'Allemagne,  il  lui 
fallait  encore  ranimer  le  vieil  esprit  des  parlements. 

Un  tel  projet,  qui,  s'il  fût  resté  en  portefeuille,  au- 
rait déjà  de  l'intérêt ,  a  cela  de  piquant  qu'il  a  été 
envoyé  en  France. 

Le  marquis  de  Torcy  l'a  roni,  il  l'a  communiqué 
à  M.  de  Meaux.  Il  faut  donc  le  juger  et  dire  ici  toute 
notre  pensée.  Les  parlements  ont,  en  effet,  joué  un 
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ti'ès-f^rand  rôle  en  France  dans  les  conflits  survenus 
entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux  ;  et  il 
s'était  formé  dans  leurs  rangs,  dès  les  plus  beaux  temps 
de  la  monarchie,  une  école  de  magistrats  fortement 
attachés  à  la  foi  catholique,  mais  très-déclarés  contre 
l'excès  de  certaines  prétentions  de  Rome.  Cet  esprit, 
qu'on  a  appelé,  pour  le  discréditer,  l'esprit  légiste,  a 
soutenu  certaines  déclarations  demeurées  célèbres, 
inspiré  d'immortelles  résistances,  et  dicté  d'impor- 
tants arrêts.  C'était  au  nom  des  libertés  gallicanes 
compromises  que  la  France,  avant  de  protester  par 
la  bouche  de  vingt-six  évêques,  avait  réclamé  pubh- 
quement,  par  l'entremise  des  parlements ,  au  nom 
de  la  noblesse  et  du  tiers-état. 

Toutefois  deux  courants  contraires  s'étaient  établis   uuramoi. 
bien  avant  cette  époque  en  France,  et  la  tendance  ultra-  *^'  sànitanb. 
montaine  était  puissamment  représentée.  Le  concile  de 
Trente,  qui  ne  s'y  montra  que  trop  docile,  trouva  dans 
le  clergé  de  grands  appuis  et  dans  les  parlements  une 
vive  opposition  que  Leibniz  voulait  faire   renaître. 
Aussi  ne  tarit-il  pas  contre  «  cette  bande  de  petits 
évêques  itaUens,  courtisans  et  nourrissons  de  Rome, 
qui  fabriquèrent  dans  un  coin  des  Alpes,  d'une  ma- 
nière désapprouvée  hautement  par  les  hommes  les 
plus  graves  de  leur  temps ,  des  décisions  qui  doivent 
obliger  toute  l'Église  » .   C'était,  suivant  Leibniz,   le 
premier  et  déplorable  effet  des  doctrines  ultramon- 
taines. 

L'ultramontanisme  !  Il   est  singulier  que  ce  mot, 
gros  dclomj)cLes,  ait  été,  |)(nir  la  prcmièro  lois,  em- 
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ployé  par  Leibniz  dans  une  lettre  à  madame  de  13ri- 
non,  où  il  la  met  en  garde  contre  ce  qu'il  appelle  les 
.surprises  ullramontaincs.  11  semble  qu'il  n'eût  pas  dû 
s'adresser  à  Bossuet,  dont  le  discours  sur  Vunilé  de 
l'Église  se  termine  par  une  exhortation  à  conserver 
ces  fortes  maximes  de  nos  pères  que  l'Église  gallicane 
a  trouvées  dans  la  tradition  de  l'Église  universelle. 

Le  promoteur  de  la  déclaration  de  1682  avait-il 
donc  à  se  défendre  d'être  un  suppôt  de  Rome?  Les 
ultramontains,  qui  ne  lui  ont  pas  épargné  l'imputation 
de  gallicanisme,  seraient  bien  étonnés  de  se  trouver 
un  nouvel  et  puissant  allié  sur  lequel  ils  comptaient 
si  peu.  Telle  n'était  point  la  pensée  de  Leibniz,  et 
son  appel  au  gallicanisme  avait  une  tout  autre  por- 
tée. La  France,  depuis  Henri  IV,  et  même  avant  lui, 
comptait  dans  son  sein  deux  partis  et  comme  deux 
sociétés  distinctes,  la  société  religieuse  et  la  so- 
ciété civile  :  la  première,  représentée  par  nn  clergé 
influent,  par  d'éminents  évêques  et  par  des  canonistes 
distingués  ;  la  seconde,  qui  s'était  formée  plus  lente- 
ment à  l'école  sévère  des  jurisconsultes  et  des  politi- 
ques, et  qui  avait  soutenu  nos  rois  par  ses  lumières. 
Leibniz,  qui  ne  nie  pas  la  science  de  nos  théologiens 
et  de  nos  sorbonistes,  ne  dissimule  pas  non  plus  son 
goût  pour  nos  grands  jurisconsultes.  A  ses  yeux  Bos- 
suet était  le  plus  illustre  représentant  des  premiers, 
mais  son  gallicanisme  religieux  se  liait  aux  théories 
les  plus  absolutistes  et  ne  l'empêchait  pas  d'incliner 
par  une  tendance  commune  à  tous  les  ecclésiastiques 
vers  le  parti  de  F^ome  :  les   Bignon,  les  Harlay,  les 
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de  Thou,  les  Pilhou,  les  Diipuis,  les  Rigaut,  au  con- 
I l'aire,  brillaient  au  premier    rang  de  ceux  qui  ont 
uiainlenu,par  leurs  savants  écrits  et  parla  fermeté  de 
leurs  conseils,  contre  les  entreprises  des   courtisans 
de  Rome  et  la  complaisance  du  clergé,   non-seule- 
ment les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  les  droits  de 
la   couronne  à   cet  égard,  mais  aussi    la  pureté  de 
quelques  dogmes  importants  par  rapport  à  l'État  ;  il 
aimait  leur  esprit  laïque  moins  sujet  à  biaiser  que  ce- 
lui des  ecclésiastiques,  et  c'est  à  ce  gallicanisme  civil 
(|ue  s'adressait  Leibniz,  pour  l'opposer  aux  excès  des 
Romanistes  dont  Bossuet  ne  lui  parait  pas  exempt. 
Il  lui  semble   impossible  qu'il  ne  se  trouve  point, 
parmi  les  magistrats  et  dans  les  conseils  du  roi,  des 
continuateurs  des  Bignon,  des  Harlay,  des  Pithou,  ou 
du  moins  une  personne  qui  ait   les  qualités  de  feu 
M.  PeHisson,  c'est-à-dire  autant  de  zèle,  de  lumières, 
de  modération  et  de  crédit  qu'il  en  avait.  Il  fait  appel 
à  ce  conseiller  nouveau,  à  cet  assesseur  indispensable 
pour  contre-balancer  M.  de  Meaux.Cet  appel  est  très- 
remarquable  :  car,  s'il  est  un  hommage  rendu  à  l'in- 
\  incible  fermeté  de  l'évêque   catholique  et  à  l'onc- 
tion pénétrante  de  feu  M.  Pellisson,   c'est  aussi   un 
dernier  recours  au  pouvoir  civil,  et  une  sorte  d'ap- 
pel comme  d'abus  lancé  par  Leibniz  contre  M.  l'évê- 
que de  Meaux   C'est  comme  s'il  eût  dit  à  Louis  XIV  : 
«  Que  le  roi  très-chrétien  retire  aux  évêques  la  con- 
duite de  cette  affaire,  qu'il  l'évoque  devant  son  con- 
seil d'État,  et  la  Réunion  est  faite.  » 

Nous  avouons  que  le  conseil  d'État,  qui  frappait  de 
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ses  arrêts  les  protestants  réfraclaires,  aurait  mieux 
t'ait  de  les  attirer  à  l'Éiilise  par  une  plus  lirande 
douceur.  Mais  s'imagine-t-on  des  magistrats,  même 
gallicans,  transformés  en  concile  par  la  grâce  d'un 
philosophe, et  cela  pour  supprimer  le  plus  gaUican  des 
évêques  de  France  et  pour  contre-balancer  la  majesté 
d'un  concile  œcuménique  ?  Évidemment  Leibniz  se 
trompait  de  pays  et  de  temps.  Ces  évêques  nourris- 
sons de  Rome,  qui  fabriquèrent  dans  un  coin  des 
Alpes  des  décrets  sur  le  dogme,  avaient  du  moins  cet 
avantage  sur  les  conseillers  en  simarre  du  parlement, 
d'y  être  autorisés.  En  admettant  même,  comme  l'ont 
répété  depuis  de  trop  fidèles  disciples,  que  le  gal- 
hcanisme  fût  alors  le  seul  refuge  de  la  France  contre 
le  protestantisme,  et  que  «  les  quatre  articles  fussent, 
comme  le  voulait  le  célèbre  docteur  anglican  Les- 
ley ,  un  puissant  moyen  de  rapprocher  les  deux 
communions  »  ,  il  faut  reconnaître  que  la  réunion 
par  le  gallicanisme,  ce  nouveau  mode  original  pro- 
posé par  Leibniz,  n'avait  que  bien  peu  de  chances 
en  France,  treize  ans  après  la  révocation  de  1  edit 
de  Nantes  et  un  an  après  la  promulgation  du  qua- 
trième article  de  la  paix  de  Ryswyk.  En  admettant 
que  l'expédient  fût  bon  vers  1682,  il  venait  trop 
tard  en  1(398.  Louis  XIV  était  entré  sous  l'habile  et 
persévérante  influence  de  madame  de  Maintenon, 
dans  une  voie  bien  différente  de  celle  que  lui  tra- 
çait Leibniz,  et  son  confesseur  se  fût  mal  accommodé 
de  ces  maximes  d'indépendance.  Il  est  vrai  que  le 
même  auteur,  d'après  une  hypothèse  ingénieuse,  déjà 
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proposée  par  M.  de  Broglie ,  croit  pouvoir  affirmer 
que,  «  quand  l'altier  despotisme  de  Louis  XIV  eut  con- 
sommé la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  quand 
les  jésuites,  maîtres  du  pouvoir,  étendirent  la  persé- 
cution des  protestants  à  la  meilleure  partie  de  l'É- 
glise gallicane,  alors  Leibniz,  catholique  parles  idées, 
recula  définitivement  devant  la  communion  de  l'into- 
lérance ultramontaine.  »  Reste  à  savoir  si,  comme  on  • 
ne  tombe  que  du  côté  oiàron  penche, la  France,  qui 
penchait  vers  le  protestantisme,  n'y  fût  point  tombée 
tout  à  fait,  en  suivant  la  ligne  de  conduite  que  lui 
traçait  Leibniz. 

Sa  lettre  partit  pour  la  France,  sous  le  couvert  du     Réponsf 

(le  Bossuet. 

duc  Antoine-Llrich.  Leibniz  a^ait  calculé,  a\ec  un 
art  infini,  l'effet  qu'il  s'en  était  promis;  il  en  avait 
habilement  surveillé  la  marche  et  dirigé  l'envoi  ; 
mais  il  avait  compté  sans  Torcy,  qui  la  montra  à 
liossuet.  Ses  instructions  écrites  pour  le  copiste  et  ses 
recommandations  au  duc  Antoine-Ulrich  n'avaient 
point  prévu  ce  dénoûment.  Bossuet  n'en  fut  point 
ému  :  trop  au-dessus  de  ces  imputations  pour  y  atta- 
cher de  l'importance,  il  se  contenta  de  répondre  que 
Leibniz  semblait  insinuer  que  ce  commerce  avait 
cessé  par  sa  faute,  mais  «  qu'il  n'en  fallait  point  cher- 
cher d'autre  cause  que  la  guerre  ,  et  que ,  pour  son 
dessein  d'y  faire  entrer  quelque  magistrat  important, 
il  n'y  voyoit  aucun  inconvénient, et  qu'il  l'approuvoit 
niesme».  Il  se  réserve  seulement  de  communiquer 
au  roi  tout  ce  qui  a  été  fait  et  écrit  par  l'abbé  Mo- 
lanus  et  par  lui.  Grâce  h  sa  sagesse,  à  sa  modération. 
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l'incident  n'eut  pas  d'autres  suites.  Si  Bossuet  s'était 
senti  atteint  par  les  reproches  de  Leibniz ,  s'il  avait 
seulement  ambitionné  ce  poste  de  confiance  auquel 
l'avait  appelé  la  sagesse  de  son  roi,  il  se  serait  défendu, 
ou  bien  il  aurait  à  son  tour  formé  quelque  secrète 
intrigue  pour  supprimer  Leibniz;  mais  Bossuet  n'est 
pas  diplomate,  il  va  droit  son  chemin,  comme  il  le 
lui  dit,  sans  aucune  veue  7n  â  droite  ni  à  gauche^  et 
cette  manière  si  nette  et  si  ferme  est  aux  finesses  de 
Leibniz   ce  qu'était  la  politique  de  Louis  XIV  à  celle 
des  petits  princes  d'Allemagne.  Sa  lettre  vint  dissi- 
per tous  les  nuages  si  péniblement  amassés  par  Leib- 
niz. Quant  à  celui-ci,  il  racheta  son  excès  de  fran- 
chise par  un  excès  de  réserve.  La  lettre  de  Bossuet  lui 
fut  rendue  par  le  chargé  d'affaires,  M.  du  Héron.  Pris 
au  piège  que  lui-même  avait  tendu  ,  il  y  répondit 
avec  sa  finesse  habituelle  ;  il  ne  s'explique  pas  sur  le 
sujet  si  déhcat  de  sa  lettre  au  duc  et  de  son  appel  aux 
gaUicans  ;  il  pose   cet   axiome  trop  général  :  que  le 
genre  humain  est  dans  les  mains  de  quelques  hom- 
mes :  humanum  paucis  vivit  genus  ;  et  il  réduit  tout  à 
la  volonté  de  trois  personnes  :  Louis  XIV,  l'Empe- 
reur et  le  Pape,  manière  commode  de  mettre  sa  res- 
ponsabilité à  couvert.  On  trouve  le  développement  de 
la  même  pensée  vers  la  fin  d'un  dialogue  de  haute  po- 
litique et  de  haute  morale  (Ij.  Quant  à  sa  lettre,  elle 
peut  se  résumer  ainsi  :  éloge  de  Louis  XIV  en  prose, 
après  son  panégyrique  en  vers  ;  bonheur  de  Leibniz 

(1)  Voir  If  l)i«lof^uc  entre  un  liahilc  poli(i(|iir  cl  un  ecclésiastique  d'une 
]ii('l<'>  rrconiuH'.  à  lAppriiflicr,  p.    il''.. 
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à  la  pensée  que  ce  qu'il  écrira  passera  sous  les  yeux 
(Je  Sa  Majesté  ;  vains  empressements  qui  sentent  le 
courtisan,  suivis  d'ua  retour  politique  qui  sentait  le 
(liplomate  sur  la  nécessité  de  consulter  l'Électeur  son 
maître,  dont  l'humeur  farouche  et  la  rudesse  affec- 
tée justifiaient  les  craintes  de  Leibniz,  et  ce  rhume 
dont  le  raillait  du  Héron,  et  qui  était  tout  politique, 
et  ses  avances  suivies  de  prompts  retours,  et  toute 
cette  diplomatie  enfin  dont  lui-même  est  forcé  de 
s'excuser. S'il  n'avait  pas  avoué  ces  difficultés, sa  cor- 
respondance suffirait  pour  nous  en  convaincre.  On 
y  remarque  la  trace  de  ses  tâtonnements  et  de  ses  hé- 
sitations, des  lettres  inachevées,  des  brouillons  com- 
mencés, et  qui  ne  furent  pas  remis  au  net,  des  let- 
tres antidatées,  ou  bien  un  même  début  servant  à 
deux  années  d'intervalle.  Une  lettre  du  14  mars 
1699  à  du  Héron  est,  sur  ce  point,  très-explicite.  On 
a  remarqué  (à  Hanovre)  ses  fréquents  voyages  à  Wol- 
fenbuttel  :  il  doit  ne  point  abuser  de  la  permission 
qu'on  lui  continue,  de  peur  de  la  perdre  tout  à  fait. 
Il  voudrait  qu'on  sût  bien  à  Wolfenbuttel  combien  la 
précaution  de  vouloir  Vafjrément  de  l'Electeur,  pour 
reprendre  la  négociation  avec  M.  de  Meaux,  a  esté  né- 
cessaire :  il  a  reçu  autrefois  une  réprimande  pour 
avoir  été  moins  scrupuleux.  C'est  d'ailleurs  l'avis  de 
l'abbé  de  Lockum.  Sa  lettre  en  allemand  au  prince 
Georges-Louis,  successeur  à  l'électorat  du  duc  Ernest- 
Auguste,  avec  la  relation  française  qui  l'accompagne, 
est  fort  habile.  H  transmet  au  prince  copie  de  la  ré- 
ponse de  M.  de  Meaux,  qu'il  avait  prié  M.  du  Héron 
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(le  faire  transcrire  :  il  a  répondu,  lui  <lit-il,  coninie 
la  bienséance  l'exigeait, mais  d'une  manière  dilatoire, 
(ju'il  avait  besoin,  pour  reprendre  la  communication, 
du  consentement  de  S.  A.  l'Électeur.  11  lui  expose  les 
raisons  en  faveur  de  la  reprise  :  le  roi  la  désire  vive- 
ment, la  cour  impériale  ne  peut  qu'y  gagner  ;  enfin 
la  différence  est  moindre  entre  les  idées  gallicanes  et 
celles  des  protestants  qu'entre  ce  parti  et  celui  de 
Home;  et,  bien  quil  n'y  ait  que  peu  d'espoir  d'une  réu^ 
nion  d  cette  époque,  ce  sera  satisfaire  à  la  charité  et  à 
la  bonne  politique  que  de  montrer  ses  bonnes  in- 
tentions, que  d'obtenir  des  déclarations  de  Rome,  de 
faire  naître  l'occasion,  de  voir  enfin  jusqu'oi^i  cha- 
que parti  peut  aller  sans  se  départir  de  ses  prin- 
cipes. 
i-f-iiiLMic  L'année  1691)  s'ouvrait  sous  de  plus  favorables 
(1^1  dir'u  à  îiuspices  que  les  années  précédentes  :  une  nouvelle 
\iemic.  négociation  commençait;  le  zèle  de  notre  chargé 
d'affaires  à  BrunsA^ick,  la  franchise  de  Bossuet,  la 
diplomatie  même  de  Leibniz,  la  tranquillité  renais- 
sante, tout  conspirait  à  renouer  ce  commerce,  in- 
terrompu par  la  guerre  et  la  politique.  Le  duc  An- 
toine-Llrich  entrait  dans  le  dessein  de  Leibniz,  et,  en 
envoyant  le  cartel  de  l'évêque  de  Meaux  et  son  ca- 
chet volant,  il  en  exprimait  sa  joie,  témoignait  des 
dispositions  favorables  d'IIelmstadt  et  de  Wittem- 
berg,  et  se  moquait  du  pai'ti  des  opposants,  qu'il  ap- 
pelle les  liébistes  ou  lupistes.  Leibniz  se  concerta  avec 
le  prince  al)l)(''  de  Lockum,  Molanus,  (|ue  le  duc  mé- 
nageait l)raucnii|),  (M  rcpoiidil  ;iu\  iniporlunités  d'un 
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abbé  Guidi  pour  calmer  ses  craintes.  Enfin  une  let- 
tre autographe  de  l'empereur  Léopold  à  Télecleur 
Georges-Louis  (1),  et  un  voyage  de  Leibniz  à  Vienne, 
qui  en  fut  la  suite,  levaient  tous  les  doutes.  Le 
comte  deBuchaim  avait  été  à  Hanovre  en  1698,  pour 
lier  de  nouvelles  conférences  avec  l'abbé  de  Lockum; 
et  c'était  pour  les  renouer  que  l'empereur  avait  écrit 
à  l'électeur.  Le  choix  de  Leibniz  était  significatif;  il 
passa  trois  mois  à  Vienne,  au  faubourg  de  Rossâu, 
chez  le  médecin  Garelli.  De  fréquentes  visites  aux 
archives  de  l'évêché  de  Neustadt,  où  il  découvrit  dans 
les  papiers  de  Spinola  des  manuscrits  importants 
par  leurs  variantes,  et  d'oui!  emporta  Tamitié  de  l'of- 
tîcial  de  l'évêque,  Vlostorf,  avec  un  grand  nombre  de 
copies  de  pièces  curieuses,  de  fréquents  entretiens  à 
Vienne  avec  le  comte  de  Buchaim  et  les  théologiens 
les  plus  estimés  du  pays,  une  conférence  enfin  avec  le 
nonce  du  pape,  le  cardinal  Doria,  dont  nous  avons  re- 
trouvé l'abrégé  écrit  de  sa  main,  voilà  quelle  fut 
pour  la  Réunion  l'aurore  du  nouveau  siècle  qui  de- 
vait plus  tard  lui  être  si  fatal.  Leibniz,  après  ce  long 
séjour,  en  partit  avec  des  espérances,  mais  non  sans 
inquiétudes  sur  l'horizon  politique  :  «  J'espère,  écrit- 
il  à  Vlostorf,  que  l'affaire  ira  bien  et  que  les  événe- 
ments heureux  ou  malheureux  qui  sont  arrivés  ne 
seront  pas  un  obstacle.  «  Il  voulait  parler  de  la  suc- 
cession au  trône  d'Angleterre,  événement  heureux  et 
même  inespéré  pour  la  maison  de  Hanovre,  mnlheu- 

(1)  Lettre  de  l'empereur,  du  17  mai  1700.  Leibniz  arriva  à  Vienne,  vers 
la  lin  de  septembre,  en  quittant  les  liains  de  Teplitz. 
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l'cux  pour  l'affaire  de  la  Réunion  el  pour  la  politique 
impériale. 
i.cpiio         Si  Leibniz  voulait  convertir  l'empereur  d'Autricbo 
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'''ri'o'MiK'  6t  le  roi  de  France  et  s'allier  aux  gallicans,  Bossuet, 
de  son  côté,  n'avait  pas  une  moindre  ambition  :  il  vou- 
lait gagner  le  pape  à  sa  méthode.  Clémeni  XI  lui 
avait  fait  demander  ses  écrits,  c'est  l'abbé  Ledieu  qui 
nous  l'apprend  ;  il  est  vrai  que  cette  découverte  lui 
a  coûté  presque  autant  de  peine  que  le  retour  des 
protestants  à  l'Église  en  put  donner  à  M,  de  Meaux. 
Après  un  long  silence,  tout  à  coup  Bossuet  se  réveille, 
et  l'abbé  Ledieu  le  suit,  sans  y  rien  comprendre,  à 
Paris,  où  il  a  apporté  le  fameux  portefeuille  des  écrits 
des  luthériens  de  Hanovre,  pour  en  conférer  avec  l'en- 
voyé du  duc  de  Saxe  Gotha. 

«  Les  mardy  et  mercredy  ,  6  et  7  juillet ,  il  confère ,  après  dîner,  chez 
M.  le  marquis  de  Torcy,  sur  les  luthériens  d'Allemagne.  Le  dimanche, 
.'il,  à  Conflans,  pour  voir  M.  le  cardinal  de  Noailles  et  luy  communiquer 
un  autre  ouvrage  auquel  il  travaille  actuellement.  Puis,  le  6  aoust  1701. 
il  (;ermigny,  où  M.  de  Meaux  luy  a  donné  sa  nouvelle  lett-e  à  M.  de  Leib- 
niz pour  la  faire  mettre  au  net  (1)  Il  apprend  en  mesme  temps  que  M.  de 
Meau\  a  communiqué  à  M.  l'abbé  Pirot  ses  dernières  lettres  escrites  à 
M.  de  Leibniz  sur  fa  canonici/c'  des  livres  saincls  et  sur  l'authorité  du 
concile  de  Trente.  Ce  .soir,  monseigneur  de  Noailles, évesque  de  Chàlons, 
est  arrivé  pour  souper  et  couchera  C.ermigny.  11  ya  passé  le  dimanche  sui- 
vant el  en  est  reparti  le  lundy  pour  Chàlons.  Le  vendredy,  22  d  aoust  1701, 
il  a  vu  M.  de  Meaux  travailler  toute  la  matinée  à  sa  Politique,  et  l'après- 
dînée  il  a  fermé  sa  lettre  pour  M.  de  Leibniz,  datée  de  ce  jour  et  de  ce  lien. 
qu'il  a  adressée  à  M.  de  Torcy,  à  qui  il  escrit  qu'il  aura  encore  bientus/ 
un  grand  traictë  à  envoyer  au  mesme  M.  de  Leibniz,  disant  qu'il  faut 
espérer  que  ces  instructions  auront  quehjue  jour  leur  effet,  si  elles  ne 
l'ont  pas  de  cetomps-ry.  Le  mercredy,  17,  il  a  rendu  à  M.  de  Meaux  .son 
escrit  sur  la  canonicilé  des  livres  saincts,  qu'il  a  signé  et  daté  deMarly,  de 
ce  jour,  et  que  luy,  Ledieu,  a  adressé  à  M.  de  Leibniz,  à  Hanovre,  après 
en  avoir  tiré  une  copie  Le  mardy  suivant,  séjour  à  Versailles.  Après  le 
diner,  M.  de  Meaux  a  parlé  des  lulliéricns  de  Hanovre,  M.  l'abbé  Bos.suet 

(1)  Voir  cette  lollre,  tome  II,  page  382. 
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et  moy  seulement  présens,  et  il  a  dit  qu'il  faisoit  copier  l'escrit  de  M.  Mo- 
lanus,  abbé  de  Loccum  ;  mais  il  revoyoit  aussi  le  sien  ,  et  y  ajoutoit  ui.e 
relation  en  françois  de  lestât  de  l'affaire.  » 

Il  faut  suivre  dans  le  journal  de  cet  observateur  vul-     ^o^^"f<- 

J  ro'.nposp  un 

gaire  et  affairé  la  trace  qu'a  laissée  la  Réunion  dans   ^cHt'quM 
la  vie  de  Bossuet pendant  cette  année  1701.  Le  journal  linstni.'ii'.,! 

du  pape  et 

de  l'abbé  Lëdieu,  si  insignifiant  parfois,  prend  alor^^  ^^  «'.^ 
une  véritable  importance.  Cet  empressement  inac- 
coutumé, ces  allées  et  venues  insolites,  ces  voyages 
à  Paris,  àVersailles,  ces  visites  de  Bossuet  chez  Torey 
et  chez  le  cardinal  de  Noailles,  et  de  Pirot,  syndic  do 
Sorbonne,  chez  M.  de  Meaux,  tiennent  en  éveil  la  cu- 
riosité bourgeoise  de  l'abbé  Ledieu.  Enfin,  le  22  sep- 
tembre, il  a  le  mot  de  cette  énigme.  Bossuet,  après  lui 
avoir  demandé  son  traité  :  De  ecdesiastica  potestate, 
est  ensuite  descendu  dans  le  jardin,  oii  il  l'a  accom- 
pagné à  la  promenade  : 

«  Alors  il  m'a  dit  qu'il  y  a  plus  de  six  mois  que  le  pape  hiy  a  fairt  dire 
par  M.  le  nonce  quil  désiroit  de  voir  c"  qu'il  a  cy-devant  escrit  en  res- 
pondant  à  M.  Molanus,  abbé  de  Loc<um,  en  faveur  des  lutliériens  <îe 
Hanovre,  dont  le  sainct-père  avait  ouï  parler  par  les  Allemands  bien  inten- 
tionnés qui  négocioient  à  Rome  pour  préparer  leur  retour  à  l'Église. 
C'est  principalement  un  grand  prince  d'Allemagne  que  M.  de  Meaux  ne 
m'a  pas  nommé,  mais  qu'il  dit  estre  très-habile  et  très-instruicl,  et  qui 
n'a  aucun  intérest  commun  avec  les  autres  proteslans  qui  le  retieuiie 
dans  la  communion.  Je  crois,  pour  moy,  que  c'est  le  prince  bérilie'  de 
Wolfenbuttel.  Le  premier  avis  de  M.  de  Meaux  avoit  esté  d'envojer  au 
Pape  son  escrit  tel  qu'il  l'a  faict  pour  M.  l'abbé  de  Loccum  ;  mais  depuis  il 
a  cru  qu'il  devoit  plus  tost  de  cet  escril  en  faire  un  nouveau,  par  manii'ri- 
d'exposition  et  de  eoneiliafion  sxir  tous  les  articles  eontroversis. 
C'est  à  quoy  il  a  travaillé  en  différens  temps,  et,  aujourd'liuy  qu'il  veut 
finir  ce  mémoire,  il  prend  son  ancien  escrit  sur  l'autborité  de  l'Ëglise,  parce 
qu'il  juge  l  occasion  très-importante  d  insinuer  au  pape  ce  qu'il  faut 
croire  et  proposer  aux  protestans  à  croire  sur  cette  matière,  sur  l'infail- 
libilité mesme  et  sur  la  déposition  des  rois  ;  car  ce  mémoire,  destiné  pour 
l'inslruclion  des  protestans  d'Allomagn;^,  il  le  r eut  proposer  pour  servir 
à  rinstriiclion  mesme  du  pape  et  des  cardinaux.  » 
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Or  il  existe  en  double  à  Rome  dans  les  archives 
du  Vatican,  et  à  Hanovre  dans  la  Bibliothèque  royale, 
un  écrit  qui  répond  Irait  pour  trait  au  signalement 
qui  -en  est  donné  par  l'abbé  Ledieu  ^^1).  Ce  sont 
bien  là  les  deux  belles  copies  qu'il  fit  faire  à  l'évêché, 
et  pour  lesquelles  il  dédaigna  les  copistes  du  cabi- 
net du  ministre  des  affaires  étrangères.  C'est  bien 
cette  fameuse  Conciliation  d'Allemagne  qu'il  porta 
lui-même  au  nonce  et  qu'il  destinait  à  l'instruction 
du  pape  et  des  cardinaux.  Le  grand  et  mystérieux  per- 
sonnage qui  avait  si  heureusement  ranimé  le  zèle  de 
M.deMeaux,  et  qu'il  voulait,  je  ne  dis  pas  conver- 

(1)  «  I-e  nouvel  escrit  estant  fini  et  mis  entre  mes  mains  au  mois  de  no- 
vembre 1701,  jel'ay  comparé  avec  le  premier  que  M.  deMeaux  fit  en  res- 
ponse  à  celuy  deM.  Molanus,et  j'ay  trouvé  que  ce  dernier  escrit  est  l'abrégé 
(lu  premier.  L'autheury  suit  le  raesme  dessein,  les  mesmes  principes,et  il  y 
prend  les  mesmes  moyens  de  réunion,  qui  est  la  conciliation  sur  tous  les 
points  controversés  ;  mais  il  le  fait  avec  plus  de  précision,  plus  de  nettelé, 
en  escartant  davantage  ce  qui  n'a  pas  de  difficulté,  et  d'une  manière  bien 
plus  décisive.  Ainsi  ce  dernier  escrit  contient  toute  la  force  du  premier, 
avec  cet  avantage  qu'il  est  de  moitié  plus  court,  et,  néanmoins,  il  ren- 
ferme tous  les  passages  des  saincts  Pères  du  concile  de  Trente  et  des  con- 
fessions de  foy  des  i)rotestans  qui  sont  rapportés  dans  le  premier.  Mais 
l'authorité  du  pape  est  icy  traictée  plus  au  long  et  suivant  les  principes  ap- 
pliqués dans  VEjrpositlon  de  M.  deMeaux.  M.  de  Meaux  a  ajouté  que  ce 
(ju'il  avoit  envoyé  en  dernier  lieu  à  Hanovre  à  M.  de  Leibniz,  ou  pluslost  a 
Wolfenbuttel,  sur  la  canonicité  des  livres  saincts,  pour  estre  communiqué 
à  M.  le  prince  héritier  de  cette  principauté,  comme  il  est  dit  expressé- 
ment dans  la  lettre  de  M.  de  Leibniz  et  dans  cette  response  que  M.  de 
Meaux  luy  a  faicte;  M.  de  Meaux,  dis-je,  m'a  ajouté  que  cet  escrit  seroit 
très-utile  et  très-efficace  pour  ramener  ces  profestans  ;  ce  qui  me  fait  en- 
core croire  davantage  que  cest  ce  prince  héritier  de  Wolfenbuttel  qui  né- 
gocie sa  réconciliation  à  Rome.  Le  temps  nous  en  esclaircira,  et  Je  mar- 
queray  avec  soin  tout  ce  que  je  verray  là-dessus.  >.  Enfin  «  le  samedi, 
10  décembre  1701,  il  a  porté  à  M.  le  nonce,  à  Paris,  la  seconde  belle  copie 
qu'il  avoit  de  sa  Vont- lUa lion  il'MloiUKjnc.  pour  estre  par  lu\  envoyée 
au  pape.  Il  a  cru  ainsi  plus  srtr,  parce  que  la  copie  est  bonne,  au  lieu 
qu'il  avoit  à  craindre  (pio  des  cojnes  faicfes  chez  M  le  marquis  de  Torcy 
no  lussent  pleines  de  (autos  dans  un  ouvrage  si  iniporfaiît.   ■ 
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tir,  mais  gagner  à  sa  méthode,  c'était  le  pape  Clé- 
ment XI,  qui  avait  eu  connaissance  de  la  négociation 
avec  tout  le  sacré  collège,  et  qui  demandait  à  en  être 
informé  tout  à  fait;  le  nouvel  écrit  qui  avait  si 
vivement  intrigué  l'abbé  Ledieu  et  qui  fut  si  long- 
temps matière  à  ses  conjectures  n'est  autre  que  le  : 
De  professoribus  confessionis  Augustanx  ad  repeten- 
dam  veritatem  catholicam  disponendis^  qui  a  été  im- 
primé à  tort  dans  le  tome  xxxv  de  ses  œuvres,  avant 
l'écrit  de  Molanus  {Explicalio  ulterior  methodi  Reu- 
mo?«î^)  auquel  il  répond.  On  s'étonnera  moins  mainte- 
nant du  soin  et  du  mystère  dont  l'entourait  Bossuet. 
Soit  que  Clément  XI  se  défiât  des  écrits  antérieurs  de 
l'évêque  de  Meaux,  soit  qu'il  eût  été  favorablement 
prévenu  pour  la  Réunion  par  la  lettre  de  l'empereur 
Léopold,  le  pape  avait  demandé  ces  écrits,  et  Bossuet 
avait  voulu  cette  fois  y  mettre  la  dernière  main  et 
faire  l'ouvrage  le  plus  limé  et  le  plus  précis  en  matière 
de  dogme  qu'il  ait  peut-être  jamais  fait.  L'abbé  Le- 
dieu, qui  voyait  déjà  le  pape  et  les  cardinaux  conver- 
tis, ne  laissa  pas  échapper  la  première  occasion  qui 
•  se  présenta  de  lui  en  parler  :  «  Je  lui  dis  que  c'étoit 
là  une  nouvelle  exposition  plus  étendue  et  plus  rai- 
sonnée  que  la  première  :  il  en  est  convenu.,  et  de  ce  que 
je  lui  dis  encore,  qu'après  l'histoire  des  variations  il  ne 

RESTERA  PLUS  A  FAIRE  QUE  CETTE  CONCILIATION,  pOUr  achc- 

ver  de  persuader  les  esprits  ébranlés  par  cette  his- 
toire, et  qu'il  n'y  avoit  que  l'auteur  de  l'histoire 
qui  pût  être  aussi  auteur  de  la  conciliation.  »  A  par- 
tir du  jour  de  l'envoi,  nous  sommes  réduits,  comme 

H.  e 
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l'abbé  Ledieu,  aux  conjectures  sur  l'usage  qu'on  en  fit 
à  Rome.  Nous  croyons  toutefois  que  cet  écrit  ne  fut 
pas  étransjer  aux  conversions  qui  éclatèrent  bientôt 
en  Allemagne,  et  dont  les  lettres  de  Clément  XI  sont 
l'éclatante  confirmation.  Celle  du  prince  de  A'^  olfen- 
buttel  et  de  ses  trois  fils,  annoncée  par  l'abbé  Ledieu 
dès  1701,  et  qui  dut  étonner  singulièrement  Leibniz 
quand  elle  devint  publique  en  1710,  est  ainsi  le  cou- 
ronnement de  son  œuvre  et  le  plus  beau  fruit  de  ses 
travaux  (1). 
Auircf'critde      Par  uuc  coïncidence  bizarre,   Leibniz   avait  fait, 

Leibniz;  i  a  i  •  i  i 

comparaison  trois  aus  plus  tot,  du  poml  dc  vue  des  protestants, 

de  ces  ' • 

deux  traiK^s.  çg  qu'ou  demandait  à  Bossuet,  dans  l'intérêt  des 
catholiques;  il  avait,  lui  aussi,  écrit  sa  conciliation 
sous  le  nom  de  l'abbé  et  dans  le  monastère  de 
Loccum.  Arrivons  donc  aux  doctrines,  et  compa- 
rons ces  deux  écrits,  d'une  part  la  Liquidation  des 
controverses ,  annoncée  par  Leibniz  et  composée 
par  lui  sous  le  nom  de  l'abbé  et  dans  le  monastère 
de  Loccum,  et  de  l'autre,  la  Conciliation  d'Allemagne 
entreprise  par  Bossuet  pour  être  mise  sous  les  yeux 
du  pape.  Cette  comparaison  nous  fera  voir  s'il  y 
avait  encore  entre  eux ,  au  point  de  vue  du  dogme, 
des  causes  sérieuses  de  dissentiment,  et  quelles 
étaient  ces  causes. 

Leibniz   imagine  de  faire   le    catalogue  des   trois 


(1)  Voir  à  la  fin  du  tome  II  cette  importante  négociation,  et  les-Iettres  du 
pape  Clément  XI  au  duc  Antoine-Ulrich.  L'une  d'elles  est  relative  à  la 
rniséraMt'  (condition  des  catholiques  irlandais.  Le  pape  exhorte  le  prince 
converti  à  prendre  en  main  leur  cause.  IN.  K. 
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décades  des  controverses  qu'il  croit  terminées  fl)  , 
et  de  montrer  ainsi  les  résultats  importants  des  pré- 
cédentes conciliations.  La  grande  question  des  sacre- 
ments y  paraît  comme  achevée;  il  rétablit,  comme 
GœthCj,  les  anneaux  de  cette  chaîne  qui  relie  la  terre 
au  ciel  et  que  la  Réforme  avait  brisée.  Il  insiste 
sur  le  rétablissement  de  la  hiérarchie ,  qu'il  avait 
toujours  défendue  dans  ses  précédents  ouvrages.  Or, 
si  nous  comparons  sur  tous  ces  points  l'écrit  de  M.  de 


(1) 
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Le  sacrifice  de  la  messe. 

Les  prières  pour  les  morts. 

Même  sujet. 

Faites  à  la  messe. 

Le  sacrifice  propitiatoire. 

Les  messes  publiques,  sauf  l'invocation  des  saints. 

L'adoration  de  l'Eucharistie. 

Le  culte  de  Marie. 

Sur  l'intention  du  ministre  des  sacrements. 

Sur  le  nombre  des  sacrements. 

Le  sacrement  de  confirmation 

Le  sacrement  de  l'ordre. 

Le  sacrement  de  mariage. 

La  pénitence  ou  absolution. 

L'extrême-onction. 

La  messe. 

Les  œuvres. 

Sur  la  grâce,  ex  opère  operato. 

L'élévation  de  l'hostie  ou  du  calice. 

La  certitude  absolue  de  la  conversion,  etc. 

La  justification. 
Le  mérite  des  œuvres. 
La  foi  sans  les  œuvres,  de  Luther. 
Les  bonnes  œuvres  agréables  à  Dieu. 
Les  bonnes  œuvres  nécessaires  au  salut, 
si  de  congruo  ou  de  condigno. 
Si  la  foi  justifie. 

Si  la  justification  détruit  les  péchés. 
Si  la  concupiscence  est  empêchée. 
Sur   la   possibilité  ou  Timpossibililé  d'accomplir 
les  commandements  de  Dieu. 
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Meaux,  nous  trouvons  que  Bossuet  n'y  voit  pas 
de  difficultés,  qu'il  rend  hommage  aux  conciliations  de 
Molanus,  et  que  ces  deux  écrits  concordent.  Bos- 
suet ne  fait  qu'expliquer  un  peu  plus  au  long  ce  qui 
fait  la  matière  des  trois  décades  rassemblées  par  Leib- 
niz, et  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que,  pour 
le  dogme,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficultés  sé- 
rieuses. Mais  alors,  si  la  réunion  ne  s'est  point  faite 
sur  les  bases  de  cette  liquidation  proposée  par  Leib- 
niz et  acceptée  par  Bossuet,  il  en  résulte  que  ce  n'est 
point  le  dogme  qui  était  en  question,  et  qu'il  •  faut 
chercher  ^'autres  motifs  de  l'insuccès  final. 

Cette  raison,  je  la  trouve  dans  le  préambule  même 
de  la  liquidation  des  controverses  présentée  par 
Leibniz  et  dans  les  deux  postulats  de  Bossuet  mis 
en  tête  de  son  dernier  écrit  :  les  demandes  des 
protestants  pouvaient  se  résumer  en  une,  la  réu- 
nion préliminaire,  et  les  deux  postulats  de  Bossuet 
-concernaient  le  maintien  du  concile  de  Trente.  C'est  là 
ce  qui  fit  manquer  la  Réunion, 
i.esdtrniires      Leibuiz,  après  avoir  préparé  deux  projets  de  lettres 

lettres  de  ■•  r      r  i       j 

de'eossu.^t'  ^^^  "^  furent  pas  envoyées,  se  contenta  d'écrire  h 
Bossuet,  comme  à  la  sollicitation  du  duc  Antoine-Ul- 
rich, pour  lui  demander  :  1°  ce  que  c'était  qu'être 
de  foi;  2°  quels  degrés  il  mettait  entre  les  articles 
de  foi.  Bossuet  en  fit  le  sujet  de  deux  lettres  assez 
amples,  l'une  du  9  janvier,  en  vingt-quatre  articles, 
répondant  à  la  première  difficulté  ;  l'autre  du  3  du 
même  mois,  s'appliquant  à  la  seconde.  Il  y  soute- 
nait la  perpétuité  de  la  tradition,  et  la  doctrine  du 
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consentement  universel,  comme  marques  assurées  de 
la  vérité  de  la  foi.  II  repoussait  le  besoin  d'une  nou- 
velle révélation  dans  l'Église,  qui  esttoujours  assistée 
par  le  même  Esprit.  Abordant  ensuite  avec  une  grande 
hauteur  de  vues  la  doctrine  des  articles  fondamentaux 
ou  d'un  minimum  de  croyances,  doctrine  vraie  dans  son 
principe,  mais  fausse  par  l'excès  qu'en  fit  la  secte  des 
arminiens  ou  des  remontrants  et  vivement  attaquée  par 
les  sarcasmes  de  Strauss  non  moins  que  par  le  bon 
sens  de  Bossuet,  il  réduisait  tout  à  trois  propositions 
évidentes  ,    montrait    que   deux    au    moins    étaient 
communes  aux  deux  partis ,    et  que    la    troisième 
seule  pouvait  faire  l'objet  d'un  litige.    Ce  sont  ces 
deux  lettres  de  Bossuet  qui  motivèrent  un  véritable 
traité  de  Leibniz  sur  la  matière,  composé  dès  le  com- 
mencement de  mars  1700,   mais  qui  ne  fut  envoyé 
que  deux  mois  plus  tard  en  deux  parties  antidatées,  et 
après  avoir  été  l'objet  de  toute  une  diplomatie,  et  pré- 
cédé de  deux  lettres  préliminaires,  l'une  du  30  avril, 
à  Bossuet,  pour  lui  annoncer  l'envoi,  l'autre  du  4  mai, 
au  duc  Antoine-Ulrich,  pour  lui  faire  parvenir  ses  ex- 
cuses et  les  brouillons,  avec  des  instructions  détail- 
lées  en  allemand  pour  le  copiste.  Là  on  voyait  comme 
dans   un    tableau    toute    la   suite   des    Écritures   et 
le  degré  de  canonicité  propre  à  chacune.    Il   rap- 
portait à  cette  règle  unique  tous  les  livres  de  l'An- 
cien Testament;    de    sorte   qu'il    suffisait   de  jeter 
les  yeux  sur  ce  tableau   qu'il  a  dressé,  pour  voir 
s'éclaircir  tous  les   doutes   sur   les  livres  contestés 
par  les  protestants  et  connaître  l'étal   exact  de  la 
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science  biblique  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle- 
la^corresjoï-      ^"^  u'admircrait  les  lettres  de  Bossuet,  toutes  rem- 


et  paîaMèie  plics  du  SUC  dcsÉcritures  et  de  cette  saveur  des  Pères 

entre  Leibniz    -,  .,  i      i  i  •  '  •        o 

et  Bossuet.  dont  il  avait  su  de  bonne  heure  imprégner  ses  écrits  r 
Qui  ne  serait  frappé  de  ces  réponses  de  Leibniz  et  de 
tant  de  recherches  savantes  et  profondes  qui  fascinaient 
le  cardinal  de  Beausset  lui-même,  ébloui  et  vaincu 
par  le  prestige  du  génie?  Seulement  ce  qui,  chez 
Leibniz,  brille  davantage,  instruit  et  touche  plus  chez 
M.  de  Meaux,  dont  la  lampe  échauffe  et  brille  tout 
ensemble  :  Lucerna  ardens  et  liicens.  Avec  l'un,  nous 
sommes  portés  par  le  courant  vif  et  pur  de  l'Église 
d'Occident,  et  nous  puisons  au  plus  riche  trésor  d'une 
science  ecclésiastique  sans  apprêt  comme  sans  alliage: 
le  second  nous  fait  remonter  jusqu'aux  sources  les  plus 
secrètes  de  la  primitive  Église,  et  nous  initie  aux  dé- 
hcatesses  de  l'Orient,  dont  la  subtilité  raffinée  lui 
paraît,  pour  les  sciences  sacrées  comme  pour  les 
arts  profanes,  très-supérieure  à  la  barbarie  de  l'Oc- 
cident, barbarie  de  théologie  et  de  mœurs  qui  n'est 
point  assez  remarquée  de  nos  jours.  Il  y  a  de  beaux 
mots  de  Bossuet  sur  saint  Jérôme,  cet  infatigable  lec- 
teur de  tous  les  livres  et  de  tous  les  actes  ecclésiastiques; 
sur  saint  Augustin,  qu'il  appelle  la  plus  grande  lu- 
mière de  l'Éghse,  et  sur  cet  Occident  enfin,  où.  la  pu- 
reté de  la  foi  chrétienne  s'est  conservée  avec  un 
éclat  particulier.  Mais  Leibniz  nous  éblouit  par  tant 
de  traits  profonds  et  sublimes,  il  a  un  jugement  si 
plein  de  nouveauté  et  d'une  sagacité  si  érudite  sur 
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l'Église  de  Rome,  «  plus  autorisée  que  savante  h,  et 
sur  celle  d'Afrique,  «  plus  éloquente  que  solide  et  dont 
l'érudition  n'était  que  de  seconde  main  »,  que  la  vic- 
toire reste  indécise  entre  ces  deux  champions.  Bossuet 
est  plus  qu'un  évêque,  c'est  un  concile  :  mais  Leib- 
niz est  peut-être  plus  encore,  c'est  tout  un  monde. 
Si  M.  de  Meaux  a  derrière  lui  les  Pères  de  l'Édise 
latine  et  ces  Églises  de  Rome  et  d'Afrique  qui  lui 
paraissent  calomniées,  Leibniz  a,  de  son  côté,  les 
Grecs  et  toute  la  science  protestante  représentée  par 
les  Chemnice,  les  Gérard,  les  Calixte  et  les  Rainold  ; 
il  a  les  universités  et  la  correspondance  des  protes- 
tants et  des  catholiques  tant  en  Allemagne  qu'à  l'étran- 
ger, et  parmi  eux  trois  historiens  de  premier  mérite  : 
Seckendorf,  Ludolfi  et  Bauval.  Aux  citations  de  Bos- 
suet il  oppose  la  théologie  scolastique,  que  Bossuet 
connaît  peu,  et  ces  docteurs  qui  font  le  désespoir  de 
Pellisson,  car  «  la  rue  Saint-Jacques  ne  les  connaît 
pas,  les  bibliothèques  les  plus  nombreuses  ne  les  ont 
pas,  non,  pas  même  celle  des  jésuites  (I).  »  Antiquités 
grecques  et  latines,  histoire  des  papes  et  des  conciles, 
et  les  scolastiques  les  moins  connus  comme  les  plus 
célèbres  controversistes,  il  a  tout  lu,  tout  étudié,  tout 
annoté  ;  le  catalogue  de  ses  lectures  a  de  quoi  effrayer 
une  légion  de  théologiens  (2)  et  justifie  l'éloge  qu'il 


(1)  T.  I,  p.  96.  A  propos  du  docteur  Paiva  Andradius,  théologien  con- 
sidérable du  concile  de  Trente. 

(2)  Voir  à  l'Index  les  noms  suivants  :  Origène,  Chrysostome,  Grégoire  de 
Nazianze,  Cyprien,  Clément  d'Alexandrie,  Cyrille,  Athanase,  saint  Jérôme; 
Antonin,  archevêque  de  Florence;  Evupère.  évêque  de  Toulouse;  Ful- 
gence,  saint  Jude  et  saint  Hilaire,  Eusèho,  Joséphe,  Amphilochus,  pour  l'é- 
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s'est  donné  d'avoir  de  très-bonne  heure  excellé  aux 
controverses.  Il  avait  enfin  à  sa  disposition  et  sous 
sa  garde  cette  célèbre  bibliothèque  de  Wolfenbuttel, 
dont  il  était  directeur,  et  cette  riche  collection  parti- 
culière amassée  par  le  prince  Rodolphe -Auguste  pour 
l'illustration  de  l'histoire  de  la  Réforme  (1).  Il  faut 
avouer  que  ce  dernier  avantage  était  le  plus  précieux. 
Paris  ne  pouvait  rien  offrir  de  pareil  à  M.  de  Meaux  : 
Leibniz  écrivait  ses  lettres  sur  le  canon  de  la  Bible, 
en  face  de  l'exemplaire  qui  avait  appartenu  à  Lu- 
ther, et  qui  servit  à  sa  traduction.  Mais  Bossuet,  dé- 
pourvu de  ces  ressources ,  se  renfermait  en  pensée 


poque  des  Pères.  Je  ne  parle  pas  d'Augustin,  pour  lequel  seul  il  faudrait 
un  livre;  Pierre  Lombard,  Isidorus  Mercator,  Vincent  de  Lérins,  Raban 
Maur,  Nicolas  de  Ljre,  Grégoire  de  Valence;  Jean  Seneca,  dit  le  Teulo- 
nique;  Tostatus,  Boëce  et  Cassiodore,  et  surtout  saint  Tiiomas,  pour  les 
scolasticiues  ;  Baronius,  Maimonide.  Bullus,  Palla\icini,  du  Perron,  Ximé- 
nès,  Petau,les  frères  de  Waleniburck,  Balbinus  et  Bachini,  ces  deux  der- 
niers, jésuites;  les  papes  Clément,  Innocent,  Gélase,  Pascal;  les  conciles 
de  Nicée,  de  Carthage,  de  Florence,  Francfort,  Bàle  et  Trente;  les  hérésies 
des  ariens,  des  joviniens,  des  donatisfes,  des  novatiens,  des  pélagiens,  des 
nestoriens,  des  quarto-décimans ;  l'Église  grecque  et  latine;  les  schismes 
d'Orient  et  d'Occident. 

(1)  Dès  cette  époque,  Hermann  de  Hardt,  bibliothécaire  et  secrétaire  du 
duc,  avait  publié  trois  volumes  de  manuscrits  de  Luther  et  autres,  tirés 
de  cette  précieuse  collection.  C'est  ce  catalogue  qu'annonçait  Leibniz  en 
ces  termes  :  "  Il  a  déjà  faict  imprimer,  écrit-il  au  landgrave,  deux  tomes 
d'un  catalogue  selon  l'ordre  des  années,  depuis  1517  jusques  à  la  mort  de 
Luther.  Il  y  a  là  dedans  quantité  de  petites  pièces  fugitives  qui  estoient 
disparues  et  qui  ont  esté  cherchées  inutilement.  Il  y  a  une  belle  suite  de 
toutes  les  éditions  de  la  Confession  d'Augsbourg.  La  première  a  esté  faicte 
l'an  1530  mesnie,  sans  aveu  des  électeurs  et  des  princes  ;  la  seconde  a  esté 
publiée  l'an  suivant  par  Mélanchthon,  suivant  leur  ordre;  de  sorte  que  c'est 
la  plus  authentique.  Il  se  trouve  dans  cette  collection  quantité  de  choses 
propres  à  donner,  un  jour,  une  nouvelle  édition  des  o-uvres  de  Luther, 
bien  meilleure  que  celle  d'Altenburg.  On  conserve  aussi  dans  cette  collec- 
tion quantité  de  pièces  des  autheurs  qu'on  tient  pour  hérétiques,  dont  il 
est  diflicile  à  présent  de  trouver  les  ouvrages.  » 
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dans  cette  grotte  de  Bethléem,  d'où  Jérôme  n'était 
sorti  qu'après  avoir  achevé  la  sienne,  et  cet  avan- 
tage compensait  aisément  tous  les  autres.  Jamais 
lutte  d'érudition  profane  valut-elle,  soit  pour  l'im- 
portance des  questions,  soit  pour  la  gravité  des  ré- 
sultats, ce  mémorable  débat  entre  ces  deux  hommes, 
dont  la  science  sacrée  allait  faire  tous  les  frais? 

La  question  de  la  canonicité  des  livres  saints,  que  °*^çf,é*^d"s"'' 
Leibniz  avait  soulevée,  était  grosse  de  plus  de  ques-''"*^'  ^^'"'*' 
tions  que  lui-même  ne  l'avait  cru  d'abord  :  avec  elle 
la  science  sacrée  allait  entrer  dans  une  nouvelle  phase 
pleine  de  difficultés  et  de  périls,  mais  aussi  de  re- 
cherches et  de  découvertes.  Aussi  les  deux  adver- 
saires apportaient  à  ce  dernier  combat,  qui  devait 
être  le  prélude  de  tant  d'autres  après  eux,  des  dis- 
positions bien  différentes.  Bossuet,  déjà  vieux,  fati- 
gué, mais  non  vaincu  du  temps  et  des  disputes,  éprou- 
vait quelque  répugnance  à  rentrer  dans  l'arène  et 
modérait  l'ardeur  de  son  plus  jeune  et  plus  hardi 
contradicteur.  Il  lui  faisait  observer  que  ces  curieuses 
et  doctes  recherches  n'avanceraient  point  l'affaire  de 
la  Réunion  ;  il  essayait  de  l'en  dissuader  en  lui  an- 
nonçant que  cette  équivoque  du  mot  de  canonique 
se  tournerait  à  la  fin  contre  lui  :  et  nous  qui  n'avons 
point  l'excuse  des  mêmes  fatigues,  nous  éprouvons 
aussi,  nous  l'avouerons,  quelque  répugnance  à  abor: 
der  en  terminant  des  questions  aussi  complexes. 
Nous  pouvions  nous  flatter  d'un  rapide  succès  en 
voyant  la  seconde  phase  de  ces  négociations,  et  nous 
voilà  rejetés  avec  Leibniz  en  pleine  mer   et  sur  un 
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Océan  nouveau.  Mais  une  pensée  nous  soutient,  c'est 
que  Leibniz  avait  aussi  son  étoile  sur  cette  route 
semée  d'écueils;  et,  si  nous  manquons  à  sa  suite  le 
port  vainement  cherché  de  la  Réunion,  nous  entre- 
voyons du  moins  à  sa  clarté  l'aurore  d'une  nouvelle 
science. 
,a  "oiiveiie  L'exésçèsc,  la  nouvelle  exégèse,  faisait  son  apparition 
sur  le  terrain  irénique  au  moment  même  où  Bossuet 
allait  disparaître  pour  toujours  de  la  scène.  La  mé- 
thode d'exposition,  si  fortement  recommandée  par  lui, 
n'a  pu  empêcher  cette  irruption  de  la  critique  et  de 
l'histoire  sur  le  terrain  de  la  Bible.  Qu'on  nous  en- 
tende bien  :  nous  ne  disons  pas  que  la  nouvelle  exégèse 
allemande  soit  sortie  tout  armée  du  cerveau  de  Leib- 
niz, vers  1700  ;  mais  nous  disons  que  la  discussion  sur 
les  livres  canoniques,  à  laquelle  il  se  livre,  en  était 
grosse  :  «  L'exégèse  sacrée,  disait  récemment  un  écri- 
vain de  notre  temps  (1),  est  depuis  le  seizième  siècle  et 
sera,  ce  semble,  longtemps  encore,  le  terrain  scien- 
tifique des  controverses  religieuses.  Aucune  science 
ne  demande ,  pour  être  approfondie,  des  connais- 
sances plus  variées.  Une  question  d'exégèse  est  sou- 
vent à  la  fois  philologique,  historique,  philosophique 
et  théologique.  Elle  soulève  à  chaque  instant  autour 
d'elle  des  problèmes  imprévus.  »  Leibniz  rencon- 
trait précisément,  dans  sa  controverse  avec  Bossuet, 
une  de  ces  questions  complexes  oîi  ce  n'était  pas 
trop  de  ces  quatre  sciences  réunies  ensemble  pour 

(1)    De  la  crifir/ne  historique  des  Évangiles,  par  l'abbé  Perreyve; 
nouniol,  1859. 
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résoudre  le  problème  posé  :  à  savoir,  quels  livres  de 
l'Ancien  Testament  sont  canoniques,  et  quels  livres 
ne  le  sont  pas;  et,  secondement,  si  le  concile  de 
Trente  a  eu  le  droit  de  déclarer  canoniques  des  li- 
vres considérés  comme  apocryphes  par  le  témoi- 
gnage antérieur  de  l'Église.  C'était,  on  le  voit,  l'ap- 
plication des  principes  généraux  posés  plus  haut  à 
la  question  particulière  des  livres  canoniques  de  la 
Bible.  Cette  question,  il  la  posait,  dès  1692,  dans 
un  paragraphe  de  sa  réponse  à  Pirot  ;  mais  il  n'en 
pressentait  pas  alors  toutel'importance;  au  contraire, 
il  la  rangeait  parmi  celles  de  moindre  calibre,  et 
qu'il  était  plus  facile.de  concilier. 

Ce  ne  fut  que  peu  à  peu  qu'elle  se  développa  dans 
son  esprit,  à  partir  de  si  humbles  commencements, 
et  qu'elle  finit  par  y  prendre  de  très-grandes  pro- 
portions. Comme  une  plante  vivace  et  parasite,  qui 
étreint  et  qui  étouffe  Tan  tique  chêne  sur  lequel  elle 
s'appuie,  cette  exégèse  protestante,  qui  a  grandi  à 
l'ombre  des  rameaux  protecteurs  de  la  foi  et  s'est 
nourrie  de  sa  sève,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  tout  envahi 
et  submergé  toute  science  et  la  théologie  protestante 
elle-même,  tient  d'abord  dans  deux  lettres  de  Leib- 
niz à  Bossuet!  On  peut  l'y  montrer  comme  dans  son 
germe  :  elle  est  née  de  la  question  des  livres  cano- 
niques. 

Toute  science  qui  se  fonde  doit  avoir  ses  règles.    Régies  de 
Leibniz,   encore   nouveau   sur  ce   terrain,    accepta 
d'abord  toutes  celles  que  lui  présenta  Bossuet.  A  ne 
prendre  que  ses  lettres  de  1699  et  de  1700,  les  points 


Leibniz. 
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coiiiinuns  entre  eux  étaient  nombreux  et  décisifs, 
et  Bossuet  le  remarque  avec  bonheur  dans  sa  lettre 
du  9  janvier.  Rèiiles  du  consentement  unanime  et  de 
la  tradition  universelle,  Leibniz  croit  pouvoir  tout 
accepter,  tout  employer.  Il  accorde  à  Bossuet  le  ca- 
ractère révélé  de  tout  article  de  foi,  la  perpétuité  de 
la  tradition  comme  marque  de  la  vérité  catholique, 
et  le  consentement  universel  de  toute  l'ÉgHse  comme 
critérium  infaillible  :  tous  les  grands  principes  enfin 
de  ses  expositions  de  la  foi  catholique.  Mais  bientôt 
les  divergences  s'accusent  :  les  difficultés  n-iissent 
des  difficultés,  et,  au  lieu  de  ces  lettres,  qui  ne  sont 
que  la  préface  de  cette  nouvelle  controverse,  si  nous 
prenons  les  dernières ,  ce  Leibniz,  d'abord  si  con- 
ciliant, ne  reconnaît  plus  qu'un  seul  principe  et 
qu'une  seule  règle,  qui  est  la  négation  des  premières. 
Toutes  celles  qu'il  avait  d'abord  acceptées  lui  man- 
quent l'une  après  l'autre;  il  est  forcé  de  renoncer 
successivement  au  consentement  unanime  et -à  la 
tradition  perpétuelle.  Il  sent  que  l'inspiration  in- 
dividuelle est  trop  vague  et  justifierait  toutes  les  fo- 
hes,  et  il  est  forcé  de  s'en  tenir  aux  règles  de  la 
critique  ordinaire.  C'était  le  sort  de  cette  question, 
imprudemment  soulevée  par  Bossuet,  et  prématu^ 
rément  développée  par  Leibniz,  de  lui  faire  sentir  la 
difficulté  qu'il  y  a  pour  les  protestants  de  donner  des 
règles  fixes  à  la  nouvelle  science,  et,  dans  l'impossi- 
bihté  de  conserver  les  bornes  posées  par  la  sagesse 
catholique,  de  la  lancer  sur  la  pente  subjective  de  la 
raison  individuelle. 


seul  crile- 
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Quel  est,  en  effet,  le  seul  principe  formulé  par  La  critique 
Leibniz  dans  sa  dernière  réplique,  sur  les  ruines  de 
la  perpétuité  de  la  tradition  et  du  consentement 
unanime,  qui  se  trouvaient  violés  à  chaque  instant? 
Le  voici  :  «J'avoue  que  la  règle  des  protestans,  d'une 
révélation  ou  inspiration  individuelle,  prise  à  la  ri- 
gueur, est  insuffisante;  il  faut  y  substituer  celle-cy  : 
Joindre  les  règles  de  la  critique  ordinaire  à  la  con- 
sidération de  la  conduite  de  la  Providence  dans  le 
gouvernement  de  son  Eglise  (1).  »  Ce  critérium, 
quelque  scientifique  et  philosophique  qu'il  puisse 
paraître  à  ceux  qui  le  lui  ont  emprunté,  ne  me  sa- 
tisfait pas.  11  consiste  dans  l'union  de  deux  parties  : 
les  règles  de  la  critique  ordinaire,  d'une  part,  et  la 
considération  de  la  conduite  de  la  Providence  de 
l'autre  ;  mais,  comme  l'économie  providentielle  a 
quelque  chose  de  mystérieux  et  de  vague,  et,  pour 
tout  dire  enfin ,  de  pur  sentiment ,  les  rationalistes 
n'ont  retenu  que  la  première  partie  de  la  règle,  celle 
qui  regarde  la  critique  ordinaire.  Les  règles  de  la  cri- 
tique ordinaire  les  ont  conduits  fort  loin ,  plus  loin 
assurément  que  Leibniz  ne  voulait  aller.  Car  la  pre- 
mière de  toutes  et  la  plus  connue,  c'est  le  rejet  de 
l'autorité  et  la  négation  du  surnaturel.  Dans  cette 
voie,  on  devait  arriver  très-vile  à  nier  toute  révéla- 
tion, et  à  traiter  les  livres  saints  comme  Homère  ou 
Tite-Live,  que  dis-je?  comme  on  n'a  jamais  traité 
les  poètes  et  les  historiens  de  Rome  ou  d'Athènes. 

(l)  T,  II,  p.  437.  Inédit. 
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Mais  les  livres  saints  comprennent  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament,  et  les  règles  de  la  critique  or- 
dinaire s'appliquent  aussi  bien  au  second  qu'au  pre- 
mier. De  quel  droit,  en  effet, 'limiteriez -vous  le 
champ  de  vos  investigations  à  telle  partie  des  livres 
sacrés,  et  feriez-vous  de  la  Bible  deux  parts,  l'une 
que  vous  soumettez ,  et  l'autre  que  vous  soustrayez 
aux  règles  de  la  critique  ordinaire?  Tout  se  tient 
dans  ce  divin  enchaînement,  et  vous  n'avez  pas  le 
droit  de  le  rompre  à  moitié.  11  faut  que  tout  soit 
soumis,  ou  que  rien  ne  soit  soumis  aux  règles  de 
la  critique  ordinaire.  L'Évangile  est  entraîné  ou 
subsiste  au  même  titre  que  tout  le  reste. 

Il  suffit  d'indiquer  cette  marche  fatale  et  ces  consé- 
quences forcées,  pour  montrer  le  péril  de  ces  questions 
et  les  dangers  d'une  étude  prématurée.  Je  sais  bien 
que  Leibniz  a  lui-même  indiqué  ses  réserves,  et  qu'il 
serait  injuste  de  le  rendre  auteur  ou  complice  des 
excès  qui  suivirent;  mais  ces  réserves  sont  trop  va- 
gues pour  être  applicables,  et  trop  arbitraires  pour 
ne  point  exciter  le  sourire  de  la  critique  ordinaire. 
Bossuet ,  qui  croit  admirer  la  Bible  en  admirant  des 
contre-sens  (1),  excelle  à  lui  montrer  le  péril  et  le 
retient  sur  la  pente  gli.  saute  du  rationalisme;  il 
veut  maintenir  l'exégèse  sur  le  terrain  objectif  de 
la  foi,  de  la  perpétuité  et  de  la  tradition.  Mais  les 
règles  de  la  criiique  ordinaire  obéissent  à  des  lois 
et  à  une  impulsion  bien  différentes,  et  l'on  pourrait 

(I)  M.  Renan,  Études  d'Imloire  relïgiexise. 
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trouver  dans  l'âpreté  même  de  sa  dernière  réplique 
un  utile  enseignement. 

Qu'on  lise  cette  dernière  et  triomphante  réplique  r-^rue^ue 
de  Leibniz  (1),  qui  précéda  de  deux  années  seulement 
la  mort  de  Bossuet.  Jusqu'ici  la  correspondance  de 
Leibniz  et  de  Bostuet  finissait  par  un  monologue  de 
l'évêque  de  Meaux  en  soixante-deux  raisons,  aux- 
quelles Leibniz  était  censé  n'avoir  rien  répliqué. 
Elle  finira  désormais  par  un  dialogue  digne  de  Platon 
par  la  gravité  du  sujet  et  la  beauté  du  langage,  où 
Leibniz  joue  le  rôle  de  cet  interlocuteur  du  Phédon, 
Cébès,  l'homme  le  plus  difficile  à  convaincre  que 
Socrate  eût  jamais  rencontré.  Aussi  l'on  comprend 
que  Bossuet  s'anime  à  ce  débat,  malgré  ses  soixante- 
treize  ans ,  et  redevienne  éloquent  ;  ce  fut  le  chant 
du  cygne  :  Fuit  illa  cycnea  vox.  «  Ainsi,  s'écrie-t-il 
dans  une  page  qui  lui    est  inspirée  par  la  vue  du 

(1)  C'est  cette  rt^plique  retrouvée  par  nous  à  Hanovre,  et  dont  il  lui 
annonçait  l'envoi  dans  un  billet  du  5  février  1702,  en  s'excusant  du  retard 
sur  les  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Prusse  qui  l'avait  retenu  à  Berlin  au 
delà  de  toutes  ses  prévisions.  Bossuet  n'accusa  jamais  réception  de  la  lettre 
ni  de  l'envoi.  L'abbé  Ledieu  se  tait,  et  le  cardinal  de  Beausset  en  reste  à  la 
lettre  du  17  août  1701.  Très-certainement  Bossuet  ne  répondit  pas  à  cette 
réplique  de  Leibniz.  Ne  l'aurait-il  pas  reçue?  Mais  comment  le  croire  après 
le  billet  du  5  ?  Ne  s'est-elle  point  retrouvée  dans  sos  portefeuilles,  si 
curieusement  fouillés  par  son  neveu,  l'abbé  Bossuet.»  Cela  est  difficile 
à  supposer.  Que  faut-il  croire  alors?  Que  Bossuet  n'a  point  voulu 
ou  n'a  point  pu  répondre,  et  que  ses  éditeurs  ont  jugé  prudent  de 
supprimer  la  réplique  embarrassante  de  Leibniz?  Si  j'insiste  sur  le  silence 
gardé  par  Bossuet  et  sur  cette  lacune  laissée  par  .ses  éditeurs,  c'est  qu'elle, 
est  capitale  et  qu  elle  renverse  les  conjectures  les  plus  vraisemblables. 
C'est  à  ce  point  que  les  précédents  éditeurs  de  Leibniz,  ignorant  que 
Leibniz  eiit  répondu  à  M.  de  Meaux,  et  pensant  quïl  n'avait  rien  répliqué 
à  ses  soixante-deux  raisons  en  faveur  de  Tente,  terminent  la  correspon- 
dance au  17  avril  1701,  datedel'envoi  fait  par  M.  de  Meaux,  et  que  nous 
y  avions  été  trompé  d'abord 
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grand   combat    qu'il    prévoit  pour   la    foi    sous    le 
nom  d'exégèse^  ainsi,  plutôt  que  de  conserver  les 
livres  de  la  Sagesse  et  les  autres,  vous  aimez  mieux 
consentir  à  noyer  sans  ressource  l'Epistre  aux  Hé- 
breux et  l'Apocalypse,  et,  par  la  mesme  raison,  les 
Epistres  de  sainct  Jacques,  de  sainct  Jeanet  de  sainct 
Jude.  Le  livre  d'Esther  sera  entraisné  par  la  mesme 
conséquence  :  vous  ne  ferez  point  de  scrupule   de 
laisser  perdre  aux  enfans  de  Dieu  tant  d'oracles  de 
leur  Père  céleste.  On  n'osera  plus  réprimer  Luther 
qui  a  blasphémé  contre  l'Epistre  de  sainct  Jacques, 
qu'il  appelle  une  épistre  de  paille  :  il  faudra  laisser 
dire  impunément  à  tous  les  esprits  libertins  ce  qui 
leur  viendra  dans  la  pensée.  »  Mais  Leibniz,  qui  n'a 
pas  de  peine  à  saisir  la  faiblesse  de  l'argument  sous 
la  beauté  du  tour,  lui  répond  avec  une   liberté   que 
nous  avions  déjà  relevée  dans  une  précédente  occa- 
sion,  mais  qui   n'avait  jamais  atteint   le  niveau  de 
l'invective,  et  qui  dépasse  même  ici  la  mesure,  quand 
il  lui  fait  l'éloge  de  Luther  : 

Gui  genus  liumanum  sperasse  recéntibus  annis 
Débet  et  ingenio  liberiore  frui. 

Le  dialogue  se  continue  de  la  sorte  pendant  toute  la 
seconde  partie  de  ce  dernier  volume,  éloquent  et  en- 
traînant, quand  c'est  Bossuet  qui  parle,  incisif  et  mor- 
dant, quand  Leibniz  lui  répond.  L'attaque  et  la  riposte 
sont  également  vives  :  Bossuet  a  plus  de  hauteur  et  de 
gravité,  mais  Leibniz  est  maître  dans  cette  logique 
serrée  qui  convient  aux  débals  théologiques.  Dans  la 
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réplique,  il  est  aussi  évidemment  supérieur  à  Bossuet 
qu'il  lui  était  inférieur  dans  l'éloquence  proprement 
dite.   Bossuet   s'écrie-t  il  :  «  Laissez,  laissez  sur  la 
terre  quelques  chrestiens  qui  ne  rendent  pas  impossi- 
bles les  décisions  inviolables  sur  les  questions  de  la 
foy,   qui   osent  assurer  la  religion ,  et  attendre  de 
Jésus-Christ,  selon  sa  parole,  une  assistance  infailli- 
ble sur  ces  matières.  C'est  là  l'unique  espérance  du 
christianisme  !   »    Leibniz   reprend  :    «  C'est  parler 
plustost  avec  la  liberté  d'un  orateur  qui  se  donne  car- 
rière que  dans  la  précision  d'un  théologien  tel  que 
vous.  Monseigneur...   A  quoy  bon  ces  expressions 
tragiques. . .  ?  Il  faut  vous  prier,  à  vostre  tour,   de 
laisser  sur  la  terre  des  gens  qui  s'opposent  au  tor- 
rent des  abus,  qui  ne  permettent  point  que  l'aullio- 
rité  de  TÉghsc  soit  avilie  par  de  mauvaises  prati- 
ques, et   qui   ne   souffrent  point  qu'on  abuse  des 
promesses  de  Jésus -Christ  pour  establir  l'idole  des 
erreurs  (1).  » 

Nous  pourrions  relever  dans  ces  lettres  bien  des 
pages  éloquentes,  des  traits  vifs  et  perçants,  des 
faits  curieusement  et  doctement  recherchés.  Mais 
combien  nous  préférons  à  ces  luttes  brillantes ,  à 
ces  vivacités  de  la  polémique ,  à  l'orgueil  d'un  es- 
prit fasciné  par  les  débuts  de  la  nouvelle  science, 
les  derniers  témoignages  de  la  foi  d'un  Leibniz, 
encore  vive  sous  l'anathème  de  Bossuet,  et  malgré 
l'éloge  de   Luther!  Toujours,  par  une  noble  incon- 


(1)  Pages  389  et  '^,18. 

n.  / 
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.séquence,  sa  crilique,^i  libre  avec  la  première  an- 
tiquité judaïque,  s'arrête  au  seuil  des  temps  nou- 
veaux, et  ne  dépasse  pas  l'Ancien  Testament.  L'É- 
\anoiIe  reste  sacré  pour  lui  ;  et ,  quand  Bossuet  le 
presse  par  des  raisons  tirées  de  ces  écrits ,  Leibniz 
recule  aussitôt  :  «  Qu'ay-je  besoin ,  lui  dit-il ,  de 
changer  de  question  et  de  disputer  sur  les  livres  du 
Nouveau  Testament?  Suffit  que  j'aye  prouvé  que 
Trente  a  manqué  à  l'égard  du  Vieux  (1).  »  Évi- 
demment la  question  lui  paraissait  inopportune,  et 
la  critique  des  Évangiles  pleine  de  périls.  Ce  que 
l'esprit  d'un  Leibniz  ne  concevait  pas  comme  pos- 
sible est  devenu  banal  aujourd'hui. 

Ces  réserves  sont  les  nôtres  et  doivent  modifier  le 
jugenieni  que  nous  portons  sur  lui.  Elles  prouvent 
combien  il  était  loin  du  dernier  étal  de  la  science  et 
quel  abîme  le  sépare  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Wkole  rationaliste,  qui  ne  voit  de  révélation  nulle 
part,  ou  plutôt  qui  la  met  partout;  qui  nie  l'authen- 
ticité du  Pentateuque,  et  ne  fait  du  canon  des  Hébreux 
qu'un  fruit  de  l'éclectisme,  mais  qui  croit  reconnaître 
dans  les  apocryphes  une  certaine  manifestation  des 
traditions  juives  ;  qui  met  en  pièces  les  Évangiles,  mais 
qui  adore  les  mythes  païens.  Ce  serait  confondre  deux 
écoles ,  deux  temps  et  deux  choses  fort  distinctes , 
que  d'assimiler  Leibniz  et  l'école  de  Tubingen.  Son 
respect  des  Evangiles,  son  admiration  de  l'Apoca- 
lypse (2),  ses  définitions  de  la  foi  et  de  la  révélation, 

(1)  Page  420. 

(2)  Si  l'on  (loiifait  du  re.spt'cl  de  Lrihiiiz  jiour  nos  monuments  .sacrés,  il 
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seront  longtemps  encore  la  leçon  de  ces  rationalistes 
superbes  qui  se  croient  dispensés  du  respect  par  la 
critique,  etl'élèvent  infiniment  au-dessus  de  ceux  qui 
passent  avec  dédain  devant  ces  monuments  d'un  autre 
âge.  Loin  de  nous  donc  la  pensée  de  faire  de  Leibniz 
l'un  de  ces  modernes  exégètes  ou  même  leur  précur- 
seur à  aucun  titre.  S'il  fallait  absolument  trouver  un 
chef  à  cette  école  au  xvii"  siècle,  ce  serait  à  Spinosa, 
et  non  pas  à  Leibniz,  que  reviendrait  le  péril  ou  l'hon- 
neur de  tels  disciples.  C'est  lui  qui,  le  premier,  a  con- 
densé dans  le  Théologico-politique  (car  il  n'y  a  rien  de 
nouveau  sous  le  soleil)  tous  ces  arguments  contre  les 
miracles,  contre  les  dogmes,  contre  les  prophétismes, 
contre  la  divinité  du  Christ,  arguments  si  souvent  re- 
pris par  d'autres,  et  dont  la  nouvelle  école  se  fait  hon- 
neur. Spinosa,  un  des  premiers,  et  il  s'exposa  par 
cette  audace,  ne  l'oublions  pas,  au  poignard  des  juifs 
et  aux  anathèmes  de  la  synagogue ,  fit  remarquer 
que  certains  lieux  ne  sont  pas  désignés  dans  le  Pen- 
tateuque  par  les  noms  qu'ils  portaient  du  temps  de 
Moïse,  et  il  en  conclut  que  le  Pentateuque  était  apo- 
cryphe :  faible  argument  fort  bien  réfuté  par  M.  Wal- 
lon, et  qui,  assurément,  ne  compense  pas  ses  erreurs 


suffirait  de  rappeler  ce  début  d'un  écrit  d'exégèse  sur  le  plus  obscur  des 
livres  saints,  sur  V Apocalypse,  où  il  rend  bommage  en  si  excellents  termes 
à  "  cette  simplicité  de  langage  qui  lui  rappelle  les  Dialogues  de  Platon  ;  à 
cette  majesté  de  pensées,  à  cette  lumière  du  discours,  qui  font  qu'on  ne 
peut  lire  attentivement  cette  composition  sans  l'admirer  et  sans  être  ému 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  »  Sa  règle  d'interprétation  est  celle  d'une  libre  et 
bonnête  critique  -.  «  Il  est  vraisemblable  que  tous  ces  événemens,  autant 
que  cela  se  peut  faù-e,  doivent  s'entendre  de  cboses  contemparaines  à  Jean.  » 
Babylone  est  Rome  païenne  ;  Aaieïvot;,  un  empereur,  etc. 
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•  o-rossières  sur  le  Deutéronome,  qu'il  attribuait  à 
Moïse.  jNous  avons  indiqué,  ailleurs  et  par  des  textes 
irrécusables,  toute  la  distance  qui  sépare  Spinosa  de 
Leibniz  :  Spinosa  enseignant  un  Dieu  inexorable  et 
sourd  à  la  même  époque  où  Leibniz  enseigne  un  Dieu 
personnel  et  libre  ;  Spinosa  récusant  tous  les  titres, 
même  les  plus  sacrés,  à  la  confiance  et  à  la  vénéra- 
tion des  hommes,  et  Leibniz  se  contentant  de  de- 
mander avec  esprit  ses  lettres  de  créance  à  l'ambassa- 
deur de  Dieu  et  de  voir  si  elles  sont  en  bonne  forme. 
Entre  ces  deux  hommes ,  ces  deux  systèmes  et 
ces  deux  époques ,  il  y  avait  un  abîme  ;  et ,  à  plus 
forte  raison,  peut-il  être  ici  question  de  comparer 
Leibniz  aux  modestes  disciples  de  Spinosa  qui  l'exa- 
gèrent encore  en  le  copiant  ? 
i.eibniz  CI  la  On  nc  Saurait  nier  cependant  que  tout  un  siècle 
Aiiikhiriiiig.  de  Deutsclw  Aufklàrung  (1)  était  contenu  dans  ces 
derniers  écrits  de  Leibniz.  L'époque  des  fragments  de 
Wolfenbuttel  n'était  pas  éloignée,  et,  quand  Lessing 
souleva  contre  lui  une  tempête  de  l'orthodoxie  par 
la  publication  de  ces  posthumes,  on  crut  reconnaî- 
tre l'ombre  ou  la  main  de  Leibniz  encore  présente 
dans  cette  bibliothèque  où  il  avait  précédé  Lessing. 
On  se  trompait  :  ces  fragments  étaient  d'un  méde- 
cin de  Hambourg,  Samuel  Reimarus.  Mais  Reima- 
rus  n'était  qu'un  Leibniz  plus  conséquent  :  tel  est 
du  moins  le  jugement  qu'en  a  porté  récemment 
M.   Kuno  Fischer  dans  une  histoire   estimée  de  la 

(1)  On  appelle  ainsi  en  Atlemasne  la  période  de  Reimarus,  Lessing,  etc. 
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pliilosophie  de  Leibniz.  En  effet,  quand  on  applique 
les  règles  de  la  critique  ordinaire  comme  critérium 
unique  aux  livres  du  Vieux  Testament,  et  que  par  ces 
règles  on  en  retranche  toute  une  partie,  il  n'y  a  aucune 
raison  valable  pour  ne  pas  en  faire  autant  du  Nou- 
veau ;  et  c'est  ce  que  Bossuet,  qui  ne  s'y  était  point 
trompé,  fait  sans  cesse  observer  à  Leibniz.  En  ce 
sens,  il  est  vrai  de  dire  que  les  docteurs  prolestants 
du  xvii^  siècle  ont  aussi  préparé  à  leur  insu  la  Deutsche 
Àufklarung  du  xviii%  et  celle-ci,  la  moderne  sagesse 
rationaliste.  Mais  l'homme  n'est  point  toujours  con- 
séquent, il  vaut  mieux  souvent  que  ses  principes, 
l^eibniz  est  dans  ce  cas.  Quand  Bossuet  le  presse  sur 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  il  recule  épouvanté  : 
nous  l'avons  vu,  cette  question  lui  paraît  inopportune, 
et  il  l'écarté.  Constatons  ces  réserves,  qui  sont  celles 
du  temps  et  de  l'homme,  mais  qu'elles  ne  nous  em- 
pêchent pas  de  montrer  les  effets  des  règles  qu'il 
a  posées  ;  et  concluons  qu'il  serait  également  absurde  conclusions. 
de  dire  que  Leibniz  ait  préparé  successivement  la 
Deutsche  Aufklarung,  et  de  nier  qu'il  en  ait  été  involon- 
tairement l'auteur. 

Pour  connaître  les  causes  de  l'insuccès  linal  de  ces 
négociations  religieuses  et  démêler  sous  ces  causes 
les  résultats  acquis,  il  fallait  une  histoire  abrégée, 
mais  complète  de  ces  négociations  envisagées  dans 
leur  suite. 

Des  raisons  psychologiques  ont  contribué  à  retarder  l'ocniu-i  \^ 

^    '^  ~   ^  néiiiii..ii    D'il 

la   Réunion  en  éloignant  Leibniz  et  Bossuet  l'un  de  tl'.'îfjj'î*;;;,-.. 
l'autre.  Quand  on  traite  avec  les  protestants,  on  s'i-  '^''"'"^"i"'-^ 
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magine  trop  aisément  que,  parlant  au  nom  de  l'Église 
objective  et  participant  en  quelque  sorte  de  son  in- 
faillibilité, on  est  dispensé  de  cbarité  ;  les  confidences 
posthumes  de  Leibniz,  dont  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  suspecter  la  sincérité,  nous  apprennent  com- 
bien ce  calcul  est  faux.  On  surprend  quelque  aigreur 
dans  sa  vaste  correspondance  sur  ce  sujet.  M.  de 
Meaux  le  prenait  de  trop  haut  avec  lui,  il  n'avait  pas 
le  tour  obhgeant  de  M.  PeUisson  (1  ).  Il  se  plaint  de  sa 
froideur  :  soit  qu'il  eût  été  choqué  du  silence  et  de  la 
fierté  de  M.  de  Meaux,  soit  que  son  crédit  grandis- 
sant lui  donnât  de  Torgueil,  Leibniz,  à  partir  de  1G94, 
élève  le  ton  et  prend  décidément  l'offensive.  On  peut 
lire  sur  ce  point  ses  lettres  du  8  janvier  1692  et  de 
juillet  1694.  On  y  trouve  les  mois  de  fœr té  choquante ., 
appliqués  à  M.  de  Meauxquia  tant  de  science,  car  il  a 
peine  à  croire  que  d'autres  vues  en  puissent  détourner 
une  âme  aussi  belle  que  la  sienne.  Pour  lui,  il  a  fait  ses 
preuves  et  n'a  pas  néghgé  de  s'éclairer  :  si  l'intérêt 
ou  l'ambition  avaient  été  ses  idoles,  il  y  a  longtemps 
qu'il  serait  cathohque  ;  il  est  bien  loin  d'avoir  en 
matière  de  religion  l'indifférence  qu'on  lui  reproche. 
11  se  plaint,  en  outre,  des  réserves  ordinaires  de  M.  de 
Meaux.  Dans  une  lettre  à  Thomas  Burnet,  du  14  dé- 
cembre 1705,  Leibniz  le  compare  avec  Pellisson,  et 
le  parallèle  est  tout  à  fait  à  l'avantage  de  ce  dernier  : 
«  M.  PeUisson,  lui  écrit-il,  avoit  donné  aux  jésuites 

(I)  Lettre  à  Bauval,  du  lii  lévrier  1706.  —  Duboiirdieu,  ministre  protes- 
tant, pensait  tout  autrement  :  il  vante  •^cs  manières  honnêtes  et  elué- 
liennes,  ses  soins  charitables,  ses  intentions  dioiles  cl  pures  11  est  vrai  rpic 
nuhniirdiou  le  rormaiss;ii(  personnellomciil. 
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l'espérance  de  ma  conversion.  Mais  c'est  que,  M.  Pel- 
lisson  et  moy,  nous  traitions  la  matière  avec  beaucoup 
de  civilité,  et  qu'on  aimoit  de  parler  des  choses  où 
nous  pouvions  convenir.  Mais,  après  la  mort  de  M.  Pel- 
lisson ,  l'évesque  de  Meaux ,  voulant  continuer  In 
correspondance,  prenoit  un  ton  trop  décisif  et  vouloit 
pousser  les  choses  trop  loin  en  avançant  des  doctrines 
que  je  ne  pouvois  point  laisser  passer  sans  trahir  ma 
conscience  et  la  vérité,  ce  qui  fit  que  je  luy  respondis 
avec  vigueur  et  fermeté  et  pris  un  ton  aussi  haut  que 
luy,  pour  luy  monstrer,  tout  grand  controversiste  qu'il 
estoit,  que  je  connoissois  trop  bien  ses  finesses  pour 
en  estre  surpris.  Nos  contestations  pourroient  faire  un 
livre  entier,  d  Certes,  personne  n'admire  plus  que  moi 
le  beau  génie  de  Bossuet  et  cette  plume  qui  dictait  ses 
oracles  dans  un  style  lapidaire;  mais,  l'avouerais-je ? 
j'y  regrette  quelque  chose  :  un  je  ne  sais  quoi  qui  fait 
vivre  et  palpiter  sa  pensée  dans  l'oraison  funèbre  de 
Madame  Henriette  et  dans  celle  d  Anne  de  Gonzague. 
Je  sais  que  la  controverse  a  de  dures  lois,  qu  elle  im- 
pose  la  sévère  obligation  de  contenir  tout  élan  ;  mais 
saint  Augustin,  que  Bossuet  a  tant  médité,  qu'il  sa- 
vait par  cœur,  ne  lui  en  donnait-il  pas  ici  l'exemple? 
et  dans  le  premier  volume  même ,  avec  quelle  joie 
n'avons-nous  pas  relevé  sa  noblesse  *et  sa  candeur 
d'âme  dans  une  occasion  mémorable  !  Mais,  de  tout 
ce  second  volume,  le  cœur  est  absent.  Qu'arrive-t-il? 
que  Leibniz,  qui  avait  aussi  sa  fierté,  ne  laisse  plus 
paraître  ce  qu'il  y  avait  do  bienveillance  spontanée 
dans  son  âme  ;  qu'il  se  mr-l  nn  Ion  dr  M.  do  Meaux, 
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comme  il  le  dit  ;  que  dis-je?  qu'il  se  lient  en  garde 
contre   sa  naturelle  éloquence;  qu'il  craint  quelque 
surprise;  qu'il  est  toujours  sur  ses  gardes.  Et  de  là, 
quand  il  revient  sur  ce  sujet,  ces  plaintes  excessives 
sur  ce  ton  doctoral  où  Bossiret  ne  trouvait  pas  tou- 
jours son  compte,  et  sur  ces  chicanes  et  ces  faux- 
fuyants   auxquels   il  lui  paraissait  adonné.   Le  père 
Tabaraud  (I)  nous  dit  que  son  cœur  était  ulcéré,  et 
sa   philosophie  humiliée  de  ne   pouvoir  triompher 
dans  cette  lutte,  où  sa  dialectique,  souvent  astucieuse, 
se   trouvait    perpétuellement    en   défaut   devant   la 
pressante  logique  de  son  éloquent  adversaire.  C'est 
mal  connaître  la  philosophie  de  Leibniz  et  les  faits 
mêmes  qu'il  raconte.  Leibniz  ne  se  croyait  pas  vain- 
cu, et,  aux  yeux  du  monde,  il  a  eu  le  dernier  mot.  Il 
n'avait  donc  aucune  raison  d'être  ulcéré  ni  humilié. 
Je   m'expliquerais   plutôt   ce    dissentiment  et   cette 
antipathie  par  un  malentendu  perpétuel.  Leibniz  ne 
pouvait  supporter  que  M.  de  Meaux  se  fît  lui-même 
l'Église  et  parlât  en  son  nom  :  il  l'accuse  d'orgueil 
parce  qu'il  dogmatise.  Bossuet,  de  son  coté,  croyant 
parler  au  nom  de  l'Église  infaillible,  ne  pouvait  chan- 
ger de  langage.  C'est  une  étude  psychologique  des 
plus  curieuses  que  l'analyse  de  ces  deux  natures  si 
différentes.  Madame  de  Brinoii  a,  dans  une  de  ses 
lettres  à  la  duchesse  Sophie,  un  mot  profond.   Elle 
veut  marquer  la  divergence  qui  existait  entre  elles 

(1)  De  la  Réunion  des  comniicnions  chrétiennes ,  ou  Histoire  ries  né- 
ijocialions,  conférences ,  correspondances,  qui  ont  eu  lieu;  des  projets 
et  des  pla7is  qui  ont  été  formés  à  ce  sujet ,  depuis  la  naissance  du  pro- 
testantisme jusqu'à  présoit,  |iailo  P   Tabarm  D,(le  l'Oratoire  ;PHris.  1809 
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deux,  et  elle  accuse  la  différence  radicale  qui  sé- 
parait leurs  maîtres.  Elle  lui  dit  qu'elle  se  trompe, 
quand  elle  s  appuyé  sur  la  raisoii^  puisquil  n'y  a  de 
certitude  que  dans  la  foy.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
Bossuet  allât  jusqu'à  cet  excès,  mais  il  y  incline  vi- 
siblement dans  ses  lettres,  et  c'est  par  là  qu'il  repous- 
sait Leibniz.  On  a  voulu  faire  de  Bossuet  un  carté- 
sien, un  philosophe  :  je  respecte  toutes  les  convictions, 
mais  je  crains  qu'on  n'ait  pris  une  simple  distraction 
du  grand  évêque,  ce  que  lui-même  appelait  un  passe- 
temps  de  campagne  (1),  un  amusement  de  Germiizny, 
pour  une  étude  profonde  et  suivie  et  pour  un  engage- 
ment sérieux.  Bossuet  n'est  rien  moins  qu'un  philoso- 
phe, même  cartésien  :  c'est  un  théologien  et  un  évê- 
que; ses  lettres  à  Leibniz  nous  le  montrent  dans  son 
naturel.  Il  n'a  traité  nulle  part  ex  professa  des  rapports 
de  la  raison  et  de  la  foi  ;  mais  soyez  sûr  qu'il  subor- 
donne complaisamment  la  première  à  la  seconde,  et 
que  madame  de  Brinon,  qui  est  son  élève,  rend  exac- 
tement sa  pensée  quand  elle  dit  qu'il  n'y  a  de  cer- 
titude que  dans  la  foi.  Entre  Bossuet  renouvelant 
le  Credo  quia  absui'dum  d'un  grand  évêque,  et  Leib- 
niz demandant  les  lettres  de  créance  de  l'ambas- 
sadeur de  Dieu,  la  différence  est  grande  et  l'accord 
bien  difficile.  A  Bossuet  s'écriant  :  «  Permettez-moy 
encore  de  vous  prier,  en  finissant,  d'examiner  sé- 
rieusement devant  Dieu  si  vous  avez  quelque  bon 
moyen  d'empescher  l'ÉgUse  de  devenir  éternellement 

(t)  Tome  I,  page  267. 
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variable  en  présupposant  qu'elle  pcul  errer  et  chan- 
£çer  ses  décrets  sur  la  foy  ;  »  y  aura-t-il  toujours  eu 
Allemagne  un  Leibniz  pour  répondre  :  «  Il  nous 
plaist,  Monseigneur,  d'estre  de  cette  Eglise  tousjours 
mouvante  et  éternellement  variable.  »  Voilà  la  ques- 
tion, d'oi!i  dépend  aujourd'hui  le  sort  de  la  Réu- 
nion. 

Bossuet,  inférieur  à  Leibniz  sous  le  rapport  phi- 
losophique, nous  paraît  grand  surtout  par  la  gravi  lé 
et  la  dignité  du  caractère  moral.  Il  ne  s'est  jamais 
plaint  de  Leibniz  qu'en  face  et  à  lui-même  :  il  eût  pu 
lui  parler  de  ses  finesses,  lui  reprocher  ses  manèges, 
peut-être  même  le  prendre  en  flagrant  délit  de  ver- 
satilité, et  retourner  contre  lui  ces  mots  cVéloignemenl 
affecté  et  de  réserves  artificieuses  employés  par  Leib- 
niz ;  il  ne  l'a  point  fait.  On  n'a  donc  à  recourir  ici, 
pour  rendre  compte  du  genre  de  supériorité  propre 
à  Bossuet,  ni  à  l'élévation  du  génie  ni  à  la  perspica- 
cité plus  grande.  Leibniz  le  disputait  à  M.  (V^ 
Meaux  sur  tous  ces  points  ;  et,  si  l'érudition ,  la 
sagacité  pénétrante  et  l'étude  des  lettres  sacrées  et 
profanes  étaient  les  seuls  titres  à  consulter,  Leibniz 
l'aurait  vaincu.  Mais  en  un  seul,  il  lui  était  inférieur  : 
la  droiture  d'intention  et  la  netteté  de  position.  Leib- 
niz est  un  Protée  qui  sait  prendre  toutes  les  formes  ; 
s'il  a  l'universalilé  du  catholique,  il  a  du  protestani 
l'esprit  ondoyant  el  divers  et  la  perpétuelle  iustal)i- 
lilé.  Cet  homme,  qui  ravit  l'abbé  Pirot,  désespère 
madame  i\Q  Urinon  :  "  le  .suis  charmé,  flil  l'iui,  do 
noiro  Leibuiz  ;  je  vis   hioii   du  hiillani  dans  srs   pro- 
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iiiières  notes,  mais  je  ne  le  croyais  pas  si  solide  : 
Ulinam  ex  nostris  esset!  »  —  «  C'est  un  homme,  écrit 
l'autre  à  Bossuet,  dont  l'esprit  naturel  combat  contre 
les  vérités  surnaturelles  et  attribue  à  Téloquence  les 
traces  que  la  vérité  fait  dans  son  esprit;  mais, 
(juand  la  grâce  voudra  bien  venir  au  secours  de  ses 
doutes,  j'espère,  Monseigneur,  qu'il  sera  moins  va- 
cillant. »  Le  landgrave  de  Hesse,  qui  le  connaissait 
bien,  nous  donne  un  signalement  de  ce  singulier 
protestant  «  qui  ne  va  pas  à  la  cène  des  luthériens, 
mais  qui  est  d'ailleurs  un  bien  honnête  homme  ». 
M.  Saisset  en  conclut  qu'il  n'est  pas  meilleur  protes- 
tant que  catholique,  mais  simplement  philosophe. 
Lamennais  le  cite,  dans  son  ouvrage  Sur  les  progrès  de 
la  Révolution  et  de  la  guerre  contre  V Église,  parmi  ' 
ceux  qui  furent  notoirement  favorables  au  pouvoir 
temporel  des  Papes.  Fontenelle,  dans  son  Éloge,  en 
fait  un  grand  sectateur  de  la  religion  naturelle.  M.  de 
Broglie  croit  à  un  testament  religieux  de  Leibniz 
mourant.  Nous  repoussons  ces  opinions  extrêmes, 
parce  que  l'une  est  au-dessous  et  que  l'autre  est  au- 
dessus  de  la  vérité.  Mais  tous  ceux  qui  savent  dis- 
tinguer entre  la  défense  et  l'attaque  des  vérités  reli- 
gieuses, entre  l'honneur  et  le  mépris  de  l'Évangile, 
entre  le  respect  et  la  haine  de  l'Église,  entre  le  main- 
lien  cl  l'abolition  de  la  hiérarchie,  c'est-à-dire  entre 
le  rétablissement  ou  la  ruine  du  christianisme,  sau- 
ront distinguer  Fxibniz  des  déistes  superficiels  cl  des 
philosophes  incrédules. 

F/impuissanco   prouvée  de    la  ihcologio   en   cette  cms..  pini.j 
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soiinqucs  ei  circonstaiice  n'csl poiiit  niée,  et  ne  [)Ouvait  Têtre,  |)ar 
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les  docteurs  catholiques.  Celle  de  la  philosophie  n'est 
pas  non  plus  contestable  ni   contestée  par  les  philo- 
sophas,   et  c'est  à  ce  point  que  théologiens   et  phi- 
losophes ont  à  peu  près  quitté  la  partie  là-dessus  en 
faisant  cette  réflexion,  à  première  vue,  judicieuse  :  «  Si 
un  théologien  comme  Bossuet  et  un  philosophe  comme 
Leibniz  ont  échoué,  qui  pourrait  se  flatter  de  réussir 
après  eux  ?  »  Us  paraissent  en  avoir  pris  leur  parti 
et  s'être  entendus  pour  tracer  des  hmites  provisoires 
entre  ces  deux  règnes.  De  là,  comme  d'une  citadelle 
inexpugnable,  les  philosophes  menacent  du  sort  de 
Rémus  le  malencontreux  théologien   qui   s'aventure 
au  delà  des  bornes  qu'eux-mêmes  ont   fixées.    Les 
théologiens,  à  leur  tour,  gardiens  jaloux  de  la  vérité 
qui  leur  fut  confiée,  interdisent  l'entrée  du  sanctuaire 
aux  profanes.  11  y  aurait  bien  à  dire  sur  cette   im 
puissance  avouée  et  reconnue   des  deux  parts,    im- 
puissance radicale    et   absolue  ,  suivant  les  philoso- 
phes et  les   théologiens  séparatistes,  de  concilier  les 
deux  esprits,  les  deux  méthodes  et  les  deux  ordres, 
la    raison  et  la  foi,  la   philoso|ihie  et  la  théologie. 
Cette   impuissance  réelle  ou  feinte  cache  un  scep- 
ticisme d'un  nouveau  genre,  très-subtil  et  très -dan- 
gereux, puisqu'il  se  glisse  jusque  dans  le  sanctuaire 
à  l'ombre  de  la  foi,  et  qu'il  va  nourrir  l'injuste  mé- 
fiance de  la  raison  plus  encore  que  la  haine  ou  le 
nié[)ris  de  la  religion.  Est-ce  donc  à  cette  radicale 
impuissance   et  à  cette    incompatibilité  absolue  que 
devaient  aboutir  ces  conrnrrlrs,  ces  exhortations  àem- 
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brasser  l'unité,  ces  discours  de  la  conformité  de  la 
raison  et  de  la  foi,  ces  harmonies  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  par  Leibniz,  et  cette  fameuse  conciliation  d'Al- 
lemagne, dont  Bossuet  se  promettait  encore  quelque 
grand  effet  en  1701  :  portique  majestueux  d'un  tem- 
ple inachevé,  et  qui  attend  toujours  son  culte  et  ses 
fidèles?  Peut-être  une  pensée  de  découragement  s'est- 
elle  glissée  dans  les  âmes ,  en  voyant  le  xviii^  siècle 
disperser  aux  vents  de  l'impiété  cet  héritage  de  la 
foi  de  nos  pères,  et  le  xix^  finir  dans  la  discorde  ou 
s'éteindre  dans  l'indifférence.  La  discorde  est  au 
comble,  et  la  langue  même,  ce  dernier  témoi^rnage 
de  l'unité,  atteste  ces  luttes  intestines  et  une  barbarie 
de  théologie  mille  fois  pire  que  celle  que  Leibniz  re- 
prochait à  l'Église  d'Afrique,  parce  qu'elle  n'a  pas 
l'excuse  de  la  rudesse  et  de  l'âpreté  farouche  des 
époques  de  foi.  On  ne  s'entend  plus,  je  ne  dis  pas 
seulement  entre  théologiens  et  philosophes,  je  ne  dis 
pas  même  entre  cathohques  et  protestants,  mais  entre 
catholiques.  Ce  que  les  uns  appellent  l'unité  dans  la 
vérité  n'est  pour  d'autres  qu'une  synthèse  impossible 
entre  deux  contraires  absolus.  Le  protestantisme,  d'a- 
près les  derniers  apologistes,  n'est  qu'une  halte  dans 
l'erreur  qui  conduit  fatalement  au  socialisme.  Les 
doctiines  que  l'on  considérait  comme  la  gloire  de  l'é- 
piscopat  français  sont  devenues  la  douleur  du  sainl- 
siége.  Lamennais  appelait  les  partisans  de  la  liberté 
religieuse  disciples  sanglants  de  la  tolérance  ,  et 
M.  Quinet,  qui  se  fait  l'éditeur  des  œuvres  d'un  pro- 
testant fougueux,  pense  qu'il  faut  extirper  par  le  fer 
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et  le  feu  tout  ce  qui  porte  encore  le  uom  abhorré  de 
catholique.  Où  est  la  concorde?  oii  est  le  désir  de  hi 
paix?  où  est  celte  Éghse  chrétienne  qui  contient  dans 
son  sein  catholiques  et  protestants  ?  que  devient  cette 
réunion  désirée  par  Leibniz  et  saluée  par  Chateau- 
briand ?  Sommes -nous  donc  revenus  au  temps  des 
Montluc  et  des  d'Aubigné,  des  Basvilles  et  des  Mar- 
nix  de  Saint- Aldegonde  ?  Quelques  voix  essayent  de 
dominer  ce  tumulte,  mais  elles  ne  sont  point  écoutées. 
Seul,  M.  Guizot  a  pu  faire  entendre,  au-dessus  de  l'a- 
gitation des  partis,  une  parole  de  raison  et  de  paix  : 
«  Aujourd'hui,  dit-il  fort  bien,  la  question  est  chan- 
gée :  elle  est  entre  ceux  qui  reconnaissent  et  ceux  qui 
ne  reconnaissent  pas  l'ordre  surnaturel.  D'un  coté,  les 
incrédules,  les  panthéistes,  les  sceptiques  de  toute 
sorte,  les  purs  rationalistes;  de  l'autre,  les  chré- 
tiens (1).  » 

M)  M.  C.auot,  dans  ia  suite  île  son  rciuarquable  écrit,  raisonne  comme 
L('il)niz  et  conclut  comme  Bossuet-  Il  raisonne  comme  Leibniz  sur  la  néces- 
sité pour  le  calholicisme,  le  ])r()testantisme  et  ia  philosophie,  de  vivre  en 
Iwrme  harmonie;  il  conclut  comme  Bossuet  sur  l'impossibilité  absolue  do 
la  fusion  :  "  Le  rétablissement  de  l'unité  au  sein  du  christianisme  par  la 
rhinion  de  toutes  les  Églises  chrétiennes  a  été  le  vœu  et  le  travail  des 
plus  grands  es|)rits  catholiques  et  protestants.  Bossuet  et  Leibniz  l'ont  tenté. 
Aujourd'hui  encore  cette  idée  préoccupe  de  belles  âmes,  et  de  pieux  évêques 
me  l'ont  témoigné  avec  une  confiance  doni  je  me  suis  senti  profondément 
honoré.  Je  respecte  ce  sympathi(iue  désir,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  se 
puisse  réaliser.  La  foin  admet  pas  la  fusion;  elle  exige  Vunité-  »  Bos- 
suet disait  de  même  :  «  Les  affaires  de  la  religion  ne  se  traitent  pas  comme 
les  affaires  temporelles  ,  (pie  l'on  compose  souvent  en  se  relaschant  de  part 
et  d'autre,  parce  que  ce  sont  des  affaires  dont  les  honnnes  sont  les  maistres. 
Mais  les  affaires  de  la  foy  dépendent  de  la  révélation,  sur  laquelle  on  jieut 
s'expliquer  muluclhunent  pour  se  faire  bien  entendre;  mais  c'est  là  aussi  la 
seule  méthode  ((ui  i)eut  réussir  de  nostre  costé.  Il  ne  serviroit  de  rien  à  la 
chose  que  j'entrasse  dans  les  autres  voyes,  et  ce  seroit  faire  le  modéré  mal 
;j  propos.  La  vérital)l(<  modération  (ju'il  faut  garder  en  do  telles  choses,  c'est 
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Oui,  c'est  bien  là  !a  vraie  question  aujourd'hui  , 
et  c'est  encore  la  seule  solution  possible  du  pro- 
blème posé.  Tous  ceux  qui  croient  à  l'ordre  surna- 
turel acceptent  explicitement  ou  implicitement  le 
christianisme  et  appartiennent  au  corps  ou  à  l'âme 
de  l'Église.  Tous  ceux  qui  le  rejettent  sont  en  dehors 
de  la  discussion  et  demeurent  séparés  de  la  tige  de 
la  société  chrétienne.  Pour  nous,  ces  études  n'ont 
qu'un  but.  qu'un  genre  d'utilité  :  prouver  que  la 
théologie  et  la  philosophie  doivent  rester  unies,  les 
forcer  à  convenir  de  leur  radicale  impuissance 
quand  elles  sont  séparées,  et  à  reconnaître  leur  force 
quand  elles  s'accordent.  Voyez-les  au  dix-septième 
siècle  séparées  et  pour  ainsi  dire  isolées  par  la  lutte 
entre  Leibniz  et  Bossuet.  L'un  dit  :  «  la  Raison  », 
et  l'autre  :  «  la  Tradition  » .  Les  voilà  divisées  :  un 
siècle  de  chicanes  va  naître  de  ces  mots  mal  com- 
pris; il  n'en  faut  pas  davantage  pour  accréditer  le 
plus  déplorable  malentendu  dont  l'histoire  de  TEgiise 
et  celle  de  la  philosophie  aient  gardé  le  souvenir. 
Ainsi  affaiblies  et  mutilées,  comment  eussent-elles 
pu  résister  à  cette  formidable  ligue  de  tous  les  incré- 
dules dénombrés  par  M.  Guizot ,  et  au  dix-huitième 
siècle  qui  approchait?  Elles  furent  vaincues.  Réu- 
nies, au  contraire,  elles  sont  fortes,  invincibles,  et 
elles  dictent  à  Leibniz  tant  de  pages  admirables  sur 
les  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  et  sur  la  pos- 


de  dire  au  vray  l'estat  oii  elles  en  sont,  puisque  toute  autre  facilité  qu'on 
pourioit  chercher  ne  serviroit  qu'à  perdre  !e  temps  et  à  faire  naisfre,  dans 
la  suite,  des  difficullés  encore  plus  t^ra  ides.  >• 
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sibilité  d'un  ordre  surnaturel,  qui  sont  encore  la 
meilleure  réponse  aux  détracteurs  et  aux  ennemis  de 
cette  alliance. 

'la  itaiîiîion'      L'alHance  désirable  de  la  Raison  et  de  la  Tradi- 
conniices.  ^j^^^  ^^^^^  ^^^^^  possiblc  :   cllc  était  non-seulement 

possible ,  mais  à  moitié  faite  par  Leibniz  et  par 
Bossuet  dans  d'autres  ouvrages  et  dans  ces  concilia- 
tions qu  ils  avaient  d'abord  proposées.  Une  loi,  que 
je  n'hésite  pas  à  considérer  comme  l'unique  principe 
de  l'histoire  de  la  philosophie,  loi  célèbre  dont  Leibniz 
disait  :  «  C'est  toute  ma  méthode,  »  et  que  Bossuet 
lui-même  avait  magnifiquement  appliquée  dans  son 
Discours  sur  Vhistoire  universelle,  la  loi  de  continuité, 
cet  unique  postulat  de  la  Raison  et  de  la  Tradition, 
seul  principe  assez  large  pour  contenir  l'une  et  l'au- 
tre, leur  donnait  un  point  d'appui  commun.  Mais  la 
Tradition,  disent  les  adversaires  de  cette  alliance, 
c'est  l'Église,  c'est  le  principe  d'autorité  ;  et  la  Rai- 
son, c'est  la  philosophie,  c'est  le  principe  de  liberté. 
Entre  ces  deux  principes  l'alliance  est  impossible. 
Je  ne  réponds  qu'une  chose  :  qu'est-ce  que  la  Tradi- 
tion pour  Leibniz  comme  pour  Bossuet ,  sinon  la 
chaîne  des  temps  et  la  perpétuité  de  la  doctrine  ou 
la  Raison  accrue  et  étendue  par  le  fonds  des  vérités 
surnaturelles?  et  qu'est-ce  que  la  Raison  pour  Bos- 
suet comme  pour  Leibniz,  sinon  un  enchamenienl  de 
vérités  qui  se  tiennent  et  qui  tiennent  à  d'autres  vé- 
rités dites  surnaturelles?  Si  les  anneaux  de  la  Tradi- 
tion rentrent  aussi  dans  la  Raison,  qui  est  elle-'meme 
un  cnchaînemonl   et  un  lion    rommiiii ,   pourraient- 
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elles  s'exclure  ou  se  contredire  l'une  l'autre?  Mais 
alors  on  ne  comprend  pas  qu'il  y  ait  encore  des  tra- 
ditionalistes et  des  rationalistes  séparés  en  deux  camps 
ennemis  ,  rangés  dans  des  partis  extrêmes  et  sus- 
pendus aux  deux  bouts  de  la  chaîne^  non  pas,  comme 
dit  Bossuet ,  pour  les  tenir  unis,  mais  pour  tirer 
dessus  jusqu'à  ce  qu'elle  casse  et  qu'ils  s'en  distri- 
buent les  morceaux.  Ils  ont  beau  faire  :  la  chaîne 
ne  cassera  pas  ;  car  Leibniz  a  prévu  le  cas ,  et  c'est 
en  vue  de  ces  frayeurs  ou  de  ces  perfidies  qu'il 
disait  :  «  La  philosophie  et  la  théologie  sont  deux 
vérités  qui  s'accordent  entre  elles.  Le  vrai  ne  peut 
être  ennemi  du  vrai;  et,  si  la  théologie  contredisait 
la  vraie  philosophie,  elle  serait  fausse.  Voyez  les 
philosophes  averroïstes  du  quinzième  siècle,  qui 
prétendaient  qu'il  y  a  deux  vérités  :  ils  sont  tombés 
il  y  a  longtemps  ;  ils  ont  soulevé  contre  eux  les  phi- 
losophes chrétiens,  toujours  là  pour  montrer  l'accord 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  » 

La   politique  ne  vit  pas   de  doctrines,   mais  de  causes pou 

*  liqucs 

compromis  ;  de  dogmes,  mais  de  transactions.  Quel 
exemple  en  veut-on  plus  concluant  que  celui-ci? 
Le  Systema  theologicum^  cet  ultimatum  des  protes- 
tants ,  qui  n'est  rien  moins  qu'un  testament  reli- 
gieux de  Leibniz,  est  enveloppé  de  diplomatie;  et 
le  tort  de  quelques  écrivains  catholiques  est  de  ne 
point  tenir  compte  des  circonstances  qui  se  mêlent 
à  ses  origines.  C'est  la  politique  qui  suscita, vers  1684, 
un  premier  conflit  entre  Leibniz  et  le  duc  Ernest- 
Auguste,  qui,   satisfait  d'une  union  purement  exté- 

II.  g 
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Heure,  rejetait  toute  discussion  préliminaire  de  ces 
controverses  comme  dangereuse.  La  politique  en- 
core lui  conseilla  de  mêler  à  ces  questions  de  théo- 
logie toute  cette  diplomatie  subtile  dont  leJudicium 
doctoris  catholici  a  gardé  la  trace,  et  put  seule  lui 
donner  l'idée  de  ces  imbroglio  dont  sa  lettre  à  Spi- 
nola  nous  a  rendu  le  confident  posthume.  C'est  elle 
encore  qui  lui  dictait  ces  paroles  dédaigneuses  pour 
l'humanité  et  plus  dignes  d'un  diplomate  que  d'un 
philosophe  :  humanum  paucis  vivit  genus,  et  qui  lui 
taisait  dire  que,  «  si  le  pape,  l'empereur  d'Autriche 
et  le  roi  de  France  pouvaient  s'entendre,  la  Réunion 
serait  bientôt  faite.  »  C'est  elle  aussi  qui  lui  inspire 
dans  quelques  lettres  d'un  caractère  intime  et  presque 
confidentiel  des  maximes  dangereuses  sur  la  supré- 
matie du  pouvoir  civil  en  fait  de  théologie  et  de 
théologiens,  et  le  fait  recourir  dans  une  cause  dé- 
fendue par  Bossuet  aux  lumières  des  magistrats  gal- 
licans et  à  l'infailUbilité  du  conseil  du  roi ,  pour 
régler  le  dogme  et  la  discipline  ecclésiastique.  C'est 
la  politique  enfin  qui  lui  fit  conduire  deux  affaires 
iréniques  au  lieu  d'une,  au  risque  de  nuire  à  la  pre- 
mière, et  s'efforcer  de  réunir  à  Berlin  les  filles  di- 
visées de  la  réforme  au  moment  où  il  ne  voyait 
plus  que  pru  d'espoir  à  Hanovre  de  réconciher  ces 
deux  frères  ennemis,  le  protestantisme  et  le  catho- 
licisme :  la  politique  explique  seule  cette  double  né- 
gociation et  cette  duplicité  de  Leibniz.  En  voyant 
dans  quel  dédale  il  s'engageait  à  la  suite  de  ses 
maîtres,   le  philosoj)he  dut  maudire  plus  d'une  fois 
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la  politique  qui  le  contraignit  à  ce  rôle.  Je  recon- 
nais d'ailleurs  que  de  grands  intérêts  étaient  alors 
en  jeu,  et  que  la  succession  au  trône  d'Angleterre 
pouvait  Lien  contre-balancer  les  instructions  d'un 
Bossuet  sur  des  esprits  prévenus. 

A  peine  l'espérance  d'une  couronne  commence- 
t-elle  à  luire  aux  yeux  charmés  de  l'Électrice,  que 
l'on    sent  le   contre-coup    de   cet   événement  dans 
la  correspondance  entre  Leibniz  et  Bossuet.   Quand 
cette  espérance  est  devenue  une  réalité,  il  faut  re- 
noncer à  croire  sérieusement  qu'elle  ou  son  fils  vou- 
dront se  convertir  à  l'Église  catholique.  Leibniz  ne 
s'en  cache  pas,  et  rien  n'égale  la  franchise  de  ses 
aveux  à  Fabricius  que  la  transparence  de  ses   re- 
commandations au  sujet  de  la  fameuse  déclaration 
d'Helmstadt.  Le  15  octobre  1708,  il  écrivait  à  Fa- 
bricius, accusé  de  tiédeur  contre  le  parti  de  Rome  : 
«  Tout  notre  droit  sur  la  Grande-Bretagne  est  basé' sur 
la  haine  de  la  religion  romaine.  C'est  pourquoi  nous 
devons  éviter  tout  ce  qui  pourrait  nous  faire  paraître 
tiède  à  l'égard  de  cette  Église.  »  Ses  efforts   pour 
introduire  la  liturgie  anghcane  en  Prusse,  sa  lettre 
à  la  princesse  de  Galles,    sa   correspondance   avec 
Burnet  et  Yablonski,  les  cinq  dernières  années  de  sa 
vie  enfin,  prouvent  qu'il   avait  totalement  renoncé 
à  la  réunion  projetée.  Si  l'on  veut  se  représenter  les 
embarras  et  les  difficultés  existantes ,   il  suffit  de 
consulter  les  archives  d'Helmstadt,  et   de  voir  les 
objections  et  la  polémique  que  souleva  cette  décla- 
ration demeurée  célèbre.  En  Angleterre  on  s'émut  ex- 
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traordinai rement  ;  l'Université  d'Helmstadt  protesta. 
Rostock ,  Leipzig  et  Tubingen  ne  restèrent  pas  eu 
arrière  ni  de  protestations  ni  de  réclamations.  L'E- 
lecteur évoqua  l'affaire  et  demanda  une  complète 
information  avec  une  copie  de  la  déclaration.  Fa- 
bricius  désavoua  son  écrit  et  sa  publication.  Il  n'en 
fut  pas  moins  obligé  de  donner  sa  démission  de  la 
chaire  de  théologie  devant  la  demande  faite  par 
Hanovre  à  Antoine-Ulrich  de  le  suspendre  provisio- 
naliter  ah  officio.  11  semble  que  Leibniz,  son  protec- 
teur et  son  ami,  dut  le  défendre.  Qu'avait  demandé 
le  duc  Antoine-Ulrich  aux  théologiens  d'Helmstadt 
qui  pijt  motiver  ces  rigueurs?  Il  demandait  si  le 
mariage  était  permis  entre  cathohques  et  protes- 
tants, et  si  le  retour  à  l'Église  de  Rome  était  licite. 
Fabricius,  au  nom  de  l'Université  d'Helmstadt,  dont 
il  était  l'interprète,  avait  répondu  oui.  Quelle  plus 
noble  cause  que  la  défense  d'un  acte  qui  était  une 
protestation  contre  l'intolérance  et  le  premier  usage 
qu'une  Université  protestante  eût  fait  de  la  liberté 
de  conscience  !  La  philosophie  était  intéressée  dans 
cette  cause.  Leibniz  jugea  prudent  de  s'abstenir  et 
de  recommander  aux  théologiens  d'Helmstadt  d'être 
plus  circonspects  à  l'avenir.  Aussi,  quand  M.  de  Ro- 
nald, dans  quelques  articles  sur  l'unité  religieuse 
en  Europe,  suppose  que  la  politique  déciderait  plus 
promptement  ces  questions  par  des  faits  que  la 
théologie  n'a  pu  le  faire  par  des  raisonnements,  j'a- 
voue que  je  ne  puis  être  de  son  avis.  Il  semble  au 
contraire  que  la  politique,  si  puissante  lorsqu'il   ne 
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s'agit  que  des  intérêts  civils  et  temporels,  devient 
inefficace  quand  on  veut  l'appliquer  aux  choses  intel- 
lectuelles et  spirituelles.  La  religion,  en  général, 
suppose  la  persuasion  de  l'esprit ,  l'approbation  du 
cœur,  la  conviction  de  l'âme.  C'est  même  de  ces 
qualités  réunies  qu'elle  tire  sa  principale  force  en 
jjoli tique  (1).  «  La  force  de  la  religion,  dit  M.  Por- 
tails, vient  de  ce  qu'on  la  croit.  La  foi  ne  se  re- 
commande pas.  On  croit  sa  religion,  parce  qu'on 
la  suppose  l'ouvrage  de  Dieu.  Tout  est  perdu  si  on 
laisse  entrevoir  la  main  de  l'homme  (2).  »  Or  la  po- 
litique n'a  à  sa  disposition  aucun  moyen  capable  de 
produire  cette  persuasion,  ces  sentiments,  cette  con- 
viction. L'homme  doit  être  éclairé  par  des  idées 
distinctes  et  par  des  raisons  solides.  Toute  autre 
méthode,  tout  autre  moyen  est  absolument  contraire 
à  ses  facultés,  à  sa  nature  et  à  celle  de  la  religion. 
Si  toutes  ces  voies  sont  maintenant  épuisées  sans 
(ju'il  en  soit  résulté  le  moindre  succès,  comment 
celles  que  la  politique  pourrait  y  substituer,  étant 
prises  hors  de  la  nature  et  de  l'esprit  de  la  chose, 
pourraient-elles  avoir  un  effet  plus  heureux?  La  po- 
litique n'influe  que  sur  les  actes  extérieurs,  et  la 
réunion  doit  être  fondée  sur  les  dispositions  inté- 
rieures. Celle-ci  suppose  un  changement  dans  les 
sentiments,  celle-là  n'en  suppose  que  dans  les  ac- 
tions. La  réunion  qui  pourrait  être  opérée  par  la 
pohtique  ne  serait  donc  ni  sincère  ni  durable,  parce 

(1)  Esprit  des  lois,  liv.XX.vi,  ch.  ii. 

(9.)  Discours  sur  l'crganisollon  ries  ciil/cs. 
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que  la  conduite  extérieure  ne  peut  oiTrir  un  garant 
assuré  qu'autant  qu'elle  est  dirigée  par  les  senti- 
ments. 11  est  donc  démontré  que  la  politique  n'a  pas, 
pour  la  procurer,  des  moyens  plus  efficaces  que 
ceux  qui  ont  été  employés  par  la  théologie  (I). 

Nous  ne  reverrons  plus  cette  belle  unité  qui  fut  le 
rêve  d'un  Leibniz  et  la  prédication  d'un  Bossuet,  et  les 
signes  du  temps  n'y  sont  point  favorables.  L'ef- 
frayante statistique  de  projets  manques  qu'a  dressée 
le  P.Tabaraud  de  l'Oratoire  (2),  avec  une  patience  au- 
dessus  de  tout  éloge,  n'est  point  encourageante.  De- 
puis, la  liste  a  été  grossie  de  quelques  aspirations 
et  aussi  de  folies  nouvelles.  Leibniz  avait  trouvé  la 
réunion  par  le  gallicanisme ,  trait  d'union  entre  la 
France  et  la  Réforme.  Nous  avons  eu,  depuis,  des 
tentatives  d'union  par  l'architecture,  par  la  peinture, 
par  les  pompes  du  culte  et  par  les  gloires  du  catho- 
hcisme.  Le  docteur  Newman  a  fait  un  tableau  animé 
de  ces  aspirations  insenséesde  jeunes  étudiants  d'Ox- 
ford reprenant  déjà  possession  des  vieilles  cathédrales 
au  nom  de  l'Éghse  orthodoxe,  et  ne  donnant  pas  qua- 
tre années  pour  que  l'Angleterre  fût  catholique.  «  Pour 
que  de  tels  projets  d'union  réussissent,  dit  fort  bien 
un  Anglais  converti,  il  faut  le  consentement  des  deux 

(i)  Je  ne  parle  point  des  concordais,  ces  alliances  partielles  et  politiques 
qui  ne  sont  point  directement  en  cause,  puisqu'elles  supposent  l'accord  préa- 
lable absolu  sur  le  dogme.  Il  rn'est  impossible,  toutefois,  de  ne  point  voir 
que  la  i)olitique  qui  a  l'ail  dégénérer  en  unions  partielles  la  grande  réunion 
des  Églises,  est  avec  la  propagande  (jui  substitue  les  réunions  partielles 
sans  condition,  ou  les  conversions  particulières,  au  pacte  fondamental,  le 
principal  obstacle  à  la  réunion  délinitivc 

(■^)  Voir  rouNra;iP  ''it''  plus  liant. 
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parties.  Comme  l'Irlandais  dans  ses  plans  de  mariage, 
nous  avions  bien  «  notre  propre  consentement,  »  il 
nous  manquait  celui  de  Rome.  »  Rome,  d'après  les 
paroles  vraiment  prophétiques  de  Leibniz  à  l'électeur 
George-Louis,  a  préféré  le  certain  à  l'incertain,  et  les 
conversions  à  la  réunion.  Peut-être  l'unité  des  reli- 
gions, comme  celle  des  races  et  des  lano;ues,  est-elle 
un  souvenir  du  berceau  de  l'humanité  plutôt  qu'une 
pensée  de  son  âge  mûr.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir 
qui  lui  est  réservé,  nous  savons  maintenant  pourquoi 
elle  n'a  pas  réussi. 

La  Réunion  n'a  pas  réussi  par  la  faute  des  hommes 
et  des  choses.  La  Réunion  n'a  pas  réussi,  parce  que, 
comme  un  fleuve  détourné  de  son  lit  et  forcé  de 
couler  dans  un  autre  sens,  elle  est  devenue,  de  reli- 
gieuse, politique,  dans  la  pensée  des  protestants  sur- 
tout. La  Réunion  n'a  pas  réussi,  JDarce  que  le  parti  de 
la  tolérance  civile,  que  représentait  Leibniz,  ne  par- 
donna jamais  à  Louis  XIV  la  pensée  politique  qui  lui 
dicta  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  La  Réunion 
n'a  pas  réussi  parce  que  le  traité  de  Rysvvick,  qui  dé- 
faisait l'œuvre  de  la  paix  de  Munster  et  réveillait  les 
jalousies  du  parti  protestant,  en  a  étouffé  le  germe 
dans  tous  les  cœurs  allemands,  révoltés  par  la  pré- 
pondérance de  Louis  XIV  et  inquiétés  par  ses  projets 
de  monarchie  universelle.  La  Réunion  n'a  pas  réussi, 
parce  que  la  succession  au  trône  d'Angleterre  en  a 
pour  toujours  détourné  la  maison  de  Hanovre,  qui 
l'avait  ménagée  d'abord  dans  un  intérêt  contraire. 
La  Réunion  n'a  pas  réussi,  parce  qu'avec  Louis  X[V 
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pour  arbitre  des  destinées  politiques  de  TEurope, 
Bossuet  pour  principal  ministre  de  la  pacification 
religieuse,  et  les  traités  de  Rysvick  et  d'Utrechtpour 
nouvelles  bases  du  droit  public  européen,  elle  ne 
pouvait  pas  se  faire.  La  Réunion  enfin  n'a  pas  réussi, 
parce  que  Rome,  qui  la  voulait  avec  Innocent  XI,  ne 
Ta  plus  voulue  sous  Clément  XI,  et  a  préféré  les  réu- 
nions partielles,  sans  condition,  à  la  grande  réunion 
des  Églises.  La  Réunion  n'a  pas  réussi,  parce  qu'au- 
tant les  esprits  étaient  avides  d'unité  auxvii^  siècle, 
autant  ils  le  devinrent  de  liberté  au  siècle  suivant,  et 
(ju'aujourd'hui  encore  la  liberté  en  tout  sens,  liberté 
de  conscience,  liberté  des  cultes,  libertés  des  Églises, 
a  prévalu  et  prévaudra  longtemps  encore  contre 
l'unité. 

Mais  ce  serait  une  grave  erreur  que  de  croire  que 
ces  négociations  furent  infructueuses,  et,  si  la  Réunion 
n'a  pas  réussi,  d'importants  résultats  ont  été  obtenus. 
Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  ce  prosélytisme 
ardent  qui  arrachait  dix-sept  princes  à  la  réforme  : 
mais  c'est  une  grande  loi  observée  par  Leibniz,  et  qui 
se  trouve  confirmée  par  cette  histoire,  que,  plus  le 
problème  que  vous  posez  est  insoluble  et  dun  ordre 
élevé,  plus  les  essais  de  solution  que  vous  cherchez 
seront  féconds.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple  rap- 
pelé par  lui-même  ,  la  recherche  des  trois  grandes 
chimères  [tria  magna  inania)  la  pierre  philosophale, 
le  mouvement  perpétuel  et  la  quadrature  du  cercle, 
a  beaucoup  contribué  à  enrichir  les  sciences.  La  réu- 
nion des  Églises,    même    en  la  rcstroignant   au    cas 
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particulier  de  la  réunion  des  protestants  avec  les  ca- 
tholiques, offrait  encore  de  telles  difficultés  qu'il 
fallait  pour  la  tenter  une  singulière  audace.  C'est 
l'audace  du  génie,  il  est  vrai,  et  elle  est  presque  tou- 
jours heureuse.  Qu'on  se  moque  tant  qu'on  voudra 
de  Leibniz  à  la  recherche  de  la  meilleure  Édise  :  la 
réunion  des  protestants  avec  les  catholiques,  je  le 
reconnais  volontiers,  et  c'est  ma  thèse,  était  un  pro- 
blème insoluble  au  xvii^  siècle,  et  même  au  nôtre  ;  et 
pourtant  peu  de  questions  furent  aussi  fécondes  en 
résultats  politiques,  théologiques  et  moraux. 

Leibniz ,  politique  et  diplomate ,  arrivait  au  dé- 
goût des  controverses  et  à  un  état  d'esprit  voisin  de 
celui  où  se  trouvait  en  180.2  l'auteur  du  concordat  ; 
«  Les  querelles  de  secte,  disait  Napoléon,  sont  les 
plus  insupportables  que  l'on  connaisse.  Les  querelles 
religieuses  sont  ou  cruelles  et  sanguinaires,  ou  sèches, 
stériles,  amères.  11  n'y  en  a  pas  de  plus  odieuses. 
L'examen  en  fait  de  sciences,  la  foi  en  matière  de 
rehgion,  voilà  le  vrai,  l'utile.»  Ces  pensées  toutes  mo- 
dernes du  législateur  français  sont  déjà  dans  Leibniz  : 
ses  lettres  à  Fabricius  respirent  le  désenchantement 
des  controverses  et  une  salutaire  aversion  de  l'esprit 
de  secte.  Sans  doute,  la  tolérance  civile  et  l'exercice 
particulier  de  la  religion  de  chacun  n'était  point  en- 
core la  hberté  des  cultes  publiquement  reconnue, 
mais  elle  en  annonçait  l'aurore  ;  l'appel  fait  aux  gal- 
hcans  par  les  protestants,  qui  y  voyaient  leurs  natu- 
rels aUiés,  n'était  pas  la  vraie  voie  du  retour,  mais  il 
était  de  nature   à  faire  réfléchir  sur  l'état  de  cette 
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France,  moyenne  entre  le  catholicisme  et  la  Réforme, 
et  qui  paraissait  le  Irait  d'union  de  l'un  avec  l'autre. 
Enfin  la  théologie,  qui  ne  put  procurer  cette  union 
qu'elle  souhaitait ,   fit  naître  une  nouvelle    science 
qu'elle  voulut  empêcher  :  l'exégèse.  N'était-ce  rien 
aussi  que   ce  travail  de  l'incrédulité,    qui    a   pour 
résultat  d'établir  sur  un  immense  corps  de  preuves 
qui  s'accroissent  de  jour  en  jour  la  vérité  de  ce  que 
l'on  niait?  Qu'on  prenne  les  témoignages  des  protes- 
tants favorables  à  la  hiérarchie,  à  l'Eglise,  à  la  jus- 
tification ,  au  sacrifice ,  à  la  prière  pour  les  morts , 
aux  sacrements;  qu'on    lise    attentivement   Leibniz 
défendant  huiocent  XI  et  Ranke  justifiant  le  concile 
de  Trente  ;  qu'on  s'arrête  devant  cette  éhtfe,  les  Fé- 
nelon,  les  Channing,  les  Pusey,  les  Arnold  (1  )  ;  qu'on  y 
joigne  la  liste  de  ces  noms  célèbres  parmi  les  protes- 
tants d'Allemagne  ou  d'Angleterre  qui  ont  déjà- fait 
leur  réunion  sans  condition  et   sans  contrainte,   et 
qu'on  dise  si   la  Réunion,  la  Réunion  quoad  fonim 
internum^  la  Réunion  par  la  vérité  et  dans  la  vérité, 
n'est  point  faite  pour  tous  les  protestants  sincères. 
Quanta  la  Réunion  extérieure,  la  Réunion  quoad  fo- 
rum externum^^e  reconnais  que  son  heure  n'est  point 
encore  venue,  et  qu'il  faut  attendre. 

Chateaubriand  a  dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe 
une  page  curieuse,  et  qui  emprunte  dé  son  caractère 


(1)  On  peut  consiiKor  pour  Cliaiuiin",  ses  OKuvres  traduites  pqr  M,  La- 
boiilaye,  pour  Pusey,  Vlfis/oire  du  mouvcmeni  d'Oxford,  par  le  révérend 
Newman;  et  pour  Arnold,  un  remarquable  article  de  M  deRémusat,  réim- 
primé dans  ses  Ktadea  dliisloire  cf  do  phUoxophie  religieuse. 
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}»resque  officiel  une  certaine  solennité  :  c'est  le  récit 
d'une  conversation  qu'il  eut,  pendant  qu'il  était  am- 
bassadeur à  Rome,  avec  le  pape  Léon  XII.  «  Encou- 
ragé par  cette  espèce  d'effusion  du  cœur,  et  cherchant 
à  élargir  le  cercle  de  la  conversation,  j'ai  dit  au  Sou- 
verain-Pontife :  Votre  Sainteté  ne  penserait-elle  pas 
que  le  moment  est  favorable  à  la  recomposition  de 
l'unité  catholique,  à  la  réconcihation  des  sectes  dis- 
sidentes, par  de  légères  concessions  sur  la  disciphne  ? 
Les  pré;iugés  contre  la  cour  de  Rome  s'effacent  de 
toutes  parts,  et,  dans  un  siècle  encore  ardent,  l'reuvre 
de  la  Réunion  avait  déjà  été  tentée  par  Leibniz  et  Bos- 
suet.  —  Ceci  est  une  fjrande  chose j,  m'a  dit  le  Pape; 
mais  je  dois  attendre  le  moment  fixé  par  la  Providence. 
Je  conviens  que  les  préjugés  s'effacent  ;  la  division 
des  sectes  en  Allemagne  a  amené  la  lassitude  de  ces 
sectes.  En  Saxe  ,  où  j'ai  résidé  trois  ans,  j'ai  le  pre- 
mier fait  établir  un  hôpital  des  Enfants  trouvés  et  ob 
tenu  que  cet  hôpital  serait  desservi  par  des  catholi- 
ques. Il  s'éleva  alors  un  cri  général  contre  moi  parmi 
les  protestants;  aujourd'hui  ces  mêmes  protestants 
sont  les  premiers  à  applaudir  à  l'établissement  et  à 
le  doter.  Le  nombre  des  catholiques  augmente  dans  la 
Grande-Bretagne;  il  est  vrai  qu'il  s'y  mêle  beaucoup 
d'étrangers.  » 

Attendre  fut  toujours  la  politique  de  Rome.  Mai?, 
en  attendant  l'heure  marquée  par  la  Providence , 
nous  devons  travailler  comme  si  elle  était  prochaine. 
Si  le  malheur  des  temps  a  voulu  que  l'empereur 
Charles  \1  ait  échoué,  que  Joseph  H  ait  rencontré 


j-viii  INTRODUCTION. 

un  Braschi  au  Quirinal,  et  Pie  Vil  un  vainqueur  à 
Fontainebleau,  faut-il  désespérer  de  l'avenir?  Tra- 
vaillons donc  :  Laboremus. 


FIN    DE   l'introduction. 
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Original  aiilogiaphe  inédit  de  Leibniz  conserve  parmi  se«  manii?crils  à  Hanovre. 

De  toutes  les  méthodes  qu'on  a  proposées  pour 
lever  ce  grand  schisme  d'Occident,  qui  règne  encore, 
et  qui  a  faict  tant  de  préjudice  à  la  chrestienté  et 
causé  tant  de  maux  spirituels  et  temporels,  je  trouve 
celle  que  JM.  l'évesque  de  Tina,  maintenant  de  Neus- 
tadt,  a  négotiée  avec  quelques  théologiens  protestans, 
la  plus  raisonnable,  quoyque  je  demeure  d'accord  qu'à 
moins  d'une  grande  résolution,  d'un  grand  zèle  et 
des  lumières  extraordinaires  d'un  pape,  d'un  em- 
pereur ou  de  quelques-uns  des  premiers  princes, 
tant  catholiques  que  protestans,  il  sera  impossible 
n.  1 
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de  surmonter  les  difficultés  qui  se  présenteront  dans 
la  practique. 

Mais  c'est  tousjours  beaucoup  qu'il  ne  tienne  qu'à  . 
nous  de  jouir  d'un  si  grand  bien,  et  que,  ces  condi- 
tions posées,  l'affaire  soit  faisable. 

Mettons  à  part  la  voye  de  la  tolérance  mutuelle  et 
d'une  paix  civile,  par  où  il  faudroit  tousjours  com- 
mencer (quoyque  elle  addoucisse  plus  tost  le  mal 
qu'elle  n'enlève  la  cause,  à  peu  près  comme  les  mé- 
decins commencent  leur  cure  par  les  symptômes 
les  plus  pressans),  cela,  dis-je,  mis  à  part,  on  m'ac- 
cordera que  la  voye  de  la  rigueur  n'est  pas  tousjours 
licite  ny  seure,  et  n'obtient  pas  tousjours  son  effect, 
témoin  les  Marrans  qui  se  sont  conservés  par  plu- 
sieurs générations,  d'où  naissent  des  sacrilèges,  des 
profanations  et  d'autres  maux  très  grands  ;  la  voye 
de  la  dispute  ou  dhcussio?i  est  inefficace,  d'autant 
qu'il  n'y  a  point  de  juge,  et  point  de  forme  réglée 
que  les  disputans  soyent  obligés  de  suivre  exacte- 
ment, d'où  vient  que,  dans  les  conférences  aussi 
bien  que  dans  les  escrits  de  controversé,  on  déclame 
en  l'air,  on  se  jette  sur  des  pointillés,  on  se  dé- 
tourne par  des  digressions,  on  change  l'ordre,  on  ne 
respond  que  lorsqu'on  le  trouve  à  propos,  on  dissi- 
mule les  objections  ou  solutions  de  son  adversaire, 
on  tasche  de  les  éluder  par  des  railleries  ou  invec- 
tives, on  use  de  redites,  on  ne  distingue  point  l'office 
du  respondant  ou  de  l'opposant,  non  plus  que  de  ce- 
luy  qui  doit  prouver  ou  non.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  la  pluspart  des  livres  de  controverse  ont 
esté  faicts  plus  tost  pour  se  satisfaire  et  pour  attirer 
les  applaudissemens  de  son  party,  en  surprenant  son 
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adversaire,  que  d'une  manière  propre  à  le  convaincre 
et  à  l'esclairer  en  mesme  temps. 

D'où  vient  que  les  colloques  et  conférences  ont 
coustume  d'estre  infructueux,  et  le  plus  souvent  ne 
servent  qu'à  aigrir  les  esprits  et  à  faire  naistre  de 
nouvelles  controverses. 

11  paroist  aussi  que  la  voije  de  V accommodement  a 
presque  toutes  les  avenues  fermées.  Car,  quoyque 
il  soit  très  vray  qu'il  y  a  des  controverses  qui  ne 
consistent  qu'en  mésentendus  où  il  ne  faut  que  la 
distinction  et  la  voye  de  l esclaircissement^  comme  est, 
par  exemple,  la  question  du  sacrifice,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  où  il  suffit  d'user  de  la  votje  de  V abstraction, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  la  supériorité  du  pape  à 
l'esgard  des  conciles,  ou  de  la  conception  immaculée 
de  la  saincte  Vierge,  il  y  a  pourtant  d'autres  contro- 
verses si  précises  que  la  distinction  n'y  sert  de  rien, 
et  si  essentielles  qu'on  ne  scauroit  en  faire  abstrac- 
tion ny  les  passer  sous  silence  ;  or,  là  où  l'abstraction 
n'est  pas  permise ,  la  voye  de  condescendance  l'est 
encore  moins,  et,  quoyque  il  y  ait  des  points  qu'on 
pourroit  accorder,  il  y  en  a  d'autres  où  rien  ne  peut 
estre  relasché. 

C'est  pourquoy  ceux  qui  ont  voulu  accommoder 
les  parties  en  leur  disant  qu'il  falloit  se  contenter  . 
des  articles  enseignés  par  les  premiers  conciles 
œcuméniques,  et  reconnoislre  pour  frères  en  Jésus- 
Christ  tous  ceux  qui  en  demeurent  d'accord,  ont 
perdu  leurs  peines  et  ont  esté  regardés  de  tous  costés 
comme  une  secte  nouvelle  :  ce  qui  estoit  multiplier 
les  discussions  au  lieu  de  les  finir,  car  c'estoit  cho- 
quer les  principes  de  tous  les  partis. 
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Opendant  il  reste  encore  une  voye  ouverfe,  qni 
embrasse  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  toutes  les  voyes 
paisibles  précédentes  ,  et  qui  a  cela  d'important 
qu'elle  peut  s'accommoder  des  principes  des  catho- 
liques aussi  bien  que  des  protestans.  Jl  me  semble 
que  c'est  un  effect  de  la  divine  Providence,  qui  a 
voulu  que,  nonobstant  cette  opposition  si  grande 
qui  paroist  estre  entre  les  parties,  il  soit  resté  un 
moyen  de  venir  à  une  réunion  sans  armes  et  sans 
disputes,  sauf  les  principes  des  protestans  aussi 
bien  que  des  catholiques.  Quand  cela  ne  seroit  vray 
que  spéculativement,  ce  seroit  tousjours  beaucoup; 
mais  souvent  il  ne  tient  qu'à  la  bonne  intention  des 
hommes  et  à  des  conjonctures  favorables  de  réduire 
la  théorie  à  la  practique,  et  ce  qui  n'est  pas  encore 
meur  pourra  peut-estre  un  jour  venir  à  sa*  perfec- 
tion par  la  bénédiction  d'en  haut.  C'est  pourquoy 
il  est  important  que  cette  pensée  soit  connue  et  con- 
servée. 

Voicy  sur  quoy  tout  roule,  autant  que  je  l'ay  pu 
comprendre.  Le  grand  principe  des  catholiques  est 
qu'un  chrestien  est  dans  la  communion  interne  de 
l'Église,  et  n'est  ny  hérétique  ny  scliismatique  quand 
il  est  dans  l'esprit  de  sousmission,  prest  à  croire,  et 
désireux  d'apprendre  ce  que  Dieu  révèle,  non  seu- 
lement par  la  parole  escrite  dans  les  saintes  Escri- 
tures,  mais  encore  par  sa  parole  non  escrite  qui  sert 
d'interprétation,  dont  il  a  rendu  son  Église  déposi- 
taire, tellement  que,  lorsqu'un  poinct  d'importance 
est  mis  en  controverse,  et  que  l'Eglise  catholique  tes- 
moignera,  dans  un  concile  œcuménique  légitime  et 
légitimement  tenu,  qu'un  certain  article  est  de  foy, 
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cVst-à-dire  révélé  expressément  ou  virtuellement  par 
la  saincte  Escriture,  ou  par  la  tradition  que  Dieu  a 
faict  passer  jusqu'à  nous  par  le  moyen  de  son  Église, 
cela,  il  y  faudra  déférer  sans  réserve,  en  supposant 
que  c'est  le  Sainct-Esprit  qui  parle  et  qui  dirige  son 
Eiïîise  in  omuem  veritatem. 

D'où  il  s'ensuit  que  celuy  qui  est  dans  cet  esprit 
de  sousmission,  quand  il  croiroit  quelque  hérésie 
sans  le  scavoir,  il  ne  seroit  pas  hérétique  formel 
pour  cela,  et,  quand  il  seroit  excommunié  ou  retran- 
ché (c/aue  errante)^  il  ne  seroit  point  schismalique 
non  plus. 

De  plus,  comme  celuy  qui  se  trompe  avec  quelque 
apparence  de  raison  dans  la  personne  du  vray  pape, 
en  ne  le  reconnoissant  point  ou  en  reconnoissant  un 
antipape,  n'est  pas  véritablement  schismalique,  parce 
que  son  erreur  consiste  dans,  le  faict  et  non  dans  le 
droit,  de  mesme  ceux  qui  doutent  si  un  tel  concile  est 
œcuménique  ou  non,  et  se  croyent  fondés  en  bonnes 
raisons,  et  en  sont  si  persuadés  que  leur  erreur  est 
moralement  invincible  dans  Testât  présent  des  choses, 
ne  sont  pas  hérétiques,  pourveu  qu'ils  reconnoissent 
sincèrement  et  de  bonne  foy  le  pouvoir  des  conciles 
de  l'Eglise  catholique.   Les  exemples  ne  manquent 
point;   car,  en  Erauce,  et  en  partie  en  Allemagne, 
les  conciles  de  Constance  et  de  liasle  ont  passé  ou 
passent  pour  œcuméniques  ;   mais  les   Italiens  n'en 
demeurent  pas  d'accord.  De  l'autre  costé,  le  dernier 
concile  de   Latran,   tenu  par  le  pape  Léon  X,  passe 
en  Italie  pour  un  concile  légitime  œcuménique  ;   et 
cependant   il  y  a  des   catholiques   ipii   en  doutent, 
comme  le  reconnoist  le  cardinal   Hellarmin,   xvi,  2, 
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De  conciliorum  auctorilate,  cap.  xiii  :  «  De  concilia 
inquit,  Laleranensi  [vAûmo)  nonmilli  duhitant  an  fiie- 
rit  vere  générale,  ideo  iisque  in  hanc  diem  quœstio  sii- 
perest  [àe  su])er\oi'itate  pontificis  respectu  concilii  ) 
etiam  inter  caiholicos.  »  Mesme,  lorsque  le  concile  de 
Trente  fut  terminé,  on  fit  mine  en  France  de  ne  pas 
le  tenir  pour  un  concile  œcuménique,  comme  le  tes- 
moignent  les  actes  et  mémoires  qu'on  a  publiés;  et, 
quoyque  le  clergé  ait  désiré,  dans  l'assemblée  des 
estats  tenue  après  la  mort  de  Henry  IV,  qu'il  fust 
reconnu  comme  tel  par  un  acte  authentique,  le  tiers- 
estat  et  les  cours  souveraines  s'y  opposèrent.  Il  est 
vray  néanmoins  qu'à  présent  il  semble  qu'au  moins 
quoad  fidem  le  concile  de  Trente  est  reconnu  tacite- 
ment. 

Venons  maintenant  aux  principes  des  protestans, 
pour  voir  s'ils  seront  réconciliables  avec  ceux  de 
l'Eglise  catholique  et  romaine.  Or  je  suppose  que 
c'est  dans  la  confession  d'Augsbourg  qu'il  les  faut 
chercher  ;  car  les  auteurs  particuliers  varient  trop,  les 
universités  mesmes  se  combattent,  et  les  autres  livres 
symboliques  ne  sont  pas  si  généralement  receus;  au 
lieu  que  ceux-là  mesmes  qui  s'appellent  réformés  ont 
protesté  hautement  qu'ils  approuvoient  la  confession 
d'Augsbourg,  et  c'est  en  vertu  de  cette  déclaration 
qu'ils  ont  voulu  prendre  part  à  la  paix  de  religion 
avant  celle  de  ^\  estphalie.  Et,  lorsque  les  docteurs 
de  Dillingen  accusoient  les  protestans  qu'on  appelle 
luthériens  de  s'estre  écartés  de  la  confession  d'Augs- 
bourg, et  par  conséquent  d'estre  incapables  de  jouir 
de  cette  tolération  accordée  à  ceux  de  cette  "confes- 
sion, les  théologiens  de  Saxe  publièrent  des  livres  ex- 
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près,  par  ordre  de  l'électeur  leur  maistre,  pour  faire 
paroistre  le  contraire.  Encore  depuis  peu,  le  comte 
Collonitsch  (1) ,  évesque  de  Neustadt,  maintenant 
cardinal  et  archevesque  de  Strigonie,  primat  de  Hon- 
grie, ayant  ordonné  qu'on  publiast  un  livre  qui  fisL 
voir  combien  on  s'estoit  éloigné  de  ladite  confession, 
un  théologien  de  Saxe,  par  ordre  de  l'électeur,  n'a 
pas  manqué  à  soustenir  le  contraire  et  à  protester 
qu'on  leur  faisoit  tort.  Or  les  électeurs,  princes  et 
villes  libres  de  l'empire  qui  ont  signé  d'abord,  et 
tous  les  autres  rois,  princes  et  Estats  qui  ont  ap- 
prouvé depuis  la  confession  d'Augsbourg,  ont  dé- 
claré dès  l'entrée  de  cet  ouvrage,  qui  fut  délivré  et 
lu  dans  la  diète  d'Augsbourg  (1530;,  en  présence  de 
l'empereur  Charles  V,  qu'ils  ne  refusoiert  pas  le  ju- 
gement de  rEe;lise  déclaré  dans  un  concile  vénérai. 
Car  ils  disent  d'abord  :  que,  Sa  Majesté  impériale 
ayant  lesmoigné  dans  l'intimation  de  la  diète  qu'elle 
avoit  dessein  d'entendre  les  protestans  et  de  tascher 
de  rétablir  la  concorde,  et  puis  ayant  faict  proposer 
à  l'ouverture  de  la  diète  que  chacun  exposast  son  opi- 
nion en  latin  et  en  allemand,  et  ayant  déclaré  ail- 
leurs qu'elle  ne  pouvoit  rien  décider  en  matière  de 
foy,  mais  qu'elle  feroit  des  efforts  auprès  du  pape 
pour  faire  assembler  un  concile  général  ;  lesdicts  élec- 
teurs ,  princes  et  Estats  s'offrent  en  toute  obéis- 
sance de  comparoislre  dans  ce  concile  général,  au- 
quel ils  tesmoignent  d'avoir  déjà  appelé  juridiquement 
et  en  forme  deue  ;  et  protestent  qu'à  moins  d'un  ac- 
cord  ils  n'entendent  pas   quitter  cette   appellation 

(1)  LéopoW,  comte  de  Kollouicz,  à  qui  succédH  Spiiiola  comme  évêque  de 
Neustadt  en  1085.  N,  E. 
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interjeltée  ny  luy  déroger  par  d'autres  traités  ou 
négotiations.  Or  il  est  constant  que  celuyqui  appelle 
à  quelque  juge  en  reconnoist  la  jurisdiction  ;  d'où  il 
s'ensuit  que  leur  engagement  subsiste  encore,  puis- 
qu'ils prétendent  que  ce  concile  œcuménique  et  légi- 
time n'a  pas  encore  esté  tenu,  et  que  tous  les  pro- 
teslans  professent  d'estre  entièrement  dans  les  senti- 
mens  déclarés  dans  la  confession  d'Âugsbourg  ;  et, 
quoyque  les  proteslans  ayent  publié  les  raisons  qui 
les  ontempeschés  de  reconnoistre  le  concile  de  Trente 
comme  légitimement  tenu,  entre  autres,  parce  qu'ils 
allèguent  qu'il  a  passé  outre  sans  les  entendre,  cela 
n'empesche  point  qu'ils  ne  soient  encore  aujourd'huy 
obligés  de  se  sousmettre  à  un  concile  général  qui  se 
tiendra  en  forme  deue,  à  moins  que  de  renoncer  ou- 
vertement à  la  confession  d'AuGisbourc;. 

Cette  considération,  que  les  docteurs  catholiques, 
en  escrivant  contre  les  protestans,  n'ont  touchée  qu'en 
passant  et  sur  laquelle  ils  semblent  n'avoir  pas  insisté 
assez,  a  esté  reprise  en  main  et  poussée  par  la  négotia- 
tion  de  M.  l'évesque  de  Tina,  autorisé  de  la  part  de  Sa 
i\Iajesté  impériale.  Car  ledict  prélat,  ayant  eu  des  let- 
tres de  recommandation  ou  de  créance  de  la  part  de 
Sa  Majesté  impériale,  s'est  rendu  dans  les  cours  de 
plusieurs  électeurs  et  princes  protestans  de  l'empire, 
pour  demander  une  déclaration  positive  et  pour  sca- 
voir  d'eux  s'ils  sont  encore  dans  le  sentiment  de  leurs 
ancestres  et  prests  de  se  sousmettre  au  jugement  de 
.l'Église  universelle,  en  cas  qu'il  plust  au  pape  de  faire 
assembler  un  concile  général  et  le  faire  tenir  en  forme 
deue,  et  pour  apprendre  aussi  d'eux,  en  mesnie  temps, 
en  quoy,  selon  eux,  celte  forme  deue  doit  consister, 
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et  coninient  ils  prétendroienl  s'y  gouverner,  afin  que 
ce  qu'on  feroit  ne  fust  pas  élusoire  et  inutile;  of- 
frant les  bons  offices  de  Sa  Majesté  impériale  auprès 
de  Sa  Saincteté  pour  cet  effect ,  à  l'exemple  de 
Charles  V  et  d'autres  grands  empereurs. 

De  plus,  ledict  prélat  a  eu  ordre  et  intention  de 
sonder  les  esprits  pour  scavoir  s'il  ne  seroit  pas  pos- 
sible de  trouver  des  moyens  d'une  réunion  prélimi- 
naire, mais  véritable  ;  en  sorte  que  les  protestans, 
particulièrement  en  Allemagne  et  en  Hongrie  et 
autres  pays  héréditaires  ou  propres  de  Sa  Majesté 
impériale  (au  bien  desquels  en  particulier,  et  celiiv 
de  la  chrestienté  en  général,  il  tesmoionoit  d'avoir 
principalement  esgard;,  fussent  réconciliés  avec  la 
saincte  Église  catholique,  apostolique  et  romaine,  en 
attendant  la  décision  dadict  concile  fuUir,  et  sans 
estre  obligés  tant  de  se  désister  d'abord  de  toutes  les 
opinions  rejettées  dans  le  concile  de  Trente  que  de 
signer  tous  les  canons  et  anatliémalismes  de  ce  mesme 
concile  de  Trente,  et  sans  estre  tenus  de  changer  ce 
qu'il  y  a  de  tolérable  dans  leurs  rites  et  dans  leur 
discipline,  pourveu  qu'ils  fissent  ce  refus,  non  pas 
dans  un  esprit  de  désobéissance  à  l'égard  des  déci- 
sions de  l'Église  catholique,  mais  sur  Thypolbèse, 
qu'on  pourroit  regarder  chez  les  catholiques  comme 
une  erreur  de  faict,  scavoir  que  ledit  concile  n'a  pas 
esté  légitimement  tenu;  et  pourveu  qu'ils  déclaras- 
sent sincèrement  et  de  bonne  foy  qu'ils  révèrent  le 
chef  ministériel  de  l'Eglise  calholicjue  dans  le  pre- 
mier des  évesques,  à  qui  ils  devroient  promettre, 
avant  toutes  choses,  utie  véritable  obéissance  filiale  ; 
ou  enfin  nourveu'qu'ils  avouasseni  nellement  le  pou- 


10  DES  METHODES 

voir  de  l'Église  catholique  et  des  conciles  œcuméni- 
ques qui  la  représentent;  le  tout  en  vertu  de  l'assis- 
tance promise  du  Sainct-Esprit ,  qui  ne  manquera 
jamais  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  lors- 
qu'on procédera  d'une  façon  légitime,  sans  qu'il  soit 
jamais  possible  que  les  conciles,  en  ce  cas,  puissent 
décider  quoy  que  ce  soit  de  contraire  à  la  saincte  Es- 
crilure,  à  la  tradition  apostolique,  et,  en  un  mot,  à 
la  vérité  salutaire. 

Là-dessus,  suivant  Testât  de  la  question,  formé  de 
la  manière  que  je  viens  de  dire,  ledict  seigneur  évesque 
de  Tina  a  recueilli  soigneusement  les  sentimens  de 
plusieurs  docteurs  particuliers,  tant  catholiques  que 
protestans,  et  il  a  faict  connoistre  qu'il  a  des  décla- 
rations et  approbations  de  quelques  docteurs  catho- 
liques célèbres  qui  prononcent  que,  le  cas  estant 
posé  comme  il  a  esté  dict,  il  est  dans  le  pouvoir  du 
pape  de  recevoir  dans  le  sein  de  TÉglise  les  protes- 
tans qui  seroient  dans  cet  esprit  de  sousmission  et 
embrasseroient  le  principe  essentiel  qui  fait  un  ca- 
tholique, quand  mesme  leurs  préventions  enracinées, 
qu'il  seroit  difficile  de  lever  tout  d'un  coup  dans  l'as- 
siette présente  des  esprits,  les  empescheroient  de  se 
désabuser  de  cette  erreur  de  faict  qui  leur  donne  de 
la  répugnance  à  signer  le  concile  de  Trente  ;  car  on 
srait  et  on  a  déjà  remarqué  cy  dessus  qu'il  y  a  d'au- 
très  conciles  très  célèbres  dont  on  est  en  dispute 
parmy  les  catholiques.  Et,  quant  aux  dogmes  parti- 
culiers défmis  dans  le  concile  de  Trente,  il  est  cons- 
tant que  de  telles  erreurs  jiarticulières,  qui  ne  ren- 
versent pas  le  principe  général  de  la  catholicité,  ne 
font  pas  un  hérétique;  autrement  il  est  très  asseuré 
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que  plusieurs  saincts  pères  seroient  de  véritables  hé- 
rétiques, ayant  tenu  des  dogmes  que  l'Église  a  con- 
damnés depuis,  et  qui  estoient  déjà  contre  la  tradi- 
tion apostolique,  tel  qu'estoit  l'erreur  de  la  rebapti- 
sation  des  hérétiques,  qui  fut  excusée  dans  saint 
Cyprian  et  condamnée  dans  les  donatistes,  comme 
dit  sainct  Augustin  :  Absolvitur  magisler ,  condemnatur 
(liscipulus.  Or  il  ne  fait  rien  à  la  question  si  la  déci- 
sion de  l'Eglise  a  esté  antérieure  ou  postérieure  à 
l'erreur,  pourveu  que  l'ignorance  de  ce  faict  soit  mo- 
ralement invincible  dans  Testât  présent  des  esprits, 
ce  qu'on  peut  dire  véritablement  d'une  infinité  de 
protestans,  qui  sont  tellement  préoccupés  par  leur 
éducation  et  autres  impressions,  qu'ils  ne  seauroient 
se  persuader  encore  que  les  décisions  du  concile  de 
Trente  ont  esté  faictes  d'une  manière  légitime  pour 
mériter  d'estre  receues  comme  des  oracles  de  l'É- 
glise universelle;  de  sorte  qu'il  faudra  les  mener 
par  degrés  pour  obtenir  sur  eux  ce  qu'on  désire. 
Et,  puisqu'on  peut  pourvoir  à  leur  salut  sans  cela, 
et  les  rendre  susceptibles  des  saincts  sacremens  de 
l'Église,  il  semble  qu'on  doive  faire  à  leur  esgard 
tout  ce  qui  se  peut,  à  l'exemple  de  sainct  Paul,  qui 
omnibus  omnia  factus  est,  et  qui  avoit  une  grande 
condescendance  pour  les  Juifs,  jusqu'à  faire  circon- 
cire ïimothée  pour  complaire  à  ceux  qui  vouloient 
que  les  nations  se  deussent  charger  de  l'observation 
de  la  loy,  quoyque  le  concile  apostolique  de  Jérusa- 
lem, le  premier  de  tous  les  conciles,  eust  déjà  défini  le 
contraire. 

On  ne  sçauroit  nier  que  ce  pouvoir  n'appartienne 
au  pape  ;  car  il  est  constant  qu'il  est  administrateur 
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légiliine  de  tous  les  biens  spirituels  de  l'Église  uni- 
verselle, surtout  tcmpore  inlerconciliari  (1)  ;  et,  si  la 
chose  se  peut  validement,  le  pape  la  peut  faire  ;  et, 
si  e'ie  se  peut  licitement ,  toutes  les  circonstances 
Lien  pesées,  il  semble  qu'il  la  doive  faire.  Quelques- 
uns,  qui  soustiennent  les  principes  que  rassemblée 
du  clergé  de  France  a  approuvés,  touchant  la  supé- 
riorité du  concile,  pourroient  douter  si  ce  ne  seroit 
pas  mettre  indirectement  le  pape  au-dessus  du  concile, 
en  lui  accordant  le  pouvoir  de  suspendi  e  en  quelque 
façon  l'effect  du  concile.  Mais,  lorsque  le  concile  n'est 
])lus  assemblé,  ce  qui  reste  du  concile  n'est  pas  un 
juge  vivant  qui  peut  déclarer  ses  sentimens,  mais  une 
loy  morte  ou  muette  qui  a  besoin  de  l'interprétation 
et  de  l'exécution  d'un  juge  vivant.  Or  c'est  le  seul 
pape  que  ces  docteurs  qui  favorisent  la  supériorité  des 
conciles  soient  oblii^és  de  reconnoistre  eux-mesmes 
comme  juge  vivant  et  visible  dans  l'Église  univer- 
selle ;  c'est  luy  qui  doit  interpréter  les  loix  et  les  ap- 
pliquer aux  faicts.  Ce  n'est  do  c  pas  déroger  au  con- 
cile en  aucune  façon,  lorsqu'on  en  use  comme  nous 
venons  de  dire;  mais  c'est  juger  avec  bonnes  raisons 
que  ce  concile  peut  estre  conceu  à  l'esgard  de  certaines 
j)ersonnes  comme  une  loy  qui  n'a  pas  encore  esté 
publiée  ou  connue  chez  eux ,  et  n'a  pas  encore  pu 
Testre,  comme  en  effect  la  congrégation  des  cardi- 
naux députés  pour  l'interprétation  et  exécution  du 
concile  a  jugé  en  plusieurs  autres  rencontres,  quoy- 
que  de  moindre  importance. 

De  dire  aussi  que  ce  qui  a  esté  une  fois  décidé 

(1)  c'est-à-dire  dans  rintcrxallc  d'un  concile  à  Tau  lie.  ]S.  F,. 
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dans  un  concile  œcuménique  ne  doit  pas  estre  ré- 
tracté, ny  mis  de  rechef  en  question  dans  un  autre 
concile,  cela  a  besoin  de  quelque  limitation.  Il  est 
\ray  que  régulièrement  cela  ne  se  doit  point  faire, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  ne  se  doive  jamais 
faire.  Nous  avons  l'exemple  du  concile  de  Florence, 
où  l'on  traicta  avec  les  Grecs  touchant  des  erreurs 
discutées  et  condamnées  en  d'autres  conciles.  Et  la 
raison  et  le  bon  sens  font  ccnnoislre  manifestement 
que,  lorsque  plusieurs  peuples,  qui  font  une  partie 
considérable  des  chrestiens,  n'ont  pas  receu  un  cer- 
tain concile,  comme  persuadés  qu'il  n'a  pas  procédé 
dans  la  forme  doue,  on  peut  avoir  cette  condescen- 
dance pour  eux,  que  d'assembler  un  nouveau  con- 
cile pour  les  satisfaire,  surtout  lorsqu'il  y  a  de  l'ap- 
parence d'est eindre  le  schisme  par  là  ou  au  moins 
de  l'affoiblir  beaucoup,  et  qu'il  n'y  a  pas  grande 
apparence  (à  moins  d'un  coup  extraordinaire  de  la 
Providence,  sur  lequel  on  ne  sçauroit  compter  sans 
tenter  Dieu)  de  le  faire  cesser  si  tost  par  d'autres 
voyes.  De  sorte  que  tout  cela  dépend  de  la  prudence 
de  ceux  à  qui  Dieu  a  commis^  le  gouvernement  de 
son  Église-,  et  en  effect  ce  n'est  qu'un  moyen  licite 
et  presque  unique,  par  lequel  on  peut  obtenir  l'in- 
troduction et  publication  des  décrets  légitimes  du 
concile  en  question  auprès  des  peuples  qui  refusent 
de  le  recevoir,  en  les  faisant  confirmer  par  un  con- 
cile qu'ils  ne  rejettent  point,  comme  en  effect  il  ne 
faut  pas  douter  que  le  nouveau  concile  ne  confirme 
les  vérités  cathohques  du  concile  précédent,  autre- 
ment ce  seroit  douter  de  l'assistance  du  Saint-Esprit 
et  de  l'autorité  des  conciles;  de  sorte  que  les  catho- 
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LiQi'Es  Ke  risquent  RIEN  ET  ^.AGI\E^T  BEAUCOUP,  ce  qui 
doit  les  porter  à  faciliter  cette  manière  de  réunion. 
Il  s'entend  aussi  que,  le  principal  estant  réglé,  c'est- 
à-dire  des  peuples  protestans  estant  prests  à  se  re- 
mettre dans  le  sein  de  l'Église  et  le  pape  disposé  à 
les  recevoir ,  l'Église  ne  fera  pas  scrupule  de  leur 
accorder  d'autres  poincts  qui  sont  accordables,  sça- 
voir,  le  mariage  aux  prestres,  les  ordres  à  leurs 
ministres  qui  en  sont  capables ,  et  la  communion 
sous  les  deux  espèces  aux  peuples,  quoyque  limitée 
d'une  certaine  façon,  item  l'obmission  de  certains 
rites,  qui  ne  sont  pas  nécessaires  et  pour  lesquels 
les  peuples  qui  doivent  estrc  réconciliés  peuvent 
avoir  une  répugnance  qui  n'est  pas  encore  vincible. 
Mais  il  faudra  en  échange  qu'ils  se  fassent  or- 
donner leurs  évesques  et  prestres,  et  qu'ils  admi- 
nistrent les  saincts  sacremens  selon  les  rites  que 
l'Eglise  tient  essentiels,  et  qu'ils  ne  condamnent  point 
les  autres  catholiques  qui  practiquent  d'autres  rites 
approuvés,  et  qui  croyent  et  enseignent  les  dogmes 
décidés  dans  le  concile  de  Trente  :  ce  qui  s'entend 
aussi  de  soy-mesme  ,  puisqu'ils  sont  receus  dans  la 
communion  extérieure  de  l'Eûfhse  en  se  sousmettant 
au  pape  et  à  la  hiérarchie  ecclésiastique,  qui  est  seule 
capable  de  maintenir  l'unité;  car  cette  union  ne 
subsisteroit  pas  s'ils  ne  se  tenoient  pour  frères,  et  si 
l'un  ne  pouvoit  communier  avec  l'autre. 

Pour  ce  qui  est  du  sentiment  des  théologiens  et 
autres  personnes  habiles  et  de  marque  parmy  les 
protestans  sur  cette  proposition  de  M.  l'évesque  de 
Tina,  il  y  en  a  eu  plusieurs  qui  n'ont  pas  osé  s'ex- 
pliquer de  peur  de  surprise  ;   car  il  est  naturel  que 
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ceux  qui  sont  d'un  party  opposé  entrent  en  défiance 
quand  on  leur  fait  de  semblables  questions.  Plu- 
sieurs, qui  sont  prévenus  contre  le  pape  et  le  clergé 
catholique,  croyent  qu'on  ne  songe  qu'à  les  tromper 
et  à  les  ruiner  quovis  modo,  et  que  ces  sortes  de 
négotiations  ne  servent  qu'à  les  faire  entrer  dans  les 
filets,  à  sonder  leur  foible,  et  à  tascher  tout  au  moins  • 
de  mettre  un  schisme  entre  eux.  C'est  pourquoy, 
dans  plusieurs  cours  et  universités,  lorsque  les  théo- 
logiens sont  entrés  en  conférence  avec  M.  l'évesque 
de  Tina  par  ordre  de  leurs  maistres ,  ils  n'ont  pas 
voulu  entrer  en  matière,  demandant  préalablement 
que  ce  prélat  montrast  des  pouvoirs  du  pape,  et 
s'excusant  d'ailleurs  qu'ils  n'oseroient  rien  avancer 
dans  une  matière  si  importante,  sans  communiquer 
avec  les  autres  théologiens  leurs  confrères.  Cepen- 
dant il  y  en  a  eu  quelques-uns,  des  plus  habiles  et 
des  plus  considérables  par  leur  vie  et  par  leur  doc- 
trine, qui  se  sont  expliqués  davantage ,  et  il  s'est 
trouvé  un  grand  prince  (1),  fort  esclairé  et  très  bien 
intentionné  pour  la  paix  de  l'Eglise  et  le  bien  de  la 
patrie,  qui  a  ordonné  à  ses  théologiens,  tant  de  la 
cour  que  de  l'université,  d'entrer  en  négotiation  avec 
M.  l'évesque  de  Tina,  pour  voir  jusqu'où  cette  af- 
faire pourroit  aller.  Et  ces  théologiens,  sur  l'ordre 
de  leur  maistre,  qu'ils  ont  jugé  conforme  à  leur  de- 
voir, ont  cru  qu'ils  ne  pourroient  pas  éviter  honnes- 
tement  et  de  bonne  srâce  de  donner  l'éclaircisse- 
ment  qu'on  leur  demandoit;  car  à  quoy  serviront 
donc  d'habiles  théologiens,  que  les  princes  entre- 
nt) Le  duc  Krnest- Auguste.  N.  E. 
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tiennent  pour  se  servir  de  leur  conseil,  s'ils  refusent 
à  leur  maistre  de  s'expliquer  et  d'entrer  dans  une 
conférence  amiable,  où  il  n'y  a  aucun  préjudice  à 
craindre  pourveu  qu'on  use  de  prudence?  Ils  ont  crû 
que  la  charité  ne  devoit  pas  estre  soubconneuse,  ef. 
qu'après  les  avances  qu'il  sembloit  que  les  catho- 
liques faisoienten  envoyant  chez  eux,  leur  conscience 
et  le  zèle  que  tous  les  véritables  chrestiens  doivent 
avoir  pour  le  restablissement  de  l'unité  de  l'i^^olise 
ne  leur  permettoient  pas  de  respondre  si  mal  aux 
marques  extérieures  de  bonne  intention  qu'on  leui* 
donnoit  à  connoistre  de  la  part  des  catholiques,  par 
ordre  du  chef  de  l'empire,  et  de  renvoyer  im  prélat 
si  accrédité  sans  entrer  dans  aucune  néçjotiation  sur 
les  ouvertures  qu'il  faisoit ,  parce  qu'autrement  le 
l)lasme  retomberoit  sur  les  protestans,  et  le  party 
catholique,  qui  est  le  plus  fort,  se  pouvant  vanter 
d'avoir  faict  ce  qu'il  falloit  pour  venir  aux  voyes  amia- 
bles, se  croiroit  plus  fondé  à  venir  aux  rigueurs. 
Voicy  donc  comment  j'ay  appris  qu'ils  se  sont  ex- 
pliqués en  substance  dans  un  escrit  (1)  qu'ils  ont 
donné  à  leur  maistre  comme  un  résultat  des  confé- 
rences, et  qui  a  esté  par  après  délivré  par  son  ordre 
à  M.  l'évesque  de  Tina  :  ils  déclarent  donc  qu'ils 
tiennent  le  restablissement  de  l'union  possible,  et 
qu'on  est  obligé  d'y  travailler  de  tout   son  pouvoir. 

(1)  C'est  la  célèbre  Censure  des  tliéologieiis  dcHanovre,  dont  il  est  parlé 
dans  une  lettre  d'Albcrti  à  Leibniz  (1C83)  Cet  écrit,  que  nous  avons  vu  et 
ronsulté  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre,  est  signé  des  noms  suivants  : 
Gcrardus  (Molanus,  abbc  de  Locciini),  Hcrvurn  Barcluvus,  auctnr  Ifa- 
noveranx,  protccclesiastcs,  supcrintendena  (jcneraiis  Culcnharg.,  elc, 
Fredcricus  Vlrims  CaUxtus,  Thcod.  Afeyerus,  thcologix  doclor. 
Leibniz  avait  trouvé  cet  exemplaire  de  la  Censure  à  Neustadt,  où  il  avait 
visité  Spinola. 
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Ils  distinguent  les  controverses,  disant  qu'il  y  en  a 
majoris  et  minons  momenli.  Al'esgard  de  la  réunion, 
quant  à  ceux  du  premier  ordre ,  ils  jugent  que  les 
protestans  ne  sçauroient  relascher,   et  que  l'Église 
romaine  y  peut  avoir  de  la  condescendance.    Tels 
sont,  selon  eux,  les  poincts  suivant  cela  :  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  l'extension  des  messes 
particulières,  la  justification  du  pécheur,  le  mariage 
des  ecclésiastiques,   la  validité  des  ordinations  qui 
se  feroient  chez  eux,  le  culte  divin   en  langue  vul- 
gaire, enfui  les  droicts  épiscopaux  des  princes  pro- 
testans. Et  ils  croyent  que  le  pape  peut  accorder  ces 
choses  prises   dans  un  sens  raisonnable,  sans  cho- 
quer les  principes  de  l'Église  catholique  et  romaine. 
Quant  aux  controverses  de  moindre  calibre,  à  leur 
avis,  voicy  comme  ils  distinguent,  sçavoir  :  qu'il  y 
y   en  a  oi^i  toute  la  question   ne  revient    qu'à  des 
phrases  ou  formules,  et  oii  il  n'y  a  point  de  discus- 
sion réelle  dans  le  fond    et  dans  les  choses  (telle 
est  la  question  du  nombre  des  sacremens,  et  si  dans 
le  sacrement  de  l'autel  il  se  trouve  un  sacrifice  pro- 
prement dict)  ;  qu'il  y  a  d'autres  controverses  où  ceux 
d'un  mesme  party  ne  sont  pas  d'accord  (par  exemple, 
si  les  bonnes  œuvres  sont  méritoires,  si  la  saincte 
Vierge  a  esté  conceue  sans  p^ché  originel,  si  le  pape 
est  l'Antéchrist),  et  ils  jugent  que,  dans  ces  contro- 
verses, il  faut  que,  par  une  condescendance  mutuelle, 
on  suive  les  seutimens  que  les  deux  partis  peuvent 
appr(Hiver;  enfin  qu'il  y  a  des  controverses  où  rien 
de  tout  cela  ne  peut  avoir  lieu,  parmy  lesquelles  il 
y  en  a  quelques-unes  qui  sont  d'assez  grande  im- 
portance en  ehes-mesmes  ,  mais  qui  pourtant  ne  le 
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sont  pas  assez  pour  empescher  l'union  préalable, 
comme  sont  les  questions  du  purgatoire,  des  limites 
de  l'autborité  du  pape,  du  canon  et  de  la  lecture  des 
Escritures,  de  la  manière  de  la  présence  réelle,  des 
indulgences,  du  culte  des  sainctes  reliques  et  images, 
de  la  confession  auriculaire  ,  etc. ,  qu'il  faut  ren- 
voyer à  la  décision  d'un  concile  libre  et  œcumé- 
nique. 

Or,  comme  ces  mesmes  théologiens  ont  crû  que 
leur  déclaration  à  l'esgard  d'un  concile  libre  et  œcu- 
ménique pourroit  estre  jugée  ambiguë,   élusoire  et 
captieuse  ,  s'ils  ne  s'expliquoient  pas  distinctement 
là-dessus,  puisque  c'est  le  nœud  de  l'affaire;  ils  ont 
déclaré  qu'il  faut  avoir  telle  confiance  dans  l'assis- 
tance du  Sainct-Esprit  promise  à  l'Église  catholique 
dans  les  sainctes  Escritures,  qu'il  faut  se  soumettre 
dès  à  présent  à  ce  qu'un  concile  œcuménique  déci- 
dera par  la  pluralité  des  voix  sur  les  poincts  en  ques- 
tion, après  avoir  pris  les  précautions  raisonnables, 
examiné  les   controverses   avec  soin ,  et  ouy  avec 
attention  les  raisons  de  part  et  d'autre,   puisque,   à 
moins  d'un  miracle,  il  n'y  a  point  d'autre  voye  icy- 
bas  de  terminer  les  controverses.  Mais,  afin  de  pour- 
voir davantage  à  la  liberté  du  concile  et  à  l'intérest 
de   leur  party,  ils  ont  jugé  raisonnable  que  leurs 
surintendans,  ou  inspecteurs,  qui  seroient  déjà  décla- 
rés par  le  pape  évesques  catholiques  véritables  du 
RITE  TEUTON iQUE,  en  vcrtu  de  la  réunion  des  protes- 
tans  à  l'Église,  deussent  assister  à  ce  concile  futur 
œcuménique,  non  comme  partie  accusée,  mais  comme 
juges,  ayant  voix  et  session  avec  les  autres  évesques 
»L  rite  LATIN  OU  GREC.    Eu  quoy    ils  jugent  qu'il  y 
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auroit  pour  les  protestans  un  avantage  très  grand, 
mais  très  raisonnable,  dont  leurs  ancestres  ne  s'es- 
toient  pas  avisés ,  puisqu'ils  vouloient  comparoistre 
devant  le  concile,  sans  avoir  rien  stipulé  de  la  voix 
et  session  de  leurs  surintendans  ou  évesques.  Car, 
ne  pouvant  pas  refuser  aujourd'huy  ce  que  leurs 
ancestres  avoient  offert  en  présentant  leur  confes- 
sion à  l'empereur,  sçavoir  de  reconnoistre  un  con- 
cile futur  libre  et  légitime,  ils  ont  crû  bien  mériter 
du  corps  entier  des  protestans  en  accompagnant  cette 
offre  répétée  de  précautions  si  considérables  et  si 
avantageuses. 

L'escritde  ces  théologiens,  consistant  en  substance 
dans  ce  que  je  viens  d'expliquer,  ayant  esté  délivré 
par  eux  au  prince  leur  maistre   et  par  le  prince   à 
l'évesque   de  Tina,  ce  prélat  tesmoigna  d'en  estre 
assez  satisfaict  pour  le  coup  d'essay  ;  car  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  ne  pourroit  rien  relascher  davantai^e 
de  part  et  d'autre  si   on  venoit  au  faict,  et  depuis 
j'ay  ouy  dire  que  la  cour  de  Rome,  toute  délicate 
qu'elle  est,  surtout  en  ces  matières,  n'a  pas  trouvé 
l'affaire  méprisable  ny  mal  conduite,  quoyque  elle 
ne  luy  ait  peut-estre  pas  encor  paru  assez  meure  pour 
y  prendre  part  et  pour  commettre  son  authorité.  Ce- 
pendant il  a  déjà  esté  montré  cy-dessus  que,  si  l'af- 
faire s'exécutoit,  l'Église  catholique  ne  risqueroit  rien 
et  gagneroit  beaucoup.  De  l'autre  costé,  ces  théolo- 
giens protestans  ont  aussi  pris  de  telles  précautions, 
comme  je  viens  de  l'expliquer,  qu'on  ne  leur  doit 
pas  imputer  d'avoir  faict  aucun  toft  à  leur  party  ;  et, 
quand  tous  leurs  confrères  seroient  d'accord   avec 
eux,  comme  il  semble   qu'ils  ne  pourroient  refuser 
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de  faire  dans  le  fond  de  la  chose,  suivant  l'engage- 
ment de  leurs  ancestres  et  de  leur  confession,  ce  se- 
roit  au  pape  de  faire  par  après  le  premier  pas  en  se 
déclarant  avant  toute  autre  chose  sur  les  conditions 
que  ces  théologiens  ont  voulu  stipuler  comme  né- 
cessaires à  faire  réussir  la  réunion  préalable.    Enfin 
il  faut  demeurer  d'accord  qu'il  y  a  encore  des  diffi- 
cultés considérables  dans  la  déclaration  des  théo- 
logiens protestans  que  je  viens  de  représenter,  comme 
particuhèrement  à  l'égard  du  mariage  des  évesques, 
qui   ne    se  practique  aujourd'huy ,  que  je  sçache , 
que  chez  les  protestans,  et  à  l'esgard  de  la  validité 
des  ordinations  des  protestans,  que  le  pape  ne  sçau- 
roit  approuver  pour  le  passé,  suivant  les  principes 
de  l'Église  catholique  :  mais  il  semble  que  l'Église, 
qui  peut  accorder  le  mariage  aux  prestres,  le  pour- 
roit  aussi  accorder  aux  évesques,  la  distinction  qu'il 
y  a  entre  eux,  suivant  le  droict  divin,  ne  paroissant 
pas  avoir  lieu  à  l'esgard  du  mariage  ;  peut-estre  aussi 
que  les  protestans   s'en  désisteroient  eux-mesmes. 
Au  reste,  et  quant  au  dernier,  il  semble  que,  si  les 
protestans  obtenoient  les  autres  poincts,  et  si  on  ne 
les  obligeoit   point    dans    la    réunion   préliminaire 
d'avouer  l'invalidité  de  leurs  ordinations,  ils  se  con- 
tenteroient  peut-estre  qu'on  renvoyast  encore  cette 
question   au  concile  futur  ;   et  qu'en   attendant  et 
pour  l'avenir,  après  la  réunion,  on  les  reconnust  pour 
bien  ordonnés,  en  leur  donnant  les  ordres  d'une  ma- 
nière concertée,    qui,    selon  les  catholiques,  auroit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  une  véritable  ordination, 
et,  selon  eux,  pourroit  estre  prise  pour  une'  confir- 
mation de  ce  qu'ils  prétendent  avoir  déjà  ,  jusqu'à 
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ce  que  le  jugement  de  l'Église  catholique,  assemblée 
dans  un  concile,  y  intervienne.  Quant  aux  difficultés 
de  practique  qui  s'offriroient  dans  l'exécution  de 
ces  projecls,  j'en  reconnois  beaucoup,  mais  je  ne  les 
touche  point.  C'est  à  ceux  qui  n'approuvent  pas  ces 
desseins  d'en  faire  dénombrement,  et  à  tous  les  bien  in- 
tentionnés de  contribuer,  en  tout  ce  qui  dépend  d'eux, 
pour  les  faire  surmonter,  aussi  bien  que  s'ils  estoient 
eux-mesmes  autheurs  ou  fauteurs  de  ces  projects.  Car 
on  peut  dire  avec  raison  que,  depuis  le  colloque  de 
Ratisbonne  du  siècle  passé,  où  les  partis  s'estoient 
assez  approchés,  jamais  rien  d'authorisé  n'est  sorty 
des  mains  des  protestans,  qui  apporte  plus  de  facilité 
au  restablissement  de  l'union  de  l'Église  occidentale 
que  la  déclaration  que  je  viens  de  représenier.  ^ 
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Original  autographe  inédit  de  la  bibliolheiiue  royale  de  Hanovre. 

Ce  H  février  1694. 

J'oray  toute  ma  vie  toute  l'estime  que  je  dois 
avoir,  Monsieur,  de  vostre  mérite  et  des  lumières  de 
vostre  esprit  naturel.  Dieu  s'en  est  servy  pour  faire 
escrire  à  nostre  illustre  amy  feu  monsieur  Pellis- 
son  (1)  des  choses  qui  n'avoient  jamais  esté  si  bien 
exposées  et  si  bien  desmelées  sur  le  faict  de  la  religion 
catholique,  qu'il  l'a  faict  ;  mais  tout  cela,  Monsieur,  ne 
servira  qu'à  la  plus  grande  condamnation  de  ceux 
qui  n'oront  faict  qu'un  jeu  d'esprit  des  plus  solides  lu- 
mières de  la  religion.  Je  suis  tousjours  estonnée  quand 

(\)  Feu  M.  Pellisson,  donc  cette  lettre  est  de  169 i. 
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VOUS  me  ditte,  Monsieur,  que  la  postérité  proffitera 
de  vos  démarches  sans  que  vous  en  proffitiez  vous- 
mesme;  vostre  bel  esprit,  que  nos  sçavans  admire, 
vous  servira  bien  peu  pour  l'éternité  sy  vous  ne  tra- 
vaillez que  pour  les  austres,  et  que  vous  vous  conten- 
tiez d'avoir  de  la  lumière  sans  zèle  et  sans  chaleur, 
c'est-à-dire  de  l'indifférence  pour  tostre  saluf,  qui 
est  asseurément  en  grand  hazard,  puisque  il  est  im- 
possible que  vous   n'ayez    pénétré   plus    et   mieux 
qu'un  austre  la  cose  de  nostre  séparation,  qui  devroit 
estre  toute  seule  un  suject  de  vous  réunir  de  bonne  foy 
à  l'Église  catholique,  sans  vouloir  attendre  après  les 
austres,  qui  ne  voyent  pas  sy  cler  que  vous  et  qui  sont 
peut-estre  par  là  moins  coupables  devant  Dieu  que 
vous  ne  Teste.  Une  personne  de  probité  qui  srait  à 
quel  poinct  je  désire  que  la  vérité  vous  arrache  àl'her- 
reur  et  au  schisme,  m'a  dfct  depuis  quelque  tems 
qu'on  ne  pouvoit  faire  une  bonne  et  solide  réunion 
tant  que   l'esprit  de  l'homme  agiroit  en  philosophe 
plus  qu'en  vray  chrestien.  Y  a-t-il  tant  d'affaire  pour 
se  réconcilier  avec  sa  mère,  comme  j'ay  eu  l'honneur 
de  vous  l'escrire  tant  de  fois?  Allez  à  elle.  Monsieur, 
avec  humilité;  elle  vous  recevra  avec  amour  et  cha- 
rité, et  vous  accordera  toutes  les  choses  qui  dépen- 
dront d'elle,  quand  cela  n'altérera  pas  les  principes 
de  nostre  foy.  C'est  si  peu  de  chose,   ce  que  vous 
demandez^  qu'il  me  semble  que  je  sacrifierois  tout 
cela  sans  peine  pour  vivre  dans  la  vérité.  Vous  voyez. 
Monsieur,  que,  pour  estre  longtems  sans  vous  es- 
crire,  mon  affection  pour  vos  véritables  intérests  ne 
diminue  pas  ;  je  voudrois  que  vous  voulussiez  vous 
donner  tout   entier,  un  mois  durant,  à  l'exatnen  de 
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vostre  estât  et  de  vostre  religion,  que  vous  employas- 
siez vostre  esprit  et  \os  lumières  à  connoistre  les 
solides  vérités  de  la  religion  :  vous  vous  guéririez 
de  la  pensée  que  tout  le  monde  se  peut  sauver  dans 
,  celle  où  l'on  est  né.  La  vérité  ne  se  partage  point; 
ou  vous  vous  trompez,  ou  nous  nous  trompons  :  le 
dernier  ne  sçauroit  cstre,  puisque  nous  n'avons  pas 
rompu  l'union  et  que  nous  sommes  demeurés  attachés 
au  gros  de  l'arbre.  Si  vous  estiez  catholique,  vous 
convertiriez  toute  l'Allemagne  par  les  aides  que  vostre 
esprit,  conduict  par  celuy  de  Dieu,  vous  trouveroit. 
Je  vous  asseure,  Monsieur,  que  je  demande  souvent 
les  grâces  qui  vous  sont  nécessaires  pour  vous  con- 
vertir. Ce  que  vous  me  ditle  dans  vostre  dernière 
lettre  est  d'une  grande  subtilité,  mais  cela  ne  me 
rasseure  pas  sur  vostre  salut.  Celuy  qui  veut  qu'on 
renonce  à  tout  pour  le  suivre  ne  vous  excusera  pas 
à  son  jugement,  quand  vous  voudrez  faire  tomber 
la  faute  de  vostre  estât  sur  des  sujects  estrangers.  Re- 
venez à  vous-mesme  en  simplicité  de  cœur,  et  vous 
verrez.  Monsieur,  que  perdre  son  âme  en  attendant 
des  formalités  qui  ne  dépendent  pas  de  vous  n'est  pas 
une  philosophie  qui  vous  puisse  mettre  à  couvert  au 
jugement  de  Dieu.  Madame  la  duchesse  seraasseuré- 
ment  de  mon  advis.  Nous  ne  dogmatisons  pas  avec 
vous.  Monsieur;  ce  n'est  pas  nostre  affaire  :  mais 
nous  raisonnons  sim[)lement  sur  la  vérité.  Je  prie 
Dieu  qu'il  vous  la  fasse  connoistre  d'une  manière  où 
vous  ne  puissiez  résister,  qu'il  touche  vostre  cœur  et 
qu'il  confonde  les  lumières  de  l'orgueil  humain,  qui  ne 
veut  jamais  avoir  tort.  Dès  que  M.  l'évesque  de  Maux 
m'ora  faict  tenir  la  response  qu'il  a  promis  de  faire 


26  MADAMi:  DE  BRINON  A  LEIBMZ. 

à  M.  l'abbé  de  Loccum,  je  seray  ponctuelle  à  vous  la 
faire  tenir.  Mais  n'attendez  point  après  cela,  Monsieur; 
la  vie  est  incertaine,  et  celuy  qui  promet  de  nous  re- 
cevoir quand  nous  revenons  à  luy  de  bonne  foy  ne 
nous  promet  pas  d'attendre  jusques  au  lendemain.  Je 
suis  tousjours  surprise,  je  vous  l'ay  dict  bien  des  fois, 
Monsieur,  du  peu  de  cas  que  je  remarque  que  les  hé- 
rétiques font  de  la  religion,  qu'ils  donneroient  la  plus 
part  tout  entierre  pour  une  fortune  passagère  :  c'est 
oij.  conduit  cette  mauvaise  maxime,  qu'on  peut  se 
sauver  dans  toutes  les  religions.  J'advoue  que  les  ca- 
tholiques ne  sont  pas  dans  leurs  mœurs  plus  réglés 
que  les  luthériens,  quand  ils  ne  suivent  pas  la  morale 
de  l'Évangile  ;  mais  il  est  très  rare  qu'un  catholique 
abandonne  sa  religion  dans  les  choses  de  droict,  quand 
il  en  est  instruit,  pour  faire  sa  fortune,  quelque  mé- 
chant qu'il  soit  d'ailleurs,  ce  que  j'attribue  à  la  force 
de  la  vérité,  qui  le  retient  malgré  la  licence  des 
vices  où  il  peut  estre  suject.  Voilà,  Monsieur,  une 
longue  lettre,  qui  vous  sera  peut-estre  bien  inutile  ; 
mais  srachez-moy  du  moins  bon  gré  de  mes  bonnes 
intentions  et  du  désir  que  j'orois  de  vous  voir  un  bon 
catholique.  Madame  de  Maubuisson  fait  beaucoup 
prier  Dieu  pour  la  conversion  de  madame  l'Éleclrice 
sa  sœur  :  pleust  à  Dieu  que  ces  vœux  fussent  effica- 
ces! Je  n'ay  point  receu  la  lettre  de  M.  d'Hozier  : 
pour  celle  de  feu  nostre  illustre  amy,  je  l'ay  envoyée 
à  mademoiselle  de  Scudéry,  pour  qu'elle  la  fasse  tenir 
à  M.  l'abbé  Férier,  qui  n'est  point  à  Paris.  Je  vous 
remercie  cependant  de  l'honneur  que  vous  faite  à  la 
mémoire  dun  homme  qui  le  mérite  tant ,  et  qiii  est 
mort  plein  d'estime  pour  vous  et  de  désir  de  vous 
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voir  dans  le  chemin  qu'il  a  embrassé  si  généreuse- 
ment et  si  constamment.  Mademoiselle  de  Scudéry 
sera  bien  aise  de  retrouver  de  si  loin  une  preuve  de 
l'estime  d'un  si  parfaict  amy.  Toute  cette  lettre  vous 
marque,  Monsieur,  le  peu  de  soin  que  j'ay  de  ma 
réputassion  auprès  de  vous,  par  ma  manière  d'escrire 
si  négligée  que  vous  y  trouverez,  si  vous  l'exami- 
nez, des  fautes  partout,  dont  je  vous  fais  mes  ex- 
cuse (1)  :  il  me  suffira  que  vous  y  remarquiez  la  per- 
sévérance de  mon  zèle  pour  vostre  salut. 

S'^'M.  DE  Brino>. 
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Eiliail  d'apii'S  l'oiigiiial  aulograiiln;  inédit  de  Hanovie. 

Sans  date. 

M.  l'évesque  de  iMeaux  attend  la  réponse  de  Loccum,  et  est  bien  aise  de 
sravoir  qu'il  se  porte  assez  bien  pour  l'achever  bicntost.  —  On  ne  vous  de- 
mandera jamais  de  dire  le  rosaire  et  le  chapelet  ni  aucun  culte  contraire  à  la 
vérité,  à  la  saincteté  et  à  la  majesté  de  Dieu,  que  tous  les  vTais  fidèles  ado- 
rent en  esprit  et  en  vérité.  —  Elle  ne  voudroit  pas  abandonner  sa  mt^re  parce- 
qu'elle  auroit  des  enfants  rebelles  et  désobéissans.  —  Est-il  possible,  Mon- 
sieur, qu'un  aussi  grand  esprit  que  le  vostre  puisse  estre  arrcsté  par  des 
toiles  d'araignée?  —  Elle  a  vu  une  lettre  de  Madame  rélectrice  par  madame 
de  Maubuisson.  —  Elle  est  bien  au-dessus  de  ces  petites  difficultés  du  culte,  et 
souffriroit  avec  patience  qu'une  religieuse  parast  un  autel,  ou  fist  des  V(i  u\ 
à  un  sainct  au  nom  de  Jésus-Christ.  —  Elle  a  vu  madame  la  duchesse  de 
Brunswick ,  et  lui  a  faict  ses  condoléances  sur  la  maladie  de  Leibniz  que 
rélectrice  a  faict  sçavoir  à  Maubuisson.  —  Elle  espère  en  Dieu  et  en  luy.  — 

(1)  Madame  de  Brinon  s'accusant  elle-même,  nous  pouvions  dire  :  Jlabe- 
mus  confitentem  ream,  et  nous  ne  devions  point  pallier  des  fautes  qu'elle 
avoue,  c'eut  été,  par  une  vaine  rechercb.e  de  l'orthographe,  lui  enlever  le 
mérite  de  l'humilité.  N.  E. 


28      LEIBNIZ  A  M-»«  LA  D««  DOUAIRIÈRE  DE  HANOVRE. 

M.  de  Meaux  est  charmé  de  sa  foy  et  le  trouve  si  catholique  et  si  raisonnable 
dans  tous  ses  sentiniens  qu'il  croit  penser  comme  luy,  hors  le  concile  de 
Trente. 
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Elirait  d'àFrès  l'original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Ce  14  avril  1694. 

Voilà  un  livre  de  Bossuet.  —  Il  fait  solliciter  une  réponse  de  l'abbé  de 
Loccum  par  l'abbesse,  qui  vous  prie  de  persévérer.  «  Les  secrets  de  vostre 
tlynamique,  quelque  distinction  qu'ils  vous  puissent  donner  parmy  les  sçavans, 
n'approchent  en  rien  du  mérite  que  vous  peut  donner  l'ouvrage  de  la  réunion, 
que  tous  les  bons  chrestiens  doivent  souhetter  ardemment  pour  entrer  dans 
l'esprit  de  l'Évangile.  —  M.  l'abbé  de  Férier  (1)  m'a  envoyé  deux  exem- 
plaires du  beau  livre  sur  lequel  nostre  cher  amy  M.  Pellisson  a  expiré,  l'un 
pour  Madame  l'électrice  de  Brunswick  et  l'autre  pour  vous.  Je  les  ay  en- 
voyés, il  y  a  déjà  plus  de  quinze  jours,  à  M.  Brosseau.  » 


LEIBNIZ  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  HANOVRE. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  de  Hanovre. 

Wolfcnbultcl,  30  may  1694. 

J'espère  que  V.  A.  S.  me  pardonnera  la  liberté 
que  je  prends  de  recourir  à  Elle  dans  une  matière 
que  je  seay  qu'elle  affectionne.  Je  responds  à  ma- 
dame de  Brinon  de  la  manière  que  V.  A.  S.  verra 
par  la  lettre  cy  joincte,  si  elle  y  jette  les  yeux;  et  je 
supplie  V.  A.  S.  qu'en  la  faisant  tenir  elle  veuille 
nppuyer  nos  souhaits  tant  par   l'entremise  de  ma- 

(1)  Cousin  germain  de  cet  illustre  mort. 
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dame   de    Maubuisson  qu'ailleurs  où  elle   le   trou- 
vera à  propos,  afin  que  M.  l'évesque  de  Meaux  ait 
la  bonté  de  s'ouvrir  d'une  manière  conforme  à  sa 
modération  et  franchise  ordinaires  ;  car  jusqu'icy  il  a 
parlé  avec  beaucoup  de  réserve,  sans  toucher  ce  que 
nous  demandons,  quoyque  d'autres  théologiens  con- 
sidérables de  son  party,  et  particuHèrement  M.  l'é- 
vesque de  Neusladt ,  n'ayent  point  fait  de  difficultés 
sur  ce  poinct,  sans  lequel  ils  voyoient  bien  que  la  con- 
vocation des  théologiens  protestans,  qui  fut  appelée 
sur  cela,  ne  pourroit  pas  entrer  en  matière  avec  eux. 
M.  de  Neustadt,  qu'on  appeloit  encore  l'évesque  de 
Thina,  vint  dans  ce  pays  au  temps  de  feu  monsei- 
gneur le  duc  Jean-Frédéric,  de  glorieuse  mémoire  ; 
mais  il  ne  fit  alors  que  sonder  les  esprits.  Il  revint 
quelques  années  après ,  et  trouva  dans  son  succes- 
seur d'une  autre  communion  les  mesmes  dispositions 
à  favoriser  la  paix  de  l'Eglise  que  ce  grand  prince 
faict  paroistre  pour  conserver  ou  pour  restablir  la  paix 
publique.  On  alla  mesme  plus  avant,  et  on  convo- 
qua de  fameux  théologiens  du  pays  pour  se  déclarer 
sur  des  projecls  que  M.  de  Neustadt  avoit  commu- 
niqués. La  response  fut  si  favorable  qu'il  jugea  de 
s'en  pouvoir  contenter  pour  ce  coup  là.  Et  j'ose  dire 
que  jamais  théologiens  protestans  n'ont  faict  une  dé- 
marche si  grande  et  si  formelle,  depuis  le  commen- 
cement de  la  réforme  jusqu'à  nous.  Mais,  avant  que 
de  pouvoir  aller  plus  avant,  ils  ont  jugé  qu'il  falloit 
quelque  pas  réciproque  du  party  romain.  M.  l'éves- 
que de  Meaux,  qui  en  avoit  sceu  quelque  chose  autre- 
fois, etapprenoit  que  l'affaire  pourroit  avoir  quelque 
suite,  fut  bien  aise  d'en  sçavoir  davantage  j  ce  qu'on 
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ne  luy  refusa  pas,  à  condition  que  la  communication 
n'iroit  pas  à  d'autres.  Là  dessus  M.  de  Meaux  nous 
envoya  de  très  belles  et  très  importantes  réflexions 
sur  l'avis  de  M.  l'abbé  de  Loccum  ;  mais  il  s'arresta 
sur  le  point  le  plus  essentiel ,  sans  lequel  la  convo- 
cation de  nos  théologiens  avoit  jugé  qu'on  ne  pou- 
voit  rien  faire.  Il  ne  le  refusa  pas,  à  la  vérité;  mais 
il  semble  qu'il  auroit  mieux  aimé  qu'on  s'en  fust 
passé.  Cette  réserve  a  retardé  la  communication,  et 
a  mis  M.  l'abbé  de  Loccum  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité de  travailler  conjoinctement  avec  cet  il- 
lustre prélat  à  faciliter  la  paix  de  l'Église  autant 
qu'il  auroit  souhaité,  jusqu'à  ce  qu'on  scache  s'il  est 
possible  de  convenir  dans  les  principes  :  c'est  là  Tes- 
tât de  l'affaire.  Le  zèle  et  les  lumières  de  S.  A.  S. 
allant  en  pair  avec  l'élévation  de  son  estât  et  de  sa 
quahté,  il  semble  que  Dieu  luy  ait  donné  les  moyens 
et  les  occasions  d'y  pouvoir  contribuer  beaucoup  :  ce 
qui  ne  seroit  pas  une  petite  grâce.  Je  prie  sa  divine 
majesté  de  la  conserver  longtemps,  avec  mesdames 
les  princesses,  et  de  les  combler  de  toute  sorte  de 
bonheur;  et  je  suis*avec  dévotion.  Madame,  vostre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Leibniz. 

VI 

LEIBNIZ  A  MADAME  DE  BRINON. 

Original  aulogriphe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Wolfenbiittel,  30  may  1694. 

Si  vostre  silence,  aussi  bien  que  celuy  de  monsieur 
Tévesque  de  Meaux,  nous  a  mis  en  peine  et  nous  a 
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faict  douter  du  progrès  du  sainct  ouvrage  où  vous  avez 
si  grande  part  par  les  liaisons  que  vous  avez  faict 
naistre,  nous  avons  esté  resjouis  parlavostre  du  mois 
passé,  à  laquelle  estoit  joincte  une  autre  de  M.  de 
Meaux,  qui  a  ressuscité  nos  espérances.  Mes  derniè- 
res faisoient  connoistre  ce  qui  nous  paroissoit  né- 
cessaire pour  passer  plus  avant  :  car  M.  l'abbé  de 
Loccum  tient  pour  aussi  asseuré  que  la  plus  ferme 
proposition  de  mathématiques,  qu'il  est  impossible 
de  venir  à  la  réunion  par  la  seule  voye  de  l'explica- 
tion, et  je  suis  entièrement  de  son  opinion;  qu'outre 
des  controverses  qui  ne  consistent  qu'en  termes  ,  et 
qu'on  peut  faire  disparoistre  en  les  expliquant,  il  y 
en  a  de  réelles,  où,  à  moins  que  de  chercher  des 
équivoques  et  de  plastrer  les  difficultés,  on  ne  sçau- 
roit  faire  convenir  les  parties.  Mais  comme,  par 
bonheur,  ou  plustost  par  un  secret  ménagement  de 
la  Providence,  ces  controverses,  insurmontables  pour 
le  présent,  ne  sont  pas  de  grande  conséquence  en 
elles-mesmes,  et  n'ont  guères  d'influence  sur  la  prac- 
tique  de  la  piété  ny  sur  l'essentiel  de  la  foy,  il  sem- 
ble que  le  vray  et  unique  moyen  de  vaincre  cet  obs- 
tacle est  de  travailler  à  la  réunion  en  les  laissant 
indécises,  jusqu'à  ce  qu'un  jour  l'Éghse  de  Dieu , 
restablie  dans  son  ancienne  tranquillité,  trouve  à  pro- 
pos de  les  terminer,  autant  qu'il  en  sera  besoin,  par 
un  concile  œcuménique  dont  l'authorité  ne  soit  point 
sujecte  à  des  difficultés  essentielles.  Sans  cet  expé- 
dient, il  n'y  a  rien  à  espérer  suivant  Testât  des  cho- 
ses :  car,  mettant  la  contrainte  à  part,  l'expérience 
a  faict  voir  qu'il  est  difficile  et  presque  impossible  de 
venir  à  la  conviction,  quelques  escrits  qu'on  publie 
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et  quelques  colloques  ou  conférences  qu'on  tienne  , 
puisqu'il  y  a  maintenant  de  part  et  d'autre  de  très  ha- 
biles gens  et  des  argumens  très  plausibles,  soit  qu'on 
se  serve  de  l'Escriture,  ou  des  Pères,  ou  de  la  raison; 
en  sorte  qu'une  seule  controverse,  si  on  vouloit  s'o- 
piniastrer  à  l'épuiser,  pourroit  devenir  un  procès 
dont  la  discussion  demanderoit  la  vie  d'un  homme, 
quand  il  ne  voudroit  faire  que  cela.  Et  après  tout  il 
arriveroit,  ce  qu'on  voit  dans  des  procès  difficiles, 
qu'on  se  trouveroit  aussi  embrouillé  et  plus  encore 
que  dans  les  commencemens ,  et  cela  d'autant  plus 
que,  dans  les  procès ,  les  juges  et  les  ordonnances 
tiennent  la  main  à  faire  observer  aux  disputans  un 
certain  ordre  ;  au  lieu  que,  dans  les  controverses  de 
religion,  chacun  donnant  aux  choses  un  tour  qui  luy 
paroist  le  plus  avantageux  pour  son  party,  il  y  a  tant 
de  routes  et  tant  d'escarts  qu'on  ne  finira  jamais ,  à 
moins  que  de  convenir  d'une  certaine  nouvelle  logi- 
que ,  qui  est  encore  à  inventer,  et  qui  devroit  faire 
dans  les  controverses  ce  que  les  ordonnances  font 
dans  les  procès,  et  bien  plus  encore.  [Puisque  cette 
logique  devroit  nous  donner  une  nouvelle  balance  des 
raisons,  inconnue  jusqu'icy,  mais  nécessaire  pour  dé- 
terminer visiblement  quel  parly  on  doit  choisir,  lors- 
qu'il y  a  de  deux  costés  un  grand  nombre  de  vrai- 
semblances plausibles,  mais  opposées].  Ainsi, pendant 
que  les  esprits  ne  sont  pas  encore  préparés  et  qu'il  n'y 
a  point  de  gouvernement  commun  qui  les  lie  ensem- 
ble, il  ne  faut  point  s'attendre  à  convaincre  ses  ad- 
versaires ;  mais,  la  réunion  ayant  levé  les  aigreurs  et 
toutestant  sous  la  direction  d'un  chef,  il  y  aura  moyen 
de  s'accorder  un  jour  dans  un  concile  bien  réglé,  sous 
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quelque  sainct  pontife ,  soutenu  par  des  monarques 
pieux  et  sages,  tels  que  sont  le  pape,  l'empereur  et 
le  roy  de  France  d'à  présent,  la  guerre  à  part. 

A  cela  quelques  zélés,  de  part  et  d'autre,  opposent 
qu'il  est  impossible  à  vostre  party  de  donner  les  mains 
à  cette  réunion,  dangereux  au  nostre  de  s'y  com- 
mettre, et  difficile  d'y  disposer  les  uns  et  les  autres. 
On  convient  de  la  difficulté  ;  mais  elle  doit  plustost 
animer  que  rebuter  les  bien  intentionnés,  d'autant 
qu'il  ne  s'agit  pas  encore  de  l'exécution,  mais  seule- 
ment des  mesures  préalables  pour  scavoir  jusqu'où 
il  seroit  possible  d'aller,  en  cas  que  les  esprits  feussent 
disposés  ;  car  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  pour 
avoir  quelque  fondement  solide  de  la  négotiation.  Il 
y  a  moyen  de  satisfaire  à  ceux  qui  s'imaginent  du 
danger  du  costé  des  protestans  ;  mais  présentement 
il  ne  s'agit  que  de  respondre  à  ceux  de  vostre  party 
qui  tiennent  qu'il  n'est  point  loisible  d'y  consentir. 
Car,  disent-ils,  l'Eglise  a  décidé  ces  controverses  dans 
le  concile  de  Trente  :  or  nous  tenons  l'Église  pour  in 
faillible  ;  ainsi  nous  ne  sçaurions  laisser  en  suspen^ 
les  controverses  qui  sont  déjà  décidées.  Cette  diffi- 
culté, quelque  grande  qu'elle  paroisse,  a  pourtant  esté 
levée  par  les  habiles  gens  de  vostre  party.  On  con- 
vient donc  que  ceux  qui  tiennent  le  concile  de  Trente 
pour  œcuménique  ne  doivent  plus  douter  de  ses  dé- 
cisions ;  mais  cela  ne  les  doit  pas  empescher  d'estre 
.  réunis  avec  ceux  qui,  n'ayant  poiixt  celte  opinion  de 
ce  concile,  par  des  raisons  qu'ils  jugent  invincibles, 
ne  sçauroient  estre  obligés  de  s'y  sousmettre.  Il  y  a 
des  exemples  de  ce  tempérament  dans  l'Église  ro- 
maine mesme  ;  car  l'Italie  recounoist  certains  conciles 

II  3 
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pour  œcuméniques,  et  la  France,  d'autres  ;  chaque  na- 
lion  se  tenant  aux  décisions  du  concile  qu'elle  ap- 
prouve, et  les  croyant  de  foy,  sans  pourtant  pré- 
tendre par  là  traicter  d'hérétiques  ceux  du  party 
contraire,  parce  que  l'opiniastreté  qui  fait  l'hérésie 
n'est  pas  dans  ceux  qui,  par  une  ignorance  morale- 
ment invincible,  se  trompent  sur  le  poinct  de  faict, 
qui  est  l'authorité  de  quelque  concile.  De  sorte  que, 
si  le  nord  de  l'Europe  estoit  réuny  avec  le  reste  sous 
la  hiérarchie  romaine,  aussi  bien  que  l'Italie  et  la 
France  le  sont  déjà,  les  différentes  opinions  de  ces 
deux  grands  partis  sur  le  concile  de  Trente  et  sur  ses 
décisions  ne  seroient  pas  moins  compatibles  avec 
l'unité  ecclésiastique,  que  nous  voyons  estre  celles 
qu'on  a  en  France  et  en  Itahe  sur  les  décisions  des 
conciles  de  Constance,  de  Basle,  du  dernier  de  Latran, 
et  mesme  d'autres.  M.  l'évesque  de  Meaux  n'a  point 
nié  ces  choses  directement,  il  ne  scauroit  ;  mais  il 
a  cherché  des  biais  pour  les  éviter.  Cependant  l'opi- 
nion de  M.  de  Loccum  est  que  c'est  là  le  fondement 
de  toute  la  négotiation  et  de  toutes  les  espérances 
d'une  bonne  paix,  et  j'ay  tousjours  esté  du  mesme  sen- 
timent; car  des  abus  intolérables  qui  ont  cours  n'es- 
tant pas  auth'orisés  par  une  décision  formelle  de  vostre 
Éghse,  et  mesme  estant  désapprouvés  hautement  par 
des  personnes  considérables  parmy  vous ,  nous  ne 
les  considérons  point  comme  un  obstacle  invincible. 
M.  de  Meaux  semble  différer  de  s'expliquer  sur  ce 
poinct  de  la  suspension  de  certaines  controverses. 
Nous  demeurons  d'accord  qu'il  le  faut  éviter  autant 
qu'il  est  possible;  mais  il  faut  tousjours  convenir 
qu'elle  est  loisible  en  cas  de  nécessité,  lorsqu'il  y  faut 
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venir  pour  procurer  un  si  grand  bien  aux  âmes  rache- 
tées par  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  et  il  faut  accorder, 
au  moins  condilionnellement  et  hypothétiqueraent, 
ou  dans  la  théorie,  que- si  le  Nord  estoit  disposé  à  se 
réunir  avec  Rome,  et  qu'il  n'y  eust  point  d'autre  diffi- 
culté que  le  refus  qu'il  feroit  de  reconnoistre  des 
décisions  dont  l'authorité  luy  paroist  douteuse,  il  se- 
roit  possible  au  pape  de  recevoir  tant  de  peuples, 
comme  il  reçoit  les  François,  qui  refusent  le  dernier 
concile  de  Latran,  que  Rome  tient  pour  œcuménique. 
Si  M.  l'évesque  de  Meaux  s'explique  sur  cet  article 
avec  sa  justesse  et  sa  modération  ordinaires,  il  y  aura 
moyen  de  concourir  sincèrement  et  d'avancer  seure- 
ment,  et  l'on  pourra  bastir  sur  un  fondement  si  solide, 
en  diminuant  considérablement  les  controverses  pour 
rendre  la  réunion  encore  plus  aisée  qu'elle  ne  sem- 
ble estre  d'abord.  Je  ne  voy  point  le  moindre  danger 
ny  aucune  considération  qui  puisse  détourner  cet  il- 
lustre prélat  de  l'aveu  sincère  d'une  vérité  si  cons- 
tante dans  son  party,  puisqu'il  luy  reste  tousjours  la 
réservation  de  ce  qui  est  nécessaire  dans  l'applica- 
tion et  dans  les  dispositions  préalables.  Et  je  le  tiens 
trop  porté  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes 
pour  oser  le  soubçonner  d'un  ménagement  mondain 
et  politique  dans  cette  rencontre,  quoyque  je  ne  voye 
pas  mesme  de  danger  de  ce  costé-là,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  porter  la  délicatesse  à  un  poinct  extraordi- 
.  naire  en  craignant  trop  le  jugement  des  hommes, 
qu'on  doit  le  moins  appréhender. 

C'est  à  vous,  Madame, de  faire  icy  la  médiatrice  et 
de  nous  procurer  un  aussi  grand  bien  que  seroit  une 
démarche  qui  nous  mettroit  véritablement  en  train. 
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Servez-vous  aussi  du  crédit  que  vous  avez  auprès  de 
madame  de  Maubuisson.  Cette  princesse,  dont  les 
lumières  sont  si  grandes,  y  pourra  contribuer  beau- 
coup. M.  l'évesque  de  Meaux  ne  luy  refusera  pas  une 
déclaration  distincte  sur  ce  poinct  préliminaire,  qui 
nous  arreste  tout  seul.  J'ay  supplié  madame  la  du- 
chesse d'Hanover  d'interposer  encore  son  authorité. 
Cette  princesse,  quoy qu'elle  soit  du  party  de  Rome, 
est  pourtant  si  éloignée  des  fausses  dévotions,  aussi 
bien  que  mesdames  les  princesses  ses  filles,  qu'on 
les  peut  proposer  pour  un  modèle,  et  qu'on  peut  dire 
qu'elles  sont  capables  de  faciliter  la  réunion  aussi 
bien  par  leur  exemple  que  par  la  pénétration  de  leur 
esprit.  On  n'a  qu'à  les  monstrer  aux  protestans  les 
plus  emportés  contre  les  abus  de  Rome  pour  les  faire 
revenir  de  leur  entestement  ;  et  vous  aviez  eu  raison 
de  dire,  dans  vostre  lettre,  qu'elles  ne  donneroient 
pas  une  mauvaise  idée  des  practiques  de  vostre  re- 
ligion. L'esprit  élevé  et  les  grandes  connoissances  que 
madame  la  duchesse  a  acquises  mesine  sur  le  faict 
de  la  religion,  joinctes  au  poids  que  l'esclat  de  sa  qua- 
lité peut  donner  à  ses  raisons,  de  part  et  d'autre, 
me  donnent  de  l'espérance.  L'électeur  et  l'électrice, 
avec  toute  la  maison  de  Brunswick,  ont  pour  elle 
une  déférence  des  plus  grandes.  Et  s'il  estoit  à  nous 
de  faire  une  démarche,  asseurez-vous  que  sa  seule 
présence  suffiroit  pour  l'obtenir.  Mais  nos  théolo-  ' 
giens  ayant  faict  depuis  peu  un  pas  solennel  et  au- 
thentique, dont  on  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de 
plus  grand  depuis  le  commencement  de  la  réforme 
jusqu'à  nous,  ils  ne  sçauroient  aller  plus  avant  sans 
que  vostre  party  fasse  quelque  chose  de  proportionné  : 
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autrement  ils  seroient  blasmés  avec  raison  et  feroient 
du  tort  à  leur  party,  ou  plustost  au  sainct  ouvrage 
dont  il  s'agit.  Et  M.  l'abbé  de  Loccum,  en  son  par- 
ticulier, ne  sçauroit  s'éloigner  des  principes  dans  une 
convocation  dont  il  estoit  le  cbef,  ny  entrer  en  ma- 
tière qu'avec  ceux  qui  en  conviennent,  comme  firent 
ceux  de  vostre  party  avec  lesquels  on  a  commencé 
de  traicter,  parce  qu'ils  voyoient  bien  que  sans  cela  on 
n'entreroit  jamais  en  négotiation.  Je  vous  conjure 
donc,  Madame,  à  mon  tour,  de  travailler  à  applanir 
cette  difficulté,  et  de  vous  proposer,  comme  aux  au- 
tres, que  c'est  effectivement  le  plus  sainct  et  le  plus 
grand  dessein  qu'on  puisse  entreprendre.  J'auray 
bientost  l'honneur  d'escrire  à  M.  l'évesque  de  Meaux 
et  de  luy  envoyer  une  partie  de  ce  qu'il  désire.  Je  ne 
manqueray  pas  aussi  de  remercier  M.  l'abbé  Fer- 
rier,  quand  j'auray  receu  l'ouvrage  posthume  de  feu 
nostre  excellent  amy  M.  Pellisson.  Cependant,  je  suis 
avec  zèle,  etc. 

Leebmz. 

VII 

LEIBNIZ  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

A  Hanovre  ,  ce  2  juillet  1694. 

Madame , 

Vostre  Altesse  Sérénissime  ayant  paru  surprise  de 

ce  que  j'avois  dict  sur  le  concile  de  Trente,  comme 

s'il  n'estoit  pas  receu  en  France  pour  règle  de  foy, 

j'ay  jugé  qu'il  estoit  de  mon  devoir  de   luy  en  ren- 
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dre  raison ,  et  j'ay  crû  que  Vostre  Altesse  Sérénis- 
sime  le  prendroit  en  bonne  part ,  son  zèle  pour 
l'essentiel  de  la  foy  estant  accompagné  de  lumières 
qui  la  luy  font  distinguer  des  abus  et  des  additions. 
Je  sçay  bien  qu'on  a  insinué  cette  opinion  dans  les 
esprits,  que  ce  concile  est  receu  en  France  pour 
règle  de  foy,  et  non  pas  pour  règle  de  discipline; 
mais  je  feray  voir  que  la  nation  n'a  déclaré  ni  l'une 
ni  l'autre,  quoyqu'on  ait  usé  d'adresse  pour  gagner 
insensiblement  ce  grand  poinct,  que  les  prétendus 
zélés  ont  tousjours  cherché  à  faire  passer  :  et  c'est 
pour  cela  mesme  qu'il  est  bon  qu'on  s'y  oppose  de 
temps  en  temps,  afin  d'interrompre  la  prescription, 
de  peur  qu'ils  n'obtiennent  leur  but  par  la  négligence 
des  autres.  Car  c'est  par  cette  négligence  du  bon 
party  que  ces  zélotes  ont  gagné  bien  d'autres  poincts  : 
par  exemple,  le  second  concile  de  Nicée,  tenu  pour 
le  culte  des  images,  a  esté  désapprouvé  hautement 
par  le  grand  concile  d'Occident,  tenu  à  Francfort, 
sous  Chariemagne.  Cependant  le  party  des  dévotions 
mal  entendues,  qui  a  ordinairement  le  vulgaire  de  son 
costé,  estant  tousjours  attentif  à  faire  valoir  ce  qu'il 
s'est  mis  en  teste  et  à  profiter  des  occasions  oià  les 
autres  se  relaschent,  a  faict  en  sorte  qu'il  n'y  a  pres- 
que plus  personne  dans  la  communion  de  Rome  qui 
ose  nier  que  le  concile  de  Nicée  soit  œcuménique. 

Rien  ne  doit  estre  plus  vénérable  en  terre  que  la 
décision  d'un  véritable  concile  général  ;  mais  c'est 
pour  cela  mesme  qu'on  doit  estre  extresmement  sur 
ses  gardes,  afin  que  l'erreur  ne  prenne  pas  les. livrées 
de  la  vérité  divine.  Et  comme  on  ne  reconnoistra  pas 
un  homme  pour  plénipotentiaire  d'un  grand  prince. 


LEIBNIZ  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BRUNSWICR.'    39^ 

s'il  n'est  authorisé  par  des  preuves  bien  claires,  et 
qu'on  sera  tousjours  plus  disposé,  en  cas  de  doute,  à 
le  récuser  qu'à  le  recevoir,  on  doit,  à  plus  forte  rai- 
son, user  de  cette  précaution  envers  une  assemblée 
de  gens  qui  prétendent  que  le  Sainct-Esprit  parle  par 
leur  bouche  :  de  sorte  qu'il  est  plus  seur  et  plus  rai- 
sonnable, en  cas  de  doute,  de  récuser  que  de  recevoir 
un  concile  prétendu  général  ;  car  alors,  si  l'on  s'y 
trompe,  les  choses  demeurent  seulement  aux  termes 
où  elles  estoient  avant  ce  concile,  sauf  à  un  concile 
futur,  plus  authorisé,  d'y  remédier.  Mais,  si  l'on  rece- 
voit  un  faux  concile  et  de  fausses  décisions,  on  feroit 
une  brèche  presque  irréparable  à  l'Église,  parce 
qu'on  n'ose  plus  révoquer  en  doute  ce  qui  passe 
pour  estably  par  l'Église  universelle,  qu'un  tel  concile 
représente. 

Avant  de  prouver  ce  que  j'ay  promis,  il  faut  bien 
former  Testât  de  la  question,  pour  éviter  l'équivoque. 
Je  demeure  d'accord  que  les  doctrines  du  concile  de 
Trente  sont  receues  en  France  ;  mais  elles  ne  sont  pas 
receues  comme  des  doctrines  divines,  ny  comme  de  foy, 
ny  par  conséquent  comme  d'un  concile  œcuménique. 
L'équivoque  qui  est  là-dedans  trompe  bien  des  gens. 
Quand  ils  entendent  dire  que  l'Éghse  de  France  ap- 
prouve ordinairement  les  dogmes  de  Trente,  ils  s'ima- 
ginent qu'elle  se  sousmet  aux  décisions  de  ce  concile 
comme  œcuménique,  et  qu'elle  approuve  aussi  les  ana- 
thèmes  que  ce  concile  a  prononcés  contre  les  protes- 
tans  ;  ce  qui  n'est  point.  Moy-mesrae,  je  suis  du  senti- 
ment de  ce  concile  en  bien  des  choses  ;  mais  je  ne 
reconnois  pas  pour  cela  son  autorité  ni  ses  anathèmes. 

Voicv  encore  une  adresse  dont  on  s'est  servv  pour 
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surprendre  les  gens.  On  a  faict  accroire  aux  ecclésias- 
tiques qu'il  est  de  leur  intérest  de  poursuivre  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente  ;  et  c'est  pour  cela  que  le 
clergé  de  France,  gouverné  par  le  cardinal  du  Perron, 
dans  les  estats  du  royaume  tenus  immédiatement  après 
l'assassinat  de  Henry  IV,  sous  une  reyne  italienne  et 
novice  au  gouvernement,  fit  des  efforts  pour  procu- 
rer cette  réception  ;  mais,  le  tiers  estât  s'y  opposant 
fortement,  et  le  clergé  ne  pouvant  obtenir  son  des- 
sein dans  l'assemblée  des  estats,  il  osa  déclarer,  de 
son  authorité  privée,  qu'il  vouloit  tenir  ce  concile  pour 
receu  ;  ce  qui  estoit  une  entreprise  blasmée  des  per- 
sonnes modérées.  C'est  à  la  nation,  et  non  au  clergé 
seul,  de  faire  une  telle  déclaration;  et  c'est  suivant 
cette  maxime  que  le  clergé  s'est  laissé  induire,  par 
les  partisans  de  Rome,  d'obliger  tous  ceux  qui  ont 
charge  d'âmes  à  faire  la  profession  de  foy  publiée 
par  Pie  IV,  dans  laquelle  le  concile  de  Trente  est  au- 
thorisé  en  passant.  Mais  cette  introduction  particu- 
lière, faicte  par  cabale  et  par  surprise  contre  les  dé- 
clarations publiques,  ne  sçauroit  passer  pour  une 
réception  légitime  :  outre  que  ce  qui  se  dit  en  pas- 
sant est  plustost  une  supposition  où  l'on  se  rapporte 
à  ce  qui  en  est,  qu'une  déclaration  indirecte. 

Après  avoir  prévenu  ces  difficultés  et  ces  équi- 
voques, je  \iens  à  mes  prouves,  et  je  mets  en  faict 
qu'il  ne  se  trouvera  jamais  aucune  déclaration  du  roy 
ny  de  la  nation  francoise,  par  laquelle  le  concile  de 
Trente  soit  receu. 

Au  contraire,  les  ambassadeurs  de  France  décla- 
rèrent, dans  le  concile  mesmc,  qu'ils  ne  le  tenoienf 
point  pour  libre,  ni  ses  décisions  pour  légitimes,  et 
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que  la  France  ne  le  recevroit  pas  ;  et  là-dessus  ils  se 
retirèrent.  Une  déclaration  si  authentique  devroit 
estre  levée  par  une  autre  déclaration  authentique. 

Par  après,  les  nonces  des  papes  sollicitant  tousjours 
la  réception  du  concile  en  France,  la  reyne  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  estoit  une  princesse  éclairée,  res- 
pondit  que  cela  n'estoit  nullement  à  propos,  parce 
cette  réception  rendroit  le  schisme  des  protestans  ir- 
rémédiable ;  ce  qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  sur  la 
discipline  seulement,  mais  encore  sur  la  foy,  qu'on  a 
refusé  de  reconnoislre  ce  concile. 

Pendant  les  troubles,  la  ligue  résolut  la  réception 
du  concile  de  Trente  ;  mais  le  party  fidèle  au  roy  s'y 
opposa  hautement. 

J'ay  remarqué  un  faict  fort  notable,  que  les  autheurs 
ont  passé  sous  silence.  Henry  IV,  se  réconciliant 
avec  l'Église  de  France  et  faisant  son  abjuration  à 
Sainct-Denys,  demanda  que  l'archevesque  de  Bourges 
et  autres  prélats  assemblés  pour  son  instruction, 
luy  dressassent  un  formulaire  de  la  fov.  Cette  as- 
semblée  luy  prescrivit  la  profession  susdite  du  pape 
Pie  IV,  mais  après  y  avoir  rayé  exprès  les  deux  en- 
droicts  oij  il  est  parlé  du  concile  de  Trente;  ce  qui  fait 
voir  incontestablement  que  celte  assemblée  ecclésias- 
tique ne  tenoit  pas  ce  concile  pour  receu  en  France 
et  comme  règle  de  la  foy,  puisqu'elle  le  raya,  lors- 
qu'il s'agissoit  d'en  prescrire  une  au  roy  de  France. 

Après  la  mort  de  Henry  le  Grand,  le  tiers  estât 
s'opposa  à  la  réception,  comme  j'ay  déjà  dict,  nonobs- 
tant que  le  clergé  eust  asseuré  qu'on  ne  recevroit  pas 
une  discipHne  contraire  aux  libertés  de  l'Église  galli- 
cane. Et  comme  les  autres  règlemens  de  Trente  es- 
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toient  déjà  receus  en  France  par  des  ordonnances  par- 
ticulières, on  voit  qu'il  ne  s'agissoit  plus  de  discipline, 
qui  estoit  ou  déjà  receue  ou  non  recevable  ;  mais  qu'il 
s'agissoit  de  faire  reconnoistre  le  concile  de  Trente 
pour  œcuménique,  c'est-à-dire  pour  règle  de  la  foy. 
Les  autheurs  italiens  soustiennent  hautement  que 
l'ordonnance  publiée  en  France  sur  la  nullité  des  ma- 
riages des  enfans  sans  demander  le  consentement  de 
père  et  de  mère,  est  contraire  à  ce  que  le  concile  de 
Trente  a  décidé  comme  de  droict  divin  ;  et  ils  sous- 
tiennent  qu'il  n'appartient  pas  aux  loix  séculières  de 
changer  ce  qui  est  de  l'essence  d'un  sacrement;  mais 
l'ordonnance  susdite  est  tousjours  demeurée  en  vi- 


gueur. 


Je  pourrois  alléguer  encore  bien  des  choses  sur  ce 
poinct,  si  je  n'ai  mois  la  brièveté  et  si  je  ne  croyois  pas 
que  ce  que  j'ay  dit  peut  suffire.  Je  tiens  aussi  que  les 
cours  souveraines  et  les  procureurs  généraux  du  roy 
n'accorderont  jamais  que  le  concile  de  Trente  a  esté 
receu  en  France  pour  œcuménique  ;  et,  s'il  y  a  eu  un 
temps  où  le  clergé  de  France  s'est  assez  laissé  gou- 
verner par  des  intrigues  estrangères  pour  solliciter  ce 
poinct,  je  crois  que,  maintenant  que  ce  clergé  a  de 
grands  hommes  à  sa  teste,  qui  entendent  mieux  les 
intérests  de  l'Église  gallicane,  ou  plustost  de  l'Église 
universelle,  il  en  est  bien  esloigné  ;  et,  ce  qui  me  con- 
firme dans  cette  opinion,  c'est  qu'on  a  proposé  à  de 
nouveaux  convertis  une  profession  de  foy  où  il  n'es- 
toit  pas  faict  mention  du  concile  de  Trente. 

Je  ne  dis  point  tout  cela  |)ar  un  mépris  pour  ce 
concile,  dont  les  décisions,  pour  la  pluspart,  ont  esté 
faicles  avec  beaucoup  de  sagesse  ;  mais  parce  que. 
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estant  seur  que  les  protestans  ne  le  reconnoistront 
pas,  il  importe,  pour  conserver  l'espérance  de  la  paix 
de  l'Église  universelle,  que  l'Église  de  France  de- 
meure dans  Testât  qui  la  rend  plus  propre  à  moyen- 
ner  cette  paix,  laquelle  seroit  sans  doute  une  des  plus 
souhaitables  choses  du  monde,  si  elle  pouvoit  estre 
obtenue  sans  faire  tort  aux  consciences  et  sans  bles- 
ser la  charité.  Je  suis  avec  dévotion.  Madame,  de 
Votre  Altesse  Sérénissime,  le  très  humble  et  très 
fidèle  serviteur. 

Leibniz. 

P.  S.  Le  cardinal  Pallavicin.  qui  fait  valoir  le  con- 
cile de  Trente  autant  qu'il  peut,  et  marque  les  lieux 
oià  il  a  esté  receu,  ne  dit  pas  qu'il  ait  esté  receu  en 
France,  ni  pour  règle  de  la  foy,  ni  pour  la  discipline; 
et  mesme  cette  distinction  n'est  point  approuvée  à 
Rome. 

vm 

LEIBiMZ  A  MADAME  DE  BRINON. 

Oriïinal  autographe  inédit  de  la  bibliotliéque  rovale  de  Hanovre. 

Hanovre,  '.^12  juillet  1694. 

Madame , 
Je  vous  supplie  de  faire  connoistre  à  M.  l'abbé 
Ferrier,  en  faisant  mes  remercîmens  ,  combien  les 
reliques  de  l'esprit  de  nostre  illustre  amy  feu  M.  Pel- 
lisson  me  sont  chères,  et  combien  j'estime  le  présent 
du  livre  de  l'Eucharistie.  On  ne  scauroit  dire  les 
choses  avec  plus  de  force  ny  de  meilleure  grâce.  De 


44  LEIBNIZ  A  M.  L'ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 

la  manière  qu'il  explique  la  transsubstantiation,  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  esloignée  de  la  confession 
d'Augsbourg  ny  des  tempéramens  de  feu  M.  de 
Marca,  archevesque  de  Paris,  comme  l'on  en  peut 
juger  par  la  p.  99  et  p.  108.  Ce  qu'il  dit  dans  ce 
dernier  endroict  sur  la  nature  de  la  substance  s'ac- 
corde merveilleusement  avec  mes  pensées,  qui  ne 
tendent  qu'à  expliquer  plus  distinctement  cette 
clef  invisible  des  propriétés  de  la  substance  corpo- 
relle que  j'avois  appelée  la  force  primitive.  C'est  ap- 
paremment cet  accord  qui  a  faict  tant  gouster  à 
M.  Pellisson  mes  projects  de  dynamique,  comme  il  a 
tesmoigné  dans  la  dernière  partie  de  ses  Réflexions 
et  dans  les  lettres  qu'il  m'a  escrites,  les  considérant 
comme  entièrement  utiles  à  son  dessein.  Et  s'il 
avoit  vécu,  il  les  auroit  fort  poussés.  Je  ne  doute 
point  qu'il  n'y  ait  encore  bien  d'excellentes  choses 
parmi  ses  papiers,  et  je  croy  que  M.  l'abbé  Ferrier 
y  trouveroit  de  quoy  enrichir  le  public.  Je  vous  sup- 
plie, Madame,  de  l'y  faire  penser,  et  je  suis  avec  zèle 
vostre  très  humble,  etc. 

Leibmz. 


IX 

LEIBNIZ  A  M.  L  ÉVÈQUE  DE  MEAUX. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Hanovre  ce  3  juillet  1694. 

En  attendant  ce  que  M.  l'abbé  de  Loccum  ma 
promis  de  nouveau  ,   dont  j'espère  que  vous  nurez 
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quelque  satisfaction,  je  vous  envoyé  ces  méditations 
philosophiques  (1)  que  je  sousmets  a  vostre  jugement, 
qui  est  des  plus  esclairés  mais  aussi  des  plus  équi- 
tables. Si  vous  ne  les  trouvez  pas  entièrement  rebu- 
tables  ,  Monseigneur,  je  crois  que  M.  le  président 
Cousin,  les  recevant  de  vostre  part,  les  mettroit  bien 
dans  son  Journal  des  Sravans.  Mais  je  voudrois 
qu'on  n'y  mist  pas  mon  nom,  pour  sonder  un  peu 
le  gué ,  d'autant  que  des  pensées  de  cette  nature 
desplaisent  pour  le  moins  à  neuf  dixiesmes  des  lec- 
teurs ,  et  leur  desplairoient  quand  elles  seroient  les 
plus  solides  du  monde.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
les  pourra  gouster  et  qui  daignera  s'informer  del'au- 
theur,  le  connoistra  aisément  par  les  circonstances. 
Une  partie  des  fondemens  de  mes  dynamiques  y  est 
contenue.  Vous  serez  surpris  peut-eslre  vous-mesme 
de  la  réhabilitation  de  la  philosophie  receue,  que  j'en- 
treprends en  quelque  façon.  Mais  vous  verrez,  Mon- 
seigneur, que  ce  n'est  pas  à  la  légère  ny  d'une  ma- 
nière qui  fasse  tort  aux  nouvelles  découvertes.  En 
effect,  je  trouve  que  souvent  il  suffit  de  bien  expli- 
quer les  anciens  sans  qu'on  ait  besoin  de  renverser 
les  dogmes  receus.  Mais  j'ay  crû  qu'il  me  seroit 
permis  de  bastir  quelque  chose  de  nouveau  sur  leur 
fondement.  Et  c'est  ainsi  que  je  crois  avoir  terminé 
le  grand  problème  de  l'origine  des  formes  ou  âmes, 
en  monstrant  qu'il  faut  dire  d'elles  ce  que  les  Gas- 
sendistes  disent  de  leurs  atomes,  sçavoir  qu'elles  ont 
esté  créées  avec  le  monde,  ou  du  moins  qu'elles 
ne  sçauroient  commencer  ni  finir  que  par  miracle, 

(1)  c'est  le  De  prima;  philosophie  emendatione  et  de  nolione  sub- 
itanfiae. 


40  LElBiNIZlUS  AD  EPISCOPUM  NEOSTADIENSEM. 

c'est-à-dire  par  création  ou  annihilation.  Cela  se  doit 
dire  de  toute  substance  qui  a  une  véritable  unité. 
Mais,  quoyqu'il  me  paroisse  ainsi  que  les  âmes  ou 
formes  enfoncées  dans  la  matière  ont  tousjours  esté 
dans  leur  animal,  qui  n'est  que  transformé  par  ce 
que  nous  appelons  génération  ou  mort,  j'ay  un  tout 
autre  sentiment  des  esprits  et  de  nostre  âme,  qui  en 
est  un,  qu'il  faut  exempter  des  révolutions  de  la  ma- 
tière, Dieu  gouvernant  les  esprits  par  les  loix  parti- 
culières ou  plustost  tout  le  reste  de  l'univers  n'es- 
tant faict  que  pour  l'amour  d'eux.  Enfin  je  crois  avoir 
résolu  le  grand  problème  de  l'union  de  l'âme  et  du 
corps.  On  prendra  mon  explication  pour  une  hypo- 
thèse, mais  je  la  tiens  pour  desmontrée  :  il  auroit 
fallu  trop  remonter  pour  donner  cette  desmonstra- 
tion. 

Je  suis  avec  zèle  et  attachement  vostre  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 

Leibîsiz. 

X 

LEIBNIZIUS  AD  EPISCOPUM  NEOSTADIENSEM. 

Ex  autographe  nondiira  edito. 

Hanoverae,  5jul.  (1)  1694. 

Reverendissime  et  illustrissime  Domine,  Domine 
gratiosissime, 

Gaudeo   revcrendissimam  et    illustrissimam  Do- 
minationem  vestram  de  zelo  meo  pro  sanclœ  pacis 

(1)  On  trouve  à  Hanovre,  dans  un  catalogue  déjà  cité,  la  mention  sui- 
vante :  Ej)ist[ola]  Kra/tii.  Arnstein.,  Gjul.  1G94.  N.  E. 
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negotio  bene  sentire,  rogoque  ut  sibi  fîrmiter  persua- 
deat  abesseame  longissime  sordidas  illas  ciipiditates 
humanorum  respectuum,  quibiis  rectœ  intentionis 
laus  corrumpitur.  Si  quid  voluissem  in  sacris  facere 
ad  gratiam,  dudum  porta  ad  magnas  dignitates  aperta 
erat  apud  Principes,  omnia  facere  cupientes  mei  cau- 
sa, si  obsequi  potuissem.  Ego  vero  libère  testatus  sum 
me  talibus  deterreri  potius  quam  impelli.  Nam  spes 
metusque  judicium  pervertunt,  ut  scandaluni  in  aliis 
taceam,  dixique  me,  si  quid  mererer,  aliter  mereri 
velle. 

Quod  rem  attinet,  vobiscum  sentio  feriendum  esse 
ferrum,  dum  calet,  eademque  est  reverendissimi  Do- 
mini  Abbatis  sententia. 

Deum  precor  ut  vos  duumviros  diutissime  servet; 
nam  qui  vobis  pari  doctrina,  zelo,  auctoritate  sub- 
stitui  possint,  non  video.   Ex  convocatione  Hanove- 
rana,    prœter  Dominum    Abbatem,    solus   superest 
Calixlus,    senex    propemodum  capularis  :   ideoque 
vestrum  est  mature  efficere  ut  saltem  radiées  aliquas 
agat  arbor,  quam  Deo,  ut  speramus,  benedictionem 
daturo  plantastis,  egoque    cum  aliis  rigare  conor. 
Nam  si  semel  radiées  egerit,  spes  est  crescere  eam 
paulatim  posse,  et  fructus  aliquando  daturam  esse. 
Radicabitur  autem ,   si   saltem  efliciatur  quampri- 
mum,  ut  principia  in  convocatione  Ilanoverana  sta- 
bilita  approbatione    quadam  vestrorum   solidentur. 
Apud  nos  jam  solemne  aliquid  actum  est,  per  ipsam 
nempe  convocationem  auctoritate  publicainstitutam. 
Apud  vos  autem  nihil  taie  est  factum.   ^Equum  au- 
tem est  ut  pari  utrinque  passu  ambuletur.   Nostri, 
antequam  longius  eant,  volent  nosse  sententiam  vi- 
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rorum  gravium  ex  vestris,  quemadmodimi  suam  so- 
lemni  quadam  ratione  dedêre. 

Reverendissima  Dominalio  \'estra  duo  proponit  : 
primo  ut  confessio  sua,  Hungarorum  nomine  conscri- 
pta,  edatur  apud  nostros  cuni  approbalione  vel  consis- 
toriali  \'el  saltem  academica,  eamque  in  rem  Lipsiam 
sibi  aptam  fore  judicat  ubi  approbatio  oblineri  posset, 
in  consultis  etiam  Dresdensibus.  Quin  ipsa  reve- 
rendissima Dominalio  veslra  non  alienam  se  ostendit 
a  consilio  accedendi  Lipsiam,  si  spes  ejus  rei  con- 
ficiendije  affulgeat.  Secundo,  de  itinere  aliquo  nostro- 
rum  ad  vestras  oras  mentionem  injicit,  et  pro  sua 
erga  me  benignitate  judicat  posse  me  quoque  illud 
simul  excurrere,  promo\endi  sanctissimi  institut! 
causa.  De  utroque  dicam  quid  rerum  nostrarum 
statui  convenire  videatur.  In  Academiis  nostris  ,  et 
speciatim  Lipsiœ,  soient  libri  submitti  judicio  decani 
Facultatis,  qui,  si  nihil  monet,  eduntur,  quanquam  in 
libro  ipso  approbationis  decani  mentione  facta.  Fit 
tamen  interdum  ut  nihilo  minus  dando  improbetur 
liber  et  in  fiscum  redigantur  exemplaria  decanique 
negligentia  a  collegis  vel  a  superioribus  iiicrepetur. 
Raro  petitur  approbatio  Facultatis,  et  si  peteretur 
in  negotio  prœsente,  erectis  ad  rei  novitatem  animis, 
haud  dubie  referret  Facullas  ad  consistorium  Dres- 
dense,  imo  et  alias  Academias  vel  sponte  vel  jussa 
consuleret.  Prœlerea  ipsa  confessio  Hungarorum 
tam  multa  complectitur,  ut  egomet  non  dissimula- 
verim  in  meis  prioribus,  tametsi  ei  plurinia  insint 
prseclara,  non  tamen  nostris  probari  possc  omnia. 
AtquG  ipse  Dominus  Abbas  judicat  longissime  in  ea 
Iranscendi  lineas  convocationis   Hanoveranae,   cum 
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omnes  fere  controversias  liberalissime  definiat  con- 
fessio,  quod  nondum  posse  fieri  convocatio  judicavit. 
Consistoria  etiam  vel  Academiœ  noient  consultare 
super  confessione  Hungarorum  quam  ab  ipsis  Hun- 
garicis  Ecclesiis  vel  cive  alicujus  apud  eos  existi- 
mationis  venire  ipsis  constaret.  Et  satis  proni  sunt 
homines  ad  quœrendas  difficultates  in  re  tanta,  etiam 
ciim  non  sponte  offeruntur;  ilaque  Lipsiœ  taie  quid 
cum  fructu  nunc  agi  posse  spes  nobis  nulla  est.  Me 
vero  sibi  persuadeat  reverendissima  et  illustrissima 
Dominatio  vestra  semper  promptissimum  fore  ad 
jussa  sua,  etiam  ad  itinera,  si  valetudo  et  principis  au- 
ctoritas  id  suo  tempore  patiatur. 

Intérim  ut  fiat  aliquid  ab  utraque  parte,  gradusque 
promoveatur,  hoc  mihi  in  mentem  \enit,  quod  Do- 
minus  Abbas  non  mediocriter  approbavit  :  ut  apud 
vos  conscribatur  aliquid  accommodatum  principiis 
convocationis  Hanoveranœ,  quasi  a  protestantibus 
Hungaris  vel  aliis  profectum;  idque  nobis  mittatur 
ut  hic  imponamus  ultimam  manum  et  editionem 
procuremus,  quœ  possit  approbari.  Vicissim  autem 
apud  nos  conscribatur  ahquid  quasi  nomine  vestro- 
rum,  cui  apud  vos  imponatur  ultima  manus,  ita  ut 
apud  vestros  cum  approbatione  possit  edi  per  reli- 
giosum  forte  aliquem  provincialis  sui  alteriusve  gra- 
vis theologi  auctoritate  munilum(l).  Et  ne  consilium 
nudum  darem,  accinxi  me  exsecutioni,  conscripsique 
Judicium   doctoris   catholici.,   hic    adjunctum ,   quod 

(1)  Hicdicet  aliquis,  Leibniziuni  halwmus  se  confitenlem  reum,  sed  relege 
priiis  qiisR  junior  diici  J.  Frederico  proponebat.  se  nietliodi  scilicet  discriini- 
luini  finiendorum  causa  inventorein  jainjani  professiis.  Hic  rcpp.riuntur 
prima  Systematis  theologlci  tanquam  drliiieanienta.  T.  1,  Appendix, 
p.  459.     N.  E. 

II.  4 
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Dominus  Abbas  legit  et  probavit.  Quod  si  vobis  ali- 
qua  in  eo  mutanda  videntur,  significari  petimus, 
idem  facturi  in  eo  quod  a  vobis  mittetur.  Sin  vobis 
placeat  non  mittere  aliquid  novi],  sed  jubere  ut  ex 
ipsa  confessione  Hungarorum  conficiamus  aliquid  no- 
stris  hominibus  accommodatum,  faciemus,  et  veslro 
judicio  submittemus.  Utile  tamen  fortasse  erit  utrin- 
que  impressa  non  statim  spargi  in  vulgus,  sed  dif- 
ferri  communicationem  usque  ad  agendi  tempus,  ne 
malevoli  inde  turbandi  aliquid  occasionem  sumant. 
Hœc  sunt  quse  sincera  mente  scripsi,  ex  quibus 
illustrissima  et  reverendissima  Dominatio  vestra 
promptitudinem  animi  mei  ad  juvandum  negotium 
sanctissimum ,  simulque  obsequium  erga  se  intelli- 
get.  Quod  superest,  opto  ut  valeat  mihique  faveat 
qui  summo  semper  studio  sum  futurus 

Reverendissimœ  et  illustrissimse  Dominationis 
vestrae  ,  etc. 

G.  G.   Leibnitjus  (1). 

XI 

JUDICIUM    DOCTORIS   CATHOLICI 
DE   TRACTATU   REUNIONIS 

CVU  QUIBUSDAM  TBEOLOGIS  PROTESTAN'UBUS  NUPER  HABITO  (2) . 

Ex    lutographo   nonduni   cdito  quod  in   bibliotheca  regia  Hanoverana   asservatur. 

Jamdudum  audivi  de  negotio  reunionis  ecclesias- 
ticae,  quod,  jussu  Caesaris,  reverendissimus  quidam 

M)  In  eodem  involucro  reperitur  Judicium  doctoris  catholici  quod  se- 
quitur.  N»  XI.  N.  E. 

(2)  Judicium  hoc,  in  quo  Leibnizius  doctoris  catholici  personam  induit, 
rnultum  faci!  ad  eos  qui  operis  quod  adscititio  titulo  Systema  theologicum 
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et  illustrissimus  episcopus  cum  theologis  nonnullis 
protestantibus  prseliminariter  tractare  dicebatur  ;  et 
quamvis  quidam  ea  de  re  judicium  meum  petie- 
rint,  noiui  tamen  de  re  non  satis  cognila  quicquam 
pronunciare.  Illud  intérim  non  dissimulavi,  tempora 
praesenlia  mihi  exiguam  spem  facere,  et,  licet  non 
possem  dubitare  de  prudentia  eorum  quos  Cœsar 
in  tam  arduo  negotio  adhiberet,  cavendum  tamen 
sollicite  dicebam  ne  talis  tractatio  apud  catholicos 
scandalum  pareret,  protestantes  autem  magis  adhuc 
a  veritate  catholica  abalienaret.  Nam  ,  cum  sœpe 
versatus  fuerim  cum  protestantium  theologis  et 
politicis,  sciebam  quantopere  a  nostris  dissideant  et 
quam  maie  plurimi  sentiant,  non  tantum  de  curia 
romana  et  clero  catholico,  sed  et  de  doctrina  nos- 
trorum.  Itaque  opinabar,  non  tam  quœstionem  esse 
de  communione  sub  utraque  specie  et  conjugio  cle- 
ricorum  concedendo,  quam  de  gravissimis  contro- 
versiis  circa  fidem  et  juramenta,  in  quibus  Ecclesia 
catholica  nihil  indulgere  potest;  et,  licet  sciam  mul- 
tos  moderatiores  inter  ipsos  protestantes  papam  non 
habere  pro  antechristo,  nonnullos  etiam,  praesertim 
Georgii  Calixti  discipulos ,  eo  progredi  ut  putent 
ërrores  quos  catholicis  imputant  non  evertere  fun- 
damentum  salutis ,  hoc  tamen  ad  reunionem  non 
sufficit,  nisi  protestantes  ea  omnia  admittant  quae 
a  catholica  Ecclesia  de  fide  et  de  jure  divino  haberi 
constat.  Itaque  verebar  ne  illi  qui  in  hoc  negotio  la- 
borassent  plura  promisissent  protestantibus  quam 


nuncupaverunt ,  fidem,  tanquam  Leibnizii  personati  et  fictitii  catholicismi 
spem  irritam  mentiti,  acerriniè  impugnant.  Vide  quae  auctor  de  iis,  proœmii 
loco,  disseruit.  N.  E, 
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possent  prœstare.  Nunc  autem,  cum  mihi  nonnulla 
communicata  fuerint,  quœ  acta  fuere  inter  Rêve- 
rendissimum  illum  et  quosdam  iheologos  Brunsvi- 
censes  aliosque ,  possum  de  re  tota  pronunciare 
paulo  liberius.  Et  illud  quidem  libenter  admodum 
observavi ,  illustrissimum  [episcopum]  sese  in  eo 
prudenter  gessisse,  quod  protestantium  diversorum 
sententias  elicere,  easque  nostris  contemperare  la- 
boravit.  Deinde,  illud  quoque  mihi  fuit  pergratum, 
videre  nonnullas  controversias ,  veluti  de  justifica- 
tione,  de  meritis  operum,  de  libero  arbitrio,  de  pec- 
cato  originis,  de  certitudine  gratiae,  et  similes,  qua3, 
initio  prœtensae  reformationis.  capitales  credebantur, 
a  protestantibus  ita  explicari  ut  doctrina  catholica, 
non  tam  re  quam  verbis,  differre  \ideantur.  Video 
tamen  aliqua  superesse  fidei  capita,  ab  Ecclesia  ca- 
tholica  definita,  ubi  protestantes  isti  doctores  faten- 
tur  sese  dissentire  a  nostris,  et  non  obscure  prae  se 
ferunt  quod  potius  in  schismate  sint  mansuri ,  quam 
veritati  nobis  creditae  et  ab  Ecclesia  déclarât» 
manus  daturi.  In  quo,  nisi  mentem  mutent  aut  me- 
lius  explicent,  videtur  difficile,  ne  dicam  impossibile, 
esse  ut  nos,  salva  conscientia,  eos  in  unionem  Eccle- 
siœ  recipiamus. 

Quia  tamen  hoc  ipsum  explicationem  quamdam 
et  distinctionem  patitur,  ideo  ne  quicquam  a  catho- 
lica  parte  omisisse  videamur,  quod  ullo  modo  pos- 
sîbile  sit  a  nobis ,  salva  conscientia ,  fieri ,  ut  tam 
grande  bonum  pacis  Ecclesiae  consequamur,  vel  sal- 
temaditum  ad  ipsum  faciliorem  reddamus;  ideo,  ro- 
gatus  ab  illis  qui  jubere  possunt,  mentem  hic  expo- 
nam  paulo  distinctius^,  Deumque  veneror  ut  gratiam 
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SUam  mihi  aspiret,  tum  ne  quid  largiar  quod  possit 
in  catholicse  fidei  detrimentum  cedere,  tum  etiam  ne 
quid  recusem  conçedere,  quod  ullo  modo  a  catholi- 
cis,  sub  debitis  cautionibus ,  coneedi  et  ad  salutem 
animarum  prodesse  possit. 

Puto  autem  totius  negotii  fundamentum  esse  ve- 
ram  doctrinam  de  Ecclesia  catholica;  hac  enim  se- 
niel  rite  explieata,  vel  cessant  aliœ  controversiae,  vel 
certe  via  certa  toUi  possunt.  Itaque ,  ante  omnia, 
opus  est  ut  circa  hanc  doctrinam  recte  instruantur 
protestantes,  veritatique  catholicœ  sese  submittant. 
Nam,  post  notitiam  Dei  trinuniusj^et  Salvatoris  Dei 
incarnati ,  nihil  magis  necessarium  est  scitu  quam 
auctoritas  Ecclesiae  catholicœ,  quam  Deus  Spiritu  suo 
sancto  régit,  et  per  eam  nos  omnes  vult  régi  ;  itaque 
ab  hujus  articuli  successu  totius  tractationis  fortu- 
nam  pendere  judico. 

De  Ecclesia  parum  recte  senliunt  qui  per  eam 
nihil  aliud  intelligunt  quam  multitudinem  fidelium, 
nam  opus  est  connexione  quadam  inter  ipsos  ;  sed 
nec  sufficit  ut  cœtum  esse  dicamus  seu  multitudi- 
nem aliquid  commune  habentem.  Opus  est  ut,  velut 
in  civitale  aut  republica,  coeat  multitudo  in  unum 
corpus,  uno  \elut  spiritu  connexum  ,  et  formet  per- 
sonam  quamdam  moralem,  et,  quemadmodam  homi- 
nes  in  foro  coUecti  ad  cmendum  vel  vendendum,  vel 
in  amphitheatro  ad  spectandum  ,  vel  in  templo  ad 
audiendum,  cœtum  quidem  componunt,  sed  corpus 
non  faciunt,  ita  fidèles,  licet  sub  Dei  ociilis  perinde 
sint  ac  si  omnes  in  uno  loco  essent,  non  ideo  formant 
Ecclesiam  catholicam.  nisi  aliquod  amplius  accédât; 
tantumque  differl  cœtus  fidelium   ab  Ecclesia,  quan- 
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tum  tumultuaria  multitude ,  contra  subiti  hostis  in- 
sultum  coadunata,  distat  a  justo  exercitu  ,  per  nu- 
méros,  manipulos  et  legiones,  sub  duce  ordinato. 
Ecclesia  igitur  est  quœdam  theocratia  seu  civitas  sa- 
cra cujus  causa  efficiens  est  Deus  ;  materia  sunt  omnes 
fidèles  sub  supremo  capite,  Chrislo  Deo  et  honiine  ; 
forma  autem  regiminis  constat  lesibus  fundamen- 
talibus  divino  jure  praescriplis;  finisque  denique  est 
civium  béatitude  œterna.  Unde  consequens  est  Ec- 
clesiam  esse  rem  omnibus  aliis  rébus  humanis  prœ- 
stantiorem  et  prœferendam . 

Igitur  tenendum  est  Ecclesiam  catholicam  debere 
esse  visibilem,  eamdemqiie  uno  regimine  contineri, 
et  hoc  regimen  esse  a  Deo  praescriptum.  Ut  autem 
forma  regiminis  et  leges  fundamentales  hujus  di\i- 
nae  reipublicae  melius  intelligantur,  sciendum  est, 
auctoritate  supremi  capitis  Christi  nunc  invisibilis, 
vicariam  quamdam  potestatem  in  terris  relictam 
esse,  cui  Christus  discessurus  suum  Spiritum  pro- 
misit,  quœ  tantum  habeat  auctoritatis  ut  homines 
ei  tuto  fidere  possint  in  omnibus  quœ  ordinantur  ad 
finem  hujus  reipublicœ,  hoc  est  ad  œternam  salu- 
tem.  Et  fidèles  omnes,  sine  conditionis  et  di^nitatis 
discrimine,  huicpotestativeram  obedientiam  debere  : 
inobedientes  autem  ,  ope  clavium  cœh  concessarum 
Ecclesiœ,  posse  coerceri ,  dum  fructu  beneficiorum 
spiritualium,  in  contumeliœ  pœnam,  pri\antur  :  prae- 
terea  eamdem  potestatem  ecclesiasticam  habere  a 
Deo  donum  infaliibilitatis,  ut  a  Spirilu  ejus  in  via 
salulis  diricatur  in  omnem  veritatem  ;  œlernum  svm- 
bolum  unitatis  et  caritatis  a  Christo  ordinatam  esse 
percej)tionem  sanctissinii  corporis  sui.  tanquam  tes- 


DE  TRACTATU  REUNIONIS.  S& 

seram  civis  fidelis  qui  fit  membrum  mystici  corpo- 
ris,  cujus  caput  est  Chrislus.  Qui  autem  extra  hanc 
communionem  haereant  eulpa  sua,  eos  schismaticos 
esse;  qui  vero  fidei  dogma,  ab  Ecclesia  defînitum, 
obstinato  animo  non  admittant,  plane  hœreticos  ju- 
(licari  ;  eosdemque,  quamdiu  in  pertinacia  sua  per- 
sévèrent, nec  \erum  amorem  Dei,  nec  caritatem 
proximi  babere,  nec  gratia  Dei  aut  Ecclesiœ  sacra- 
mentis  frui,  sed  in  statu  damnationis  haerere. 

Tametsi  autem  intei'  ipsos  catholicos  controversiae 
supersint  de  subjecto  summœ  potestatis  vicariiE  in 
Ecclesia  catbolica ,  illud  tamen  constat  inter  omnes 
divine  jure  constitutum  esse ,  ut  potestas  illa  repe- 
riatur  in  concilio  œcumenico ,  totam  Ecclesiam  re- 
prœsentante,  cui  prœest  Pontifex  maximus,  id  est 
Episcopus  orbis  christiani ,  Primarius  nempe  ro- 
manus.  Et  hoc  concilium  rite  habitum,  in  rébus 
ad  fidem  pertinentibus,  infallibile  esse,  eique  a  fi- 
delibus  esse  obtemperandum  :  divino  etiam  insti- 
tuto  factum  esse  ut  metropoleos  orbis  christiani  si- 
mul  et  totius  catholicœ  Ecclesia)  episcopus  esset  et 
caput  ejus  ministeriale,  nec  tantum  haberet  ordinis, 
sed  et  potestatis  primatum,  omniaqne  ageret  quae 
postulat  salus  Ecclesiae,  et,  sine  convocatione  concilii 
generalis ,  commode  expediri  possunt  debentve  : 
caeteros  quoque  episcopos,  jure  divino  seu  régula 
ordinis  divinitus  introducta,  certis  sacrarum  func- 
tionum  prœrogativis  instructos  ,  in  unaquaque  Eccle- 
sia esse  suis  presbyteris  superiores,  quemadmodum 
hi  a  laicis,  ordinis  characlere  et  sacramenlorum  cer- 
torum  dispensandorum  poteslate,  discernentur.  Ita- 
que  hierarchiae  ecclesiastica?  fundamentum  est  ordo 
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sacer,  cujus  character  per  impositionem  manuum  ab 
eo  qui  jus  habet  factani,  per  divini  Spiritus  operatio- 
nem  imprimatur,  et  in  hoc  successionis  lineam  esse 
custodiendam,  ut  scilicet  rogatum  sequendo  boni  or- 
dinis  sive  jus  divinum  ordinum,  nemo  pro  ordinato 
habeatur  ,  nisi  qui  sit  ordinatus  ab  iis  ,  qui  vicissim 
a  rite  ordinatis  inde  neque  ab  aposlolis  manuum  im- 
positione  Spiritum  sanctum  et  rem  divinam  faciendi 
potestatem  acceperunt  :  ut  ea  ratione  quodammodo 
successivum  esse  appareat  Ecclesiœ  regimen,  spiri- 
tuali  pastorum  propagatione. 

Atque  hœc  sunt  fundamenta  doctrine  catholicœ 
de  Ecclesia,  quœ  qui  non  admittunt,  saWis  ejus  prin- 
cipiis,  dextras  fraternitatis  accipere  aut  ad  commu- 
nionem  sacrorum  nostrorum  admitti  non  possunt. 
Scilicet  qui  vult  catholicus  esse  hos  articulos  de  Eccle- 
sia, mente  sincera,  suscipere  débet  :  primo,  quod  hic 
Ecclesia  catholica  est  infalhbilis  in  omnibus  pertinen- 
tibus  ad  fidem  snlutarem  ;  secundo,  quod  ea  infallibih- 
tas  retinetur  in  concilio  œcumenico  cui  prœest  Papa 
romanus  ;  tertio,  quod  Papa  romanus,  jure  divino,  ha- 
bet super  alios  non  ordinis  tantum  sed  et  potestatis 
primatuni;  quarto,  quod  clerici  secundum  suosgradus 
alaicisdistinguuntur  jure  divino  et  linea  ordinationis; 
quinto,  quod  Eucharistiœ  sacramentum  est  tessera 
christianœ  unitatis  ;  sexto,  quod  potestas  absolvendi 
ac  retinendi  peccata  itemque  excommunicandi,  quœ 
exsistit  in  Ecclesia  et  ab  ejus  prailatis  et  ministris 
exercetur ,  magnam  in  animas  \im  habet  ;  eosque 
in  statu  damnationis  œternœ  constituit  qui  senten- 
tiam  ecclesiaslicœ  damnationis  meruere. 

Ponainus  jam  faclum  esse  quod  optamus  ,  ut  in 
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his  omnibus  et  in  universum  circa  summam  articuli 
de  Ecclesia  catholica  cum  protestantibus,  consensus 
liquidissimus  habeatur;  hoc  intento,  fateor  magnum 
gradum  faclum  fore  ad  reunionem,  nec  parvam  me 
spem  concepturum  esse  de  felici  negotii  tam  lauda- 
bilis  successu.  Ubi  enim  partes  sincère  compromi- 
sere  in  judicem  quemdam  controversiarum  visibilem, 
cujus  oraculum  haberi  potest,  utique  certa  ratio  in 
promplu  est  dissensionis  penitus  toUendœ,  quatenus 
eam  decisione  tolli  est  opus.  Itaque  si  sese  protes- 
tantes submittunt  conciliis  œcumenicis  ,  tune  indu- 
]>rtalus  controversiœ  exitus  in  potestate  habetur,  sive 
praeteritas  conciliorum  decisiones  respiciamus,  sive, 
quœ  nondum  constat  esse  defniita,  ad  futurum  géné- 
rale concilium  remittamus.  Quandocumque  igitur 
inter  catholicos  et  eos  protestantes  quos  in  hoc  con- 
sensisse  poscimus  controversia  superforet ,  necesse 
esset  eam  ex  bac  facti  quœstione  pendere  ,  utrum 
propositio  de  qua  agitur  in  concilio  aUquo  œcume- 
nico  sit  definita,  vel  non  :  id  quod  ipsum  altioris  in- 
daginis  est,  ut  non  sit  facilis  dissentientium  convictio, 
\el  ad  remedium  novi  conciHi  recurri  potest.  Sed 
quoniam  frustraneum  esset  hoc  remedium,  nisi  con- 
staret  inter  partes  quodnam  concihum  legitimum- 
que  atque  œcumenicum  censeri  debeat ,  hue  jam  res 
rediret  ut  cum  iisdem  protestantibus  de  forma  tahs 
concilii  conveniretur.  Nam  quod  quidam  olim  scrip- 
tores  protestantes,  ad  liberum  concihum  protestan- 
tes, taie  sese  intelhgere  declarabant  in  quo  non  au- 
ctoritas  humana  valeret,  sed  Spiritus  sancUis  per 
sacram  scripturam  judicaret,  id  ad  exitum  obtinen- 
dum  minime  sufficere  quivis  prudens   facile  videt. 
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Quemadmodum  enim    in   republica    prœter   legem 
opus  est  homine,  id  estjudice  legis  vivo  interprète, 
qui  ex  lege  pronunciet  et  sententiam  in  proposita 
causa  dicat,  qui  sive  bene  sive  maie  décernât ,  jus 
tamen  dixisse  censeatur ,  alioqui  nullus  esset  finis 
litium  :  ita  in  republica  sacra  a  Deo  instituta,  prae- 
ter  leges  divinas  scripturamque  sacram,   opus  est 
judice  controversiarum  ,   qui  possit  causae  cognitaB 
finem  imponere,  qui  quidem ,   prœ  judice  sœculari, 
magnum  illud  privilegium  infallibilitatis  à  Deo  ac- 
cipit,  ut  in  pertinentibus  ad  salutem  tuto  ejus  judi- 
cium  sequi  possimus  ;.  quoniam  sine  illo  privilégie 
inutile,  immo  periculosum  saluti  taie  judicium  esset, 
adeoque  et  sacra  illa   respublica  certae  auctoritatis 
vinculo   careret  atque  in    anarchiam  abiret.  Itaque 
protestantes   qui  unitatem  amant    et   ex   Augusta- 
nae  confessionis  formula  ad  concilium  christianum 
provocant,  debent  convenire  nobiscum  quicquid  in 
concilio  legitimo,  id  est  interventu  Pontificis  maxi- 
mi  et  potissimorum  principum  christianorum  convo- 
calo,  postmaturam  discussionem  adhibitasque  omnes 
prudentiœ  christianœ  cautiones  multo  maxima  suf- 
fragiornm  parte  decretum  fuerit ,  id  pro  definitione 
ipsius  concilii,  immo  dictatu  sancti  Spiritus,  Eccle- 
siam,  si  unquam,  certe  tum  maxime  directuri,  haben- 
dum  fore;  aut,  his  sublatis,  inania  fore  omnia  quae 
de  Ecclesiœ  catholicae  unitate  dicuntiir. 

Itaque  si  reverendissimus  ille  dominus,  auctori- 
taie  cœsarea,  apud  principes  protestantes  Germaniae 
aliosve  haec  posset  obtinere , 

Primo  :  ut  per  methodum  expositoriam  minueren- 
tur  conlroversiœ  et  theologi  inter  protestantes  docti, 
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înoderali  atque  auctoritate  prœditi ,  mentem  suam 
quam  clarissime  explicantes,  ostenderent  quousque 
accedere  iis  possent  quae  apud  calholicos  pro  defi- 
nitis  habentur; 

Secundo  :  ut  iidem  prolestantes  compromitterent 
in  concilium  leoritimum  œcumenicum  circa  contre- 
\ersias  quae  post  consumptara  methodum  exposito- 
riam  siiperessent  ; 

Tertio  :  si  iidem  ,  de  forma  ac  modo  habendi  ejus 
coneilii  ita  declararent  sententiam,  ut  appareret  ilios 
ea  in  re  a  principiis  catholicis  non  discedere; 

His  tribus  capitibus  obtentis,  putarem  ego  rem 
magnam  fuisse  prœstitam,  nec  contemnendum  operae 
pretium  nos  habituros,  jacto  scilicet  solido  reunio- 
nis  fundamento,  cui,  Deo  favente,  aliquando  œdifi- 
cium  optatae  pacis  Ecclesiae  imponi  posset. 

Erunt  fortasse  qui  haerebunt  nonnihil  quod  ita 
semel  definita  in  Tridentino  aliisque  conciliis  ,  in 
no\'um  concilium  iterum  tractanda  forent.  Sed  hic 
scrupulus  neminem,  credo,  prudentem  foret  remo- 
raturus,  si  caetera  in  liquido  essent.  Quicquid  enim 
per  se  licitum  est  et  sine  periculo  fit,  et  fieret  cum 
maximo  fructu  animarum ,  utique  faciendum  est. 
Quidni  autem  b'ceat  semel  definita  iterum  tractare, 
non  animo  in  dubium  revocandi,  sed  confirmandi  et 
declarandi?  Periculum  hic  nullum  video.  Nam  ,  si 
quis  veretur  ne  inde  aperiretur  ansa  ad  eludendam 
conciliorum  auctoritatem,  ille  in  hypothesi  noslra 
timeret,  ubi  non  œstimo  ;  supponimus  enim  non  hic 
esse  quapstionem  cum  protestantibus,  in  concilium 
futurum  compromittentibus ,  utrum  conciliorum 
oecumenicorum  auctoritati   sit  standum  ,    quod  eos 
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prœliminariter  agnoscere  debere,  antequam  in  eo- 
rum  gratiam  novum  concilium  habeatur,  jam  mo- 
nitum  est;  sed  utrum  rêvera  œcumenica  e\.  légitime 
habita  sint  certa  qugedam  concilia,  quorum  défini- 
tiones  ipsi  non  admittunt  :  supponimus  etiam  recu- 
sationem  eorum,  quoad  certa  illa  concilia,  fundari, 
non  in  erroribus  juris  conciliorum  vel  Ecclesiae  au- 
ctoritatem  infringentibus,  sed  in  erroribus  facti, 
dum  illi  negant  conditiones  débitas  fuisse  observa- 
tas,  quœ  res  altiorem  ubique  indaginem  habet;  con- 
statque  inter  catholicos  quoque  controversias  esse 
de  quorumdam  conciliorum  auctoritate;  itaque,  quo- 
ties  probabiles  quœdam  rationes  dubitandi  contra 
concilii  cujusdam  definitiones  adducantur,  praesertim 
abintegrisnationibus  aut  terrarum  magnis  tractibus, 
nihil  prohibet  rem  eamdem  in  novo  concilio  trac- 
tari.  Sane  prudentes  facile  agnoscunt  multum  inter- 
esse inter  id  quod  postularent  privati  aut  pauci,  et 
id  quod  nationibus  et  supremis  potestatibus  conce- 
ditur;  his  enim ,  ob  fructus  sperati  magnitudinem, 
plura  indulgeri  debent,  modo  sint  per  se  licita.  Et 
videmus  ea  quœ  contra  Grœcorum  errores  in  ge- 
nerali  concilio  Lugdunensi  acta  fuerant,  in  Floren- 
tino  iterum  fuisse  tractata,  ne  alla  exempla  conge- 
ranius  :  ut  proinde  absurdos,  ne  dicam  improbos 
et  a  christiana  caritate  alienos  fore  putem  eos  qui 
tam  magnum  bonum  (  si  quidem  ,  ut  supponitur, 
novo  concilio  id  obtineri  ampla  spes  esset)  inani 
formalitate  impedire  conarentur.  Causa  certè  timendi 
nulla  est,  neque  enim  vereri  debemus  catbolici,.  ne 
Spiritus  sanctus  senlentiam  mutet,  aliavc  pronuntiet 
in  novo  concilio  quain  quœ  definivit  in  antiquo. 
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Alqiie  hœc  quidem,  ex  ista  hypothesi,  puto  expe- 
dita  esse,  et,  si  casus  contingeret  ut  talia  a  protes- 
tantibus  possent  obtineri,  pro  certo  habendum  judico 
eis,  quos  Deus  Ecclesiœ  suœ  prœficiet,  non  defore 
gratiam  divinam  prudentiamque  necessariam  ad  om- 
nia  illa  moderanda  ne  quid  inde  Ecclesia  detrimenti 
capere  possit.  Hactenus  ilaque  reverendissimi  do- 
mini  traclatus ,  si  intra  hos  stant  limites,  omnino 
laudem  favoremque  summum  merentur. 

Verumenimvero  non  possum  dissimulare  spargi 
a  nonnullis  relatum  esse  ad  me  quod  velint  protes- 
tantes ut  qusedam  controYersiœ  exciperentur  etiam  ab 
auctoritate  futuri  concilii ,  neque  Ecclesiae  judicio 
submitterentur,  sed  semper  in  suspenso  manerent. 
Quale  quidem  pactum  puto  ne  a  papa  quidem  ipso 
fieri  posse.  Impingeret  hoc  protestantium  desiderium 
in  principia  ipsa  fidei  catholiccfi  de  Ecclesia,  cui  qui- 
dem manus  hoc  modo  ligari  non  possunt,  nisi  ipsa- 
met  judicet  quaestionem  indecisam  manere  posse, 
quippeque  nec  verbo  divinitus  tradito  contineri.  Et 
signum  esset  talia  postulantes  non  bene  sentire  de  au- 
ctoritate Ecclesiae  et  conciliorum  ,  ac  proinde  frustra 
in  eorum  gratiam  concilium  novum  indici.  Sed,  cum 
hoc,  non  ex  certa  fide  vel  scripturis,  sed  rumoribus 
potius  habeam,  et  a  prava  vel  imperita  interpreta- 
tione  nasci  potuerint,  malim  suspendere  judicium  ; 
cumque,  ex  iis  scripturis  quae  ad  me  pervenere, 
videam  dominum  episcopum  satis  circumspecte  pro- 
cessisse,  idem  de  illis,  quœ  mihi  non  sunt -visa,  cre- 
dere  malo  quam  suspicionibus  maie  fundatis  indul- 
gere. 

Cœterum,   inter  eumdem  reverendissimum  et  il- 
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lustrissinium  dominiim  et  theologos  quosdam  pro- 
testantes, aliam  intelligo  tractari  quœstionem  ma- 
joris  adhuc  momenti,  ex  dictis  lamen  pendentem  : 
utrum  protestantes  qui  parati  sint  submittere  se 
futuro  concilio  secundum  supradictas  leges,  intérim 
a  Pontifice  maximo  in  Ecclesiae  catholicœ  commu- 
nionem  recipi  possint,  sahis  opinionibus  suis,  qua- 
rum  ultima  determinalio  ad  concilium  foret  remissa. 
Hîuc  qucestiomihivideturallissimœindaginis,  malinv 
que  de  ea  sapientium  virorum  audire  judicia  quani 
meiim  pro ferre.  Quia  tamen  attingere  eam  jubeor, 
illud  jure,  spero,  dixerim,  duas  rem  faciès  habere  : 
unam,  cum  quseritur  quid  sit  consultum  et  in  praxin 
traduci  dignum  ;  alteram  ,  cum  inspicitur  quid  sit 
licitum  absolute.  Piebus  certe  sic  stantibus,  ut  nunc 
esse  videmus,  nisi  admodum  prœparentur  aninii 
utriusque  partis,  dubito  \alde  an  sit  facile  que  modo 
taie  quid  in  praxin  traduci  possit,  ob  nimiam  disso- 
nanliam  opinionum  et  cultuum.  Intérim,  quia  hu- 
manum  paucis  vivit  genus  et  procerum  motus  haec 
cuncta  sequuntur,  cor  m  item  regum  in  manu  Dei  est, 
non  puteai  omnino  desperandum  esse.  Nam  si  pax 
esset  redtlita  orbi  christiano,  et,  supremo  Pontifice 
et  magno  Cœsare  auspicibus ,  quidam  alii  polentes 
sapientesque  principes  bue  animum  efficaciter  adji- 
cerent,  facile  theologos  primarios,  in  bis  quœ  œqui- 
tate  nituntur,  assenlientes  haberent,  a  quibus  caeteri 
pendere  soient.  Quod  si  ergo  in  abstracto  et  abso- 
lute quœratur  quid  sit  bcitum,  posito  animos  esse  satis 
praeparaîos ,  illud  in  génère  dicere  ausim  salutem 
populi  christiani  supremam  Ecclesiœ  legem  esse,  et, 
si  secundum  régulas  cliristianœ  prudentiae  judicare 
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posset  maximiis  Pontifex ,  hac  via  sublatum  vel 
\alde  imminutum  iri  magnum  hoc  schisma  Occiden- 
tis  ;  alia  autem  via,  nihil  taie  cum  ralione  sperari  facile 
posse  :  eo  posito,  ad  hoc  inchnat  animus  ut  putem 
intégras  nationes  protestantium,  quœ  agnoscere  ite- 
rum  vellent  totaui  hierarchiam  romanœ  calholicas 
et  apostoHcœ  Ecclesiœ,  pnsse,  retentis  quibusdam 
opinionibus  suis  erroneis,  in  communionem  recipi, 
si  sancle  poUicerentur  illi  sese  et  suas  sententias 
fulurae  légitimée  concilii  recumenici  defmitioni  sub- 
missas  fore.  Ut  ad  hoc  judicium  inclinem,  liane 
causam  habeo  quod,  ubi  de  salute  animarum  pro- 
curanda  agitur,  omnia  puto  posse  Pontificem  maxi- 
mum, quse  non  sunt  contraria  juri  naturali  et  divino 
indispensabili  :  itaque,  donec  exsistatahquis  qui  nobis 
contrarium  demonstret,  potius  Pontificis  potestati 
favebo,  prœsertim  ubi  salutaris  ejus  usus  est,  quam 
eam  sine  rationecogente  coarctabo.  Deinde  considère 
in  sanctis  quibusdam  patribus  non  paucos  fuisse  erro- 
res  qui  hodie  pro  haeresibus  merito  habentur,  in  ipsis 
tanien  haereses  non  fuisse,  quia  nondum  tune  contra- 
rium ab  Ecclesia  erat  definilum.  Sic  quartadecimani 
quidam  Asise  rebaptisatores  hœreticorum  in  Africa 
fuere  viri  sancti,  atque  inter  hos  et  Cyprianus,  ut  alios 
taceam.  Sed  qui  post  concilium  Nicaenum  talia  defen- 
debanthœretici  erant  :  scilicetnon  sententiasedpervi- 
cacia  haereticum  facit.  Porro,  ut  quis  pro  pervicace  et 
haeretico  habeatur,  non  tantum  necesse  est  ut  contraria 
sententia  sit  definita  ab  Ecclesia,  sed  etiam  ut  de  defi- 
nitione  ipsa  constet,  vel  debito  studio  adhibito  con- 
stiturum  sit.  Itaque  cardinalis  Bellarminus,  etsi  notet 
in  ultimo  concilio  Lateranensi  defmitam  esse  supe- 
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rioritatem  Pontificis,  non  ideo  tamen  Gallos  aliosque 
Basileense  concilium  sequentes  censet  hœreticos,  quia 
fatetur  dubilare  illos  utruni  vere  œcumenicum  sit 
illud  Lateranense.  Vicissim  Galli  non  condemnant 
haereseos  Ilomanani  curiam,  quia  sciunt  in  ea  Basi- 
leensis  concilii  auctoritatem  post  dissidium  inler  ip- 
suni  et  papam  Eugenium  non  aduiiui ,  et  similis 
œconomiae  exempla  alia  ex  historia  ecclesiastica  pro- 
ferri  possent.  Ilaque  censeo  protestantes  esse  in  er- 
rore  qui  pro  rerum  et  aniniorum  statu  nune  sit  in- 
vincibilis,  et  quidem  circa  quœstioneni  facti  de  aucto- 
toritate  œcumenica  ejus  concilii  in  specie,  cujus 
definitioni  stare  nolunt;  Ecclesiœ  autem  catholicae  et 
conciliorum  indubitatorum  auctoritatem  admittere,  et 
principia  illa  agnoscere,  quorum  ope  res  in  futuro 
concilie  terminari  possit,  et  adeo  de  reliquo  ad  sub- 
missionem  et  obedientiam  esse  paratos  ;  atque  ita 
spem  esse  maximam  tali  condescensu  posse  vel  pla- 
ne tolli  vel  admodum  imminui  tam  grave  et  lanien- 
tabile  vulnus  Ecclesiae  :  censeo  Pontificem  maximum 
omnibus  rite  prœparatis  nationesvelprovincias  ita  sen- 
tientes  in  gremium  Ecclesiae  recipere  posse,  cum  mag- 
num sit  animarum  lucrum,  damnum  autem  valde  in- 
certum  vel  nullum.  Qualibus  autem  praeparationibus 
opus  sit,  judicabunt  viri  prudentes,  nec  dubito  ipsum 
reverendissimum  et  illustrissimum  hominem  multa 
in  eam  rem  sapienter  attulisse.  Haec  habui  nunc 
quidem,  quae  de  re  gravissima  dicerem,  salvo  in  om- 
nibus prudentiorum  et  super  omnia  ipsius  sanctse 
romanse  et  apostolicae  Ecclesiœ  judicio,  cui  mea 
libens  submitto. 

FINIS. 
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XII 

LEIBNIZ  A  BOSSUET  (1). 


ReTu  et  complété  d'après  l'original  autographe  et  en  partie  inédit  de  la  bibliothèque  rnjala 

de  Hanovre. 


A  Hanovre,  ce  15  juillet  1694. 

Monseigneur, 
Vostre  dernière  a  faict  revivre  nos  espérances. 
M.  l'abbé  de  Loccum  travaille  fort  et  ferme  à  une 
espèce  de  liquidation  des  controverses  qu'il  y  a  entre 
Rome  et  Augsbourg;,  et  il  le  fait  par  ordre  de  l'em- 
pereur. Mais  il  a  affaire  à  des  gens  qui  demeurent 
d'accord  du  grand  principe  de  la  réunion,  qui  est  la 
base  de  toute  la  négotiation  ;  et  c'est  sur  cela  qu'une 
convocation  de  nos  théologiens  avoit  faict  solennelle- 
ment et  authentiquement  ce  pas  que  vous  sçavez,  qui 
est  le  plus  grand  qu'on  ait  faict  depuis  la  réforme. 
Voicyl'eschantillon  de  quelques  articles  de  cette  liqui- 
dation, que  je  vous  envoyé.  Monseigneur,  de  sa  part. 
11  y  en  a  jusqu'à  cinquante  qui  sont  déjà  prests.  Ce 
qu'il  avoit  projeté  sur  vostre  excellent  escrit  entre 
maintenant  dans  sa  liquidation,  quiluy  a  faict  pren- 
dre les  choses  de  plus  haut,  et  les  traicterplus  à  fond; 
ce  qui  servira  aussi  à  vous  donner  plus  de  satisfac- 
tion un  jour.  Cependant  je  vous  envoyé  aussi  la  pré- 
face de  ce  qu'il  vous  destinoit  dès  lors,  et  des  pas- 

(i)  Les  éditeurs  Je  Bossuet  regrettaient  qu'on  n'eût  point  la  lettre  de 
M.  deMeaux,  à  laquelle  répond  Leibniz.  Cette  lacune  C"t  rcmbîée;  voir 
tome  I,  page  433. 

H.  5 
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sages  où  il  s'expliquoit  à  l'esgard  du  concile  de  Trente  ; 
et  rien  ne  l'a  arresté  que  la  difficulté  qu'il  voyoit 
naistre  chez  vous  sur  ce  concile,  jugeant  que,  si  l'on 
vouloit  s'y  attacher,  ce  seroit  travailler  sans  fruict  et 
sans  espérance,  et  mesme  se  faire  tort  de  nostre  costé 
et  s'éloigner  des  mesures  prises  dans  la  convocation 
et  du  fondement  qu'on  y  a  jeté.  Il  espère  tousjours  de 
vous  une  déclaration  sur  ce  grand  principe,  qui  le 
mette  en  estât  de  se  joindre  à  vous  dans  ce  grand  et 
pieux  dessein  de  la  réunion,  avec  cette  ouverture  de 
cœur  qui  est  nécessaire.  Il  me  presse  fort  là  dessus, 
et  il  est  le  plus  estonné  du  monde  de  voir  qu'on  y  fait 
difficulté;  ceux  qui  ont  faict  la  proposition  de  \ostre 
costé,  et  qui  ont  faict  naistre  la  négociation,  ayant  dé- 
buté par  cette  condescendance  et  ayant  très-bien  re- 
connu que,  sans  cela,  il  n'y  auroit  pas  moyen  d'entrer 
seulement  en  négotiation. 

Le  grand  article  qu'on  accorde  de  nostre  costé  est 
qu'on  se  sousmette  aux  conciles  œcuméniques  et  à 
l'unité  hiérarchique  ;  et  le  grand  article  réciproque 
qu'on  attend  de  vostre  costé  est  que  vous  ne  préten- 
diez pas  que,  pour  venir  à  la  réunion,  nous  devions 
reconnoistre  le  concile  de  Trente  pour  œcuménique, 
ny  ses  procédures  pour  légitimes .  Sans  cela ,  M .  de  Mo- 
lanus  croit  qu'il  ne  faut  pas  seulement  songer  à  traic- 
ter,  et  que  les  théologiens  de  ce  pays  n'auroient  pas 
donné  leur  déclaration  ;  et  qu'ainsi  luy-mesme  ne 
peut  guère  avancer  non  plus,  de  peur  de  s'escarter  des 
principes  de  cette  convocation,  où  il  a  eu  tant  de 
part.  11  s'agit  de  sçavoir  si  Rome,  en  cas  de  disposi- 
tion favorable  à  la  réunion,  et  supposé  qu'il  ne  restast 
que  cela  à  faire,  ne  pourroit  pas  accorder  aux  peu- 
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pies  du  nord  de  l'Europe ,  à  l'esgard  du  concile  de 
Trente,  ce  que  l'Italie  et  la  France  s'accordent  mu- 
tuellement sur  les  conciles  de  Constance,  de  Basle  et 
sur  le  dernier  de  Latran,  et  ce  que  le  pape  avec  le 
concile  de  Basle  ont  accordé  aux  Estats  de  Bohême, 
sub  utraquej,  à  l'esgard  des  décisions  de  Constance.  Il 
me  semble,  Monseigneur,  que  vous  ne  sçauriez  nier, 
m  thesiy  que  la  chose  soit  possible  ou  licite.  Mais  si 
les  affaires  sont  déjà  assez  disposées  in  hypothesi, 
c'est  une  autre  question.  Cependant  il  faut  tousjours 
commencer  par  le  commencement,  et  convenir  des 
principes,  afin  de  pouvoir  travailler  sincèrement  et 
utilement. 

Puisque  vous  demandez,  Monseigneur,  où  j'ay 
trouvé  l'acte  en  forme,  passé  entre  les  députés  du 
concile  de  Basle  et  les  Bohémiens,  par  lequel  ceux-cy 
doivent  estre  receus  dans  l'Église  sans  estre  obligés 
de  se  sousmettre  aux  décisions  du  concile  de  Cons- 
tance, je  vous  diray  que  c'est  chez  un  autheur  très 
catholique  que  jel'ay  trouvé,  sçavoir,  dans  \esMiscel- 
lanea  Bohemica  du  révérend  P.  Balbinus,  jésuite  des 
plus  sçavans  de  son  ordre  pour  l'histoire,  qui  a  enri- 
chy  ce  grand  ouvrage  de  beaucoup  de  pièces  authenti- 
ques tirées  des  archives  du  royaume,  dont  il  a  eu 
l'entrée.  11  n'est  mort  que  depuis  peu.  Il  donne  aussi 
la  lettre  du  pape  Eugène,  qui  est  une  espèce  de  gra- 
tulation  sur  cet  accord  ;  car  le  pape  et  le  concile  n'a- 
voient  pas  rompu  alors  (  1  ) . 


(1)  Les  éditeurs  de  Bossuet  avouent  la  suppression  en  ces  termes  -.«  On  n'a 
point  imprimé  la  suite  de  cette  lettre,  qui  traite  de  la  dynamique,  parce 
que  cette  matière,  sur  laquelle  Leibniz  avait  des  idées  particulières,  ue  re- 
garde point  le  projet  de  conciliation.  (Éd.  de  Paris).» 
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C'est  avec  vostre  pénétration  ordinaire  que  yous 
avez  bien  jugé,  Monseigneur,  combien  la  dynamique 
establie  comme  il  faut  pourroit  avoir  d'usage  dans  la 
théologie.  Car,  pour  ne  rien  dire  de  l'opération  des 
créatures  et  de  l'union  entre  l'âme  et  le  corps,  elle 
fait  connoistre  quelque  chose  de  plus  qu'on  ne  sçau- 
roit  ordinairement  de  la  nature  de  la  substance  ma- 
térielle et  de  ce  qu'il  faut  reconnoistre  au  delà  de 
l'étendue,  J'ay  quelques   pensées  là  dessus  que  je 
trouve  également  propres  à  esclaircir  la  théorie  des 
actions  corporelles  et  à  régler  la  practique  des  mou- 
vemens  ;  mais  il  ne  m'a  pas  encore  e&lé  possible  de 
les  ramasser  en  un  seul  corps,  à  cause  des  distractions 
que  j'ay.  J'en  avois  communiqué  avec  M.  Arnaud  h 
l'esgard  de  quelques  poincts  sur  lesquels  nous  avons 
eschangé  des  lettres  ;  par  après,  je  mis  dans  les  Actes 
de  Leipsig  (mois  de  mars  1685)  une  desmonstration 
abrégée  de  l'erreur  des  cartésiens  sur  leur  principe, 
qui  est  la  conservation  de  la   quantité  du  mouve- 
ment, au  lieu  que  je  prétends  que  la  quantité  de  la 
force  se  conserve,  dont  je  donne  la  mesure  différente 
de  celle  de  la  quantité  du  mouvement.  M.  l'abbé  Ca- 
telan  y  avoit  respondu  dixns\es  Nouvelles  de  la  Répu- 
blique des  lettres  (p.  999,  septembre  86) ,  mais  sans 
avoir  mis  mon  sens,  comme  je  reconnois  enfin  et  le 
marquay  dans  les  Nouvelles  de  septembre  de  l'année 
suivante.  Le  R.  P.  de  Mallebranche,  dontj'avois  tou- 
ché le  sentiment  sur  les  règles  du  mouvement,  dans 
ma  Réplique  à  M.  Catelan  (février  87,  p.  131  ),  ne 
m'avoit  point  donné  tort  en  tout  (avril  87,  p.  745), 
où  je  m'estois  servi  d'une  espèce  d'épreuve  assez  cu- 
rieuse, par  laquelle  on  peut  juger,  sans  employer 
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ïn<?sme  des  expériences,  si  une  hypothèse  est  bien  . 
ajustée  ;  et  j'avois  trouvé  que  la  cartésienne,  aussi 
bien  que  celle  de  l'autheur  de  la  Recherche  de  la  vérité, 
combat  avec  soy-mesme  par  le  moyen  d'une  inter- 
prétation qu'on  a  droict  d'y  donner.  Je  ne  parle  point 
des  autres  qui  ont  voulu  souslenir  le  principe  des  car- 
tésiens dans  les  Actes  de  Leipsig^  auxquels  j'ay  répli- 
qué. Feu  M.  Pellisson,  ayant  fort  gousté  ce  que  j'a- 
vois touché  de  ma  dynamique,  m'engagea  à  luy 
envoyer  un  eschantillon  pour  estre  communiqué  à  vos 
messieurs  de  l'Académie  royale  des  sciences,  afin 
d'en  apprendre  leur  sentiment  ;  mais  il  ne  put  l'obte- 
nir, quoyque  M.  l'abbé  Bignon  et  feu  M.  Thevenot 
s'y  fussent  employés  :  c'est  pourquoy  M.  Pellisson 
approuva  que  je  fisse  mettre  dans  le  Journal  des  Sça- 
vans  une  règle  générale  de  la  composition  des  mou- 
vemens,  pour  recourir  au  public.  Longtemps  aupa- 
ravantj'avois  escrità  M.  l'abbé  Foucher,  chanoine  de 
Dijon,  touchant  mon  hypothèse  et  pourquoy  je  n'es- 
tois  point  d'accord  du  système  des  causes  occasionnel- 
les.Un  professeur  italien,  à  qui  j'en  avoisdict  quelque 
chose  en  conversation,  y  prit  beaucoup  de  goust  et 
m'en  escrivit  depuis,  et  j'y  fis  response.  Un  amy  que 
j'ay  à  Rome  ayant  voulu  sçavoir  de  moy  pourquoy  je 
nemettois  pas  la  nature  du  corps  dans  l'estendue,  je 
luy  fis  une  response,  laquelle  me  paroissoit  populaire 
et  propre  à  entrer  dans  l'esprit  sans  qu'on  eust  besoin 
de  s'enfoncer  bien  avant  dans  les  spéculations.  Je  la 
fis  imprimer  dans  le  Journal  des  Sçavans  (18  juin 
1691)  ;  un  cartésien  y  respondit  (16  juillet  1691).  Je 
le  srus  un  peu  tard,  mais  enfin  je  le  sçus  par  l'indica- 
tion de  M.  l'abbé  Foucher.  J'y  répliquay  alors  (ôjnn- 
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vier  1693),  et  M.  Pellisson  trouva  ma  réplique  fort 
claire.  M.  l'Enf...  (1),  ministre  des  François  réfugiés  à 
Berlin,  m'escrivit  ses  doutes  sur  quelque  chose  qu'il 
enavoit  veu  dans  le  Journal  de  Paris,  et  je  taschay  de 
le  satisfaire.  On  me  mande  que  M.  Bayle  avoit  dessein 
de  faire  soustenir  quelques  thèses  sur  la  nature  du 
corps,  où  il  vouloit  considérer  mon  opinion;  mais 
cela  n'a  point  esté  exécuté.  Enfm,  à  la  semonce  d'un 
amy  de  Leipsig,  je  fis  insérer  dans  les  Actes  de  cette 
année  le  petit  discours  cy-joinct(2),  de  la  nature  de  la 
substance  et  de  l'usage  qu'on  y  peut  faire  de  la  no- 
tion de  la  force.  Ainsi,  n'ayant  point  encore  eu  le  loi- 
sir de  ranger  mes  pensées,  je  me  suis  contenté  d'en 
donner  quelques  petits  eschantillons  et  de  respondre 
aux  amis  ou  autres  qui  m'avoient  proposé  des  doutes 
là  dessus.  Je  travaille  maintenant  à  mettre  par  escritla 
manière  que  je  croy  unique  pour  expliquer  inteUi- 
giblement  l'union  de  l'âme  avec  le  corps,  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  un  concours  spécial  de  Dieu  ny 
d'employer  exprès  l'entremise  de  la  première  cause 
pour  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  la  seconde. 
Je  ne  scay  comment  je  me  suis  engagé,  Monseigneur, 
à  vous  faire  ce  récit  de  mes  progrès  d'avoir  faict  quel- 
ques pas  à  l'esgard  de  la  notion  qu'on  doit  avoir  de  la 
substance  en  général  et  de  la  substance  corporelle  en 
particuher-  Comme  je  ne  trouve  rien  de  si  inteUigible 
que  la  force,  je  croy  que  c'est  encore  à  elle  qu'on  doit 
recourir  pour  soustenir  la  substance  réelle,  que  j'a- 

(1)  Lenfant,  protestant  et  ministre  français  à  Berlin,  correspondant  de 
Leibniz.  N.  E. 

(2)  Leibniz  envoyait  à  Bossuet  sa  réponse  à  Sturin,  insérée  dans  les 
Acta  erudil.  de  1694,  p.  1 10,  sous  ce  titre  devenu  célèbre  :  Deprimxphi- 
InxnpMa?  nncnrhitione  cl  de  nolionr  s)ibs/anfi;r  ;  1fiP4.  N.  F.. 


MADAME  DE  BRINON  A  BOSSUET.  M 

voue  ne  pouvoir  bien  concilier  avec  l'opinion  qui  met 
l'essence  du  corps  dans  une  estendue  toute  nue.  Car 
ce  que  Descartes  avoit  dict  sur  ce  sacrement  ne  regar- 
doit  que  la  conservation  des  accidens,  et,  quoyque 
le  R.  P.  de  Malebranche  nous  ait  faict  espérer  une 
conciliation  de  la  multiprésence  avec  la  notion  de 
l'estendue  simple  et  pure,  je  ne  me  sousviens  pas  de 
l'avoir  encore  vue. 

N'ayant  pas  maintenant  le  livre  du  P.  Balbinus, 
j'ay  cherché  si  la  pièce  dont  il  s'agit  ne  se  trouveroit 
pas  dans  le  livre  de  Goldastus,  De  regno  Bohemiae.  Je 
l'y  ay  donc  trouvée  et  l'ay  fait  copier  telle  qu'il  la 
donne  ;  mais  il  sera  tousjours  à  propos  de  recourir  à 
Balbinus.  Les  Com/jac/a/a  mesmes  se  trouvent  aussi 
dans  Goldastus,  qui  disent  la  mesme  chose  et  dans 
les  mesmes  termes,  quant  au  poinct  de  prœcepto.  Pcut- 
cstre  que  dans  les  archives  de  l'église  de  Coutances  en 
Normandie,  dont  l'évesque  a  esté  le  principal  entre 
les  légats  du  concile,  ou  parmy  les  papiers  d'autres 
prélats  et  docteurs  François  qui  ont  esté  au  concile  de 
Basle,  on  trouveroit  plus  de  particularités  sur  toute 
cette  négotiation.  Je  suis  avec  zèle,  Monseigneur, 
vostre  très  humble  et  obéissant  serviteur. 

Leibmz. 

\H1 

MADAME  %  BRINO.N  A  BOSSUET. 

Revu  d'après  l'oiiginal  autographe  incdil  de  la  bibliolli/'qiio  royale  de  Hanovre. 

Ce  18  juillet  1694. 

Voilà  enfmlaresponse  de  M.  l'abbéde  Loccum,  que 
je  vous  enToye,  Monseigneur;  Dieu  veuille   qu'elle 
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soit  telle  que  nous  la  devons  désirer  :  j'espère- que 
vous  nous  ferez  voir  la  vostre  en  francois.  Madame  de 
Maubuisson,  qui  n'a  plus  de  sœur  que  madame  la  du- 
chesse d'Hanovre,  désire  beaucoup  que  vous  fassiez 
tout  de  vostre  mieux  pour  contribuer  à  cette  réunion, 
que  je  croy  qui  ne  sera  pas  bien  aisée;  à  moins  que 
la  pureté  de  vos  bonnes  intentions  n'attire  sur  ce 
party  plus  de  vues  droictes  qu'il  n'y  en  a  présente- 
ment parmy  les  luthériens,  qui  ne  sont  gouvernés  que 
par  leur  politique,  et  non  par  l'esprit  de  Dieu.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Brunswick,  qui  les  voit  de  près 
présentement,  me  mande  qu'elle  n'a  jamais  tantsenty 
la  vérité  de  nostre  religion  que  depuis  qu'elle  est  par- 
my ces  personnes,  qui  sont,  à  ce  qu'il  luy  paroist, 
chacune  les  arbitres  de  leur  foy,  ne  croyant  que  ce 
qu'il  leur  plaist  de  croire.  Cependant  le  livre  de  l'Eu- 
charistie de  nostre  illustre  mort  (Pellisson)  y  fait  des 
merveilles  en  quelque  façon.  M.  Leibniz  Ta  lu  en 
deux  joiirs  ;  il  le  loue  et  l'admire.  Le  prince  Christian, 
neveu  de  madame  de  Maubuisson,  ne  se  peut  lasser 
de  l'entendre  lire  chez  madame  la  duchesse  de  Ha- 
novre, sa  mère,  qui  le  faisoitlire;  et  luy,  il  disputoit, 
quoyque  luthérien,  en  nostre  faveur,  avouant  que 
tout  ce  qu'on  y  disoit  du  luthéranisme  estoit  vray. 

Quand  de  tout  ce  que  vous  avez  faict,  Monseigneur, 
et  nostre  très  cher  amy  M.  Pelhsson,  il  n'en  résulte- 
rait que  la  conversion  d'une  as]^,  Dieu  vous  en  tien- 
droit  aussi  bien  compte  que  si  vous  aviez  changé 
toute  l'Allemagne,  puisque  vous  avez  assez  travaillé 
pour  que  tous  les  hérétiques  se  rendent  catholiques. 
Mais  Dieu  seul,  qui  peut  ruiner  leur  orgueil  qui  les 
empeschc  de  se  sousmcttrc  à  l'Eglise,  à  laquelle  ils 


MADAME  DE  BRLNON  A  BOSSUET.  73 

demandent  des  conditions  onéreuses  pour  s'y  rejoin- 
dre, peut  donner  l'accroissement  à  tout  ce  que  vous 
avez  semé.  Ne  vous  rebutez  donc  pas,  Monseigneur; 
au  contraire,  roidissez-vous  contre  le  descouragement, 
s'il  vous  en  prenoit  quelque  envie.  Madame  la  du- 
chesse de  Hanovre  mande  à  Madame  sa  sœur  que 
M.  l'abbé  de  Loccum  et  M.  Leibniz  veulent  de  bonne 
foy  la  réunion  ;  et  madame  la  duchesse  de  Bruns- 
wick me  le  confirme.  Quoyque  M.  Leibniz  ait  un  ca- 
ractère bien  différent  de  l'autre,  cependant  il  me  pa- 
roist  qu'il  ne  veut  pas  quitter  la  partie  :  il  a  trop 
d'esprit  pour  ne  se  pas  apercevoir  qu'on  le  met  plus 
dehors  que  dedans  cette  affaire;  mais  il  tasche  de  s'y 
raccrocher.  Il  ne  m'a  point  escrit  cette  fois,  et  j'ay 
receu  uniquement  le  paquet  que  je  vous  envoyé  par 
la  poste,  n'ayant  pas  d'autre  voye.  Si  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  communiquer  quelque  chose  de  tout 
cela,  et  que  le  paquet  soit  gros,  je  vous  supplie,  Mon- 
seigneur, de  l'adresser  à  M.  Desmarais,  rue  Cassette, 
faubourg  Saint-Germain,  nostre  correspondant. 

Comme  cette  affaire  me  tient  au  cœur,  j'ay  de- 
mandé le  sentiment  d'un  docteur  de  Sorbonne,  de 
mes  amis,  sur  ce  qu'ils  demandent  de  tenir  indécise 
l'authorilé  du  concile  de  Trente,  jusqu'à  ce  que  l'É- 
glise en  ait  décidé  par  un  nouveau  concile.  L'on  m'a 
responduque,  pourveu  qu'ils  creussentla  réahté  de  la 
présence  de  Jésus-Christ  au  sainct  Sacrement,  de  la 
m.anière  que  nous  la  croyons;  qu'ils  revinssent  à 
l'Eglise  avec  un  esprit  de  sousmission  pour  tout  ce 
qu'elle  déclareroit  dans  le  concile  futur  qu'ils  deman- 
dent: on  ne  doute  pas  que,  pour  un  si  grand  bien 
que  la  réunion,  on  ne  leur  accorde  ce  qu'ils  désirent, 
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pourveu  que  celte  réunion  soit  sincère  et  du  fond  du 
cœur,  et  qu'elle  ne  soit  pas  un  nouveau  suject  de  nous 
désapprouver  dans  les  practiques  de  nostre  reli- 
gion. L'on  dit  mesme  que  tous  les  gens  de  bien  qui 
ont  quelque  authorité  dans  l'Église  s'employeroient 
à  leur  obtenir  ce  qu'ils  désirent,  s'ils  revenoient, 
comme  je  leur  ay  mandé  autrefois,  comme  l'enfant 
prodigue,  se  jeter  teste  baissée  entre  les  bras  de  leur 
mère,  en  confessant  qu'ils  ont  péché.  Mais  c'est  en 
cet  endroict  un  coup  de  Dieu  qu'il  faut  luy  demander, 
l'humilité  ne  se  trouvant  guères  dans  un  party  d'héré- 
tiques, puisqu'elle  est  le  vray  caractère  des  enfans 
de  Dieu  et  de  l'Église.  J'espère,  Monseigneur,  que 
vous  ferez  de  vostre  part  tout  ce  qu'on  doit  attendre 
de  vostre  zèle,  de  vostre  douceur  et  de  vostre  charité. 

S""  M.  DE  Brino.n. 
XIV 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

A  Meaux  ,  ce  19  aoiist  1694. 

Je  garde,  Monsieur,  avec  vous  un  trop  long  si- 
lence, dans  l'attente  où  vous  m'avez  mis  de  la  res- 
ponse  de  M.  l'abbé  de  Loccum.  Vous  me  faisiez 
l'honneur  de  me  mander  qu'elle  estoit  presque  en 
estât  de  nous  estre  envoyée.  Je  crains  que  quelque  in- 
disposition ne  l'ait  encore  retardée  ;  car,  pour  ce  qui 
est  de  nos  fascheuses  et  cruelles  guerres,  quoyqu'elles 
pussent  retarder  l'effectdc  nos  souhaicts,  elles  ne  doi- 
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vent  pas  empescher  les  particuliers  pacifiques  de  pré- 
parer les  choses  :  c'est  ce  que  personne  ne  peut 
mieux  faire  que  ce  sça\ant  abbé.  Pressez  donc  tous- 
jours  saresponse,  je  vous  en  conjure  :  s'il  reste  encore 
quelque  chose  à  dire  sur  le  concile  de  Trente  et  sur 
celuy  de  Basle ,  nous  le  ferons  alors.  J'ay  tousjours 
oubhé  de  vous  demander  d'oi!i  estoit  pris  l'acte  du 
dernier  concile  que  vous  nous  avez  envoyé  :  nous  en 
sçavions  le  fond  et  nous  eu  avions  les  principales 
clauses  en  divers  endroicts  ;  mais  nous  n'avons  pas  en- 
core receu  la  pièce  entière  (1).  Elle  est  fort  belle,  et  il 
faudra  la  faire  insérer  dans  l'édition  des  conciles.  Si 
j'avois  le  loisir  de  philosopher,  je  trouveroisde  quoy 
m'exercer  agréablement  dans  vostre  Dynamique.  Je 
vous  exhorte  à  nous  donner,  si  vos  autres  occupa- 
tions le  permettent,  un  escrit  entier  de  vostre  doc- 
trine, où  je  voy  qu'il  y  aura  d'excellentes  choses  qui 
auront  rapport  à  la  théologie  et  à  la  doctrine  qui 
nous  est  commune  contre  les  sacramentaires.  Je  croy 
qu'on  n'aura  pas  manqué  de  vous  envoyer  l'excel- 
lent ouvrage  que  nostre  illustre  amy  M.  Pellisson  a 
laissé  imparfaict  par  rapport  à  son  dessein,  mais  très 
parfaict  dans  ce  qu'il  contient.  La  dernière  fois  que 
j'ay  veu  M.  l'abbé  Bignon,  je  fus  ravy  de  le  trouver 
pour  vous  dans  les  sentimens  d'estime  que  vous  doi- 
vent les  gens  de  lettres  et  tous  les  honnestes  gens. 

Je  suis  tousjours  avec  la  mesme  passion,  Monsieur, 
vostre  très-humble  serviteur, 

Bénigne, 

l^vûqiie  (le  Meaux. 

(i)  En  conférant  ce  passage  avec  celui  de  la  p.  G7  (lettre  de  Leibniz),  on 
acquiert  la  certitude  que  Bossuet  n'avait  pas  encore  reçu  le  12  août  la  lettre 
do  Leibniz  du  12  juillet,  ou  que  sa  lettre  est  du  12  avril,  N.  E. 


76  CHRISTOPHORUS  AD  LElBiMZlUM, 

XV 

CHRISTOPHORUS  AD  LEIBNIZIUM. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanorre. 

Viennœ ,  hac  17/22  novembris  1694. 

Prœnobilis,  slrenue,  amplissimeque  Domine, 
Projectum  mihi  transmissum  (1),  moreveslro,scili- 
cet  solide,  clare  et  breviterconceplum  ;  inter  oblalio- 
nes  vero  veslras  accepte  illam  qua  offert  convenientem 
confcssionis  sibi  transmissœ  approbationem  Hanno- 
veranam.  Fiat,  quœso,  nomine  vestri  consistorii  ;  sed, 
antequam  subscribatur,  commiinicetur  mihi  ad  hoc 
ut  ego  illa  quibus  apud  nostros  iiidigeat,  lempestivius 
inseram. 

Ad  manus  D'  Platten  mitto  hbelluni  cui  titulus 
Concordia  christiana,  quem  nostra  hœc  academia  tota 
approbavit,  et  sic  apparet  quod  et  nos  pari  passu  \'o- 
biscuni  ambulemus.  Notetur  ibi  quod,  hcetnegotium 
nostrum  nuUam  cum  negotio  elecloratus  habeat  con- 
nexionem  per  se,  notumque  sit  quod  Serenitas  sua 
illud  proinoverit,  antequam  de  hoc  egerimus,  per  ac- 
cidens  tamen,  scilicet  ob  scrupulos  dissentientium 
catholicorum  principum,  iilam  nunc  habeat  valde  at- 
tendendam.  Scribo  D"  Abbati  reliqua,  et  maneo 
PrœnobiUs  et  strenuœ  Dominationis  vestrœ  paralis- 

simus, 

CHnisTornouus, 

Episcopus  Neostadiensis. 

(1)  Projectum  nempe  snb  titulo  :  Judichim  dorforis  cafholici,  srd 
psoïKlocaltiolici,  eub  ii"  XI  odituin,  quod  epismiiiis  niiiiis  incautè  approbarn 
el  siuiin  faci're  \cl!c  vidfhir.  ÎS.  F.. 
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XVI 

LEIBNIZ  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE. 

Original  autographe  iiiedil  Je  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

6  décembre  1694. 

Puisqu'on  dit  que  le  purgatoire  est  situé  sur  les 
frontières  du  royaume  de  Pluton,  je  joins  le  senti- 
ment d'un  grand  Père  de  l'Église  sur  le  purgatoire, 
que  j'ay  approfondy,  pour  satisfaire  Madame  la  du- 
chesse au  suject  des  despesches  que  le  courrier  de  Plu- 
ton  a  apportées.  Il  estvray  que  ces  despesches  ne  me 
plaisent  guères.  Elles  sentent  trop  la  médisance,  et  gar- 
dent trop  bien  le  caractère  infernal  sans  conserver 
le  respect  qui  est  deu  aux  grands  princes.  Quant  au 
purgatoire,  j'ay  voulu  vérifier  ce  que  je  disois  der- 
nièrement à  V.  A.  E.  J'ay  représenté  exactement 
le  sentiment  de  sainct  Augustin,  tiré  de  ses  propres 
paroles  ;  on  voit  par  là  qu'il  en  parle  problématique- 
mentet  qu'aussi  ce  n'estoit  pas  un  article  de  foy  de 
son  temps,  et  qu'ainsi  l'Église  romaine  a  varié  en 
matière  de  foy. 

Je  suis  avec  dévotion, 

D.  V.  A.  E. 

XVII 

MOLANUS  AD  EPISCOPUM  NEOSTADIENSEM. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

28  décembre  1694. 

m 

Quoniam  Reverendissima  et  Illustrissima  Graticsi- 
tas  vestra  transmissum  a  me  scriptum  probat  super- 
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esse,  servatis  servandis  edatur  a  typographe  aliquo 
Yienniensi  vel  Neostadiensi  qui  nomen  suum  et  locum 
tempusque  impressionis  ponat,  accedente,  si  placet, 
permissione  Reverendissimae  et  Illustrissimse  Domi- 
nationis  vestrae  tanquam  ordinarii  post  relationem  for- 
tasse  theologi  qui  jussu  ejus  se  examinasse  dicat  quod 
habebit  suœ  approbationis.  —  Similiter  scriptum  a 
vobis  probatum  (1)  apud  nos  poterit  edi  a  typographo 
electorali  et  dedicari  domino  abbati  ad  exprimendam 
magis  permissionem,  quia  apud  nos  usitata  non  est 
specialis  ordinarii  concessio. 


(1)  Scilicet  libellus  cui  tidilus  Concordia  christiana,  de  quo  mentio  su- 
pra facta  est.  N.  E. 
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Leibniz  élève  le  ton  et  prend  décidément  l'offensive  dans  ses  lettres  à  Ma- 
dame de  Brinon.  —  Silence  gardé  par  Bossuet.  —  Mort  de  l'évêque  de 
Neustadt.  —  Crain'es  exprimées  par  Leibniz  sur  le  sort  de  sa  corres- 
pondance très-confidentielle  avec  lui.  et  réponse  de  1  officiai.  —  Épitapbe 
de  l'évêque  défunt,  composée  par  Leibniz. 


XVIII 

RÉPONSE  A  CELUY  QUI  ME  COMMUNIQUA  LA  LETTRE  DE  M. . . 

DONNÉE   A   ROME,    5   FÉVRIER    1695. 

Original  autogmiihe  inédit  de  la  bibliotlièque  royale  de  Hanovre. 

Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  témoigner  à  Mons. 
Alberli  combien  je  luy  suis  obligé  pour  les  bons  offi- 
ces qu'il  me  rend  d'une  manière  si  obligeante,  quoy- 
que  je  ne  sois  pas  en  estât  d'en  profiter.  Ce  per- 
sonnage éminent  à  qui  il  a  parlé  de  moy  si  favora- 
blement doit  avoir  des  sentimens  pleins  de  générosité, 
puisqu'il  pense  à  un  estranger  par  la  seule  raison  de 
quelque  mérite  qu'on  luy  attribue.  —  La  mort  de 
M.  Pellisson  a  interrompu  un  commerce  dont  cet 
excellent  homme  estoit  charmé  à  cause  d'une  ouver- 
ture que  je  luy  avois  donnée  en  passant,  des  senti- 
mens de  quelques  principaux  théologiens  de  la  con- 
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fession  d'Augsbourg  qui  sont  mes  amis  particuliers. 
Comme  il  croyoit  avec  raison  que  cela  pourroit  ser- 
vir d'acheminement  à  la  paix  de  l'Église,  il  le  jugea 
si  important  qu'il  en  parla  au  roy  son  maistre  d'une 
manière  efficace,  et  à  sa  mort  je  croy  que  la  négo- 
tiatioh  auroit  eu  quelque  suite.  Mons.  Pellisson jugea 
qu'on  y  applaudiroit  à  Home  mesme,  et,  en  effect,  je 
crois  que  c'est  tousjours  beaucoup  quand  on  fait  un 
pas  et  quand  on  gagne  sans  qu'il  en  couste.  C'est  à 
peu  près  comme  dans  le  concile  de  Florence:  les 
Grecs  se  remirent  avec  Rome,  nonobstant  qu'ils  de- 
meurèrent en  différend  sur  quelques  poincts,  comme, 
par  exemple,  le  divorce.  Ainsi  il  y  eut  des  théologiens 
qui  ont  monstre  qu'en  la  plupart  des  matières  les 
sentimens  sont  plus  approchans  qu'on  ne  pense,  et 
que,  pour  quelque  peu  de  poincts  qui  ne  paroissent 
pas  conciliables  encore,  il  y  auroit  cet  expédient  qu'on 
se  sousmettroit  à  ce  que  l'Église  en  pourroit  juger 
dans  un  concile  général  ;  car  ceux  qui  sont  hérétiques 
et  ceux  qui  seroient  prests  à  l'union  hiérarchique  ne 
seroient  pas  schismatiques  non  plus.  Aussi  l'union 
se  pourroit  faire  mesme  avant  ce  concile,  et  la  sous- 
mission  au  chef  de  l'Église  précéderoit  l'accord  entier 
des  sentimens,  ce  qui  doit  paroistre  d'autant  moins 
estrange  qu'on  scait  combien  les  théologiens  de 
France  sont  esloignés  de  plusieurs  sentimens  des 
Italiens  et  des  Espagnols  ,  en  des  matières  peut-estre 
encore  plus  importantes  ,  sans  que  cela  empesche 
l'union,  quoyque  les  uns  ne  reconnoissent  point  l'au- 
thorité  entière  de  quelques  conciles,  que  les  autres 
tiennent  pour  œcuméniques,  puisqu'ils  gardent  tous 
le  centre  de  l'union  hiérarchique  et  qu'ils  sont  tous 
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prests  à  se  sousmettre  à  ce  que  l'Église  pourroit  dé- 
clarer un  jour.  J'avoue  que  les  conjonctures  ne  pa- 
roissent  guères  probables  à  de  telles  négotiations; 
cependant  je  crois  qu'on  ne  doit  rien  négliger  qui 
puisse  servir  d'acheminement  à  un  si  grand  bien  , 
et  qu'on  ne  trouvera  pas  tousjours  de  ce  costé  cy  des 
personnes  d'authorité  et  de  mérite  disposées  comme 
celles  que  je  connois.  Ainsi  je  tiens  qu'il  seroit  bon 
de  profiter  de  leur  bonne  volonté  autant  qu'il  seroit 
possible,  et  je  ne  désespère  pas  d'obtenir  des  décla- 
rations en  forme,  qui  seroient  de  conséquence  si  on 
y  respondoit  de  vostre  costé  de  la  manière  que  leur 
bonne  volonté  semble  mériter.  Mais  la  chose  est  d'une 
nature  à  estre  extresmement  ménagée,  pour  en  tirer 
du  fruict. 

* 

XIX 

LEIBNIZ  A  MADAME  DE  BRINON. 

Original  aiilojnphe  inédit  de  la  bibliollieque  luyale  de  llinovre. 

18/28  lévrier  109... 

Madame^ 

Vos  lettres  marquent  tousjours  beaucoup  de  zèle 
pour  ce  que  vous  croyez  estre  la  vérité,  et  beaucoup 
de  bonté  pour  moy.  Je  vous  dois  louer  de  l'un  et  re- 
mercier de  l'autre  ;  mais,  comme  je  suis  persuadé  que 
ce  qu'on  vous  fait  prendre  pour  la  vérité  s'en  éloigne 
quelquefois,  il  m'est  impossible  de  déférer  en  tout  à 
vos  avis,  quelque  considération  que  j'aye  pour  vostre 
personne,  que  j'honore  infiniment.  Vous  supposez  tous- 
n.  6 
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jours  (par  le  penchant  naturel  que  nous  avons  tous 
de  nous  flatter)  que  \ous  estes  dans  l'Eglise,  préféra- 
blement  aux  autres,  et  que  nous  sommes  dans  le 
schisme.  Si  je  croyois  la  mesme  chose  et  ne  laissois 
pas  de  demeurer  comme  je  suis,  je  serois  un  mes- 
chant  homme.  Mais  je  ne  le  serois  pas  moins  si  je 
me  joignois  à  ceux  de  voslre  communion  pour  con- 
tribuer à  l'oppression  des  vérités  salutaires,  tant  que 
je  croiray  qu'on  le  fait  chez  vous. 

Pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  je  n'ay  qu'à  me  rap- 
portera ce  quej'ayescrit  à  feu  M.  Pellisson,  et  qu'il  a 
faict  imprimer  en  partie  sans  le  réfuter.  Quand  une 
Éghse  est  excommuniée  par  une  autre  Église,  et  lors 
mesme  qu'un  particulier  est  excommunié  par  son 
Église,  l'excommunication  peut  estre  injuste,  et  alors 
les  excommuniés  ne  laissent  pas  d'estre  dans  l'Église 
universelle.  Et  comme  vos  docteurs  demeurent  d'ac- 
cord que  le  pape  mesme  peut  fulminer  des  excommu- 
nications injustes,  vous  voyez,  Madame,  qu'on  n'est 
pas  schismatique  pour  estre  séparé  de  sa  communion. 
Vous  dites  qu'il  se  faut  tenir  au  gros  de  l'arbre,  mais 
le  gros  de  l'arbre  est  Jésus-Christ;  il  est  la  vigne, 
nous  en  sommes  les  bourgeons.  Jugez  si  ceux  dont 
les  dévotions  sont  sohdes  et  vont  à  Dieu  mesme  n'y 
sont  pas  plus  attachés  que  ceux  qui  se  jettent  dans 
des  practiques  superstitieuses  et  donnent  aux  créa- 
tures ce  qui  n'appartient  qu'à  Dieu,  qui  se  dit  luy- 
mesme  si  jaloux  de  son  honneur.  Vous  avez  dict  et 
direz  encore.  Madame,  que  ces  choses  ne  sont  point 
commandées  chez  vous  :  j'en  conviens,  et  j'avoue 
mesme  que  des  personnes  judicieuses  ,  surtout  en 
France  (dont  vous,  Madame,  n'estes  pas  des  moin- 
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dres),  les  désapprouvent;  mais,  comme  ces  practiques 
sont  authorisées  par  l'usage  public  des  Églises  mesmes 
et  gagnent  tousjours  le  dessus  malgré  les  oppositions 
foibles  et  cachées  de  quelques  bien  intentionnés,  nous 
ferions  très  mal  et  donnerions  la  main  à  la  corruption 
publique  si  nous  nous  joignions  à  ces  Églises  qui  ne 
veulent  pas  désavouer  hautement  ces  abus  inexcu- 
sables, pour  ne  pas  dire  qu'elles  les  practiquent.  Yoicy 
donc,  Madame,  ce  qu'on  devroit  faire  chez  vous,  à 
mon  avis:  c'est  qu'au  lieu  d'exhorter  des  personnes 
qui  se  sont  expliquées  aussi  suffisamment  que  mon- 
sieur l'abbé  de  Loccum  et  moy ,  il  faudroit  tourner 
les  exhortations  vers  \os  messieurs  pour  les  faire 
penser  à  remplir  les  conditions,  très  faisables,  très 
raisonnables  et  très  nécessaires  pour  faciliter  le  che- 
min de  l'unité  de  l'Église  de  Dieu,  qu'on  a  marquées. 
Elles  consistent  en  deux  poincts,  sçavoir  :  première- 
ment,   à  ne  pas   exiger  de  nous  la  conft  ssion  des 
opinions  nouvelles  qu'une  cabale  de  quelques  na- 
tions particulières  a  décidées  dans  le  siècle  passé 
d'une  manière  qui  fait  voir  qu'on  se  moquoit  des 
autres  nations ,   et   qui ,   asseurément ,   ne   passera 
jamais  ;  et  secondement,  à  ne  pas  authoriser  chez 
vous  des  practiques  que  nous  ne  scaurions  approuver 
et  qui  font  honte  au  christianisme.  Jugez  par  là, 
Madame,  comment  on  peut  dire  que  ce  n'est  pas  une 
affaire  de  se  réconcilier  avec  vostre  Étrlise. 

Pour  ce  qui  est  du  premier  poinct,  monsieur  l'abbé 
de  Loccum  et  moy  nous  avons  proposé  des  expé- 
diens  sur  lesquels  on  attend  les  responses  décisives 
de  monsieur  de  Meaux.  11  ne  s'agit  pas  mesme  d'avoir 
son   sentiment  sur  la  vérité  de  ces  ouvertures  :  il 
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suffit  (le  sçavoir  s'il  ne  les  trouve  pas  tolérables  au 
moins,  et  s'il  voudra  condamner  des  personnes  d'au- 
thorité  de  sa  propre  communion  qui  les  ont  faictes  ou 
approuvées.  Et  quant  au  second  poinct,  vous-raesme, 
Madame,  en  avez  bien  compris  toute  la  force.  Ainsi 
c'est  à  vos  messieurs  maintenant  et  à  vous-mesme, 
ayant  le  mérite  et  l'approbation  que  vous  avez  au- 
près des  grands,  de  vous  descharger  de  vostre  obli- 
gation et  de  satisfaire  à  vostre  conscience  en  faisant 
tout  ce  qui  dépend  de  vous ,  puisque  tout  ce  qui  dé- 
pend de  nous  est  faict.  L'élévation  de  la  qualité  et 
du  génie  de  madame  de  Maubuisson,  joincte  à  sa 
grande  piété,  y  fera  beaucoup.  Elle  connoist  ce  qu'il 
faut,  et  un  mot  de  sa  part  sera  de  giand  poids  chez 
les  personnes  puissantes.  Ilseroit  encore  à  souhaicter 
qu'au  lieu  de  prier  Dieu  seulement  d'esclairer  ma- 
dame l'Électrice,  sa  sœur,  elle  obtinst  de  Dieu  encore 
le  zèle  et  les  lumières  qu'il  faut  en  faveur  de  ceux 
qui  en  ont  besoin  chez  vous,  pour  rendre  à  l'Église 
tout  le  service  qu'ils  pourroient  et  devroient.  Pour 
M.  l'évesque  de  Meaux,  qui  a  tant  de  lumières,  j'es- 
père qu'il  n'aura  pas  moins  de  charité.  J'ay  de  la 
peine  à  croire  que  d'autres  veues  en  puissent  détour- 
ner une  âme  aussi  belle  que  la  sienne ,  et  j'espère 
d'en  voir  bientost  des  preuves.  Lorsque  je  vous  ay 
dict,  Madame,  que  la  postérité  pourra  profiter  de  ces 
travaux,  j'ay  entendu  plus  tost  ceux  des  autres  que 
les  miens  ;  car  je  n'y  fais  à  peu  près  que  la  fonction 
d'un  porteur  de  lettres  ou  d'un  solliciteur  tout  au 

plus. 

11  semble,  Madame,   que  vous  m'accusez  de  peu 
de  zèle.  Plust  à  Dieu  que  j'eusse  des  lumières  et  des 
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forces  proportionnées  à  ma  bonne  volonté  !  Croyez - 
moy,  je  vous  en  supplie,  quand  je  vous  dis  que  je  suis 
extresmement  esloigné  de  me  faire  un  jeu  d'esprit  de 
ces  importantes  matières.  Vous  m'exhortez  deneson- 
cjer  à  rien,  un  mois  durant,  qu'à  l'examen  de  ma  reli- 
gion. Mais  qu'est-ce  qu'un  mois,  Madame,  au  prix  de 
tant  d'années  que  j'y  ay  employées  depuis  Taage  de 
^iniït-deux  ans  ?  Car  ce  fut  alors  que  j'entray  au  ser- 
vice d'un  électeur  de  Mayence,  et  qu'un  monsieur  de 
Walenburch ,  évesque  titulaire  et  suffragant  de 
Mayence,  si  fameux  par  ses  escrits,  un  monsieur  de 
Boinebourg,  principal  ministre  de  ce  prince,  qui 
ostoit  un  des  premiers  hommes  de  son  temps,  tous 
<leux  nouveaux  catholiques  et  autres,  prirent  la  peine 
de  me  vouloir  faire  suivre  leur  exemple,  sans  parler 
de  feu  monseigneur  le  duc  Jean-Frédéric ,  qui  fut 
mon  maistre  par  après,  et  qui  avoit  tant  de  zèle  et 
de  lumières.  Si  l'intérest  ou  l'ambition  avoient  esté 
mes  idoles,  jugez  si  un  jeune  homme  auroit  résisté 
à  de  si  puissans  attraicts,  qui  estoient  contrebalancés 
par  ma  conscience  toute  seule.  Je  ne  négligeois  pas 
de  m'esclaircir  ;  au  contraire,  mon  application  aux 
controverses  a  surpassé  de  beaucoup  ce  que  ma 
profession  pouvoit  exiger.  J'ay  reconnu  de  bonne 
foy  les  avantages  de  vostre  party,  mais  j'ay  reconnu 
aussi  qu'ils  sont  effacés  par  des  raisons  certaines 
bien  plus  fortes.  Quant  aux  changemens  intéressés, 
je  crois  que,  si  on  en  peut  moins  compter  parmy  ceux 
qui  sont  nés  chez  vous  que  parmy  ceux  qui  sont 
nés  protestans,  comme  vous  faites  remarquer,  ce 
n'est  pas  parce  que  vos  gens  soyent  plus  instruicls, 
mais  phistost  parce  qu'ils  sont   moins  instruicls  et 
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ne  veulent  rien  entendre ,  et  parce  qu'ils  sont 
moins  tentés  chez  nous.  Où  trouverez-vous  des  gens 
plus  ignorans  sur  la  religion  qu'en  certains  pays  de 
vostre  party?  Ces  gens  sont  les  plus  attachés  à  leur 
opinion  et  les  plus  esloignés  d'entendre  quoy  qu'on 
leur  puisse  dire,  malgré  que  leur  attachement  vient 
de  prévention.  Mais  mettez-les  à  des  épreuves  un 
peu  fortes,  comptez  les  renégats  d'Alger,  et  vous  ver- 
rez ce  que  c'est  que  leur  constance. 

Je  suis  bien  esloicrné  de  l'indifférence  des  reliijions 
dont  vous  m'accusez.  Madame.  Si  j'estois  logé  là,  je 
me  serois  faict  des  vostres  dans  des  temps  où  je  le 
pouvois  faire  avec  bien  de  l'avantage.  Mais  j'ay  creu 
qu'il  est  très  dangereux  pour  le  salut  d'estre  de  vos- 
tre party,  tant  qu'il  ne  se  corrige  point,  et  qu'il  est 
encore  plus  dangereux  d'y  entrer  de  nouveau,  tant 
qu'il  est  dans  cet  estât.  Vous  dites  que  la  vérité  ne 
se  partage  point.  Nous  nous  trompons  (dites-vous, 
Madame),  ou  vous  vous  trompez.  Ce  que  vous  dites 
est  vray  lorsqu'il  s'agit  d'une  certaine  vérité  ou 
question  précise;  mais,  lorsqu'on  parle  en  général, 
il  se  peut  que  l'un  se  trompe  dans  l'un,  et  l'autre 
dans  l'autre.  Ne  voyons-nous  pas,  dans  les  questions 
qui  s'agitent  dans  vostie  party,  par  exemple  sur  l'in- 
faillibilité du  pape,  que  la  vérité  se  partage  ;  et  que, 
selon  le  clergé  de  France,  IVome  se  trompe  en  s'es- 
loignant  d'eux,  et  ne  se  trompe  pas  en  s'esloignant 
de  nous?  Et  Rome  fait  le  mesmc  jugement  de  vous 
autres.  La  question  n'est  pas  si  l'on  ne  se  trompe 
jamais,  mais  la  question  est  si  l'erreur  est  damnable 
et  accompagnée  d'npiniastreté.  Je  puis  dire  que  ce 
n'est  pas  mon  caractère  de  ne  vouloir  jamais  avoir 
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tort;  j  ay  pris  plaisir  de  me  rétracter  publiquement 
quand  j'ay  obtenu  de  plus  grandes  lumières.  Et 
pour  ce  qui  est  de  l'esprit  philosophe  dont  vostre 
amy  vous  a  dict  qu'on  doit  se  défaire,  c'est  comme  si 
quelqu'un  disoit  qu'on  doit  se  défaire  de  l'amour  de 
la  vérité  :  car  la  philosophie  ne  veut  dire  que 
cela.  Il  a  peut-estre  entendu  une  philosophie  de 
secte,  mais  je  suis  très  éloigné  de  cette  manière  de 
philosopher;  car  c'est  proprement  estre  dans  une 
secte,  quand  on  donne  trop  à  l'authorité  des  hommes 
et  à  la  cabale  d'un  certain  party. 

Enfin  souffrez,  xMadame,  qu'à  mon  tour  je  vous 
prie,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  considérer  vous- 
mesmes,  vous  et  vos  amis,  si  vous  n'estes  pas  dans 
un  estât  très  dangereux.  Vous  avez  de  grandes  lu- 
mières, bien  au  delà  de  vostre  sexe  ;  je  vous  ay  veue 
désapprouver  les  superstitions  d'une  manière  très 
judicieuse.  Mais  cela  ne  suffit  pas  pour  mettre  la 
conscience  en  repos  :  il  faut  travailler  avec  zèle  à 
corriger  ceux  quon  trouve  dans  l'erreur,  et,  quand 
l'espérance  de  le  faire  est  perdue,  il  faut  rompre 
hautement  avec  ceux  qui  défigurent  l'Église  de  Dieu  ; 
autrement  on  prend  part  à  leur  damnation,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  ces  abus  publics.  Combien  de 
gens  n'y  a-t-il  pas,  dans  vos  églises  et  dans  vos  mo- 
nastères, qui  tournent  tout  leur  amour  vers  la  saincte 
Vierge  ou  quelqu'autre  sainct,  sans  en  avoir  pour 
Dieu,  qu'ils  devroient  pourtant  aimer  sur  toutes 
choses?  iS'est-ilpas  surprenant  que  l'esprit  soit  plus 
occupé  de  l'honneur  d\uie  créature  que  de  Dieu 
mesme?Le  rosaire  et  les  juières  pubhques  et  les 
chansons  le  marquent  assez.  Ne  faudroit-il  pas  met- 
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Ire  une  différence  presque  infinie  entre  le  Créateur 
et  la  créature,  dans  les  expressions  de  nostre  affec- 
tion, et  de  l'honneur  qu'on  rend  à  l'un  et  à  l'autre, 
surtout  dans  le  culte  public  ;  de  sorte  que  les  créa- 
tures n'y  devroient  presque  point  paroistre  qu'indi- 
rectement et  comme  en  passant?  Et  cependant  on 
fait  tout  le  contraire.  De  plus,  on  publie  et  on  croit 
des  miracles  ridicules,  et,  quelque  habiles  que  soyent 
les  jésuites  de  France,  ils  ne  se  peuvent  défaire  en- 
core de  l'entestement  ordinaire  des  rehgieux  pour  les 
contes  :  témv)in  la  \ie  du  père  Lallemant,  qu'on  vient  de 
publier  dans  le  Journal  des  Sçavans^  et  où  l'on  rap- 
porte de  plaisantes  choses, qu'une  personnede  jugement 
parmy  vous  aura  honte  de  raconter  devant  des  pro- 
testans.  Cependant,  quand  quelque  personne  éclairée 
et  zélée  de  vostre  És;lise  ose  s'élever  contre  ces  fa- 
blés,  on  est  seur  de  voir  bientost  son  hvre  flétri  de 
quelque  censure  dans  l'Index,  pour  ne  rien  dire  des 
mortifications  où  l'auteur  est  exposé  luy-mesme,  sur- 
tout s'il  est  religieux  de  quelque  ordre.  Tout  va  à 
soustenir  la  bagatelle  et  à  estouffer  les  lumières  qui 
sont  encore  restées  parmy  vous  ;  que  seroit-ce  s'il 
n'y  avoit  plus  de  protestans,  dont  l'appréhension 
oblige  encore  un  peu  vos  gens  d'aller  bride  en  main  ! 
Aussi  voit-on  une  différence  immense  entre  les  pays 
qui  sont  my-partis  ou  qui  l'ont  esté  depuis  peu,  et 
entre  ceux  qui  sont  purement  romains  depuis  long- 
temps. Enfin  la  dévotion  du  peuple  de  vostre  Eglise 
est  presque  toute  sensuelle  ;  l'esprit  et  la  vérité  y 
sont  comme  comprimés.  J'ay  remarqué  souvent, 
quand  on  parle  chez  vous  du  bon  Dieu,  que  le  vul- 
gaire entend  cl  adore  un  petit  morceau  blanc  et  rond 
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qu'un  prestre  porte  ;  on  y  attache  la  plus  grande 
tlévotion.  Jugez,  Madame,  jugez,  je  vous  en  conjure, 
si  ces  idées  contiennent  la  souveraine  substance,  qui 
est  seule  adorable  et  qui  veut  toute  nostre  âme,  et  si 
ce  n'est  pas  la  déshonorer  terriblement  que  d'eu 
penser  ou  parler  d'une  manière  si  indigne  !  Aussi  ces 
étranges  abus  pratiqués  parmy  les  chrestiens  ont 
beaucoup  contribué  à  donner  de  l'hon'eur  aux  ma- 
hométans  pour  le  christianisme.  Mais  je  vay  trop 
loin  et  je  ne  finirois  jamais  si  je  voulois  m'estendre 
sur  ce  suject  :  il  n'y  a  que  trop  de  matière.  Le  cœur 
doit  saigner  aux  personnes  zélées  pour  l'honneur  de 
Dieu,  quand  elles  y  pensent.  Je  vous  crois  estre  de 
ce  nombre,  Madame  ;  aussi  je  vous  conjure  encore 
une  fois  de  donner  gloire  à  Dieu  plustost  qu'aux 
hommes,  et  de  penser  et  faire  penser  fortement  aux 
remèdes  de  ces  grands  et  déplorables  maux,  au  prix 
desquels  toutes  les  erreurs  ensemble  que  vous  vous 
figurez  dans  les  protestans  ne  sont  rien,  quand  vous 
les  leur  attribueriez  avec  justice. 
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Exirail  d'apii'*  roiifinal  .iiilojraphe  inédit  de  la  bibliolhi'Clue  royale  df  llaiiuvic. 

Ce  23  mars  1695. 

Kllc  a  rcru  sa  lettre.  —  Klle  se  résout  à  l'abandonner  aux  lumières  qu'il 
pourra  tirer  de  la  réponse  de  M.  l'évêque  de  Meaux,  qu'elle  souhaiterait  qu'il 
envoyât.  «  Mais  c'est  un  pasteur  si  occupé  de  son  troupeau  iju'i/  trouve  tou' 
jours  sur  son  chemin  f|neiqnes  nécessaires  interruptions.  »  — ce  n'est  pas  à 
une  solitaire  et  simple  religieuse  comme  elle  à  se  rnèler  d'une  si  grande  al- 
faire.  —  »  I.e  rcstede  ce  (pic  vous  me  propose/,  de  taire  me  tireroit  de  ma 
plaee  et  de  mon  devoir.  »  •^ 
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LEIBNIZ  A  MADAME  DE  BRINON. 

Itngiiul  ttiitogi'uphc  iiiodit  dr  la  bibUu(he<iiiu  ruyalo  de  IJanuvtd. 

A  Hanover,  ce  18  avril  1C95. 

Madame, 

Je  ne  doute  point  que  M.  Tévesque  de  Meaux  ne 
nous  donne  véritablement  les  lumières  dont  vous 
})arlez,  surtout  pour  l'intelligence  des  sentimens  do 
son  Église,  et  qu'il  ne  nous  fasse  voir  plus  de  jour 
sur  les  moyens  de  lever  le  schisme,  ('e  n'est  pas  que 
je  croye  que  nostre  temps  mérite  le  bonheur  de  voir 
la  playe  de  l'Église  tout  à  i'aict  guérie;  mais  il  est 
tousjoursdenoslre  devoir  de  ne  rien  négliger  qui  puisse 
servir  d'acheminement.  Dieu  ne  nous  demande  qu'une 
volonté  sincère  et  empressée  de  bien  faire,  autant 
qu'il  nous  est  possible  de  connoistre  et  d'exécuter. 
C'est  par  cette  marque  que  chacun  peut  sçavoir  s'il 
est  en  bon  estât  et  s'il  agit  par  les  principes  de  la 
véritable  charité.  Vous  en  avez  donné  de  grandes 
preuves,  Madame;  vous  avez  voulu  essayer  avec 
nous  une  voye  qui  seroit  la  plus  courte,  s'il  y  avoit 
moyen  d'y  trouver  une  issue  :  c'estoit  la  voye  des 
exhortations,  parce  que  vous  croyiez  que  nous  estions 
à  demy  convaincus,  et  c'est  la  prévention  ordinaire 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  informés  de  Testât  de  l'autre 
party.  J'ay  veu  que  M.  de  Meaux  luy-mesme,  tout 
sravant  et  tout  inslruict  qu'il  est,  s'esloit  faict  de  nos 
ecclésiastiques  protestans  une  idée  différente  de  ce 
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que  l'expérience  nous  fait  connoistre  ,  comme  s'ils 
avoient  trop  de  penchans  pour  l'indifférence  des  re- 
ligions :  au  lieu  que  le  plus  grand  nombre,  tant  en 
général  que  parmy  ceux  qui  sont  le  plus  en  considé- 
ration, penche  plustost  vers  la  rigueur,  à  peu  près 
comme  chez  \ous;  et  ce  sera  toujours  le  party  domi- 
nant. 

Ainsi,  Madame,  je  ne  m'estonne  point  que  vous 
ayez  creu  qu'il  suffisoit  de  nous  rappeler  à  ce  que 
vous  appelez  l'Eghse.  Mais  si  vous  seaviez  combien 
les  nostres  parlent  de  l'antechrist  et"  de  Babel,  vous 
nous  sçauriez  quelque  gré,  à  M.  l'abbé  de  Loccum  et 
à  moy,  que  nous  nous  contentions  de  parler  simple- 
ment de  l'Eo-lise  romaine  sans  la  confondre  nv  avec 
Babylone  ny  avec  l'Église  catholique.  x\ous  luy  don- 
nons son  nom  propre,  sans  nous  servir  de  ceux  qui 
sont  contestés  et  que  la  prévention  y  adjouste. 

JVous  avons  considéré  avec  soin  les  preuves  que 
Rome  apporte  pour  se  donner  les  droicts  de  l'Église 
universelle,  et  nous  avons  reconnu  clairement  com- 
bien elles  sont  sans  force,  et  que  lorsqu'une  Église  par- 
ticulière, quelque  grande  et  aulhorisée  qu'elle  puisse 
estre,  rompt  l'union  avec  d'autres  qui  s'élèvent  con- 
tre des  abus ,  au  lieu  de  profiter  de  leurs  remons- 
trances,  c'est  elle  qui  fait  le  schisme  et  qui  blesse  la 
charité,  dans  laquelle  consiste  l'âme  de  l'unité.  Cette 
vérité  est  très  claire,  et  vous  avouerez  vous-mesme. 
Madame,  que  si  Rome  eust  voulu  practiquer  dernière- 
ment une  méthode  pareille  contre  la  France,  et  fust  pas- 
sée à  l'excommunication  de  ceux  de  vostre  clergé,  on 
n'y  auroiteu  aucun  esgard  chez  vous;  et  quand  mesme  • 
le  pape  auroit  assemblé  et  faict  prononcer  un  concile 
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(les  autres  nations  de  son  party,  on  n'auroit  eu  garde 
en  France  de  reconnoistre  ce  concile  pour  œcumé- 
nique. Et  comme  les  Églises  d'Allemagne,  d'Angle- 
terre, de  Suède  et  de  Danemark  ont  autant  de  droict 
que  les  Églises  de  France,  et  que  c'est  justement  le 
cas  dont  il  s'agit,  il  est  -visible  qu'il  ne  sert  de  rien 
de  leur  opposer  ces  grands  noms  de  l'Église  et  des 
conciles  universels. 

Tout  cela  est  sans  réplique,  et  je  ne  sçaurois  m'em- 
pescber  de  vous  conjurer,  Madame,  d'y  donner  un 
peu  d'attention;  car,  quand  vous  nous  abandonne- 
riez, nous  ne  nous  abandonnerons  point.  INostre  cha- 
rité est  moins  intéressée  à  la  erloire  d'une  couver- 
sion  :  on  ne  demande  pas  des  abjurations  et  de  vous 
faire  quitter  ces  sentimens  contraires  à  la  charité, 
et,  par  conséquent,  dangereux  mesme  pour  le  salut, 
qu'on  est  accoustumé  d'avoir  de  ceux  qu'on  damne  si 
aisément  chez  vous  et  mesme  chez  nous.  C'est  dans 
ces  condamnations  téméraires  que  consiste  véritable- 
ment l'esprit  de  secte  et  la  source  d'une  grande  par- 
tie des  maux  du  christianisme.  On  ne  sçauroit  avoir 
le  véritable  amour  de  Dieu  quand  on  n'aime  point 
son  prochain;  et  ce  n'est  pas  l'aimer  que  de  se  préci- 
piter à  juger  qu'il  est  en  passe  d'aller  bientpst  dans 
l'enfer  avec  le  diable,  et  y  demeurer  éternellement  en- 
nemy  et  blasphémateur  de  Dieu.  Quand  on  envisage 
de  près  ces  idées  affreuses,  on  en  conçoit  toute  l'hor- 
reur, et  on  ne  connoist  que  trop  les  effects  qu'elles 
ont  faicts  pour  acharner  les  uns  contre  les  autres.  De 
croire  que  nous  aurons  ce  sort  malheureux,  parce 
fjuc  nous  ne  voulons  et  ne  pouvons  renoncer  aux  rc- 
monslrances  justes  que  Rome  n'a  point  voulu  écou- 
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ter,  et  pour  lesquelles  elle  a  passé  aux  excommuni- 
cations, cela  ne  sçauroit  tomber  dans  l'esprit  d'une 
personne  de  bon  sens  qui  veut  penser  avec  tant  soit 
peu  d'attention. 

Après  cela,  Madame,  j'espère  quasi  que  vous  re- 
connoistrez  nostre  innocence;  car  on  ne  sçauroit  nier 
que  nous  faisons  plusieurs  remonstrances  justes  et 
nécessaires,  qui  méritent  qu'on  y  ait  esgard,  et  que 
ce  seroit  trahir  nostre  devoir  que  d'y  renoncer.  Tout 
ce  que  des  personnes  bien  intentionnées  peuvent 
faire,  de  vostre  coslé  aussi  bien  que  du  nostre,  se 
réduit  à  deux  poincts.  Le  premier  est  qu'il  faut  exa- 
miner le  cahier  des  remoastrances,  de  part  et  d'autre, 
avec  un  esprit  d'équité  ;  et  c'est  à  quoy  M.  de  Meaux 
a  si  bien  travaillé,  comme  M.  l'abbé  de  Loccum  n'y 
a  pas  non  plus  espargné  sa  peine.  L'autre  poinct  est 
de  déterminer  ce  qui  se  peut  faire  sur  certaines  ma- 
tières où  il  est  aisé  de  prévoir  qu'on  ne  sçauroit  tom- 
ber d'accord  ni  se  relascher  de  part  et  d'autre  s'il 
n'arrive  des  changemens  fort  extraordinaires,  soit  par 
une  direction  fort  extraordinaire  du  ciel  (sur  laquelle 
on  ne  sçauroit  compter  dans  les  affaires  sans  tenter 
Dieu),  ou  par  des  dragonnades,  parce  qu'il  s'agit  de 
certains  sentimens  establis  parles  livres  symboliques 
de  l'un  ou  de  l'autre  costé,  oîi  il  y  a  une  opposition 
formelle;  de  sorte  que,  si  l'on  n'y  pourvoit,  tout  s'a- 
heurtera  à  cet  écueil,  et  le  succès  des  bons  desseins 
qu'on  peut  avoir  deviendra  impossible. 

Cependant,  comme,  par  un  effect  de  la  bonté  de 
Dieu  pour  son  Église  ,  ces  controverses  insurmon- 
tables qui  restent  encore  ne  sont  que  sur  des  poincts 
oi^ila  modération  se  peut  exercer  sans  préjudice  :  des 
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personnes  considérables  et  authorisées  dans  vostre 
party  ont  proposé  un  expédient  approuvé  des  théo- 
logiens de  ce  pays  cy,  qui  paroist  unique,  en  effect, 
et  ^ui  consiste  à  déclarer  que  la  paix  de  l'Église 
pourroit  estre  restablie,  nonobstant  ces  dissensions, 
pourveu  qu'on  se  soumist  de  part  et  d'autre  à  ce  qui 
pourroit  estre  réglé  dans  un  concile  œcuménique  as- 
semblé dans  les  formes,  selon  les  mesures  convena- 
bles qui  seront  prises  par  avance.  Et  nous  attendons 
là  dessus  le  sentiment  de  M.  de  Meaux. 

C'est  à  vous,  Madame,  qu'on  est  redevable  de  la 
dernière  négotiation  que  nous  avons  eue  avec  cet  insi- 
gne prélat.  Car  ce  fut  par  vostre  entremise  que 
j'entray  en  commerce  avec  feu  M.  Pellisson,  et  la 
mention  que  j'avois  faicte  en  passant,  dans  une  de 
mes  lettres,  d'une  conférence  fort  édifiante  qui  s'es- 
toit  faicte  à  Hanover  sur  les  principes  que  je  viens  de 
dire,  donna  envie  à  M.  de  Meaux  d'en  apprendre  des 
particularités.  On  a  eu  cette  déférence  pour  luy  de 
satisfaire  à  son  désir,  dans  la  confiance  que  les  lu- 
mières distinguées  dont  Dieu  l'a  doué,  joinctes  à  la 
modération  qu'il  avoitfaictparoistre,  contribueroient 
beaucoup  à  un  si  grand  bien.  Il  est  vray  que  l'escrit 
qu'il  nous  envoya  là  dessus,  tout  excellent  qu'il  estoit 
à  l'esgard  du  premier  poinct,  qui  est  la  conciliation 
raisonnable  de  plusieurs  controverses,  ne  responditpas 
encore  assez  à  nostre  attente  sur  le  second  à  l'esgard 
de  l'expédient  proposé  sur  des  sentimens  irréconci- 
liables ;  mais  c'est  sur  quoy  nous  espérons  de  sçavoir 
bientost  le  sien.  Et  c'est  là  le  nœud  de  l'affaire.  Car, 
quand  il  resteroit  une  seule  question  contestée,  on 
ne  sçauroit  avancer  sans  cet  expédient  ;  et  quand  il 
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y  en  auroit  mille ,  ce  inesme  expédient  y  peut  sup- 
pléer. 

Je  particularise  ces  choses,  Madame,  pour  vous 
faire  considérer  que  vostre  humilité  ne  vous  doit  point 
empescher  de  continuer  les  bons  offices  que  vous 
avez  déjà  rendus  à  l'Éghse.  Vostre  piété  et  vostre 
sagesse  sont  connues  et  estimées  des  plus  grands; 
vos  exhortations  peuvent  donner  de  la  chaleur  aux 
bons  desseins  et  faire  gaigner  du  temps.  Xous  sçavons 
combien  M.  de  Meaux  est  sçavant  et  habile.  Ainsi, 
quand  son  loisir  ne  luy  permettroit  pas  de  vous  en- 
voyer un  ouvrage  aussi  ample  et  aussi  travaillé  que 
le  premier,  son  avis  sur  le  poinct  capital,  appuyé  d'un 
abrégé  de  ses  raisons,  nous  peut  suffire  pour  sçavoir 
ce  qu'on  doit  attendre. 

Car  il  faut  considérer  la  brièveté  de  la  vie  humaine, 
et  la  nature  changeante  et  passagère  de  l'occasion, 
dont  on  s'efforce  de  profiter  quand  on  a  véritable- 
ment de  bonnes  intentions.  Toutes  les  circonstances 
favorables  qui  se  rencontrent  à  .présent  ne  se  trou- 
veront pas  tousjours  ensemble  pour  faire  valoir  de 
bons  desseins.  Car,  pour  ne  rien  dire  des  princes  ny 
de  vostre  crédit ,  Madame ,  auprès  des  grands ,  je  ne 
sçay  s'il  y  aura  tousjours  des  prélats  de  la  force  de 
M.  de  Meaux. 

Et  quant  à  ce  qui  s'est  faict  chez  nous,  je  vous  ay 
dict.  Madame,  et  le  dis  encore,  que  jamais  des  per- 
sonnes authoriséesdepart  et  d'autre,  et  surtout  parmy 
lesprotestans,  n'ont  faict  des  avances  si  grandes.  Et  si 
on  n'en  profite  assez  pour  faire  en  sorte  que  l'affaire 
puisse  prendre  racine,  je  crains  que,  quand  ces  per- 
sonnes ne  seront  plus,  elles  ne  puissent  estre  désa- 
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vouées.  Et  il  faudra  des  siècles  pour  en  retrouver.  Pour 
moy,  hormis  l'inclination  à  bien  faire,  je  n'y  aypas  le 
moindre  intérest,  pas  mesme  celuy  de  la  gloire,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  mon  chef.  Mais  c'est  par  un  zèle 
tout  désintéressé  que  j'ay  pris  ces  peines  ;  quand 
elles  seroient  inutiles,  c'est  trop  peu  de  chose  pour 
en  faire  un  sacrifice  à  Dieu.  Cependant  je  suis  con- 
tent, puisque  je  sçay  que  Dieu  luy  mesme  est  content 
quand  nous  faisons  nos  diligences.  Ne  cessez  pas, 
Madame,  d'en  faire  où  il  sera  à  propos,  et  soyez 
persuadée  qu'il  est  difficile  que  vous  puissiez  faire 
quelque  chose  de  plus  agréable  à  Dieu.  Je  vous  re- 
commande à  sa  protection,  et  je  suis  avec  beaucoup 
de  zèle.  Madame, 

Yostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
XXH 

MADAME  DE  BRINON  A  BOSSUET. 

Revu  J'apiés  l'original  aulojraplie. 

Ce  25  juin  lf.9,». 

Voilà  une  lettre.  Monseigneur,  de  M.  Leibniz,  qui 
se  réveille  de  temps  en  temps  sur  un  suject  qui  devroit 
l'empescher  de  dormir.  L'objection  qu'il  fait  sur  le 
concile  de  Trente  ne  me  paroist  pas  malaisée  à  ré- 
soudre ;  car  les  évesques  qui  ont  faict  faire  l'abjura- 
tion à  Henri  IV  pourroient  avoir  manqué  en  n'y  vou- 
lant pas  comprendre  le  concile  de  Trente  pour  ne  le 
pas  effarouscher  :  cela  ne  prouveroit  pas  qu'il  ne  fust 
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pas  receu  en  France  sur  les  dogmes  de  la  foy , 
comme  il  ne  l'est  pas  sur  quelques  poincts  de  disci- 
pline. Ce  n'est  point  à  moy,  monseigneur,  à  entamer 
ces  questions  ny  à  respondre  à  ce  que  m'en  escrit 
M.  Leibniz  :  cela  regarde  ^'ostre  Grandeur.  Je  vou- 
drois  pourtant  bien  voir  ce  qu'il  tous  en  escrit  et  ce 
que  TOUS  luy  respondrez,  pour  le  lire  à  madame  de 
Maubuisson,  qui  est  pleine  de  bonnes  lumières  et  qui 
voit  d'un  coup  dœil  le  bien  et  le  mal  des  choses. 

Je  croy,  monseigneur,  que  tous  ne  sçauriez  trop 
relever  les  bons  desseins  de  M.  de  Lokkum,  pour  l'en- 
courager à  poursuivre  la  réunion  et  à  venir  des  bon- 
nes paroles  aux  bons  effects.  Car  escrire  et  discourir 
toute  la  vie  sur  une  chose  qui  ne  peut  plus  se  faire 
après  la  mort  et  de  laquelle  dépend  le  salut,  c'est  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  et  je  doute  tousjours  qu'il 
y  ait  un  commencement  de  foy  dans  l'âme  des  per- 
sonnes qui  veulent  persuader  qu'elles  cherchent  la 
vérité,  quand  tout  cela  se  fait  si  à  loisir  et  mesmeavec 
quelque  indifférence.  Mais  Vostre  Grandeur  m'a  desjà 
mandé  qu'il  falloit  faire  ce  qui  pourroit  dépendre  de 
nous  et  attendre  de  Dieu  ce  qui  dépend  de  luy,  comme 
en  cette  réunion,  qu'un  intérest  temporel  fait  recher- 
cher, selon  toutes  les  apparences;  mais  Dieu  en 
seaura  bien  tirer  sa  gloire  et  l'avantatre  de  l'Éslise , 
pour  laquelle  Vostre  Grandeur  a  tant  travaillé. 

J'avois  mandé  à  mademoiselle  de  Scudéry  que  j'a- 
vois  veu  un  petit  manuscrit  que  M.  Laron  auroit  bien 
voulu  faire  imprimer  à  la  fin  de  son  livre,  faict,  ou 
peu  s'en  faut,  sur  l'Eucharistie;  mais  il  faudroit  au- 
paravant qu'il  feust  rectifié  et  qu'on  n'y  laissast  aucun 
suject  de  doute.  Je  l'ay  leu  lorsque  le  cher  défunct  me 

II.  7 
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l'envoya  pour  le  faire  tenir  en  Allemagne.  Autant  que 
je  puis  m'y  connoistre,  je  le  trouvay  bien  fort.  Je  prie 
Dieu,  monseigneur,  qu'il  vous  augmente  de  plus  en 
plus  ses  divines  lumières,  et  qu'il  vous  donne  la  per- 
sévérance qui  vous  est  nécessaire  pour  faire  tout  seul 
ce  qui  avoit  paru  devoir  estre  faict  avec  le  pauvre 
M.  Pellisson,  dont  le  mérite  se  reconnoist  de  plus  en 
plus.  Vous  m'avez  promis,  monseigneur,  vostre  bien- 
veillance et  vos  prières  ;  je  vous  supplie  de  vous  en 
souvenir  et  de  croire  que  j'ay  pour  Vostre  Grandeur 
tout  le  respect  et  l'estime  que  doit  avoir  vostre  très 
humble  et  très  obéissante  servante, 

S*^  M.  DE  Brinon. 


XXIII 

REINERUS  VLOSTORFF  LEIBNIZIO  S.  D. 

Ex  atitoerapho  nondum  edito  quod  Stnoverx  in  bibllotbcca  regiainter  Irenica  aficrratur. 

Neostadii  Austriae,  17  octob.  1695. 

Prœnobilis,  consultissime  et  colendissime  Domine, 

Gratissimis  j-i  elapsi  ad  me  datis  (1)  aliud  respon- 
dendum  non  occurrit,  quam  quod  omnes  scripturœ  a 
defuncto  Domino  Episcopo,  piissima)  memoriœ,  re- 

(I)  Leibnizius  addidit  :  «  S.  A.  E.  avoit  donné  ordre  qu'on  reillast  à 
Vienne  à  ne  pas  laisser  dissiper  les  correspondances.  Après  la  mort  de 
Spiiiola,  j'avois  siiject  de  veiller  afin  que  ma  correspondance  ne  vinst 
point  entre  de  mauvaises  mains.  »  Cf.  Kpistol.  ad  landgravium  Hessi.ne, 
Rommel,  tom.  H.  N.  E. 
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lictœ,  ex  speciali  Augustissimi  mandato  cisI.Ts  in- 
clusœ,  et  secreto  suae  Mnjestatis  sigillo  munitœ,  in 
archive  nostro  episcopali  etiam  nunc  bene  custocliun- 
tur  (1)  :  interea  sedulo  quœritur  subjectum  negolio 
prosequendo  suffieiens.  Habemus  quidem  novum 
Episcopum  (2)  sedi  Pontificis  jam  tum  confirmatum, 
sed  consecrandum  prius  Yiennœ  sexta  subsequenlis 
proximi  novembris.  Commendo  me  conslanti  favori 
et  gratiae,  et  permaneo 

Praenobilissimae  et  consultissimœ  Doininationis 
vestrœ 

Obsequentissimus  servus, 

Reineris  Vlostorff. 
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MOLANUS    A    LEIBNIZ. 

Simple  billet  autographe  inédit. 

Monsieur, 

Je  m'en  vais  à  présent  au  consistoire.  S'il  vous 
plaist  de  venir  voir  les  papiers  concernant  f  M.  l'E- 
vesque  de  Tina  "f  aujourd'liuy,  environ  deux  heures 
après  midy,  je  vous  les  monstreray  très-volontiers, 
estant  avec  beaucoup  de  sincérité,  Monsieur,  vostre 
très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Gérard  A.  I^. 


(1)  Confer  epistolam  Leiboizii  ad  landgravium  Hessiœ  Ernesttini  :  ROmnu-l, 
toin.  n,  p.  190.  N.  E. 

(2)  Cornes  de  Pucnaim.  N.  E. 
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EPICEDIUM  REVERENDISSIMO  ET  ILLUSTRISSIMO  DOMINO 

CHRISTOPHORO 

NEOSTADIENSI    IN    A  USTRI  A-  EPISCOPO, 

DE   PI  A   ECCLESIA  MERITO, 
SCRIPTUM    A    G.    G,    L.    (1) 

Ex  autographo'cum  notis'nondiim  cdllo  quod  in  rcgia  biLliollieca  Hanoverana  asservalur. 

Romana  de  parte  Tiriim  qiiem  sacra  tegebat 

Infula  («),  sincerœ  pacis  amore  capi, 
Atqiie  hoc  purpureo  studium  praeferre  galero  (b) 

Spernerequehincper  quas  dislraheretur  opes  (c), 
Laiidamus  merito  :  sed  plus  te,  maxime  Cœsar  (</), 

Auspiciis  (e)  cujiis  talia  Rochas  agit. 
Quis  credat?  pendet  mox  papa  loquentis  ab  ore  (/"), 

Romaque  dignala  est  tune  moderata  pati  {g)  ; 
Et  placuit  sacrum  cecinit  quod  Hanovera  {h)  carmen 

Paslores  {i)  inter  quos  Tiberinus  aht. 
Inter  multa  tamen  miranda  hoc  cœtera  vincit, 

Quod  qui  persuasit  taha  Iberus  (j)  erat. 

Chrislophorus  G.  G.  L.  Roxas,  ex  nobili  inter  ITi- 
spanos  gente  (j),  ordinem  Franciscanorum  ingrcssus 


(1)  f  ;liristophnnis  Royas  (le  Spinola,  12  martis  1G95,  vita  et  piis  in  Eccle- 
siam  meritifi  dcfunclus  est.  N.  E. 
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theologiam  inter  suos  cum  laude  docuerat  in  ipso 
œtatis  flore.  Inde  cum  negotiis  quoque  par  appareret, 
destinatus  in  Germaniam  a  Philippo  IV,  mire  se  do- 
mino probavit,  ut  maxima  monarchiœ  negotia  viri 
prudentiœ  crederentur.  Sed,  defuncto  Rege,  ab  Im- 
peratore  retentus  est,  compertœ  fidei  et  multœ  admis- 
sionis.  Sœpe  ad  Moguntinum ,  rerum  usu  et  mode- 
rationis  fama  inclytum,  et  maximos  Protestantium 
principes,  adiversa  parte  Yulgo,  praesertim  Saxonem, 
Brandeburgicum  ,  Cruns\icenses,  missus  :  cognito 
animorum  habitu,  \idit  alios  esse  nostros  quam  quales 
credi  soient.  Itaque,  inter  alia  publiée  acta,  de  tem- 
perandis  religionis  controversiis  serio  cogitare  cœpit  : 
Hanoverae  (Ji)  imprimis,  ubi  vicissim  ad  complanan- 
das  salebras  obviam  ejus  desiderii  itum  est.  Proinde 
cum  Cœsaris  [d)  auctoritate  (e)  in  id  unum  illud  rediis  • 
set,  conventu  theologorum  habito  (A),  quaedam  com- 
muni  consensu  comprobataplacuit  scripto  complecli, 
quae  Christophorus  noster  Romam  tulit(rt),  ubi  In- 
nocentio  XI  congregationique  cardinalium  (2)  produ- 
ctis  ipsis  actis  ^alde  satisfecit  (/*),  compluribusque 
magnisinurbeviris  imprimisque  ordinumrectoribus, 
inter  lios  Noyellio  societatis  Jesu  prœposito  generali 
et  imprimis  sacri  palatii  magistro,  quanquam  is  ex 
adverso  ordine  Dominicanorum  sumatur,  acla  sua 
approbavit  (g).  Deinde  reversus  Viennam  cum  Hun- 
garis  egit,  controversiasque  non  paucas  magno  inge- 
nio  nec  minore  moderatione  tractabiliores  reddidit; 
sed  œtate  et  morbis  fractus,  immalura  tamen  morte 
si  cœptas  pectes,  prœclara  consilia  aliis  prosequenda 
reliquit.  Constat  jam  Neostadii  in  Austria  episcopum 
(a)  potuisse  ad  majores  adhuc  honores  (b)  pervenire  si 
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maluisset  dare  se  artibus  et  studiis  (c)quibus  illiicori 
solet,  quam  pro  Ecclesia  laborare.  Mulhiniensem  ar- 
chiepiscopatum  {f  opulentam  et  primariam  Belgii 
Ecclesiam)  déclinasse  scimus ,  quod  eo  suscepto 
deserenda  sibi  cogitata  judicasset. 


1 


un 
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Nouvelles  instances  de  madame  de  Brinon  pour  convertir  la  duchesse 
Sophie,  repoussées  par  S.  A.,  qui  la  raille  sur  ce  sujet.  —  Lettres  de 
Leibniz  à  Schmidt,  de  la  faculté  d'Helmstadt,  relatives  aux  affaires  iré- 
niques,  et  aux  négociations  secrètes  avec  le  parti  protestant.  —  In 
terruption  des  rapports  avec  la  France  par  suite  de  la  guerre. 
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MADAME  DE  BRLNON  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE, 
SOPHIE,  ÉLECTRICE  DE  BRUNSWICK. 

Autographe  inédit  tiré  du  British  Muséum ,  fonds  Egefton. 

A  Maubuisson,  ce  22  février  1697. 

Il  faut  bien,  ma  chère  Électrice,  que  mes  lettres 
fassent  un  grand  tour  avant  qu'elles  soyent  rendues  à 
Vostre  Altesse,  puisque  j'ay  l'honneur  de  vous  escrire 
souvent,  et  qu'EUe  dit  qu'Elle  n'en  reçoit  que  rare- 
ment. Pourrois-je  me  passer  d'un  si  digne  commerce, 
et  serois-je  indifférente  à  un  honneur  qui  me  touche 
si  vivement? 

Madame  Fao;on  brave  la  nei^e  et  les  places  ;  elle  se 
porte  fort  bien,  malgré  ses  quatre-vingt-quatre  ans  : 
Dieu  la  conserve  à  ses  amis  !  Je  puis  dire  que  je  n'ay 
jamais  veu  une  plus  heureuse  vieillesse,  car  madame 
la  princesse  est  aussi  attentive  à  sa  vie  que  si  elle 
n'avoit  que  trente  ans,  et  rien  ne  se  peut  ajouster  à 
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ses  soins  et  à  son  amitié  pour  elle.  Je  suis  ravie  de 
sçavoir  la  paix  en  si  bon  chemin  :  nos  plénipoten- 
tiaires ont  leurs  passe-ports  et  vont  partir  incessam- 
ment. Il  me  semble  que  toute  la  chrestienté  va  re- 
naistre^  et  que  les  peuples  vont  estre  aussi  heureux 
que  la  guerre  les  a  rendus  misérables.  Nostrebonroy 
Jacques  voit  cela  bien  constamment  et  bien  vertueu- 
sement. Il  souffre,  non-seulement  en  sainct,  mais  en 
roy  esloigné  de  toute  bassesse,  la  perte  de  ses  trois 
couronnes,  que  Dieu  luy  rendra  au  ciel,  s'il  ne  les 
luy  rend  pas  sur  la  terre.  Il  me  souvient  tousjours 
que,  quand  il  arriva  en  France,  il  vint  chercher  pres- 
que aussitost  madame  de  Maubuisson  ;  et,  comme  il 
se  trouva  presque  tout  seul  avec  la  communauté,  il 
loua  le  bonheur  des  vraies  religieuses,  et  dit,  en  par- 
lant du  renversement  de  ses  throsnes,  que,  pour  estre 
véritablement  grand,  il  falloit  sentir  son  cœur  au- 
dessus  de  ^a  grandeur,  et  que  ces  sentimens  estoient 
un  don  de  Dieu,  dont  il  l'avoit  gratifié  devant  luy  en 
l'humiliant  devant  les  hommes.  La  reine   d'Angle- 
terre n'est  pas  moins  saincte,  et,  en  vérité,  c'est  un 
grand  bonheur  de  l'estre  au  milieu  de  tant  de  mal- 
heurs. J'ay  ouï  dire  à  une  dame  de  sa  cour  qu'elle 
se  despouilloit  de  tout  ce  qu'elle  avoit  pour  faire  sub- 
sister les  pauvres  Anglois  qui  les  ont  suivis,  et  qu'elle 
vend  jusqu'aux   boutons   de  diamans  de   ses  man- 
chettes, et  qu'elle  luy  dit,  à  mesure  qu'elle  fait  de 
ces  belles  actions  de  charité,  qu'elle  est  ravie  de  se 
despouiller  pour  assister  les  autres.  Est-il  possible, 
chère  Électrice,  que  les  princes  confédérés  n'ouvri- 
ront point  les  yeux  au  mérite  et  à  l'innocence  de  ces 
Majestés  opprimées?  Il  me  semble  que  tous  les  sou- 
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verains  devroient  finir  toutes  les  misérables  guerres 
qui  ont  désolé  la  chrestienté  par  le  restablissement  de 
ce  roy  légitime.  Ce  seroitle  moyen  d'attirer  sur  eux 
mille  bénédictions  du  ciel,  et  d'obtenir  miséricorde 
de  tous  les  péchés  qui  ont  esté  commis  durant  la 
guerre.  Je  vous  parle  tousjours,  ma  très  chère  Élec- 
trice,  avec  la  franchise  que  donne  l'amitié.  Je  vous 
dis  mes  pensées  telles  que  je  les  ay  dans  le  cœur,  et 
il  me  semble  que  Yostre  Altesse  Électorale  pense, 
comme  moy,  qu'un  teste-à-teste  deschargeroit  le  cœur 
de  sa  très  humble  servante.  Permettez-moy  de  dire  à 
madame  la  princesse  de  Brunswick  qu'elle  a  pensé 
fort  juste  sur  l'affaire  de  madame  de  Mirabeau.  J'au- 
ray  l'honneur  de  luy  escrire  au  premier  ordinaire 
que  j'ay  le  désir  de  son  estabhssement  ;  car  on  ne 
peut  l'aimer  et  l'estimer  plus  que  je  ne  fais.  Je  baise 
les  mains  de  Vostre  Altesse  Électorale  avec  autant 
de  respect  que  d'affection.  Vous  scavez  bien,  sans 
doute,  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon  s'en  va  à  Rome 
en  qualité  d'ambassadeur,  et  que  M.  le  cardinal  de 
Janson  revient  en  France,  etc. 

S'  Marie  de  BrlnoiN. 

XXVII 

MADAME  DE  BRINON  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE, 
SOPHIE,  ÉLECTRICE  DE  BRUNSWICK. 

Autographe  inédit  tiré  du  British  Muséum,  fonds  Egerton. 

A  Maubuissou,  ce  2  juillet  1697. 

Souffrez,  Madame,  je  vous  en  supplie,  que  je  tes- 
moigne  à  Vostre  Altesse  Électorale  avec  quelle  joye 
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j'ai  receu  de  madame  de  Maubuisson  une  des  mé- 
dailles qu'elle  a  eu  la  complaisance  de  faire  toucher 
aux  précieuses  reliques  qui  sont  à  Hanovre.  Cela 
m'a  renouvelé  le  désir  de  vous  voir  catholique  et 
une  assez  grande  saincte  pour  qu'au  temps  à  venir 
l'on  voye  vostre  médaille  au  bout  des  chapelets  des 
religieuses  de  Maubuisson,  avec  celle  de  madame 
vostre  sœur,  qui  n'évitera  pas,  malgré  sa  profonde 
humilité,  d'estre  au  catalogue  des  sainctes  de  son 
ordre.  C'est  asseurément,  Madame,  ce  qui  la  touche 
le  moins,  que  les  honneurs  que  l'Éghse  rend  à  ses 
véritables  enfans  après  leur  mort.  Elle  seroit  bien 
plus  sensible  à  l'espérance  de  vous  rejoindre  toutes 
deux  dans  ie  paradis,  et  de  jouir  ensemble  des  hon- 
neurs et  des  ineffables  plaisirs  que  Dieu  réserve  à 
ses  éleus  dans  l'éternité.  Quoyqu'il  soit  plus  aisé  de 
s'imaginer  et  de  dépeindre  les  joyes  du  paradis, 
quand  on  ne  les  a  point  veues,  que  quand  Dieu  en  a 
monstre  quelque  chose,  comme  il  fit  à  saint  Paul, 
qui,  n'ayant  esté  ravy  que  jusqu'au  troisième  ciel, 
nous  apprend.  Madame,  que  jamais  œil  n'a  veu, 
oreille  entendu,  ni  cœur  de  l'homme  conceu  ce  que 
Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'aiment,  tout  estant  dans 
ce  lieu  au-dessus  de  nos  pensées  et  infiniment  au- 
dessus  des  félicités  de  ce  monde,  nos  sens  ne  sçau- 
roient  parler  de  ce  qu'ils  ne  sçauroient  concevoir; 
mais,  du  moins,  nous  pouvons  cependant  concevoir 
les  maux  infinis  dont  les  bienheureux  sont  exempts. 
Et  c'est  assez,  Madame,  pour  le  faire  désirer  à  ceux 
quicroyentaux  promesses  de  Jésus-Christ.  Le  Sainct- 
Esprit  nomme  le  paradis  cité  saincte,  au  deuxième 
chapitre  de  l'Apocalypse,   où    sainct  Jean  fait  une 
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peinture  admirable  de  cette  demeure  des  saincts; 
mais  il  la  proportionne  à  la  capacité  de  l'esprit  hu- 
main. Ce  qui  est  très-certain,  c'est  qu'on  ne  scauroit 
exagérer  le  bonheur  des  saincts;  de  quelque  façon 
qu'on  se  tourne,  il  sera  asseurément  au-dessus  de 
toutes  nos  idées.  Je  prie  Dieu,  Madame,  d'esclairer 
vostre  esprit  de  ses  divines  lumières,  et  de  sous- 
mettre  les  vostres  à  la  simplicité  des  enfans  de  l'É- 
glise, pour  asseurer  le  salut  de  Vostre  Altesse  Élec- 
torale, que  j'espère  tousjours  qui  se  désabusera  des 
erreurs  dans  lesquelles  elle  a  esté  nourrie,  si  elle 
veut  joindre  ses  vœux  aux  nostres  et  demander  à 
Dieu  qu'il  la  mette  dans  la  voye  de  la  vérité.  C'est 
à  vous  singulièrement.  Madame,  que  s'adressent 
ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  Cherchez,  et  vous  trou- 
verez. »  Le  respect  et  l'attachement  que  j'ay  pour 
madame  de  Maubuisson,  et  l'estime  que  je  fais  du 
mérite  de  Vostre  Altesse  Électorale,  m'a  faict  recueil- 
lir précieusement  l'occasion  que  m'ont  offerte  les 
médailles  qu'elle  a  envoyées  à  madame  sa  sœur, 
pour  luy  renouveler  mes  profonds  respects. 

S"^  M.  DE  Brinon.      / 


P.  S.  Nous  prions  tous  les  jours  pour  la  santé  de 
M.  l'Électeur. 
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XXVIII 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE,  SOPHIE,  ËLECTRICE 
DE  BRUNSWICK, -A  MADAME  DE  BRINON. 

Autographe  inédit  tiré  du  Brilish  Muséum ,  fonds  Egerlon. 

Sans  date. 

Ce  m'est  une  très  grande  joye,  Madame,  d'avoir 
peu  contribuer  en  quelque  chose  à  vostre  satisfac- 
tion; la  récompense  ne  seroit  pas  proportionnée,  si 
elle  me  monstroit  un  meilleur  chemin  pour  aller  en 
paradis  que  celuy  qui  m'a  esté  monstre  par  la  Pro- 
vidence divine,  oi^i  il  me  semble  qu'on  se  doit  ar- 
rester  quand  on  n'a  pas  assez  d'esprit  pour  mieux 
choisir,  ny  de  temps  pour  lire  tout  ce  qui  a  esté  dict 
pour  et  contre.  Et  je  trouve  que  la  tranquillité  d'es- 
prit que  le  bon  Dieu  m'a  donnée  sur  ce  suject  est 
une  si  grande  bénédiction  qu'il  n'en  auroit  pas  voulu 
gratifier  une  personne  qu'il  n'auroit  pas  choisie  pour 
estre  de  ses  éleus.  David  ne  souhaita  que  d'estre 
portier  de  la  maison  de  Dieu  ;  je  ne  prétends  point 
de  plus  grande  charge.  Ceux  qui  sont  plus  esclairés 
que  moy  posséderont  peut-estre  des  lieux  plus  émi- 
nens  ;  car  Jésus-Christ  dit  que  dans  la  maison  de  son 
Père  il  y  a  plusieurs  demeures.  Quand  vous  serez 
dans  le  vostre  et  moy  dans  le  mien,  je  ne  manqueray 
pas  de  vous  y  faire  la  première  visite,  et  nous  y  se- 
rons apparemment  bien  d'accord,  car  il  ne  s'agira 
plus  de  disputes  de  religion.  Et  je  ne  crois  pas  que 
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le  bon  Dieu  laissera  la  gloire  au  diable  d'avoir  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  cour  ;  ce  qui  seroit  ap- 
paremment s'il  n'y  eust  de  sauvés  que  ceux  qui  sont 
sous  la  domination  du  pape  et  de  son  concile,  qui 
n'est  pas  composé  de  fort  saincts  personnages.  Aussi 
ay-je  ouï  dire  que  chacun  d'eux  peut  estre  damné; 
mais,  quand  tous  ces  damnés  viennent  ensemble,  ce 
qu'ils  trouvent  de  bon  vient  de  Dieu  :  ce  qui  me  sur- 
prend, n'estant  pas  accoustumée  de  le  croire.  Cela 
n'empesche  pas  que  je  n'approuve  que  vous  y  ayez 
de  la  consolation;  mesme  je  l'admire,  comme  je  fais 
de  tout  ce  qui  sort  de  vostre  plume,  car  l'on  ne  peut 
mieux  exprimer  son  opinion  que  vous  ne  le  faites.  Je 
suis  faschée,  ma  chère  Madame,  d'y  respondre  si  mal  ; 
je  le  feray  toujours  mieux  où  il  s'agira  de  vous  ser- 
vir et  de  tesmoigner  l'affection  et  l'estime  que  j'ay 
pour  vous. 

S.  E .  DE  Bronswic. 
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Ex  autographis  editis  a  Veescnmeyer  et  in  pnblica  auclione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emptb 
denno  inspeiit  Foucher  de  Careil. 


Brunswigœ,  17  aiigusti  1C97. 

Tuis  novissimis  non  rescripseram.  quod  pro  certo 
baberem  me  tecum  ante  nundinas  Guelfebyti  esse 
collocuturum.  Nam  summus  Dux,  Antonius  l  Iricus, 
Domino  Abbali  Calixto  significaverat,  ut  aliquot  ante 
nundinas  diebus  et  veniret  ipse  et  te  secum  addu- 
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ceret:  quod  ego  sugG;osserain,  ul  ea  occasione  tuum, 
quod  nosli,  negotium  in  hac  Aula  confici  posset. 
PoiTO  ipse  summus  Dux  niiratus  est  neutrum  ve- 
strum  advenisse  ;  itaque  si  qua  sunt  quae  Dominum 
Abbalem  Calixtum  impediunt,  autor  ego  sum  ut 
ipse  ad  nos  excurras,  quod,  si  spes  sit  Dominum 
Abbatem  Calixtum  ante  hujus  septimanœ  exitum 
esse  Yenturum,  eo  usque  exspeclari  posset  ;  interea 
rogo  ut  me  consilii  tui  certiorem  facias.  Sed  et  Do- 
minum Wagnerum  in  bis  nundinis  me  \isurum  pu- 
tavi  ;  et  si  res  ejus  ita  ferunt,  poterit  etiam  an  te  te 
hue  excurrere.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

Leibnizics. 
XXX 

MAXIMILIEN,  DUC  DE  BRUNSWICK-LUNEBOURG, 
A  L'ÉLECTRICE  DE  BRANDEBOURG. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

Kreuzenach,  le  5  septembre  1697. 

Comme  nous  sommes  depuis  trois  semaines  en  mar- 
che, je  n'ay  peu  respondre  à  l'honneur  de  la  vostre, 
par  laquelle  vous  nie  dites  la  nouvelle  du  bruit  qui 
court  que  je  suis  devenu  catholique;  ce  qui  m'a  fort 
surpris,  nesçnchant  qui  puisse  avoir  inventé  de  sem- 
blables impostures,  pour  me  faire  paroistie dupe  dans 
le  monde.  Cependant,  comme  vous  connoissez  a  peu 
près  mon  inclination,  vous  me  ferez  la  justice  de  res- 
pondre pour  moy  à  ceux  qui  se  donnent  la  peine  de 
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s'informer  de  ma  conduite,  qu'il  est  \ray  que  j'aime 
fort  le  changement,  mais  ce  n'est  pas  dans  la  reli- 
gion oii  je  le  cherche.  S'il  y  auroit  des  couronnes  de 
reste,  ou  quelque  grand  avantage  à  faire,  peut-estre 
qu'on  auroit  raison  d'avoir  de  semblables  soupçons, 
puisqu'il  ne  seroit  pas  blasmable  que  je  songe  à  mes 
affaires  le  mieux  que  je  puis,  et  que  je  cherche  les 
moyens  pour  me  bien  establir.  Mais  ce  bruit  n'a  pour 
but  que  la  seule  religion,  et  je  ne  suis  pas  assez  dévot 
pour  donner  dans  ce  panneau  sans  sçavoir  pourquoy 
ou  pour  quelle  fin.  Si  vous  m'auriez  dict  que  je  ga- 
gnerois  par  là  ^  escus  de  revenu,  je  vous  aurois  donné 
toute  la  raison  du  monde  de  croire  ces  sortes  de 
bruits;  mais,  cela  n'estant  point,  je  ne  sçay  ce  que  je 
vous  y  doisrespondre.  Ne  sçavez-vous  pas  que  l'inté- 
rest  et  la  religion  ont  tousjours  esté  de  si  fidèles  com- 
pagnons qu'on  ne  peut  pas  les  séparer?  Ainsi,  comme 
vous  me  parlez  de  l'un  sans  toucher  l'autre,  vous 
pouvez  juger  vous-mesme  quel  fondement  peut  avoir 
vostre  nouvelle,  laquelle  ne  sera  jamais  vérifiée  sans 
l'avantage  qui  me  pourroit  faire  changer  de  senti- 
ment, que  je  ne  vois  pas  à  l'heure  qu'il  est.  Il  faut 
que  celuy  qui  vous  a  faict  accroire  mon  changement 
soit  d'une  autre  opinion  que  moy.  Mais,  pour  finir  mon 
discours,  je  vous  asseure  et  vous  promets  que  je  vi- 
vray  autant  pauvre  luthérien,  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
devenir  riche  catholique.  Je  voudrois  bien  mander 
des  nouvelles  de  nostre  guerre,  mais  je  ne  sçay  ce  que 
je  vous  en  dois  dire,  et,  hormis  de  marche  et  remar- 
che, il  ne  se  passe  rien  de  remarquable.  11  y  a  quel- 
que temps  qu'on  a  creu  le  siège  d'Eberenbourg,  et  il 
y  en  a  qui  croyent  que  cela  se  fera  encore,  quoyqu'il 
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y  a  fort  peu  d'apparence.  Qiioy  qu'il  en  soit,  cette  en- 
treprise n'est  d'aucune  conséquence  ;  car,  si  nous  nous 
en  emparons,  nous  n'avons  [qu']  une  maison  de  plus,  et 
cela  ne  mérite  pas  d'en  faire  tant  de  bruit.  Nous  avons 
pourtant  l'honneur  de  pouvoir  dire  que  nous  avons 
passé  le  Rhin  avec  un  corps  de  ~  hommes;  mais  ,  si 
l'ennemi,  qui  n'est  qu'à  8  heures  esloigné  de  nous, 
sera  plus  fort  que  nous,  nous  ne  nous  vanterons  pas 
si  nous  le  repasserons  aussi  vite.  Je  crois  que  cette 
campagne  sera  finie  pour  nous  autres,  et  qu'elle  sera 
aussi  heureuse  que  toutes  les  autres.  Je  trouve  la 
nouvelle  que  vous  me  donnez  de  l'entretien  avec  le 
Czar  fort  jolie,  surplus  la  danse  que  vous  avez  faicte 
avec  luy.  Je  ne  doute  nullement  de  vostre  contenance 
que  vous  avez  tenue,  et  de  vostre  gravité.  C'est  dom- 
mage qu'il  ne  soit  pas  resté  quelque  temps  en  vostre 
compagnie,  pour  voir  la  fin  de  toutes  ses  extrava- 
gances, qu'on  n'a  pas  peu  remarquer  en  si  peu  de 
tems.  Je  finis  par  vous  asseurer  que  personne  ne  soit 
plus 

Votre  très  humble,  etc. 

y^u  dos,  de  la  main  de  Leibniz  : 

11  nuntio  di  Colonia  ha  scritto  al  Papa  haverli  con- 
fessato  il  fratello  dell'Elettore  d'Hanover  essere  cat- 
tolico  :  ma  non  voleva  esser  vescovo  di  Osnahrug, 
et  il  fratello  Tanch'  esso  catlolico  secretamente. 

NUGTi:. 
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Ex  autographis  editis  a  Veesenme^er  et  in  publica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emplis 
denuo  inspexit  Foiicher  de  Careil. 


Hanovera;,  to  sept.  1697. 

Accepi  tuas  paiilo  ante  quam  Guelfebyto  dis- 
cessi,  et  ex  iis  cum  summo  Duce,  Antonio  Ulrico, 
sum  locutus.  Cogitavit  ille  dudum  de  omnibus  illis 
quœ  monetis ,  et  jam  cœpit  agere  quœ  in  eam  rem 
conveniunt,  nuperque  etiam  locutus  est  cum  able- 
gato  Gothano  ;  sed  et  apud  Regem  Electorem  invi- 
gilabit,  et  quod  a  polilicorum  parte  in  hoc  negotio 
curandum  est,  sibi  omne  commendatissimum  habe- 
bit,  tantisper  dum  apud  yos  examinetur  res  ipsa, 
animo  ab  iis,  quœ  sperari  exspectarive  possunt,  ab- 
stracto,  quemadmodum,  ut  Grotius  ait  in  prœfatione 
operis  De  jure  belli  et  pacis  ,  mathematici  formas  a 
materia  abstractas  spectant.  Interea  prudentissime 
considerentur  moneanturque  a  vobis  etiam,  quœ  co- 
gitationibus  aliquando  magis  magisque  in  rem  con- 
ferendis  prodesse  possunt. 

Quœ  de  Domino  M.  Wagnero  suggessi,  plane  in 
vestro  sunt  arbitrio.  Jam  cœpi  eum  hic  commen- 
dare.  llecte  facit,  quod  docet;  nolim  tamen  omne 
tempus  huic  rei  impendat,  ne,  dum  ahos  juvat,  se 
moretur. 

Quœ  tibi  dixi,  Brunsvigœ  mihi  summus  Dux,  An- 
tonius  Llricus,   diserte  confirmavit,   curabitque  ex- 

II.  8 
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pediri.  Itaque  non  est  cur  tibi  ipsi  scrupules  inji- 
cias. 

Dominum  Benzelium,  Suecum,  apuchos  esseputo. 
Roç;o  ut  eum  tibi  commendatum  habere  velis ,  uti 
mihi  certe  de  meliore  nota  commendatus  fuit,  ut  se 
omnium  favore  reapse  dignissimum  ostendit. 

Dominus  D.  Meierus,  theologus  celebris,  Ham- 
burgo  veniens  et  in  Saxoniam  tendens ,  per  Guelfeby- 
tumtransiit,  etadmemisit,  cumjamalterumpedemin 
curru  haberem  discessarus;  itaque  non  potui  ipsi 
tune  adesse.  Spem  fecit  per  Hanoveram  redeundi. 
Sed  consilia,  credo,  habet  paulo  abhorrentiora  a  mo- 
deratioue  nostrorum;  itaque  non  puto  cum  ipso  de 
rébus  irenicis  agi  cum  fructu  posse. 

Accepi  fasciculum  a  Domino  Keiliero  jurisconsulto 
et  mathematico  Kiloniensi,  in  quo  erant  tum  quse  de 
aqua  salsa  edidit ,  tum  cogitata  de  reformatione 
calendarii.  Litterœ  autem  ab  ipso  nuUœ  accesserunt. 
Si  forte  Domino  Schelhammero  rescribes,  rogo  ut 
eum  a  me  saintes ,  et  Dominum  Reiherum  per 
ipsum,  gratiarum  addita  actione  verbis  meis.  Cogi- 
tata ejus  de  aqua  salsa  consentiunt  meis.  Expertus 
sum,  et  acidulas  Pirmontanas  congelando  concen- 
travi.  Nam  forte  lagenae  aliquot  oblivione  neglectae 
superfuerant  mihi  in  hyemem,  quœ  cum  fuissent 
congelatœ,  abjecta  glacie  reliquum  fortissimum  ap- 
paruit.  Rem  calendariam  non  œque  examinavi,  ne- 
que  enim  vacat  satis,  et  œgre  obtineri  posse  puto  ut 
a  Gregoriano  discedatur.  Cassinus  (in  iis,  quœ  Do- 
mino Lato  vera  ex  meditatis  ejus  Samiensi  itineri 
adjecit)  tantum  Gregorianœ  reformationi  tribuit,  ul 
arbitretur  singulari  quadain  fortuna  exactiorem  de- 
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prehendi  et  cœlo  magis  consentienlem,  qiinm  ipsi 
sperarent  autores.  Hune  locum  a  Domino  Keihero 
curatiusexaminariopto,  et,  si  qiiid  dubii  habet,  pos- 
sum  efficere  ut  ad  ipsum  Dominum  Cassinum  cum 
novo  ejiis  calendario  consiliadeferantur  :  sed  quod 
latine  habere  oporteret.  Vale. 

Leibîsizius. 


XXXII 


LEIBiNlZlUS  SCHiMlDIO  S.  D. 


Ex  aulographis  editis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  auclione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emptis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hauoverse,  5  octob.  1697. 

Gaudeo  bene  procedere  institutum  laborem  ,  ejus- 
que  communicationem  mature  exspecto,  ut  cum  Do- 
mino Abbate  Molano  de  eo  conferre  possim,  ante- 
quam  scilicet  expediatur.  Nuper  Dominus  Cuneau, 
Secretariorum  inlimorum  unus  apud  potentissimnin 
Eleclorem  Brandenburgicum  ,  cum  a  me  intellexisset 
te  niinc  Helmestadii  esse,  jussitut  tibi  salutem  ab  ipso 
nunliarem  officiaque  deferrem  :  nam  sese  anno  1682 
inter  discipulos  tuos  fuisse  recordatur.  Jdem  siiinifi- 
cavit  Dominum  Abbatem  Calixtum  medallionem  au- 
reum  ab  Electore  habiturum  occasione  sni  De  tôle- 
rantia  Reformatorum  Iractatus  ad  Electorem  missi, 
una  cum  responsione,  ex  qua  sincerum  iUiiis  aulae 
studium  sacrœ  pacis  promovendœ  apparoat.  Noc  dii- 
bito  jam  accepisse. 

Gaudeo  quod  Dominus  Benzelius  ,  Suecns  ,  vobis 
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saiisfacit,  idquc  prima  quaque  occasione  in  Sueciani 
scribens  amicis  niintiabo.  Pollicitus  est,  pro  liumani- 
tate  sua,  se  velle  aliquid  jueo  nomine  curare  in  Sue- 
cia,  cujus  rogo  ut  eum  admoneas.  Res  autem  hue 
redit,  ut  per  Douiinum  Brenncrum,  cujus  cognatus 
cum  Domino  Fabricio,  legato  regio,  apud  Persas 
agit,  petamus  specimina  linguarum  ignotarum,  in- 
primis  ScytlMcarum,  seu,  ut  vulgo  loquuntur,  Tar- 
taricarum,  quae  inter  Tanaim  et  Volgam  inprimis 
Caspiumque  mare  et  Indos  Sinasque  sunt  positœ, 
nempe  Czircassorum,  Czeremissorum,  Nagaiorum, 
Calmuckiorum,  Mogolensium,  Baskiriorum,  tisbec- 
kiorum,  etc.  Yellem  autem,  quia  orationem  domini- 
cam  obtineri  difficile  foret  in  illis  linguis,  saltem  ob- 
tinere  Yocabula  potissima  eam  ingredientia,  ut  pater, 
noster  ,  esse  ,  cœhwi ,  sanctum  ,  nomen,  vohintas, 
terra ^  panis,  dare,  remittere,  debitum^  ducere  ^  libe- 
rare y  mahrm  ;  ut  scilicet  eo  melius  horum  \ocabu- 
lorum  ope  comparari  lingua  cum  iis  possit,  quarum 
jam  orationes  dominicas  habemus.  Quodsi  accédant 
ab'œ  Yoces,  v.  g.  cognationum  et  œtatum  [pater,  | 
plius^  conjiix,  [rater,  etc.),  partium  corporis  [caput^ 
711  an  us  ■>  oculiis  ^  auriSy  etc.),  rerum  necessariarum 
[aqua  ^  igniSy  inniini^  pi6u,  caro^  etc.),  animalium 
quorundam  et  plantarum  [canis^  equus,  bos^  rosa, 
arbor^  etc.),  et  aliarum  id  genus  rerum  ,  eo  melior 
notitia  foret.  Multum  hac  reprocurataDominus  Ben- 
zelius,  et  ejus  bortatu  Dominus  Brennerus,  ut  et  Do- 
minus  Scheibammerus  ,  quem  in  Persia  cum  Domino 
Legato  esse  audio,  et  ipse  Dominus  Legatus  rem  lit- 
terariam  obstringerent;  ila  enim  melius  populorum 
cognaliones  et  origines  noscerentur.  Rogo  igitur  ut 
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Dominiim  Benzeliuni  ad  hoc  exhorteris,  eiqiie,  si 
placet,  ex  his  litteris  meis ,  quae  hue  pertinent  com- 
municare  vehs. 

Summus  Dux,  Antonius  Ulricus,  et  tibi  (ut  ipse 
mihi  retulit),  et  mihi  ita  favorem  suum  pro  deside- 
riis  tuis  pollicitus  est,  ut  dubitare  non  possim  ali- 
quid  \'el  actum  esse,  vel  actum  mature  iri.  Nostram 
Aulam  et  Zellensem  suum  facturas  esse,  pro  certo 
habeo. 

Dominum  Wasnerum  hortaberis  ex  condicto,  ut 
nonnihil  ipse  det  meditationi,  nec  nimium  aliis  labo- 
ret  :  qua  ratione  etiam  sibi  ipsi  non  maie  consulturuni 
puto  ;  theoria  enim  sohda  cum  praxi  est  conjun^^enda. 
Yelim  etiam  nosse  an  subinde  ahquid  in  cœlo  obser- 
vaYcrit,  y.  g.  aUitudinem  poh,  echpsium  durationes 
et  magnitudines,  item  declinationem  magnetis.  Sal- 
tem  ahquid  in  eo  génère  prœstari  non  inutile  erit, 
certas  ob  causas. 

Varia  lapidum  gênera  in  'nostris  regionibus  impe- 
trare  non  difficile  erit,pr3esertim  ex  fodinis;  multum- 
que  ea  inquisitio  afferre  poterit  luminis  ad  scientiie 
naturalis  emolumentum. 

Pœne  oblitus  sum  interrogare  de  folle  œneo ,  an 
ille  nonnihil  processerit,  aut  quid  forte  oblatum  sit 
difficultatis.  Diu  enim  est,  quod  a  Domino  \\agnero 
nihil  intellexi.  Constructum  hac  ratione  barometrum 
iisus  non  contemnendos  habiturum  esset.  Quod  su- 
perest,  \ale  et  fave. 

Leibnizus.     . 


H8  CHRISTIAN  A  LELECTRICE  SOPHIE. 

XXXIII 

CHRISTIAN,  DUC  DE  BRUNSWICK-LUNEBOURG, 
A  L'ÉLECTRICE  SOPHIE. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Vienne,  le  2/12  octobre  1692. 
Madame, 

Je  me  suis  estonné  de  voir,  par  la  lettre  que  Vostre 
Altesse  Électorale  m'a  faict  l'honneur  d'escrire,qu'Elle 
n'avoit  pas  receu  de  mes  nouvelles  depuis  mon  dé- 
part ;  je  n'ay  cependant  quasy  point  laissé  passer  de 
poste  sans  l'asseurer  de  mes  très  humbles  respects.  Je 
voy,  par  ce  que  mon  frère  Maximilien  a  escrit_,  qu'il 
est  tout  à  faict  d'un  autre  sentiment  que  moy  ;  parce 
que  ce  ne  seroyent  jamais  les  biens  ni  les  couronnes 
qui-meferoyent  cathohque,  à  moins  que  je  ne  feusse 
bien  persuadé  de  faire  plustost  mon  salut  en  cette  re- 
ligion qu'en  celle  oij  je  suis.  Ce  n'est  pas  que  je  ne 
croye  qu'on  peut  aussy  aisément estre  sauvé  dans  une 
religion  qu'en  l'autre,  mais  c'est  que  j'offenserois  le 
bon  Dieu  en  changeant  mes  manières  de  l'adorer,  pu- 
rement pour  l'argent.  V.  A.  El.  nes'eslonnerapasdes 
mensonges  qu'on  escrit  de  mon  frère  Max,  quand  je 
luy  diray  que  beaucoup  de  gens  m'ont  demandé  si  le 
cliancrement  de  religion  de  M'"  ri"]lecteur  de  lîrunsvic 
seroit  bienlost  déchiré,  parcequ'ils  croyent  qu'il  es- 
toit  desjà  catholique ,  ce  qui  a  faict  que  je  -me  suis 
[)ien  moqué  d'eux.  On  conlinuc  tous  les  jours  à  por- 
ter une  image  par  les  rues,  qu'on  dit  qui  a  pleuré. 
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et  à  laquelle  on  attribue  la  dernière  victoire  contre 
les  infidelles  ;  et,  quand  la  procession  est  finie,  on 
la  porte  dessus  un  autel,  où  l'on  fait  beaucoup  de 
prières.  L'Empereur  et  toute  sa  cour  furent,  il  y  a 
quelques  jours,  de  cette  cérémonie.  Le  prince  Ragotzi 
est  icy,  qui  m'a  prié  de  faire  ses  complimens  à  V.  A. 
11  m'a  dict  qu'elle  luy  avoit  faict  autres  fois  l'honneur 
de  respondreàses  lettres  ;  et  son  espouse,  qui  est  une 
princesse  de  Reinfels,  se  recommande  aussi.  11  faut 
que  je  finisse,  parce  que  la  poste  va  partir.  Je  suis 
tousjours,  de  Y.  A.  E. , 

Le  très  obéissant  serviteur, 

Christian. 

XXXIV 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  auUgraphis  cdilis  a  Veeseiiinuyei'  et  in  |iul>liei  auclione  Dni  Lihri  a  Dno  Pliilips  emplis 
deiiuo  iiisjiexit  Fouchcr  de  C.ircil. 


Hanoverae,  11  nov.  1697. 

Placet  quod  aliquem  jam  tum  fructum  admoni- 
tionis  meae  saltem  apud  noslros  sensisti,  spero  et 
apud  reliquum  sœculum. 

Nescio  an  suadendum  sit  ut  Natalis  Alcxandri 
Historiam  ecclesiaslicam  ex  Gallia  tam  caro  redimas  ; 
nam  id  agitant ,  ut  in  Germania  rccudatur  multis  vo- 
luminibus  octavœ  formœ,  in  folii  formam  conjunctis. 

Dominus  Sturmius  junior  mihi  Guelfebyto  scripse- 
rat,  se  in  ambiguo  esse.  Quos  commendandos  ali- 
quando  putes,  nosse  gratum  erit. 
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Jnquiri  aliquando  a  Domino  Bibliolhecario  vestro 
utile  erit,  quae  sit  illa  Cosmograpliia  quam  in  indice 
memorari  notasti.  Celeberrimi  Domini  Cor}3eri  fa- 
vori jam  tiim  sum  obstrictus,  eumque  data  occasione 
a  me  officiosissime  salutari  rogo. 

Adjectas  rogo  ut  Domino  Benzelio  tradi  cures. 

Cum  noYissimorum  Sinicorum  scheda,  me  curante 
édita,  incidisset  Parisiis  in  manus  R.  P.  Bouvet,  Je- 
suitse,  ex  Sinarum  imperio  reducis,  et  illuc  mox  re- 
versuri,  nec  displicuisset  ipsi,  dédit  ipse  litteras  ad 
me  humanissimas,  quibus  operam  offert,  si  quid  ex 
Sinia  et  vicinis  regionibus  expetam  ;  itaque  rogo  ut 
ipse,  cumquibusdam  amicis  apud  vos,  alibive,  ut  le- 
nae,  Kilonii,  etc.,  cogites  (sed  mature)  de  quibus- 
dam  quœstionibus  omnigenis  mihi  suppeditandis 
quamprimum.  Portasse  Dominus  Reiherus  et  Schel- 
hammerus  singulatim  aliqua  utiliter  monebunt. 

Pro  monitis  circa  inducias  sacras  transmissis  gra- 
tias  ago.  Ego  non  video  cur  inducias  expetere  de- 
beamus,  nisi  vocabulo  aliquid  aliud,  quam  vulgo  so- 
lemus,  designatur.  Ex  monitis  nonpossum  agnoscere 
aliquid  in  schediasmate  de  induciis  dictum  fuisse, 
unde  nobis  lux  oboriretur. 

Perplacet  methodus  quam  proponis ,  ut  ne  a  Fa- 
cultate  transmittatur  scriptum  quod  designatis,  an- 
tequam  designatio  privatim  ad  summum  Ducem  sit 
transmissa,  ut  monitis  fortasse  non  inutilibus  locus 
esse  possit. 

Dominus  de  Spanlioim  scribit  mihi  se  Domini 
Abbatis  Calixti  librum  commendasse  studiose,  quod 
non  dubium  est  ipsum  mox  intellecturum. 

Grata  erunt  quœ   Dominum  Wagnerum  mihi  scri- 
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pturum  significas,  prœsertim  si  id  faciat  crebrius  et 
sine  apparatu,  ut  sese  res  offerunt,  et  quam\is  mihi 
semper  ad  singulas  respondere  non  liceat.  Spero  id 
non  absque  fructii  fore. 

Dictum  est  mihi  te  editionem  nescio  quorum  Bo- 
sianorum  aliquando  curaturum  ;  quœnam  ea,  discere 
gratum  erit. 

Pro  Exercitaiione  de  ymdiere  heterodoxa  ago  gra- 
tias,  et  talia  tam  late  dispersa  in  corpus  colligere, 
non  exiiîuae  doctrinœ  esse  asnosco.  De  Bourisnonia 
potuissem  ipse  suppeditare  quœdam  non  injucunda. 
Quidam  Bertrandus  Gallus,  qui  quadraturam  circuli 
a  se,  si  Diis  placet,  inventam  ipsi  dedicaverat,  dice- 
bat  in  dedicatione  Antoniam  esse  Alpha  in  theolo- 
gia,  se  vero  Bertrandum  esse  Beta  in  mathesi.  Vale. 

LEiBivizirs. 
XXXV 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  autographis  edilis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  auction*   Dni  Libri  a  Bno  PWilipt  emplis 
denuo  inspexit  Foucber  d«  Ctreil. 


Hanoverae,  26  nov.  1697. 

Etiam  mihi  BeroHno  scriptuin  est  (quod  jam  diu 
futurum  significaverat  illustris  Spanhemius),  Electo- 
rales ad  Dominum  Abbatem  litteras  responsorias  cum 
duobus  aureis  numismatibus  fuisse  dimissas,  quas 
nunc  redditas  ex  tuis  intelligo.  Multas  autem  ob 
causas  (cum  prœsertim  de  re  hic  jam  retulerim) 
convenire  judicatur,   ut  Dominus  Abbas  quam  pri- 
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muni  dct  litteras  ad  Serenissimum  Electorem  no- 
strum,  Academiœ  nunc  directorem,  et,  relationem 
nonnuUam  de  rursus  edito  a  se  atque  aucto  paterno 
circa  Tolerantiam  Reformatorum  ac  Berolinura  ad 
ipsiim  Electorem  misso  a  se  cum  litteris  libro  insti- 
tuens,  et  suarum  litterarum  eopiam  adjiciat,  tan- 
quam  clementissimi  Electoris  nostrijudicio  commit- 
tens  an  aliquid  porro  in  eam  rem  agendum  slatuen- 
dumve  videatur.  Id  ergo  rogo  ut  mature  ipsi  cum 
officiosissima  a  me  salute  signifiées,  ne  qua  interpo- 
natur  mora,  et,  si  fieri  potest,  relatio  proxima  septi- 
mana  offeratur.  Quodsi  tamen  forte  Dominus  Abbas 
suarum  litterarum  ad  summum  Electorem  Brande- 
burgicum  datarum  exemplum  vel  eopiam  ad  manum 
non  babeat ,  suffecerit  bue  milti  quae  ab  Electore 
ipsi  sunt  responsa. 

Nomina  eruditorum  juvenum  ,  tum  Sneebergae 
lenœque  degenlium,  tum  alterius  auditoris  tui,  The- 
midi  simul  et  matbesi  operam  dantis,  nosse  gratum 
erit,  et  plura  de  ipsis  intelligere.  Puto  tamen  etiam 
Dominum  Wagnerum  tuum  paulatim,  qu£e  forte  ad- 
huc  in  parte  matheseos  interiore  desunt,  adjecturum  : 
neque  enim  in  eo  festinatione  opus  est,  et  mihi  recte 
videtur  fecisse  ,  quod  occasionem  anatomes  expC' 
riundœ  non  neglexit.  Certe  illa  pars  matbeseos,  quœ 
babetur  sublimior,  rêvera  facilis  est,  ut  commode 
oblineri  suo  tempore  possit.  Nosse  velim  an  nonni- 
bil  prîeslilerit  in  observalionibus  cœlestibus  :  nam 
de  co  speciatim  fui  interrogalus.  Certe  studiis  cjus 
quacunque  ratione  consulendum  judico,  et  rationcs 
credo  non  defuluras.  An  cerli  aliquid  de  Doniini 
Sturniii  juiiioris  discessu  didiceris,  intclbgcrc  gratum 
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erit  :  jam  diu  enim  est  quod  ea  de  re  nihil  ad  me 
relatum  fuit.  • 

Fieripotest  ut  sub  anni  exitum  breviculum  aliquod 
iter  a  me  instituatur  ;  itaque  rogo  ut  signifiées  an 
tune  fortasse  Dorninum  \A"agnerum  socium  aninii 
causa  haberi  possim  Dabo  operam  ut  ne  tempus 
suum  maie  collocatum  putet. 

Pro  notifia  chartarum  pobticarum  Bosianarum 
gratias  ago  ;  vir  fuit  haud  dubie  Bosius  magnus  et 
sobdte  doctrinœ. 

Sinensium  rogo  ul  ilieminisse  velis  per  te  et  per 
amicos ,  simulque  indicare  an  alicubi  observâtes  in 
Sole  Mercurius,  ab  Eimarto  prœsertim  Kircbioque. 

Tuas  ad  Coburgensem  Consistorii  pnesidem  re- 
sponsorias  remitto  ;  ipsius  litteras  ideo  adliuc  servo, 
ut  eis  Guelfebyti  mox  utar,  nisi  mavis  eas  tibi  ma- 
ture remitti. 

Non  ingratum  «rit,  si  litteras  ab  illo  juverie  juris 
simul  matlieseosque  cultore  de  ratione  sludiorum  ac- 
cipias ,  ita  tamen  ne  slatiin  ideo  in  spem  erigatur, 
sed  ea  ratione  ut  signifiées  boc  non  inutile  fore  ut 
aliquando  fortasse  ea  notitia  ad  ipsum  commendan- 
dum  uti  possis.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

Leibjnizics. 

p.  .V.  Domino  W'agnero  alias  respondebo,  rem 
nunc  satis  expendere  nonlicuit;  fortasse,  ubi  Guel- 
febytum  venero,  potero  chartaceum  molimen  Yidere, 
antequam  ad  oricbalcinuni  accedatur.  Spero  eliam, 
quse  summo  Duci,  Antonio  Ulrico,  mittenda  sunt, 
mox  absolutum  iri,  quod  ubi  factum  erit,  indicari 
peto,  curarique  quod  jam  condictum. 
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P.  S.  (in  separata  scheda.) 

Spero  urgeri  a  Domino  M.  Wagnero  experimen- 
lum  Mercurii,  et  artificem  quoqiie  mechanopœum 
rem  suam  urgere.  Domino  Junio  optime  cupio,  et 
spero  ciim  tempore  fructiim  ei  laboris  non  defu- 
turum. 

XXXVI 

LEIBNIZIUS  MOLANO  S.  D. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

V 

Hanoverse,  10  dec.  1697. 

Guelfebyto  redux  attuli  mecum,  quod  adjunctum 
vides,  scriptum  Domiui  Abbatis  Calixti  (1). 

XXXVII 

MOLANUS   LEIBNIZIO    S.    D. 

Ex  autographe  nondum  edilo  Hanoverano. 

Hanoverœ,  91  dec.  1697. 

Mitto  tibi,  excellentissime  et  nobilissime  vir,  et 
amicehonoratissime,  meaadCalixtumcogitata.  Simu- 
lavi  me  scriptionisauctoremignorare,  et  proptereaad 
paragraphum  finalem,  nemannm  deprehenderet,  de 
industria  omisi  quae  de  correlatione  controversiarum  et 
methodo  expositoria  moneri  par  erat.  Vale  et  l'ave. 

G.  A.  L, 

(1)  Leibnizius  propria  manu  schedae  verso  addidit  :  «  Tuura  ad  Ca- 
lixturn  scriplum  inonitaiiue  liia  magna  cum  voluptate  legi  ;  scd  vercor 
lieDomiuus  Calixtus...  auctoris  manum  agiioscal.  " 
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XXXVIII 


LEIBNIZIUS  AD  FABRICIU.M,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  priiis  cdito ,  quod  nunc  eliarn  in  bibliotheca  Hanoverana  serTaliir, 

Hanoveranae,  21  dec.  1697. 

Gaudeo  inter  vos  recte  convenisse ,  nec  fuisse 
opus  aliunde  decisionem  dubitationum  peli.  Si  quid 
medici  astronomique  vestrates  submittent ,  quod 
ex  Sinensibus  quœri  velint,  rogo  ut  mature  ad  me 
cures.  luteUigemus  fortasse  eadem  occasione  an 
Mercurius  re  \era  comparuerit  in  Sole  ;  an  vero,  ut 
saepe  fit,  fefellerint  tabulae. 

Hoc  ipso  tabulario  mitlo  partem  dissertationis 
theologicœ,  ab  erudilo  inter  Reformatos  viro  hue 
missœ.  Rebqua  mox  sequetur  pars.  Desideratur  ut 
cum  Domino  D.  Schmidio  collega  tuo  de  monitis , 
quam  maturrime  licet,  cogites.  De  cœtero  et  aliis 
non  erit  communicandum,  neque  ulla  ratione  certas 
ob  causas  nlterius  emanare  debere  e  re  judicatur. 
Vale,  et  festos  dies  proximos  lœtus  âge,  et  mox  in 
anno  iiovo  longam  aliorum  seriem  féliciter  auspicare. 

Leibmzius. 

XXXIX 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 

Ex  autographis  edilis  a  Vecsenmeyer  et  in  publica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emplis 
dciuio  in>pexil  Fouchcr  de  Careil. 

Hanoverfe,  28  dec.  1697. 

Ecce  libi  confirmationem  scripti  nuperi,  repetito, 
quod    nuper  signilicavi,  desiderio  meo  monitorum 


i26  LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 

vestroriim.  Non  inutile  crit  allegalionum  ibi  facla- 
rum  alifjuam  rationem  habere.  Si  nos  possemns  mo- 
nitis  aspergere  Reformatorum  theologorum  declara- 
tiones  nobis  fa\entes,  Tel  privatas  yel  maxime  publi- 
cas,  ici  perulile  foret,  ut  vicem  reddamus;  sed  nolim 
id  nimis  morari  vestra  monita,  quœ  nune  non  inci- 
denter  poterunt  alias  sequi.  Domino  D.  Fabricio  of- 
ficiosissimam  a  me  salutem  nominari,  atque  eadem 
meo  nomine  peti  peto.  Dubitandum  non  est  quin 
summi  Ducis ,  Antonii  LUrici,  verba  sint  effectum 
suum  habitura ,  cum  de  te  praesertim  prœclare  sen- 
liat.  Ego  vero  rem  urgere  non  desistam. 

Quod  scriptum  Domini  Calixti,  vel  novum  potius 
concinnandum,  attinet,  optima  haud  dubie  ratio  erit, 
ut  summus  Dux  ipse  piœscribat  qua  de  re  sibi  sen- 
tentiam  exponi  velit.  Itaque  id  curabo  quamprimum, 
ubi  cum  Domino  Abbate  Luccensi  (1)  rem  oranem 
constituero. 

Ego  in  universum  non  tantum  de  barometro  por- 

tatili,  sed  etiam  de  folle  metallico  cogito,  cujus  spe- 

cies  tantum  \el  spécimen  erit  barometrum  portatiie. 

Atque  ideo  quœdam  constructiones    leviores   sufli- 

ciunt  pro  barometro  porlalili ,  quod  magna  \i  mag- 

iioque  volumine  non  indiget.  Si  tamen  aliquid  majus 

aliquando  tentetur,   considerandum.quanam  ratione 

effici  possit  ut  taie  macliinamentum  sit  tutum.    Et 

caetera  quoque  nupera  monita  schedae  meœ  expendi 

peto.  V'ale. 

Leibinizius. 

Ineuntem  annum  novum  cum  nmltis  aliis  felicem 

opto. 

(1)  Molano. 


1698 


Nouvelle  phase  de  la  question  et  grande  activité  déployée  par  les  négocia- 
teurs allemands.  —  La  faculté  d'Helnistadt,  dans  les  personnes  de  Fa- 
bricius,  Calixte  etSclimidt,  est  consultée  et  mise  en  demeure  de  don- 
ner son  avis  par  le  duc  Antoine  Ulrich.  Leibniz  est  dans  le  secret  et 
presse  vivement  les  théologiens  d'Helmstadt.  —  Écrit  de  Calixfe  qui  ne 
satisfait  ni  Leibniz  ni  Molanus.  —  Nouveau  projet  de  Leibniz  pour 
la  réunion,  écrit  à  Loccum.  —  Brouillon  d'une  lettre  a  Bossuct,  et  d'une 
autre  à  Louis  XIV.  —  Deux  lettres  à  Antoine  Ulrich.—  Madame  de  Brinon 
revient  à  la  cliarge.  Diatribe  éloquente  de  l'électrice  Sophie  contre  les 
catholiques. 


XL 


LEIBNIZ  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC  ANTOINE  ULRICH, 
DUC  DE  BRUNSWICK-LUNEBOURG. 

Extrait  de  l'oriiîinal  autographe  inédit. 

Wolfenbultel. 

Monseigneur, 

J'ay  communiqué  à  M.  l'abbé  iMolanus  ce  que 
M.  Calixte  avoit  mis  par  escrit,  etiln'en  a  pas  esté 
content  non  plus  que  moy  (1). 

(1)  Voyez  les  billets  XXXVI  et  XXXVII.  N.  E. 
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XLl 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

E%  antographo  prius  edito,  quod  nunc  ctiam  in  bibliolheca  Hinoverana  servattir. 

Hanoverae,  10  januar.  1698. 

Mitto  ecce  tibi  reliqua  scripti  reformati ,  et  ut 
cum  Domino  1).  Schmidio  collega  tuo,  addita  multa 
a  me  salute,  communices  rogo,  uti  ille  priora  tecum 
comnuinica\'it.  Desideratur  ut  velitis  cogitatorum  et 
monilorum  Yestrorum ,  ea  quam  jam  exposui  ra- 
tione,  mihi  copiam  facere.  Neque  id  ego  a  vobis  pe- 
terem  meo  nomine;  sed,  ut  facile  judicabitis,  ab  al- 
tiore  causa  est  quod  postulo,  ac  silentium  prœterea 
commendare  sum  jussus.  Facietis  pro  doctrina,  pru- 
denlia  et  sequitate  vestra,  ut  digna  reponi  suppedi- 
tentur. 

In  altero  eliam  negotio,  quod  diversœ  sane  na- 
tur<E  est ,  et  alio  consilio  desideratur  alioque  loco, 
spero,  Serenissimi  Ducis  raonitu,  factum  iri  ut  ali- 
quid  magis  ad  propositum  concinnetur,  quam  quod 
prius  fuerat  designatum  (1). 

Jo.  Lud.  Fabricium  olim  Heidelbercœ  novi.  Vir 
erat  doctrina  etjudicio  \alens  et  Electori  suo  carus. 
Yidi  eJLis  scriplum  de  persona  Christi,  tum  et  Eucli- 
dis  calholici  tilulo,  sub  Jani  Alexandri  Ferrarii  no- 


(1)  I.i:iHNi/.iis  tlicolo^oruiii  Hclinesladicuisiiim  jiulicium  de  controversiis, 
quse  iutcr  LutlicraiKts  cl  Pontilicios  doctores  intcrccduut,  desidcrat. 
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mine,  elegantem  in  Ponlificios  lusnm  (l).  Si  quiJ 
Noriberga  aiit  aliunde  novi  in  re  litteraria  affere- 
tur,  id  rogo  ad  me  pervenire  patiaris.  Serenissimus 
princeps  christianus  Dux  Brunsvicensis  milii  inde  ex 
ïransyhania,  Domini  Franci  libellum  in  duodecima 
forma  misit.  Nomen  abest,  insigniavero  familiœ  œre 
expressa  adsmit;  sed  rem  jam  tuo  beneficio  habe- 
bamus.  Vale. 

Leibnizius. 

XLII 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  autograpliis  cditis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  auctiono  Dni  libri  a  Dno  Philips  emplis 
deniio  iuspexit  Foucher  do»  Careil. 


Hanoverœ,  17  jan.  1698. 

Monita  vestra  prseliminaria,  non  pariim  profutura, 
cum  ipsa  scripti  jam  antea  vobis  transmissi  parte 
accepi. 

Ego,  qiiod  a  vobis  petii,  feci  superiori  jussu;  ita- 
que  non  jam  qua3ritur  an  scriptum  (2)  sit  publica) 
auctoritatis,  et  omnibus  Reformatis  probatum,  quale 
poslulare  nunc  quidem  tergiversatorium,  exspectare 
vero  inane  foret:  sed  sufficit  tantivisum  in  aulanos- 

(1)  Qiisenam  hiijns  scripti  sit  ratio  Jo.  Fabricius,  part.  IV.Historicaî  Bi- 
bliothecae  siiœ.  p.  523,  tradit:  Janiis,  inquit,  AlexanderFerrarms  génère 
ncriptionis  ulitur  singulari,  et  de  quo  dubium  ad  mimesinne  un  sar- 
casmum  vel  niycAerismum  referri  debeat.  Simulât  enim  quasi  cum 
promachis  Papatus  in  coastituenda  et  protegenda  /lierai  c/iia/ace- 
rrf,  atque  Ha  ils  illudit. 

(?,)  Scriptum  hoc,  teste  apographo  hiijus  Ep.  a  Jo.  Fabricio  facto,  quod 

n.  9 
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tra,  etcontentis  et  circumstantiispotissimum,  ut  con- 
sideratio  ejus  desideretur. 

Hœc  autem  optamus  ut  sit  distinctior  nonnihil  ; 
itaque  vestra  nondum  produxi,  quod  in  generalibus 
subsistant.  Scilicet  referre  Yidetur,  breviter  licet,  in 
controversiis  singulis  expendi,  tum  an  status  contro- 
versiœ  sit  satis  explicate  constitutus,  tum  quid  de 
momento  ejus  sentiendum  videatur,  id  est,  an,  qui 
in  ea  a  receptis  nostrorum  sententiis  dissentiat ,  ana- 
themati  subjiciendus,  œternœque  damnationis  reus 
sit  judicandus.  Quod  si  aliquid  forte  adspergi  queat 
iilustrationis,  que  complanetur  magis  difficultas,  id 
quoque  non  erit  adspernandum,  etsi  necessario  non 
requiratur.  Quodsi  etiam  controversiae  non  parvi  mo- 
menti  prœteritœ  videantur,  poterunt  subnecti.  Desi- 
deratur  autem  boc  fieri  quam  primum  poterit , 
idque  ob  graves  rationes.  Monita  vero  vestra  et  con- 
siderationes  licet  festinatœ  apud  nos  usui  erunt,  tum 
ad  rem  magis  illustrandam,  tum  ad  materiam  sup- 
peditandam,  ut,  adjunctis  aliis  fortasse  monitis,  con- 
cinnetur  hic  aliquid  theologico  calamo,  repondum  (1) 
suo  tempore.  Ipsa  autem  vestra  non  communicabun- 
tur  aliorsum,  multo  minus  vestri  fiet  mentio  ;  sed 
vos,  ut  sic  dicam,  consiliariorum  vice  fungemini. 
Interea  non  dubito  quin  conveniatis  in  summa  rei , 
taies  doclrinas  non  esse  damnandas,  eo,  quo  dixi, 
sensu  :  de  quo  etiam  nulla  vel  minima  apud  nos  du- 


el. V.  de  Muir  possidet,  et  ciim  cditore  communicavit,  est  :  Kurz<i  Vorstcl- 
lung  (ter  EinïgliCit  und  des  Unterscliicds  un  Glauben  beijden  Evongcl. 
sogenannten Lutheranern  und  lic/ormirten.  non  \'idttur  in  lucem  fuisse 
edituin. 
(1^  Sic  etiam  est  in  codice  apogr.;  forte  legcnduin  rejyonendum. 
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bitatio  est ,  neque  apud  te  esse  arbitrer.  Dominus 
D.  Fabricius  jam  tum  ea  de  re  mentem  suam  in  suo 
monito  prœliminari  expressit.  Ut  aiUem  maturius 
considerationes  vestras  naneiscamur,  scripti  copiam 
nuper  factam  statim  iterum  mitto  ;  nam  nundinœ 
BrunsYicenses  appetunt,  quas  praeveniri  optandum, 
idque  eo  facilius  erit,  quia  omnia  jam  nnnc,  et  haud 
dubie  etiam  olim  examina^tis.  Et  prœstabit,  si  alter- 
utrum  necesse  sit,  quœdam  minons  momenti  omiUi, 
quam,  quae  sint  majoris,  retardari,  ciim  et  sj)ieilegia 
sequi  queant.  Vale,  et,  quod  prœclare  facis,  porro  co- 
gita, ad  salutem  animarum  gloriamque  Dei  vix  quic- 
quam  fieri  posse  utilius,  quam  ut  injusta  odia  inter 
Christianos,  sed  prœsertim  Protestantes,  lollantur, 
ex  quibus  fundi  nostri  calamitas  pro  magna  parte 
profecta  est,  majoraque  adhuc  mala,  ipsi  exitio  nos 
propius  admotura  .  nisi  sapimus  et  malo  cavemus, 
mox  nasci  possunt;  itaque  tempus  est  ut  quicquid 
est  Yel  affectuum  vel  respectuum  rationi,  ne  dicam 

pietati  et  conscientise,  cedat. 

Leibmzics. 

XLIII 

LEIBMZIUS  AD  FABRICIUM,  TIIEOLOGUM  HELMESTAl;lENSEM. 

Ex  autographe  prius  edilo  ,  quod  nunc  eliam  in  bibliolheca  Hanoverana  servalur. 

Hanoverœ,  1  feb.  1098. 

Missu  tuo  accepi  scriptum  \estrum  doetum,  soli- 
dum,  moderatum  (1),  quo  ad  communem  scopuiu  iia 

(1)  Projectum   scilicet  irenicum  de  quo  infra,  in  epislola    sequeuti, 
mentio  fit.  N.  E. 
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iiliconaljiîîiur,  lU,  qiioad  ejasTieri  potest,  novi  motus 

vilentur  cl  siiavi  ralione  animi  prœparenlur.   Quœ 

etiam  causa  fuit  cur  liœc  potius  placuerit  via ,  quam 

ut  ad  Facultatem  ipsam  scriberelur.  Dedi  operam  iu 

chartaad  Serenissimum  Ducem  missa,  utexplicarem 

mentem  ipsius  Serenissimi  Domini  pariter  ac  sco- 

pum,  ad  quem  collineandum  puto,  tum  ue  difliculta- 

tibus  civilibus  implicemur,  tum  etiam  ut  nihil  omit- 

tamusquodin  nostrasitpotestate,  tumdenique  etiam 

ut  jam  bene  actis  utamur,  nec  tamen  \el  nobis  ycI 

nostris  prsejudicium  creemus.  Vale. 

Leibnizius. 

XLIV 

^lOLANUS   LEIBNIZIO   S.   D. 

Excerptum  ex  aulograplio  nondum  edito. 

Sans  date. 

Demitto  Calixtina  cum  meis  ad  illa  novis  obser- 
vationibus,  ita  ut  projectum  ejus  nobis  placere  non 
se  fugiat,  nec  se  tamen  ex  professo  refutatum  de- 
prehendere  queat. 

P.  S.  Observationes  tuas  germanicas  ad  scriptura 
Berolinense  et  harum  criticam  non  inveni. 

XLV 

LEIBNIZIUS  MOLANO  S.  D. 

Ex  autographe  nondum  cdito. 

Sans  date. 

Perlectis  iis  qua3  optime  notasti  in  scriptum  Ca- 
lixlinum,  duo  tantum  observavi. 
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P.  S.  Germanica  illa  mea  paralipomena  certissi- 
mum  est  ad  me  non  rediisse. 


XLVI 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autoîrapho  priu?  edito  ,  quod  nunc  etiam  in  bibliolheca  Hanovcrana  servatur. 

Hanoverae,  15  febr.  1G98  (1). 

Serenissimus  Dux,  Antonius  Ulricus,  tibi  signifi- 
cari  clementissime  jussit  a  se  expeti  ut  quœ  ad  de- 
siderata ipsius  concepta  sunt,  secundum  mentem 
scripti  vestri  prions  (novis  considerationibus  circa 
nova  desideria,  vobisciim  duobus  hic  pra3sentibus, 
jam  suppletam)  latino  sermone  vestita  quani  primiim 
in  ordinem  redigantur,  et  ad  expeditionem  promo- 
veantur(2).  Quod  ut  liât  melius  promptiusque,  com- 
modissimumjudicat  uti,  statim  ubi  domum  redieris, 
cum  Domino  collega  communices ,  absolutumque 
ex  vestra  sententia  per  nuntium  proprium,  si  cursus 
publici  dies  non  faveat,  ipsi  Guelfe bytum  transmitti 
cures,  ut,  cum  praesente  adhuc  in  aula  Domino  Ab- 
bate  Calixto,  ultima  imponi  manus,  et  ab  hoc  re- 
verso Hehnestadium,  sub  sigillo  Facultatis,  ex  Deca- 
natus  officio  perfectum  tandem  authenticiim  ad 
Serenitatem  Suam  transmitti  possit.  Vale. 

Leibmzus. 


(1)  Eodem  die  Fabricius  Leibnizio  et  BrunsviCtT  paucis  admodum  verbis 
rescripserat.  N.  E. 

(2)  Scriptum  irenicum  scilicet  quod  a  Facultate  tlieologiae  Helmestadicnsi 
petierat  Dux  A.  Ulricus.  N.  E. 
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XLYII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  edito ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotheca  Hanoverana  servatur. 

Hanoverse,  I5febr.  1698. 

Serenissimus,  Dux  Antonius  Ulricus,  misit  mihi 
tuas  ad  ipsum  cum  exemple  latino  pariter  et  ger- 
manico  delineationis  vestri  responsi.  Latinumipsi  ho- 
die  remitto,  quod,  spero,  cum  ipsius  approbatione  ad 
te  redibit.  Germanicum  recta  remitto  ad  te,  ne  ne- 
cesse  sit  ut  id  Domino  Calixto  tradat  cum  latino. 
Ex  Serenitatis  Suae  gratiosissimis  litteris  non  satis 
licuit  intelligere  an  Dominus  Calixtus  viderit  latinam 
delineationem ,  et  quod  ei  videatur.  Itaque  matur- 
rimeremitte,  ut,  si  non\idit,  Serenissimo  monstrante, 
fortasse  adhuc  videat.  Necdubito  Serenissimum,  qua 
pote,  curaturum  ut  finis  negotio  imponatur.  Venia 
tua,  quœdam,  parvi  licet  momenti,  notata,  claritatis 
causa  consignata  tibi  uni  mitto  :  si  videbitur,  ratio- 
nem  eorum  habeas  (1).  J'^t  sane  non  est  cur  prœdeli- 
neationi  germanicae  nimis  adstringaris  ;  prœclare  in- 
térim omnia  expressisti.  INuperas  meas  acceperis,  in 
quibus  dubitabam  an  res  malure  esset  curata;  nunc 
\evo  ademta  est  mihi  hœc  dubitatio.  Deum  precor 
ut  omnia  in  nominis  sui  gloriam  Ecclesiœque  Chris- 

(I)  Inter  ircnica,  in  spccic  Helmcsfadiensia,  Hauovera' reperiuninr  non- 
nulla  scripta  Calixtiiia,  vel  Fabriciana,  ncc  nonScliinidii  opistola>  non  ita 
paucae,  ut  ex  lus  lasciculus  sit  coinplctus,  et  libruni  integrum  Veesenmcyer 
conHaverit  :  adde voluinen  sub  Decani  nomine  Duci  A.  Ulrico  dicatum.  N.  li. 
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tianae  bonum  succédant  :  nobis  optima)   voluntatis 
commendatio  suffecerit.  Quod  superest,  vale  et  fave- 

Leibnizius. 

XLVIIl 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  edito ,  quod  nunc  eliam  in  bibliotheca  HanoYerana  servatur. 

Hanoverse,  22  febr.  1G98  (1). 

Nescio  an  tibi  reddita  fuerit  epistola  mea  quam 
Peina  scripsi  in  ilinere,  et  ad  Serenissimum  Ducem 
Antonium  Ulricum  misi:  in  qua  proposueram  ut,  teni- 
poris  lucrandi  et  difficultatum  cuni  Domino  Abbate 
Calixto  evitandarum  gratia ,  cum  Dominis  collegis 
latine  conciperetur  responsum  et  mitteretur  prom- 
tissime  ad  Serenissimum  Ducem  per  proprium  nun- 
tium,  dum  adhuc  Guelfebyti  esset  Dominus  Calix- 
tus,  ut  Serenissimus  Dux  ibi  cum  ipso  componeret 
ultimam  manum,  et  is  deinde  ad  vos  reversus  expe- 
diret  ex  officio  Decanatus.  Nescio  an  adhuc  tenipus 
sit  taie  quid  agendi  ;  si  fieri  posset,  futura  esset  res 
Serenissimo  Duci  gratissima.  Tuas  accepi  intérim, 
cum  autographo  meo  germanico,  quod  gaudeo  etiani 
Domino  Schmidio  nondisplicuisse.  Ejus  itidem  accepi 
litteras  ;  sed  bac  vice,  imminente  cursoris  discessu, 

(1)  Hoc  mense  eafuit  commercii  epistolaris  inter  Leibnizium  et  preecipuos 
Helmestadienses  nécessitas,  ut  Fabricius  unus  sopties  scripserif ,  nec  niinor 
fuit  duobus  niensibus  sequentibus  epistolarum  nuinerus:  adeo  Duci  A.  Ul- 
rico,  suadentibus  Leibnizio  et  Molauo,  tune  irenica  placebant,  N.  E. 
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respondere  ei  non  possum  :  faciam.  Proximis  vestris 
Dominus  Abbas  Molanus  utetur,  uti  sane  merentur. 
Grata  ei  fuit  Lipsiensis  collationis  relatio.  Habet  ille 
Jo.  Lud.  Fabricii,  Theologi,  quondam  Palatini  Elec- 
toralis,  Dialogos,  quorum  unus  de  persona  Christi 
agit,  ubi  omnia  ex  Gerhardi  fere  sententia  explicat, 
negatque  suos  ab  eaabire  (1). 

In  Peinensi  epistola  ad  te,  venerat  mihi  in  men- 
tem  suggerere  ut  majoris  charitatis  causa  talia  fere 
adjicerenturcirca  jus  Romani  Pontificis  :  «  Quum  Deus 
sit  Deus  ordinis,  et  corpus  unius  Ecclesiœ  Catholicœ 
et  Apostolicaî  uno  regimine  Hierarchiaque  universali 
continendum  juris  divini  sit,  consequens  est  utejus- 
dem  sit  juris  supremus  in  eo  Spiritualis  Magistratus 
terminis  se  justis  continens,  directoria  potestate  (haec 
verba  nunc  addo  )  omniaque  necessaria  ad  explen- 
dum  munus  pro  sainte  Ecclesiœ  agendi  facultate  in- 
structus^  tametsi  locus  ac  sedes  hiijus  potestatis  in 
metropoli  Christiani  orbis  Roma  ex  humanis  conside- 
rationihus  placuerit,  etc.»  Horum  rogo  ut  data  occa- 
sione  rationem  haberi  cures  ;  nam  Serenissimus  Dux 
inprimis  de  supremo  Spirituali  Magistratu  mentio- 
nem  faciendam  urgebat,  et  merito  quidem.  Est  enim 
in  omni  republica,  adeoque  et  in  Ecclesia  Christiana 
ipso  jure  proditumut  supremus  habeatur  Magistratus, 


(1)  Jo.  Lud.  Fabricii  Mcditatio  de  controversia  circa  personam 
Christi  intei-  Evangelicos,  in  operibus  cjus  Tisiiri,  1G98,  editis.  Sexto atquc 
decimo  loco  exstat  B.  Corhardus  Woltiierus  Molanus,  Abbas  Loccuniensis, 
in  dispiitationc  inaugurait  sub  D,  Ucnichii  prsRsidio  habita;  testatur  medi- 
taUonem  illam  talem  esse,  ut  enunUare  vix  possit  quantoperc  sihi 
probelitr,  seque  coiifiderc  eam  plcrisque  probntinn  iri,  qui  rem  âvey 
iiaOûv  pondcrare  potins,  quant  suspicionlbus  ncquicquam  indulgcre 
prxoptent.  Conf.  Jo.  Fabricii  Hisloria  Bibliothccx  sues,  part.  IV,  p.  523. 
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sive  is  in  ima  consistât  persona,  sive  in  pluribiis. 
Quod  si  tamen  e  pluribus  coUegium  constet,  natu- 
rale  est  in  uno  jus  esse  directoris,  seu  supremi  Ma- 
gistratus,  suis  licet  limitibus  coerciti. 

Si,  absente  Domino  Abbate  Calixto,  omnia  pos- 
sent  latine  a  te  prœformari,  rem,  ut  dixi,  Serenis- 
simo  Duci  gratissimam  faceres.  Quodsi  ante  rc- 
ditum  ejus  (nisi  aliter  jam  a  Serenissimo  Duce  man- 
datum)  cœteris  prœponere\elnonvelitis,vel  commode 
non  possitis ,  saltem  temporis  lucrandi  causa  id  a  te 
factum  non  poterit  improbari  :  prœsertim  si  ostendas 
te  maluisse  latinum  ex  mea  prœdelineatione  germa- 
nica  ad  Serenissimi  Ducis  mentem  conscripta  for- 
mare,  quam  verba  mea  describere,  qure  utique  non 
erant  servanda.  Et  addere  posses  germanica  mea  te 
remisisse ,  servatis  latinis  ut  a  te  fuerint  concepta, 
potius  ad  mentem  Serenissimi  Ducis  quam  ad  verba 
germanicse  delineationis,  quanquam  (hoc  inter  nos 
dixerim)  fortasse  prœstet  ipsis,  qua  licet,  insisti  : 
salvo  tamen  jure  tuo  addendi,  minuendi,  emendandi, 
cui  libenter  acquiescemus  ,  quia  scimus  tibi  scopum 
ipsum  esse  cordi.  Quod  superest,  \ale  favequc. 

XLIX 

MADAME  DE  BRINON  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE 
SOPHIE,  ÉLECTRICE  DE  BRUNSWICK. 

Autographe  inédit  tiré  du  Brilish  Muséum ,  fonds  Bgerton. 

A  Maiibuisson,  22  février  1698. 

L'on  ne  sçauroit  estre,  IMadame,  plus  touchée  que 
je  ne  la  suis  de  vostre  grande  et  irréparable  perle,  que 
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j'ay  pleurée  amèrement  quand  madame  vostre  sœur 
me  fit  l'honneur  de  me  l'apprendre.  Dieu,  qui  est 
plein  de  bontés  pour  ses  créatures,  n'a  pas  youIu  sur- 
prendre Vostre  Altesse  Électorale  ;  il  l'a  disposée  de 
loin  à  ce  rude  coup  par  la  longue  et  fascheuse  ma- 
ladie de  M.  l'Électeur,  qu'elle  a  veu  mourir  tous 
les  jours,  avant  de  le  voir  mourir  tout  à  faict.  C'est 
un  ménagement  que  la  divine  Providence  a  eu  pour 
la  conservation  de  vostre  vie,  si  nécessaire  à  celle 
de  noslre  chère  abbesse,  qui  ne  pourroit  pas  vivre, 
ce  me  semble,  si  elle  vous  perdoit.  Conservez- vous. 
Madame,  j'ose  vous  en  supplier  très  humblement, 
pour  l'amour  d'elle  et  par  le  cas  que  je  fais  de  vostre 
mérite  singulier.  Je  ne  doute  pas  que  vostre  bon 
esprit  ne  vous  aide  à  faire  des  efforts  pour  dissiper  le 
chagrin  que  je  comprends  bien  que  vous  doit  donner 
cette  mort,  qui  vous  fait  un  vuide  difficile  à  rem- 
phr.  Mais,  Madame,  quand  on  regarde  que  la  vie 
n'est  qu'un  moment,  comparée  à  l'éternité,  et  que  ce 
moment  se  fait  sentir  par  ses  misères  bien  plus 
que  par  ses  plaisirs,  il  me  semble  que  cela  diminue 
l'horreur  qu'on  peut  avoir  de  la  mort,  et,  du  moins, 
qu'on  n'est  fasché  que  pour  soy-mesme,  et  non  pas 
pour  celuy  que  l'on  perd ,  puisque  le  néant  de 
l'homme  n'est  pas  moindre  durant  sa  vie  qu'à  sa 
mort,  quoyque  là  il  soit  plus  en  évidence  ;  il  est  du 
moins  séparé  du  sentiment  des  misères  corporelles, 
et,  au  regard  de  l'âme,  elle  est  entre  les  bras  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  dont  les  jugemens  sont  impé- 
nétrables aux  hommes.  Je  vous  asseure.  Madame, 
qu'on  prie  beaucoup  à  Maubuisson  pour  vostre  con- 
solation et  pour  vostre  salut.  Cette  triste  aventure, 
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que  nous  déplorons,  a  renouvelé  le  zèle  des  bonnes 
âmes,  en  sorte  que  les  vœux  sont  redoublés;  car 
Vostre  Altesse  Électorale  y  a  laissé  une  réputation  et 
tant  de  marques  de  bonté,  qu'elle  y  est  très-aimée 
et  très-respectée,  sans  compter  ce  qu'on  doit  à  ma- 
dame vostre  sœur  et  à  une  autre  elle-mesrne.  Per- 
mettez-moy,  Madame,  de  plaindre  aussi  l'affliction 
de  la  pauvre  madame  la  duchesse  de  Brunswick  : 
quelle  perte  pour  elle  et  pour  mesdames  ses  filles  ! 
Quel  retour  des  plaisirs  qu'elles  ont  éprouvés  en  la 
cour  d'Hanovre  !  Je  vous  avoue,  Madame,  que,  com- 
prenant toute  l'étendue  de  leur  perte,  et  les  aimant 
aussi  sincèrement  que  je  fais,  je  suis  des  plus  affli- 
gées, et  le  serois  encore  davantage,  si  je  n'espérois. 
Madame,  que  la  bonté  du  père  passera  au  fils,  et 
qu'il  achèvera  ce  que  le  premier  n'a  sceu  faire.  L'es- 
tablissement  de  nostre  chère  princesse  de  Brunswick 
luy  est  réservé  ;  et  je  croy,  de  la  manière  dont  Vostre 
Altesse  en  parle  à  madame  de  Maubuisson,  qu'une 
si  belle  âme  prendra  plaisir  à  protéger  ce  que  feu 
M.  l'Électeur  a  aimé,  soutenu  et  protégé  avec  tant 
de  bonté;  et  que  vous,  Madame,  serez  tout  à  la  fois 
ce  qui  s'estoit  partagé  entre  vous  et  cet  illustre 
mort  au  regard  de  ces  chères  princesses,  et  que  vous 
leur  cons  rverez  non-seulement  vostre  amitié,  mais 
que  vous  ferez  revivre  dans  vostre  cœur  celle  qu'il 
avoit  pour  elles. 

Voilà ,  Madame ,  ce  que  je  prends  la  liberté  de 
joindre  au  compliment  que  j'ose  vous  faire  sur 
vostre  perte.  Je  crois  que  vous  ne  le  désapprou- 
verez pas,  madame  vostre  sœur  m'ayant  permis 
de  le  faire,  et  ayant,  en  plusieurs  occasions,  receu 
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des  marques  de  vostre  bonté  pour  vostre  très-hum- 
ble et  très-obéissante  servante, 

S"^  M.  DE  Brinon. 
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Ex  autograpbis  edilis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emptis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoverœ ,  25  feb.  1698. 

Nuper  respondere  impediebar  per  distractiones. 
Spero  quœ,  cum  Domino  D.  Fabritio  Summi  Ducis 
Antonii  Ulrici  jussu  egi,  ad  mentem  etiam  tuam 
fuisse. 

Litteras  ad  te  Coburgo  scriptas  monstravi  Summo 
Duci,  qui  illis  est  usus  ut  apud  suos  urgeret  nego- 
tium  quod  nosti ,  idque  factum  mihi  ipse  clemen- 
tissime  per  litteras  significavit.  Spero  igitur  confe- 
ctum  iri;  jam  tuas  remitto. 

Gratias  ago  singulares  pro  novislitterariis.  Dclon- 
gœvitate  Septentrionalium  utilis  inquisitio  est,  puto 
magis  simplicitati  \ivendi,  quam  loco  tribuendam. 

Quis  ille  Grummius ,  qui  Frankium  theologum 
exercet  ?  Dominus  M.  Wagnerus  ad  me,  ut  spera- 
bam,  non  scripsit.  Puto  tamen  omnia  ex  sententia 
processura. 

Cogitatio  mea  de  mensuratione  distantiarum  ex 
una  statione,  quam  tibi  probari  Yidco,  forlasse  non 
indigna  est  quœ  aliquando  in  praxin  transfcralur. 
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Nollem  Dominum  M.  \Vap;nerum  tempos  lerere  iis 
agendis  quœ  potius  ad  artifices  pertinent,  qualis 
esset  occupalio  figuras  nummorum  in  œre  scal- 
pendi,  nisi  id  tibi  scilieet  certas  ob  causas  conve- 
niens  videatur  ;  tibi  enim  débet  omnia.  Sed  si  aHus 
alia  ab  eo  postularet,  tuis  rationibus  non  interceden- 
tibus,  suaderem  tempus  ab  eo  melius  collocari. 

JNummorum  exsequialium  a  te  inventorum  descri- 
ptionem  \idere  pervelim.  Vale. 

LeIBiMZIUS. 

P.  S.  His  scriptis  litteras  Domini  M.  Wagneri 
cum  tubis  accipio,  rogoque  ut  ei  intérim  meo  no- 
mine  gratias  agas.  Spero  enim  féliciter  esse  rever- 
sum.  Peto  etiam  ut  sumtus  quos  fecit  consignare 
in  scheda  velit,  quo  satisfacere  possim.  Nam  quod 
ei  jam  dedi,  in  sumtus  imputari  non  débet. 

Cœterum  vereor  ne  globi  tubis  additi  sint  tenuio- 
res  quam  ut  aeris  pressioni  resistere  possint. 


LI 
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"Ex  autographis  cditis  a  Vcesenuieycr  et  in  publica  auclione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emplis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hunoverœ,  15  inart.  1698. 

Pro  tuis  nummorum  vel  emblematum  saltem  exse- 
quialium cleganter  excogitalorum  delineationibus 
gratias  ago.  Suasi  ut  saltem   in   Castro  doloris   vel 
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tumbaadhibeantur  illa  duo  :  «Sola  bona,  quœ  œterna,  » 
et  :  «  Gloria  electorum.  » 

Serenissimus  Dux,  Antonius  Ulriciis,  per  litteras 
ad  me  datas  testatus  est  diserte  jiississe  ut,  quœ 
dudum  pro  te  annuit  ratione  Abbatiœ,  effeetui  da- 
rentur  Ita  rem  tandem  aliqua  ratione  ad  exitum 
venturam  spero. 

Intelligam  etiam  fortasse  ex  tuis  sequentibus, 
quandonam  Dominus  Wagnerus  commode  ad  me 
excurrere  rursus  possit,  quod  fiet,  ut  par  est,  sumlu 
meo.  Nolim  autem  ideo  alias  ei  commoditates  clau- 
dier.  Antequam  veniat,  fac,  quœso,  ut,  quando  ventu- 
rus  sil,  sciam.  Quodsi  ante  Pascha  non  potest,  etiam 
boc  me  docebis. 

Spero  Summum  Dueem  scriptum  latinum  ad  vos 
remisisse ,  et  jam  ultimam  manum  imponi  posse. 
Yale. 

Leibnizius. 

Suecicum  librum  Domini  Claudii  Ilolam  Observa- 
tionum  juris  una  cum  Constantinopolitani  iiineris 
descriplione  accepi.  Sed  si  germanica  versio,  quam 
editam  aiebant,  procurari  a  Domino  Benzelio  posset, 
obstrictus  ei  forem  adbuc  magis,  quamvis  jam  sim 
veliementer  ;  quemadmodum  et,  si  Finnonici  illius 
famuli  meminisse  velit,  qui  alicubi  linguam  Tarta- 
rorum  intelligebat.  Interea  eum  a  me  salutari  pcto. 
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Ex  auto^phis  editis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emplis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoverœ,  24  raart.  1098. 

Pro  inscriptione  (tui,  ut  opinor,  ingenii  fœtu)  et 
pro2;rammate  débitas  ago  gratias. 

Elegans  illudtuum  :  «  Sola  bona,  quaeœterna,  »  inter 
emblemata  castri  doloris,  quod  \ocant,  expressiim 
est;  consecratione  abstinuimus,  ob  iniqua  homiiium 
judicia. 

Personalia,  quœ  vocant,  vix  uno  ante  exsequias 
die  et  ne  vix  quidera  fuere  absoluta;  ita  fit,  eum 
nimis  differlur.  Interea  non  maie  faetum,  quod  vobis 
placuit,  ipsum  exsequiarum  diem  eliam  apud  vos 
atratum  atque  honoratum  agere. 

Non  poterit  non  utibs  esse  tractatio  bistorica  de 
concibationibus  inter  nostros  et  Reformates  varie 
tentatis  ;  ita  simul  rerum  momenta  velut  abud  agendo 
tradentur. 

Domino  Benzebo  nuper  hodœporicon  Rolamianum 
misi. 

Optime  mibi  cogitatum  a  te  videtur  faciUorem 
campanœ  motum  fore,  si  centrum  axis  sit  vicinius 
centre  gravitatis;  sed  et  caetera  puto  commode  effici 
posse.  Cogita,  quœso,  per  otium  de  optinia  illa  mea 
mensurandi  metbodo  ex  una  statione  in  praxin  etiam 
transferenda.  Circa  festum  Pascbatos  Guelfebytum 
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excLirrere  spero,  tune  Dominiim  Wagnerimi  videre 
gratum  erit.  Eriint  enini  fortasse,  quœ  ab  ipso  uti- 
liter  fieri  queant. 

PerDominum  D.  Fabritium  mox  intelligere  spero 
quem  tandem  exitum  res  acceperit.  Spero  enim  Do- 
minum  Abbatem  Calixtum  acquievisse,  et  rationem 
aliquam  nonniillorum  adhuc  a  me  monitorum  et 
Domino  Fabricio  transmissorum  liaberi  potuisse: 
atque  bac  ralionc  arbitror  omnia  sic  concepta  esse, 
ut  nemo  aliquid  jure  possit  reprebendere,  et  tamen 
nihil  a  nostra  moderatione  nunc  quidem  desiderari 
ampUus  possit.  Vale  intérim,  et  fave. 

Leibntzius. 


LUI 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  auloîrraplio  prius  edito ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotheca  Hanoverana  serratur. 

Hanoveiœ,  31  martii  1698. 

Quum  tempore  destituar  otioque  ad  describen- 
dum  quœ  tanquam  ad  te  in  chartam  conjeci,  una 
cum  delineatione  Htterarum  ad  Serenissimum  Du- 
cem,  ideo  rogo  ut  meam  banc  plagulam  mibi  re- 
mittas,  quemadmodum  tuam  ipse  recipis,  debnea- 
tionem  scibcet  responsi  Facultatis,  et  tuas  btteras 
aposlillatas,  ut  \ocant,  manu  Dominorum  Collega- 
rum  :  de  cœtero  me  ad  ampliora  mea  bic  adjecta  re- 
fero.  Si  non  vult  Dominus  Calixtus  consentire  for- 
mulai  de   jure   divino   adjectœ,  raliones  reddendœ 
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erunt  Serenissimo  Duci(l).  Distingiiitiir  merito  inler 
jus  divinum  autoritatis  directoriae  in  Ecclesia,  et  ap- 
plicationem  ejus  ad  Romanam  sedem.  Ita  jus  sedis 
Romanœ  manet  humanum.  Prorsus  quemadmodum 
si  major  propositio  sit  juris  naturalis,  minor  positivi, 
conclusio  etiam  fit  juris  positivi,  quia  sequitur  par- 
tem  debiliorem.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

Leibmziis. 


LIV 
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Ex  aulographis  editis  a  Veesenmejrer  et  in  pnblica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emptis 
deouo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoverae,  I  april.  1698. 

Adjunctas  rogo  ad  Dominum  Fabricium  (2)  cures, 
qui  de  illis  tecum  haud  dubie  communicabit. 

Puto  summum  Ducem  hoc  ipsum  a  Facullate 
expetere  quid  de  jure  divino  sit  judicandum,  cum 
persuasa  sit  Serenitas  sua,  hoc  capite  non  ahqua 
ratione  constituto,  ne  prœHminarem  quidem  ahquam 
unionem  hierarchicam  locuni  habere  ;  fortasse  iiri- 
tur  articulum  pleniorcm  a  vobis  inseri  petet. 

Grata  sunt  quœ  de  Mercurii  observationibus  com- 
municas.  Remissio  itinerarii  Rolamiani  satis  mature 
fiet. 

Gratum  erit  discere,  quorsum  Dominus  Renzeliu 
iter  suum  instituent.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

Leibmziis. 

(1)  Confer.  Ep.  XIV. 

(2)  Hœc  ad  Fabricium  cp.  exstat  inter  Epp.  Leibnizii  a  Kortoltio  éditas, 
vol.  I,  p.  20,  n°  X. 

II.  10 
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LV 

LElBNIZmS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  edito ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotbeca  Hanoverana  servatur. 

Hanoverae ,  april.  1698 

Significare  volui  Serenissimum  Ducem  respon- 
sum  vestrum  mecum  communicasse.  Quoniam  ergo 
expeditura  est,  puto  posse  stare,  sed  aliud  jam  posse 
responsum  dari  additionale,  ut  vocant,  cui  desi- 
derata inferantur  ;  eamque  in  rem  Serenissimo  Duci 
scripsi.  Quod  si  res  hœc  ad  \os  defertur,  non  du- 
bito  quin  pro  tua  moderatione  et  prudentia  sis  ef- 
fecturus  ut  res  succédât,  et  ut  imprimis  Dominus 
Wideburgius  vobis  accédât. 

Dominus  Abbas  Molanus,  quantum  ex  colloquiis 
intellexi,  mecum  sentit;  agnosco  et  ego  RomaniB 
sedis  prœrogativas  humani  esse  juris,  etsi  ipsum 
directorium  in  Ecclesia,  quod  ipsi  ob  humanas  ra- 
tiones  delatum  est,  juris  sit  divini. 

Ita  est  ut  scribis  :  nimia  est  copia  eorum  qui 
dant  litterisoperam,  selectu  opus  potius  foret.  Cœte- 
rum  de  rationibus  mutandi  convictus  in  stipendia  Ye- 
lim  esse  informatior.  Certe  prœstaret  bénéficia  con- 
ferri  in  minus  egentes,  modo  conferantur  in  magis 
dignos,  dummodo  homines  aulici  aliquando  ne  boc 
quidem  curent.  Ante  omnia  urgendum  censeo  ut 
a  Serenissima  Domo  lege  lata  jubeantur  iUi,  qui 
studiorum  suorum  in  bis  regionibus  ralionem  haberi 
volent,  Hehnestadium  adiré,    ibique  certo  teniporc 
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modoque  litteris  operam  dare.  Velini  ergo  a  Yobis 
rationes  in  hanc  rem  siippeditari,  quibiis  ut  pondus 
habeant,  si  quid  pro  tenuitate  mea  conferre  potero, 
faciam  lubens.  Vale. 

Leibnizius. 

LVl 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 

Ex  autographi?  editis  a  Veesenmejer  et  in  publica  auclione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  eniptif 
dcnuo  inspcxit  Foucber  de  Careil. 

Hanoverœ,  14  april.  1698. 

Consului  Dominum  Abbatem  Molanum  circa  illam 
nunc  agitatam  juris  divini  distinctionem.  Is  senten- 
tiam  nostram  \alde  se  probare  scribit  disertissimis 
verbis  (1):  quod  rogo  ut  etiam  Domino  D.  Fabritio 
signifiées,  qui  de  sententia  ejus  dubitare  videbatur. 
Spero  Summum  Dominum  ea  de  re  cum  Domino 
Abbate  Calixto  esse  locutum,  et  confici  jam  posse 
responsum  additionale,  uL  sic  dicam,  quale  fortasse 
Summus  Dux  requiret. 

Ego  sub  initium  septimanœ  imminentis  Guelfeby- 
tumexcurram,  atqueilluc  Deo  volente  Paschalia  festa 
agam.  Ilaque  in  Domini  Wagneri  jam  arbilrio  est 
an  illuc  sive  ante  sive  post  yiridium  diem  venire,  et 
aliquot  fortasse  septimanarum  deinde  vacation em  ab 
Helmestadiensibus  laboribus  sibi  sumere  velii.  Vale. 

Leibmziis. 

(1)  Die  sequenti,  scilicet  15  april.,  Molanus  scrii)it  Leii)nizio,  qui  versa 
sciieila  menlionein  haiic  litteris  ejus  adsciihit  :  ce  (iauduo  til)i  di-^tinctio- 
neiii  illain  circa  jus  divinuui  potestatis  quam  sibi  Roma  Iribuil  apprubari.  » 
N.  E. 
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P.  S.  Vellem  loca  qiiœdani  alioriun  liaberi  posse, 
quihns  liccc  dislinclio  confirmelur.  Etsi  enim  niinc 
non  silopus,  tamen  si  qiiando  occurrant,  notari  opé- 
rée pretium  edi. 

LVII 

LEIBNIZ  TO  BENEDICTA,  DUCHESS  OF  BRUNSWICK- 

LUNEBURG. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

April,  8/18  1698. 

Madame , 

My  correspondent  at  Vienna  lias  informed  me 
from  time  to  time  of  what  is  going  on  there,  and 
how  they  hâve  advanced  ail  sorts  of  ridiculous  scan- 
dai respecting  the  constitution  of  M.  the  Princess, 
tlio  whom  they  hâve  given  sore  eyes ,  a  swollen 
throat,  broad  shoiilders  and  a  dumpy  body.  I  hâve 
sent  a  distinct  relation  to  contradict  thèse  absurdi- 
ties,  which  indeed  mutually  destroy  one  another.  A 
physician  of  Innsbruck,  a  Dr  Holler,  yvho  had  seen 
the  Serene  Princess,  being  corne  to  Vienna  on  busi- 
ness of  his  own,  Dr.  Hertodt,  my  correspondent's 
fallicr-in-law,  was  ordered  to  make  inquiries  of  him, 
and  Mr.  Iloller  made  a  very  favourable  report, 
which  Dr.  Hertodt  rcpeated  word  for  Avord  to  their 
hiiperial  Majesties.  Tliis  was  ail  the  more  satisfac- 
tory,  because  tliere  could  be  no  sort  of  suspicion  of 
Dr.  Dollor.  Dowever  M.  Guarelli  lias  also  donc  jus- 


DUCHESS  OF  BRUNSWICK-LLNEBURG.  149 

tice  to  the  déserts  of  Madame  la  Princesse  :  lie  bas 
said  that  she  had  both  body  and  mind  the  best  for- 
med  in  the  world,  and  particularv  that  he  had  him- 
self  seen  her  read  very  small  writinc;  and  he  bas 
added  to  this  the  certificate  of  a  doctor  that  she  bas 
never  had  any  illness,  and  the  Emperor  expressed 
some  little  scruple  about  this  certificate. 

And  now  some  eyil-disposed  pcople,  not  knoAving 
what  further  to  say,  bave  put  forward  that  both  the 
Empress  and  the  Ministry  had  reason  to  be  afraid  of 
yourSerene  Highness  as  being  a  very  intriguing  wo- 
man ,  and  one  >Yho  Avould  insist  upon  residing  at 
Vienna  ;  but  I  hope  that  thèse  ^  ill  be  the  last  efforts 
of  a  fruitless  calumny.  They  begin  now  and  then  to 
talk  again  of  the  Princess  of  Anspach  ;  but  it  is  ho- 
ped  that  the  Emperor  will  remain  steadfast  in  the 
détermination  which  they  say  he  bas  formed  not  to 
give  bis  son  a  Convertie  (1).  And  as  for  the  Prin- 
cess of  Guastalla,  although  the  foglietti  bave  talked 
a  good  deal  about  it,  and  even  gone  as  far  as  to  say 
that  both  Italy  and  France  are  beginning  to  be  jea- 
lous  of  this  projected  marriage  (as  if  the  King  of  the 
Romans  would  through  it  obtain  a  claim  on  the  suc- 
cession of  Mantua),  it  does  not  seem  to  me  that  this 
Princess  can  bring  any  great  succession  with  her. 
She  bas  a  brother,  and  even  if  he  were  to  die,  the 
Monferrat  does  not  go  tho  the  branch  of  Guastalla  ; 

(1)  The  Princess  of  Anspach  hcre  mentioned  is  George  the  Sccond's 
Queen,  Caroline,  subsequently  the  favourite  piipil  and  friend  of  Leibnilz, 
who  was  evidently  at  tliis  tinie  not  aware  that  there  was  no  ciiance  of  her 
conversion.  Itwasattemptedto  bring  her  over  to  romanisni,  but  siieslead- 
fastiy  dechned  even  an  impérial  crown  upon  tliose  ternis.  The  daughter  of 
Modena  was  a  born  catliolic. 
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and  as  for  Mantua,  if  it  does  go  to  the  daughters, 
there  are  some  nearer  than  the  Princess  of  Guas- 
talla  ;  while ,  if  it  does  not  go  the  daughters,  the 
Princess  herself  has  no  part  in  it, 

My  friend  also  assures  me  that  the  incHnation  of 
the  King  is  ever  constant,  and  that  his  Majesty  the 
other  day,  showing  some  disincHnation  to  take  his 
physic,  Dr.  Hertodt  said  to  him  laughing  ihat  he 
ought  to  take  it  for  the  sake  of  her  he  hnew  of,  and 
he  took  it  directly,  Dr.  Hertodt  knows  nothing  of 
the  correspondence  which  his  son-in-law  keeps  up 
with  me,  whose  letters  I  treat  with  great  caution, 
in  order  neither  to  get  him  nor  his  father-in-law  into 
a  scrape  ;  but  it  is  no  want  of  discrétion  to  commu- 
nicate  them  to  your  Serene  Highuess.  I  wish  1  could 
prove  my  zeal  in  a  more  efficient  manner;  the  kind- 
ness  which  your  Serene  Highness,  with  MM.  the 
Duchess  and  Princess  your  daughters,  hâve  but  la- 
tely  shown  me  in  the  honour  of  your  letters  woiild 
be  sufficient  to  engage  me,  had  1  not  been  long  enti- 
relywon,  being  ever  with  dévotion,  Madam,  etc.  etc., 

Leibniz, 


Nous  rapporterons  ici  une  lettre  de  la  duchesse  Bénédicte,  de  1694,  qui  est 
son  entrée  en  correspondance  avec  Leibniz,  et  qui  se  trouve  isolée  dans  les 
pièces  de  Hanovre  : 

BÉNÉDICTE,  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK,  A.  LEIBNIZ. 

D'Ilcnihausoii ,  a:  19  .iuiUut  169'i. 

Il  est  arrivé  une  assez  plaisante  aventure  à  la  response  que  j'avois  faictij  à 
la  lettre  (|ue  vous  m'avez  escritesur  le  concile  de  Trente.  On  raenvojée  à  Pa- 
ris, sans  y  songer,  avec  mes  autres  lettres;  mais  je  ne  laisseray  pas  de  vous 
dire  encore  que,  comme  je  ne  suis  point  assez  iiabile  pour  parler  siu'  une 
matière  aussy  délicate  qu'est  celle-là,  je  l'ay  envoyée  à  mad.  de  Brinon.  Elle 
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est,  toute  dispute  à  part,  sy  belle  et  d'une  éloquence  qui  mérite  bien  d'estre 
mise  au  nombre  de  celles  qui  ont  desjà  esté  receues  avec  tant  d'approbation. 
Je  ne  doute  pas  que  monsieur  de  Meaux  (1  )  n'y  responde  avec  plaisir,  quoy- 
que  dans  des  sentimens  ,  je  croy,  un  peu  différens.  Je  souhaite  de  tout  mon 
coeur  que  vous  vous  trouviez  un  jour  dans  les  mcsmes;  cependant  je  vous 
prie  d'estre  persuadé  que  l'on  ne  sçauroit  avoir  une  plus  grande  estime  pour 
vous  que  j'ay,  et  que  je  seray  ravie  de  pouvoir  rencontrer  quelque  occasion 
de  vous  la  tesrnoigner. 

BÉNÉDICTE  (2). 


LVIII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  edito,  quod  nuiic  eliam  in  bibliolheca  Hanoverana  servatur. 

Hanoverae,  19  april.  1698. 

Hoc  ipso  momento  hinc  discessurus  Guelfe- 
bytum,  bas  ad  te  do  litteras.  Piitavi  additionalis 
responsi  interventu  melius  consuli  dignitati  Faculta- 
lis.  Id  enim  quodjam  dédit,  si  bénigne  interprete- 
mur,  sustineri  potest,  Neque  ulla  erit  contradictio, 
quum  non  negata  fuerit  illa,  de  qua  qiiseritur,  po- 
testas,  sed  judicium  tantum  dilatum.  Praeterea  si  po- 
testatem  Pontificis  qua  Romani,  seu  sedem  Romœ 
fixam  respiciamus,  non  revocatur  declinalio.  Omnia 
igitur  optime  conspirant,  et  poterit  responsum  addi- 
tionale  esse  articuli  secreti  loco  non  statim  produ- 
cendi ,  sed  tum  demum  ubi  altéra  pars  \idebitur  sic 
satis  optimse  nostrorum  voluntati  respondere:  quœ 

(1)  Bossuet. 

(2)  Bénédicte  Henriette  Pbilippine,  fille  d'iidouard,  Palatin  du  Rhin, 
était  veuve  de  Jean-Frédéric,  duc  de  Brunswick,  frère  de  l'Électeur  et  son 
prédécesseur  sur  le  trône. 
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eaosa  etiam  fait,  ut  posterioribus  eo^tationibcis  banc 

separationem  prioris  responsi  reformationi  prteferen- 
dam  putarem.  Qaid  Serenissimus  Dus  cum  Domino 
Calixto  de  hac  re  egerit,  moi  intelli^am,  ubi  Guel- 
febytum  â|^iilero. 

Siiz:nilicavi  Domino  Schmiiiio  Dominnm  Abbaîem 
Molanum  mihi  scripsisse  ,  distinctionem  illam  ju- 
ris  divini,  de  qua  agitur, 'sibi  vehementer  probari; 
idque  fortasse  a  Domino  D.  Schmidio  jam  intellese- 
ris.  y  une  TÎcissim  ot  ei  meum  iter  cmn  officiosa  a 
me  sainte  indices  peto. 

Visitatio  his  temporibos  haberet  diffieultates:  pu- 
tem  tamen  nihilominus  commodo  Academise  con- 
suli  posse  ;  et  operae  foret  pretium  omnia  diduci  dis- 
tin  ctius,  quo  melius  consultari  in  aulis  possit.  Omnino 
tollenda  est  illa  inter  convictus  distinctio,  et  juben- 
dmn  ut  hanim  regionum  cives  apud  tos  aliquamdiu 
stndiis  dent  operam.  Vale.  et  felicia  festa  âge. 

LELBXTZirS. 
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LEIB.NIZIUS  -\D  FABEUaUM,  THEOLOGOI  HEUŒSTADIOSEM. 

Gaeikif%%  23  afA  169t. 

Visuna  est  Serenissimo  Duci,  Antonio  Ulrico,  ali- 
quem  yestrûm  accersere  :  et  plaçait  tandem,  ne  in 
te  solam  onmis  deriyetar  invidia ,  quum  naper  onus 
sustinaeriSj  nunc  venire  Dominum  D.  Schmidiam, 
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Helmestadiiim  tuî  vehendi  causa  mittat,  ego  tamen 
propeniodum  suaclerem  ut  scribas  prœfecto  velle 
te  propria  opéra  curare,  et  venire  ad  Regiam  Luthe- 
ram  atque  ibi  equos  paratos  certa  die  sperare.  Cau- 
sa cur  hoc  suadeam  hœc  est,  ut  strepilus  evitelur 
Helmestadii  hominumque  sermones,  magisque  in 
gratiam  \idendi  meî  Bibliothecaeque  Guelfebytanœ, 
et  similes  ob  rationes  hue  venisse  videaris,  quam  a 
summo  Duce  accersitus. 

Mahiit  summus  Dux  te  venire  nunc  potius,  quia 
nuper  Dominus  D.  Fabricius  affuit,  ne  is  putet  in 
se  solum  derivari  onus.  Accedunt  aHa,  de  quibus 
coram.  Ad  res  mathematicas  pertinentia  prœtextui 
tuî  accersendi  aptiora.  iterum  vale. 


LXl 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  edito ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotheca  Hanoverana  servatur. 

Guelfebyti,  9  maii  1698. 

Prœter  opinionem  accidit  ut  adhuc  haererem  hoc 
loco  ;  ita  factum  est  ut  Serenissimus  Dux  hoc  mane 
jam  discessuro  mittat  tuas ,  et  ad  se  venire  ad- 
huc jubeat.  Gaudeo  rem  pro  confecta  habendam. 
Cum  Serenissimo  mox  loquar  ;  et,  quia  htteras  tuas 
niecum  communicavit,  dicam  qu.ne  ad  rem  videbun- 
tur  et  ad  mentem  tuam.  Interea  apud  Dominum 
Calvœrium  et  alios  parcius  ista  viris  tamen  expo- 
nenda  mémento    Quidam  cnim  simulant  assensum, 
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Ut  aliquid  expiscenlur  ;  quanquam  de  ipso  Domino 
Calvœrio  nil  taie  suspicer  :  vereor  enim  ne  rumore 
nascente  de  talibus  habeamus  novas  lites,  et  pro 
pace  bella.  Sed  ea  tua  est  prudentia  et  circumspec- 
tio,  ut  haec  superflua  judicem  monita;  quanquam  su- 
perflua  non  nocent,  Iter  felix  et  faustum  precor. 

Dominum  Franeum,  quaeso,  in  transitu  a  me  sa- 
luta,  et  die  sperare  me  consilia  ejus  mihi  probatis- 
sima  bene  processura  porro  ;  et  desiderare  ut  per 
Dominum  Ludolphum  juniorem  cum  Moscovitis  jam 
rediturisfructuosum  aliquid  efficere  euret,  quo  scholœ 
ad  ipsius  morem  apud  Russos  aperiantur  :  quod  pos- 
set  esse  initium  procurando  nostris  aditus  usque  ad 
Sinas.  A  Serenissimo  Duce  jam  redeo  :  is  valde  lau- 
dat  operam  tuam,  iterquc  faustum  precatur.  Bene 
distinguit  inter  singularia  dogmata,  quae  Pietistis, 
quos  Yocant,  imputantur,  et  inter  laudabiles  cona- 
tus,  qui  semper  sunt  juvandi.  Ego  te  salvum  redire 
quamprimum  opto  precorque  ;  rogo  etiam,  si  paulo 
diutius  absis,  nos  ignaros  tuî  esse  non  patiaris. 

DominusSturmius,  Altorfii  professer,  disputatiun- 
culam  mecum  habet.  Ego  puto  omni  substantiae  vim 
actricem  seu  nisum  inesse,  etsi  non  nisi  secundum 
leges  mechanicasexerceatur.  Ille,  Malebranchium  et 
quosdam  Cartesianos  sequutus,  vult  Deum  solum 
agere.  Respondi  ipsi  ante  menses  aliquot,  et  fdius, 
professor  Guelfebytanus ,  schedam  meam  misit. 
Spero  nunc  mea  paulo  melius  intellecturum.  Nam 
antea  putabat  primum  discrimen  nostrarum  senten- 
tiarum  esse  nimis  parvum,  postea  credidit  esse  nimis 
magnum  ;  née  satis  distincte  mihi  procedere  videba- 
tur  pro  declarandis  tanti  moment]  veritatibus,  irao 


156  LEIBNIZIUS  SCHMlDiO  S.  D. 

neid  quidem  satis  constituisse,  quidvis  et  actio  siiit. 

Eum  a  me  salutari  intérim  peto.  Domino  Weigelio 

etiam,  si  eum  Noribergae  invenis,  salutem  a  me  rogo 

ut  nunties,  testerisque  apud  ipsum  libentissime  me 

semper  ad  prœclara  ejus  consilia  aliquid  collaturum; 

sed  postulanda  sunt  quae  fieri  possint.   Semper  tan- 

tum  ad  me  scripsit  de  rébus  exigui  momenti,  etquœ 

valde  commendari  non  possunt,  velut  de  globis  suis 

heraldicis,  de  calendario ,  etc.  Ego  vero  nialim  agi 

res  majoris  ad  bonum  publicum  momenti,  et  virum 

prœclarum,   dum  adhuc  superest,    uti   Dei   donis. 

Vale. 

Leibnizius. 

p.  s.  Peto  Domino  D.  Schmidio  salutem  dici.  Do- 
minus  Calixtus  scripsit,  se  mox  apud  suum  Ducem 
fore.  Nihil  tangere  voluit  de  conclusione  per  majora  (  1  ) . 

LXII 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  autographis  editis  a  Veesenniejer  et  in  puhlioa  auclione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emplis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoveranœ,  13  niaii  1G98. 

Serenissimus  Dux  mihi  adhuc  Guelfebyti  existenti 
monstra\'it  transmissam  delineationcm  rcsponsi.  Fa- 


(1)  Hoc  loco  intcrcalari  debuit  epistola  coniitis  de  Puchaini  ad  abbatcm  Lo- 
cumenscm  (Vienne,  10  inaii  1698).  et  infia,  sub  IC  inaii  die,  altéra,  Molani 
cujus  initiuin  sumlt  ab  illis  quos  miserai  iiuinmis.  N.  E. 
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cultatis  addititii,  qua.  contentiim  se  esse  ostendit. 
Spero  intérim  expeditionem  ipsam  esse  secutam. 
Domino  D.  Fabritio  Guelfebyto  adhuc  scripsi  (1),  et 
litteras  ei  ante  discessum  redditas  puto.  Locus  Lu- 
theri  mihi  valde  placet,  quo  distinctio  noslra  con- 
firmatur.  Puto  ab  altéra  parte  etiam  loca  Pontifi- 
cioriim  jus  divinum  de  ipsa  potestate,  non  de  appH- 
catione  ad  Romam,  intelligentium  reperiri  posse. 

Utile  erit  Domino  ^^  ideburgio  suggeri  ut  de  toto 
hoc  responsi  negotio  nihil  attingat,  nisi  ubi  summa 
nécessitas  id  exicret.  Dominus  senior  vester  litteris 
ad  summum  Ducem  datis  ita  locutus  est,  ac  si  ipse 
contribuisset  non  parum.  Sed  cum  Dominus  D.  Fa- 
bricius  scripsisset  per  majora  fuisse  conclusum  quod 
desiderabatur,  facile  fuit  judicare  quid  ab  ipso  actum 
fuerit. 

Domino  Reihero  juveni  indicavi,  ex  iibro  in  Gallia 
edito,  quœ  Dominus  Cassinus  afferat  pro  calendario 
Gregoriano  et  de  Siamensium  cyclo.  Id  puto  parenti 
considerandœ  Cassinianae  sententiœ  occasionem  dé- 
disse. Vellem  ipse  cum  Cassino  communicaret  de  cy- 
clo suo,  cujus  ego  explicationera  non  \'idi  :  nam  quœ 
"vidi  adhuc  aîv.yaaTi/.wTepa  mihi  visa  sunt  ;  eo  autem 
nunc  nec  otio  abundo,  nec  OEdipum  agere  possum. 
Hortandi  sunt  \m  docti  ut,  omissis  illis  mentalibus 
reservationibus ,  quibus  nemini  magis  quam  sibi  ac 
suis  inyentis  tenebras  obducunt,  candide  exponant 
quae, publiée  utilia  esse  judicant. 

Dominum  Wagnerum  puto  mox,  ut  mihi  coram 
dixerat,  absolutis  iis  quœ  adhuc  fmienda  restabant, 

(1)  cf.  Ep.  Leibniz,  ad  Fabric,  t.  I,  p.  24,  n°XlV. 
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ad  nos  excurrere  posse ,   idque  quando  fiiturum  sit 
mox  discere  spero.  Vale. 

LeIBiMZIDS. 

LXIII 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


El  autographis  editis  a  Veesenmeyer  et  in  publici  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  emptis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoveranae,  24  raaii  1698. 

Gratissimum  est  intelligere  ex  tuis  expeditam 
esse  sententiam  Yestram.  Valde  vereor  ut  libellum 
Picteti  (1)  apud  vos  recudi,  eique  colloquium  Lip- 
siense  (2)  addi,  e  re  sit.  Suspicor  enim  resuscitatum 
ita  iri  lites  cum  Saxonicis  :  nam  ipsos  contradixisse 
jam  olim  editioni  colloquii  Lipsiensis  intellexi  ex 
Strauchii  coiitiuuatione  libri  Sleidani  de  quatuor 
summis  imperiis.  Et  quod  Pictetum  attinet ,  sive 
approbentur  apud  vos  ejus  consilia,  si\e  improben- 
tur,  nullum  fructum  video.  Nam  improbare,  est  liles 
alere  cum  Reformatis  ;  approbare,  est  renovare  cum 
Witenbergensibus  et  ô^o^-Zia^oiç.  Nec  video  quid  di- 
cturus'sit  Dominus  Calixtus,  quod  non  jam  in  prœfa- 
tione  ad  pateriium  scriptura  dixerit  :  frustranea  ergo 
non  tantum  repetitio  est,  sed  et  anceps  ;  constat 
enim  illa  praefatione  Saxones  fuisse  perturbatos. 

(1)  Ue  consensn  et  dissensu  infcr  Rcformatos  et  Augustanos  fralres  ;  edidit 
Pictetiis  etiam  viiuiicias  Disserlationis  de  coiisensu,  etc.  N.  E. 

(2)  Quod  a.  1031  liabiluin  luit,  de  qiio  et.  Moshcms  K.  G  esc/),  von 
Schlegel  iibers.  B.  IV,  S.  295.  N.  K, 
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Mea  sententia  est  abstinendum  esse,  qua  pote,  a 
scriptis  publiais,  veniendumqiie  ad  tractatus,  sed  ita 
ut  primum  animi  sine  strepitu  prœparentur.  Scripta 
typis  édita  tantum  abest  ut  conférant  sub  initie,  ut 
potius  noeeant.  Sed  haec  tibi  dicta  velim,  et  in  tuo 
arbitrio  relinquo  an  ipse  per  te  Domino  Abbati  Ca- 
lixto  hanc  editionem  dissuadere  velis.  Colloquii  la- 
tinam  versionem  a  te  communicatam  habet  apud  se 
adhuc  Dominus  Abbas  Molanus,  a  quo  repetam. 

Nostra  Aula  in  concedenda  certa  summa  de  dote 
Academiae  pro  Bibliothecœ  Juliœ  augmente  facilis 
erit.  Sed  res  ad  conimunicationem  cum  Dominis 
Guelfebytanis  redibit,  pênes  quos  prœsertim  nunc 
directoi'ium  est. 

Domini  Wagneri  mihi  gratus  erit  adventus.  Circa 
follem  metallicum  proposueram  nuper  aliquid  ei 
tentandum;  sed,  re  geometrice  considerata,  depre- 
hendi  non  esse  possibile  ut  tria  illa  puncta  durante 
raotu  maneant  semper  in  piano  horizontali. 

Non  memini  me  videre  hactenus  qui  de  resisten- 
tia  solidorum  scripserit  empirice,  et  de  lignoruni  et 
lapidum  firmitate  dederit  expérimenta,  unde  caetera 
ratione  consequi  liceret  ;  quod  tamen  per  esset  ne- 
cessarium,  ne  praxis  submitteretur  legibus  théorise. 

Vaubanius,  praefectus  munimentorum  GaUiœ  Régis, 
ab  ÂcademiascientiarumregiapetieratElementa  quœ- 
dam  mecbanica  ingeniario  profutura.  Eum  laborem 
in  se  susceperat  Mariottus,  vir  in  bis  studiis  inprimis 
egregius,  et  taba  tradere  brevi  libelle  erat  aggres- 
sus,  ut  scripsit  ipse  mihi  ;  non  tamen  ut  ederetur  in 
publicum.  Itaque  nescio  quid  buic  laberi  sit  factum. 

Tametsi  autem  multum  inter  ligna  lapidesque  in- 
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lersit,  putem  tamen  aliquid  constitui  possc  qnod 
nos  reddat  securos.  JJas  ad  Dominum  Benzelium 
curari  peto,  quem  adhiic  apud  Lipsienses  agere  ar- 
bitrer. Yale. 

Leibnizics. 


LXIV 

BÉNÉDICTE,  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK-LUNEBOURG, 

A  LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanOTre. 

A  Modène ,  le  29  de  niay  1698. 

Je  ne  scay  si  je  n'ay  point  respondu  desjàà  la  der- 
nière lettre  que  vous  m'avez  escrite  en  m'envoyant 
la  lettre  du  médecin  qui  vous  a  escrit  de  Vienne  ;  j'ay 
tousjours  tant  de  lettres  à  respondre  qu'il  faut  un  peu 
excuser  si  j'y  manque  quelques  fois.  Cependant  je  vous 
asseure  que  je  ressens  extresmementle  zèle  et  l'atta- 
chement que  vous  tesmoignez  pour  les  intérests  de  ma 
fdle,  à  qui  je  n'ay  pas  manqué  de  le  bien  dire.  Nous 
sçavions  desjà  tout  ce  que  la  malignité  des  mal  inten- 
tionnés pour  nous  a  pu  inventer  contre  elle;  mais, 
Dieu  mercy,  ce  sont  toutes  choses  si  esloignées  de  la 
vérité  qu'il  n'est  pas  difficile  de  les  convaincre  de 
faussetés,  ayant  d'assez  bonstesmoings  déplus  d'un 
pays,  qui  ont  veu  assez  souvent  la  Princesse  de  Bruns- 
vie  pour  que  Tonne  puisse  pas  estre  persuadé  qu^  les 
deffauts  qu'ils  luy  attribuent  auroient  faict  du  bruit 
dans  le  monde  i)  y  a  longtems,  si  elle  en  avoit  eu 
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le  moindre.  J'espère  que  présentement  ceux  qui  l'ont 
veue  depuis  peu  d'assez  près  auront  dissipé  toutes  ces 
impostures-là.  Vous  m'avez  faict  cependant  bien  du 
plaisir  de  me  faire  part  des  nouvelles  que  vous  en 
avez  eues,  dont  je  vous  remercie  de  très  bon  cœur  ; 
et  je  vous  prie  de  croire  que  j'ay  tousjours  pour  vous, 
Monsieur,  beaucoup  d'estime,  dont  je  seray  ravie  de 
pouvoir  vous  donner  des  marques  dans  toutes  les  oc- 
casions. 

Bénédicte. 
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Ex  autographis  editis  a  Vefisenmeyer  et  in  publica  auctionc  Dni  Lïbri  a  Dno  Philips  cmpti<; 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoverae,  7  jiin.  1698. 

Sententia  quam  perscripsi,  et  quam  tibi  placere 
libens  intelligo,  non  tam  mea  est  quam  Ministrorum. 
Itaque  ut  ea  ad  Dominum  Abbatem  CaUxtum  perve- 
niat,  scribo  litteras  ad  te  bis  adjunctas,  quas  ipsi 
monstrare  possis;  ubi  nulla  ipsius  mentio,  sed  res- 
pondeo  epistolœ  tuœ,  quasi  milii  institutum  typo- 
grapbi  significaveris  occasione  repetendi  exemplaris 
colloquii  tui.  De  Domino  Wagnero  proximus  nunc 
festinat  tabellarius. 

Leibnizius. 

H.  11 
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LIÎIRNIZIUS  SCHMIDIO  S.  1). 


Kk  anlo'^raphis  eililis  a  Vcoscnmcyer  et  in  piiblica  anclione  Dni  Libri  a  Du»  IMiilipi  eiiiplin 
ilciiuo  iiispcxil  FuiicIk'I'  du  Careil, 


Hanovcraj,  7  jun.  1098. 

Grnlias  anle  oninia  ago  qiiod  pro  humanilatc  tua 
mihi  significas  Picloli,  llicoloi^i  Gencvensis,  libriim 
ireniciim  iiuj)ei'ediLuni  Jlolniosladii  a  typo2;ra[)ho  rc- 
cusuni  iri,  et  e  rc  visuni  ut  colloquiuin,  Lipsiaî  olini 
inter  Saxouas,  liraudeburgicos  et  liasses  habilum, 
adjicialur.  Cum  vero  cum  iii  usum  a  me  répétas  la- 
tinuui  colloquii  Irujns  excmplar  quod  mihi  comuio- 
dato  dedisti,  nunc  vero  Dominus  Abbas  Molanus 
apud  se  habcl,  curabo  ul  quaui  priuiuui  ad  te  rc- 
deat. 

Non  possuni  tanieu  non  monere  me  ex  uostris 
Status  adiiiinisli'is  iiiLcllexisse,  videi'i  ipsis  consul- 
luui  uL  nepioliuni  lioc  irenicuin  potius  pr<cpai*eUir 
traclationibus  privalis,  quam  scriplis  [)ublicis,  qui- 
bus  lacilliine  crabrones  irritantur.  Credunt  enini 
edilis  libi'is  salulaiia  illa  consilia,  antequam  nonnihil 
malui'ueriut,  maj^is  suftlamiuari  quaiii  juvari.  I La- 
que jussus  sum  id  tibi  sii^iiilicare,  quod  nuiic  faeio, 
peloque  ul  uiihi  perseribas  senlenliam  tuam,  alque 
iulerea  edilioueiu  quam  menioras,  suspendi  cures. 
Vale. 
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LXVII 


LI'IIIINIZIUS  SCllAIIIUl)  s.  h. 


liK  :iiiti>^ni|>lii»  uililis  II  Vuc!<(<iiiiuiyi'i'  l'I.  in  |iiililii'u  aiiclluiu!  Diii  I.ilni  a  Oiiii  l'lilll|is  l'iiipliii 
•luiiiiu  iiHjiuxil  l'\iucli(!i'  du  Ciiruil. 


HaiioYcroc,  'i'ijuu.  10'J8, 

C-Miii  liias  ucccpi,  JMiti  s('ri|).ser;itM  ad  SciHMiissi- 
imjiii  hiKHîin,  Aiiloiiiimi  IJlricuin,  cl  ci'cdo  itroindc 
îunii'o  iiosli'o  Oîuleiii  illic  l'iiisso  dicta,  ({ua'  ad  le 
Hcii])sci'ani.  Cuin  non  acisil  Doniiiius  IJaciiicislci', 
locdlus  suin  [)ro  Domino  Wai^ncro  cuiu  Domino  lla- 
ronc  (le  EU,  f^ubci-nuloro  Principis  l'ilccloralis,  vl 
li(tc  incam  sonlontiam  probante,  ipsi  Sercnissima; 
l'^IccLi'ici  avicC  rem  connnendavi,  pia-sciile  i.'oiniiio 
Uai'one  llelmonlio,  ad  (pioni  cliam  j)oslca  D<Mnintnn 
V\  afiiiennn  niisi,  ul  ipsc  de  visn  Icslinioniuni  jierlii 
bei'c  possit.  Sed  caj)lan(la  est  conimoda  oecasio  rem 
Serciiissimo  h^leclori  proj)onendi  ;  occurrunt.  non  ra- 
ro  in  aniis  obstacula,  j)ra'S(  ilini  nl)i  tandem  ad  l'cm 
peenniariam  veniendum  est,  constituenduiii([ii(;  sala- 
rinm  novinn.  Main  (|ni  allenliores  sniil  ad  rem,  nia- 
volenL  olliciali  cnidani  jani  tinn  slij)endia  lialxioli 
addi  [)auluni  alicpiid.  Unde  niliil  adliuc  cerLi  pronnii- 
Liai'i  poLesl.  Valc,  cl  l'ave. 

liKIItNI/llJS. 
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LXVIII 


LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


/ 


Ex  autographis  editis  a  Veesenmeyer  et  in  publica  aucttonc  Dni  Libri  a  Dno  Philips  cniptis 
denuo  inspexil  Foucher  de  Careil. 


Guelfebyti,  4jul.  1698. 

Negotium  Marienthaliensis  Abbatiœ  tibi  confe- 
rendae  conclusum  esse  Serenissimus  Diix,  Antoniiis 
UhMCiis,  rnihi  in  memoriam  revocanti  tandem  signi 
ficavit  ;  quod  tibi  nunc  Hanoveram  rediturus  mature 
perscribere  Yolui.  Dixit  etiani  Serenissimus,  ex  quo 
tidianis  Portarum  catalogis  compertum  sibi  Domi- 
num  D,  Fabriciumnuperhactransiisse.  Doleo  id  rnihi 
serins  cognitum  ;  alioqui  libenter  fuissem  collocutus. 
Serenissimus  etiam  Domino  Abbati  Calixto  ea  ipsa 
qu8e  tibi  scripseram ,  sponte  sua  dixit.  Pedem  alte- 
rum  habens  in  curru  nunc  abrumpo.  Vale. 

Leibnizius. 

LXIX 

LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  aiitograpliis  cdilis  a  Vccscnmejer  et  in  publica  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Pbilips  emplis 
denuo  inspexil  Foiiclier  de  Carcil. 


Linsburgi,  3  aiig.  1C98. 

Veniam    pelo  quod   ad   gratissinias  tuas    diutius 
sihii  quam  aut  \olui  aut  dcbuij  sed  mire  fui  dislrac- 
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lus,  cujus  rei  testis  esse  potest  Dominus  Wagnerus. 
Prœter  agenda  domi  complura,  ipsiusque  transfe- 
rendœ  Bibliothecae  Electoralis  curam,  duo  itinera  in- 
tervenere,  brevia  quidem  nec  longinqua,  sed  quibiis 
tamen  non  pamm  temporis  deteritur.  Reverso  enim 
a  Guelfebyto  nunlius  \enit  Linsburgnm  me  vocans, 
ubi  nunc  Aula  nostra  versalur. 

Serenissimus  Dux,  Antonius  Ubicus,  Domino  Ab- 
bati  Calixto  ea  ipsa  dixit  quibus  dictis  opus  erit. 

Si  ante  nundinas  non  conficitur  negotium  tuum, 
urgebo  in  illis  ipse  ut  tandem  aliquando  finis  impo- 
natur. 

Dominus  Wagnerus  mihi  nunc  opem  fert  in  trans- 
ferenda  lîibliotheca  ;  spero  aliquam  ralionem  repe- 
rire  consulendi  rébus  ejus.  Puto  nihil  obfuturum,  si 
paulum  absit  Helmestadio,  tametsi  de  nonnullis  stu- 
diosis ,  qui  operam  ejus  expetierint,  sollicitus  videa- 
tur.  Nolim  tamen  prœscribere  quicquam,  et  pulo 
probaturum  quœ  a  te  suadebuntur. 

Ita  est,  ut  ad  te  perscriptum  fuit  :  Dominus  Co- 
mas Marsilius  Bononiensis,  cujus  nuper  libellus  de 
Lilheosporo  patrio  proJiit  Lipsiœ,  in  describcnda 
regione  Danubii  per  Hungariam  et  ultra  versaUir, 
idque  jussu  Cœsaris,  postquam  auia  malis  edocta 
deprehendit  quam  nccessaria  fit  topographia  loco- 
rum  per  quœ  crebro  commeare  debent  exercitus.     . 

Utinam  aulae  vel  hoc  exemplo  excitatœ  majorem 
utilissimis  studiis  mathematicis  ornandis  et  au^cndis 
opem  ferrent!  Ita  instrumentorum  Eimarlinis  simi- 
lium  non  modulos  tantum,  sed  et  perfectas  ad  usum 
elaborationes  haberemus.  Nunc  oportet  nos  vel  des- 
criptionibus  esse  contentos. 
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ipsuni  Dominiim  Eimarlum  (1)  accepi  nescio 
quam  habere  sentenliam  singularem  de  motibus  pla- 
netarum  ;  de  qua  si  qiia  ad  te  pervenit  notitia,  rogo 
ut  eam  vebs  mecum  esse  communem. 

Observatio  Mercurii  in  Sole,  tum  ad  motiim  pla- 
netœ  magis  magisque  constituendum,  tum  ad  longi- 
tudinum  differentias  \el  sestimandas  vel  examinan- 
das,  proderit  ;  nec  dubito  Dominum  Eimartum  cogi- 
tasse de  bis  quœ  ex  collatis  observationibus  duci 
possint. 

Video  Noribergae  esse  quendam  Dominum  Wur- 
zelbauei'um  (2),  qui  et  ipse  nuper  se  studiosum  ob- 
servatorem  ostendit.  His  vellem  multos  similes  habe- 
ret  Germania. 

Pro  luo  programmate  doctissimo,  ut  tua  soient, 
et  dissertationa  de  sudariis  ago  gratias  quu3  libi  et 
a  me  et  ab  omnibus  debentur. 

Unum  dicere  oblitus  sum,  Dominum  Cancella- 
rium  Guelfebytanum ,  Serenissimorum  Fratrum  mis- 
su,  Ilamburgum  ivisse  nuper;  nec  satis  mihi  cons- 
tare  an  rediturus  sit  ante  nuntlinas  ;  sperare  tamen 
me,  quando  ipso  nondum  digresso  conckisa  fuit  res 
tua,  ipso  Serenissinio  Duce  mihi  dicente,  abscntiam 
ojus  conficiendo  penilus  ncgotio  non  obfuturam. 
Yale,  et  l'ave. 

Leibmzil's. 


(1)  De  Kiinailo  v.  W  illi,  cl.  v.  Mirnbcnj.  Gel  Lexilion  ,  1. 1,  p.  333-337 
(5)  De  Wiirzclbauero,  v.  ihidein,  t.  IV,  p.  320-323. 
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LXX 

BÉNÉDICTE,  DUCHESSE  DE  BRUNSWICK-LUNEBOURG, 

A  LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

A*  Modène,  le  13  août  1698. 

J'ay  bien  cru,  monsieur  Leibniz,  que  vous  \ousres- 
jouiriez  de  la  naissance  du  petit  Prince  de  Modène  et 
que  Yous  prendriez  un  peu  de  part  àma  joye,  dont  je 
Yous  suis  fort  obb'gée,  et  surtout  de  la  manière  dont 
vous  tesmoignez  vostre  zèle  sur  ce  qui  regarde  ma 
fille,  la  Princesse  de-Brunsvic:  ce  qui  ne  me  surprend 
pas,  sçacbant  l'affection  que  vous  aviez  pour  M.  le 
Duc,  qui  avoit  tant  d'estime  et  si  particubère  pour 
vous  qu'il  est  bien  naturel  l'attachement  qui  vous  en 
reste  pour  sa  famille  et  toute  la  maison.  Les  soings 
que  vous  prenez  pour  en  faire  voir  l'illustre  origine  ne 
luy  servira  pas  encore  peu  pour  en  faire  paroistre 
toutes  les  grandeurs.  Vous  avez  bien  faict  d'en  parler 
aux  envoyés  :  mais  il  y  a  icy  un  père  bénédictin,  qui 
est  bibliothéquaire  et  que  l'on  dit  estre  fort  sçavant, 
qui  pourra  vous  en  donner  de  meilleurs  esclaircisse- 
mensque  ces  messieurs-là;  il  s'appelle  le  père  Bachini, 
qui  a  faict  mesme  des  livres,  je  croy,  d'antiquité, 
et  surtout  cette  Matbilde  dont  on  parle  tant.  Au  reste, 
vous  avez  trouvé  àrespondre  à  merveille  sur  la  mali- 
gnité que  l'on  a  esté  trouver  contre  ma  fille  ;  et  ce 
Henry  le  Bastard,  royde  Castille,  estoit  tout  à  propos 
pour  opposer  à  noslre grand-père  lepape,  dont  on  nous 
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accuse  de  descendre.  J 'avoue  que  je  n'avois  jamais  ouy 
parler  de  cette  saincte  descendance-là.  Après  cela 
nous  devrions  faire  des  miracles;  mais  je  m'estonne 
que  l'on  n'ait  pas  esté  plus  scandalisé  de  voir  un  re- 
liçcieux  parler  de  ces  choses-là.  Enfin  je  vous  prie 
d'estre  persuadé  que  l'on  ne  sçauroit  avoir  plus  d'es- 
time pour  vous  ni  plus  sincère  que  j'ay. 

Bénédicte. 

LXXI 

PROJET    DE    LEIBNIZ 

(AU  NOM  DE  l'abbé  DE  LOCRUm) 

POUR  FACILITER  LA  RÉUNION  DES  PROTESTANTS  AVEC  LES 
ROMAINS  CATHOLIQUES. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Comme  on  ne  sçauroit  assez  louer  le  zèle  du  ré- 
vérendissime  et  illustrissime  seigneur  François-An- 
toine, évesque  de  Neustadt,  comte  du  sainct-empireet 
seigneur  de  Bucheim  ,  baron  de  Raps  et  Krumbach, 
seigneur  de  GoUersdorf,  Muhlberg  et  Aspersdorf,  sé- 
néchal ou  Truchsess  héréditaire  d'Austriche  au-des- 
sus et  au-dessous  de  l'Ens,  et  conseiller  actuel  et 
chambellan  de  Sa  Majesté  impériale,  etc,  venu  dans 
ce  pays  par  un  ordre  receu  du  siège  de  Rome,  pour 
reprendre  en  main  et  pousser  la  saincte  affaire  de  la 

(1)  Ce  projet  de  Leibniz  fait  partie  des  Irenica,  el  est  catalogué  dans  le 
7''  volume  d(î  tliéologie,  à  Hanovre,  9  pages  ia-fol.  Il  est  entièrement  iné- 
dit, et  coliationné  par  Grotefend.  N.  E. 
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Réunion  chrestienne,  que  la  Sacrée  ^fajesté  derEm- 
jiereur  avoit  desjà  recommandée  plus  d'une  fois,  il  y 
a  plusieurs  années,  au  Sérénissime  prince  Ernest- 
Auguste,  duc  de  Brunswic  et  de  Lunebourg,  élec- 
teur du  sainct-empire  et  évesque  d'Osnabruc,  de 
glorieuse  mémoire,  et  que  le  précédent  évesque  de 
Neustadt,  de  pieuse  mémoire,  avoit  entamée  icv  ; 
on  ne  peut  point  se  dispenser  de  reconnoistre,  en 
mesme  temps,  que  des  desseins  et  travaux  si  loua- 
bles, et  qui  marquent  tant  de  piété  et  de  bonne  inten- 
tion, méritent  qu'on  y  responde  convenablement  de 
nostre  costé,  autant  qu'il  est  possible. 

Certes  la  charité  (  qui  est  la  plus  haute  entre  les 
vertus),  l'amour  de  la  paix,  si  recommandé  par 
Jésus-Christ,  et  les  preuves  d'une  modération  chres- 
tienne données  depuis  si  longtemps  de  ce  costé-cy, 
demandent  qu'on  n'obmette  rien  maintenant  qui  soit 
en  nostre  pouvoir,  et  qui  puisse  servir  à  lever  ou  à 
diminuer  le  malheureux  schisme,  qui  est  si  perni- 
cieux aux  âmes  et  qui  déchire  l'Occident  depuis  plus 
d'un  siècle  et  demi. 

Or  il  est  bien  manifeste  qu'on  ne  scauroit  impu  - 
ter  la  continuation  du  schisme  et  des  maux  qui  en 
dépendent  à  ceux  qui  travaillent  de  tout  leur  pou- 
voir à  faire  en  sorte  que  l'unité  hiérarchique  soit  res- 
tablie,  s'il  est  possible,  et  qui  sont  prests  à  y  contri- 
buer en  tout  ce  qu'on  peut  leur  demander  avec  justice 
et  tout  ce  qu'ils  peuvent  effectuer  sans  blesser  leur 
conscience. 

Puisque  donc  les  nostres,  qui  ont  pris  part  depuis 
quinze  ans  à  cette  affaire,  ont  faict  voir  abondam- 
ment, selon  les  intentions  et  ordres  dudict  sérénissime 
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seisneur  électeur  de  Brunswic,  de  très-heureuse  mé- 
moire,  qu'ils  avoient  cette  bonne  intention,  et  puis- 
qu'il a  plu  à  son  sérénissime  successeur  et  fils , 
George-Louis,  duc  de  Brunswic  et  de  Lunebourg,  élec- 
teur du  sainct-empire,  etc.,  nostre  très  clément  sei- 
gneur, de  faire  continuer  cette  négotiation  sous  son 
autliorité  et  par  ses  ordres  très-exprès  :  il  est  aisé  de 
juger  que  ces  mesmes  personnes  susdictes  en  doivent 
avoir  bien  de  lajoye;  sur  tout  voyant  que  les  se- 
mences jettées  par  leurs  soins  commencent  à  ger- 
mer par  la  bénédiction  divine,  et  que  le  Pape  mesme 
paroist  avoir  le  dessein  de  leur  faire  voir  combien  il 
est  porté  à  la  paix  de  l'Église. 

Or  la  base  et  le  fondement  de  la  possibilité  de  la 
Réunion  consiste  dans  ce  dogme,  que  les  docteurs 
catholiques  romains  enseignent  communément ,  sça- 
voir:  que  personne  ne  doit  estre  tenu  pour  hérétique 
quand  mesme  il  seroit  dans  l'erreur,  lorsqu'il  est  prest 
de  sousmettre  son  sentiment  au  jugement  de  l'Église 
catholique,  et  lorsqu'il  est  persuadé  qu'elle  a  l'assis- 
tance du  Sainct-Esprit  pour  estre  menée  à  toute 
vérité  salutaire  par  le  chemin  d'une  procédure  légi- 
time. 

JNos  pieux  ancestres  ont  marqué  cux-mesmes  qu'ils 
estoient  de  ce  sentiment,  lorsqu'ils  ont  demandé  dans 
la  Confession  d'Augsbourg  que  les  controverses  fus- 
sent deûment  terminées  par  le  moyen  d'un  concile 
chrestien.  Mais  lesnostres  mentionnés  cy-dessus  sont 
allés  aujourd'huy  à  des  déclarations  plus  expresses 
et  plus  favorables,  et  né  refuseront  pas  d'aller  jus- 
qu'aux derniers  ijords  do  la  condescendance  chres- 
tienne,  pour  marquer  plus  efficacement  et  plus  réelle- 
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ment  leur  inclination  et  volonté,  qui  ne  srauroit  estre 
meilleure. 

Car  ils  sont  d'a\is  qu'il  y  a  moyen  de  renouer  Vu  ■ 
nion  hiérarchique  rompue  et  de  se  rejoindre  dans  un 
mesme  corps  a\ec  rÉg;lise  romaine,  encore  avant  ce 
concile  œcuménique,  dont  peut-estr^  la  convocation 
ne  pourroit  pas  estre  obtenue  sitost,  à  cause  de  plu- 
.  sieurs  difficultés  que  la  face  présente  de  la  chres- 
tienté  peut  faire  craindre. 

Ainsi,  nos  ancestres  paroissant  avoir  voulu  dif- 
férer le  tout  jusqu'à  un  concile  général,  ou  du  moins 
jusffu'à  un  synofle  de  la  nation  germanique,  et  plu- 
sieurs mesmes  ayant  tesmoigné  ne  vouloir  avoir 
aucun  commerce  avec  le  pontife  romain  :  les  nostres 
susfiicts,  pour  monstrer  toute  la  modération  possible, 
sont  prcFts  à  entrer  en  traité  avec  le  Pape  et  à  con- 
sentir que  tout  ce  qui  peut  estre  nécessaire  pour  la 
Réunion  soit  procuré  par  son  authorité. 

Mais  ils  jugent  certaines  conditions  ou  demandes 
nécessaires  pour  cet  effect,  qu'ils  croyent  pouvoir 
estre  accordées  par  le  Pape  ;  après  quoy  ils  ne  croyrnl 
point  qu'il  y  ait  grande  chose  qui  puisse  et  doive  em- 
pescher  davantage  une  réunion  actuelle  :  d'autant 
plus  que  la  pluspart  des  controverses,  comme  il  sera 
dict  encore  plus  amplement  cy-dessous,  ne  sont  point 
réelles  ou  reçoivent  au  moins  des  tempéramens,  et 
que  les  autres  peuvent  estre  différées  ou  laissées  in- 
décises sans  faire  tort  à  l'unité.  ■■■'' 

Ces  demandes  très-équitables,  que  le  party  de  Piome 
doit  accorder  de  son  costé  aux  protestans  pour  res- 
tablir  Tunité  du  corps  hiérarchique,  consistent  prin- 
cipalement dans  les  poincts  suivans  ;  -: 
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Premièrement.  Que  les  proteslans  retiennent  per- 
pétuellement dans  leur  Église  la  communion  du  corps 
et  du  sang  de  Nostre-Seigneur  Jésus-Christ  sous  les 
deux  espèces  ;  en  sorte,  pourtant,  que  les  mesmes 
protestans  ne  condamnent  point  la  communion  sous 
une  seule  espèce. 

Secondement.  Çjvi  on  n'oblige  point  les  protestans  de 
recevoir  dans  leurs  églises  les  messes  solitaires  ou  sans 
communions,  ny  l'usage  d'une  langue  inconnue  au 
peuple,  ny  d'autres  practiques  du  rite  romain,  qu'on 
ne  sçauroit  introduire  chez  eux  sans  beaucoup  de 
troubles  et  inconvéniens  ;  et  qu'au  lieu  de  cela  ils  re- 
tiennent leurs  rites  autant  qu'il  se  peut,  en  sorte,  jDOur- 
tant,  que  les  mesmes  protestans  ne  condamnent  point, 
dans  les  practiques  et  cultes  receus  dans  l'Église 
romaine,  ce  que  l'on  peut  tolérer  sans  blesser  la 
piété  :  ne  doutant  point  que  l'authorité  du  Pape,  au- 
tant qu'il  se  pourra  sans  scandaliser  les  peuples,  ne 
lève  efficacement  des  abus  que  des  personnes  judi- 
cieuses et  estimées  dans  l'Éghse  catholique  romaine 
ont  rejettes  en  partie,  et  qui  font  le  plus  d'obstacle 
à  la  Réunion. 

Troisièmement.  Qu'on  laisse  aux  prestrcs  et  autres 
ecclésiastiques  des  protestans  la  liberté  du  mariage, 
telle  qu'elle  a  esté  receue  et  practiquée  icy  parmy 
eux. 

Quatrièmement.  Qu'à  l'esgard  des  ordinations  faic- 
tes  jusqu^icy.  et  les  degrés  et  dignités  des  ecclésiasti- 
ques, prestres,  évesques  et  surintendans  protestans, 
on  convienne  d'une  manière  recevable  et  a2:réable  des 
deux  costés  :  en  sorte  que  doresnavant  lesdicls  ecclé- 
siastiques protestans  puissent  estre  tenus  pour  légi- 


POUR  FACILITER  LA  RÉUNION.  173 

limes  dans  le  parly  romain,  sans  qu'il  se  passe  rien 
pom*  cela  qui  puisse  leur  faire  préjudice  et  donner 
du  scandale  à  eux  ou  aux  peuples,  comme  s'ils  dé- 
voient croire  que  les  sacremens  n'ont  pas  esté  admi- 
nistrés validementjusqu'icy  parmi  eux.  Mais,  quant 
à  l'avenir,  pour  lever  toute  sorte  de  doutes  et  de  scru- 
pules, on  observera  manifestement  et  expressément 
tout  ce  qui  passe  pour  essentiel  dans  l'Église  romaine 
à  l'égard  des  sacremens  ,  ordinations,  degrés  et  di- 
gnités. 

Cinquièmement.  Qu'on  laisse  entièrement  aux  puis- 
sances séculières  protestantes  ce  qui,  en  vertu  de  la 
transaction  de  Passau  et  de  la  paix  de  Westphalie, 
ou  pour  d'autres  raisons,  leur  appartient  àl'esgard  du 
clergé  et  des  choses  sacrées  et  ecclésiastiques,  per- 
sonnes ou  biens. 

Sixièmement.  Que,  lorsque  les  protestans  satisfe- 
ront aux  offres  qu'on  marquera  tout  à  l'heure,  le  Pape 
et  l'Éghse  romaine  lèvent  en  mesme  temps  toutes  les 
excommunications  et  tous  les  anathématismes,  et,  re- 
tournant à  une  mesme  unité  ecclésiastique  avec  les- 
dicts  protestans,  déclarent  qu'on  ne  les  tient  plus  pour 
hérétiques  ny  mesme  pour  schismatiques  ;  nonobstant 
les  dissensions  qui  resteront  à  l'esgard  de  certaines 
controverses  non  encore  accommodées  ou  qui  seront 
remises  à  la  décision  future  d'un  concile  œcumé- 
nique. 

On  avoit  faict  auparavant  encore  d'autres  demandes, 
et  celle-cy  particulièrement,  qu'il  ne  seroit  point  tou- 
ché à  la  doctrine  de  la  justification,  qui  a  passé,  au 
commencement  de  la  Réforme,  pour  une  des  princi- 
pales causes  de  la  rupture.  Mais  on  a  trouvé,  par  une 
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plus  exacte  discussion,  qu'il  ne  reste  plus  de  diffé- 
rence réelle  sur  cet  article  qui  soit  d'importance,  et 
qu'ainsi  il  n'est  pas  à  propos  de  demander  ce  qu'on 
a  desjà  obtenu.  On  pourroit  encore  mettre  d'autres 
conditions  ou  demandes  ;  mais  il  se  trouve  qu'elles 
sont  contenues  suffisamment  dans  celles  qui  vien- 
nent d'estre  spécifiées,  ou  qu'on  s'en  peut  passer 
comme  estant  moins  nécessaires,  ou  du  moins  les 
différer  jusqu'au  concile  ou  jusqu'à  un  temps  con- 
venable. 

Nous  tenons  pour  certain  que  le  Pape  peut  con- 
sentir à  ces  conditions  et  demandes  :  ])arce  que  la 
puissance  de  l'Église  catholique,  qu'il  diri2;e  et  gou- 
verne, s'estend,  quand  il  use  bien  de  sondroict,  à  tout 
ce  qui  n'est  pas  contraire  au  droict  divin  indispen- 
sable. 

Or  la  raison  manifeste,  aussi  bien  que  les  prin- 
cipes du  party  catholique  romain,  et  mesmeles  exem- 
ples, prouvent  qu'il  n'y  arien  dans  ces  poincts  qui  soit 
conlraire  au  droict  divin  et  que  le  Pape  ne  puisse 
permettre  :  estant  certain  que  ce  qu'on  a  faict  en  fa- 
veur des  Grecs  dans  le  concile  de  Florence  et  ailleurs, 
et  ce  qu'on  a  faict  en  faveur  des  Bohémiens  et  autres, 
pourra  estre  faict  aussi,  ou  bien  quelque  chose  d'é- 
quiN  aient,  en  faveur  des  protestans. 

Maintenant,  s'il  est  vray  que  le  Pape  peut  demeu- 
rer d'accord  de  cesdemandes  ou  conditionsdela  Réu- 
nion, sans  préjudice  du  droict  divin,  il  est  manifeste 
qu'il  ne  peut  pas  se  dispenser  d'y  consentir,  suivant 
le  devoir  de  sa  charge  suréminente  et  suivant  le  zèle 
très-louable  qu'il  fait  paroistre  :  d'autant  que  ce  que 
les  protestans  désirent  est  exigé  pour  le  besoin  d'une 
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infinité  d'âmes  rachetées  par  le  prétieux  sang  de 
Jésus-Christ,  qu'on  voit  tous  les  jours  et  verra  en- 
core, sans  cela,  périr  misérablement  par  les  animosités 
terribles  que  les  chrestiens  font  paroistre  les  uns  con- 
tre les  autres  en  violant,  sous  apparence  d'un  zèle 
de  rehgion  souvent  mal  entendu  ,  les  plus  sacrés 
liens  de  la  charité  et  de  l'humanité. 

Car  il  ne  s'agit  point  icy  d'un  petit  nombre  de  per- 
sonnes (quoyque  Nostre-Seigneur  ait  faict  connoistre 
clairement,  par  la  parabole  d'une  seule  brebis  esgarée 
entre  cent^  combien  on  doit  travailler  encore  pour  le 
salut  d'un  petit  nombre);  mais  il  s'agit  de  plusieurs 
provinces  et  nations  entières  et  d'une  grande  partie  de 
l'Europe  chrestienne,  qui  doivent  se  retrouver  ensem- 
ble dans  le  centre  de  la  foy  et  de  l'unité  :  el  tous  con- 
viennent que*  le  salut  des  âmes  est  la  suprême  loy 
de  l'Église. 

iMainienant,  si  le  siège  romain  veut  bien  consentir 
à  ces  demandes ,  les  protestans  pourront  promettre 
sincèrement  à  leur  tour  et  acconqilir  fidèlement  les 
offres  suivantes  :  " 

Premièrement.  Ils  reconnoistroiit  dans  l'évesquc  cl 
siège  de  lionie  une  primalie  d'ordre,  de  dignité  et 
de  direction  dans  toute  l'Église  universelle,  sur  tous 
les  évesques  du  monde  chrestien,  et  outre  cela  les 
droicts  suréminensdu  patriarchat  dans  l'Eghse  d'Oc- 
cident, et  ils  l'honoreront  et  respecteront  comme  le 
patriarche  suprême  et  principal  évesque  de  l'ii^glise 
catholique  et  chef  ministériel  ecclésiastique,  et  luy 
seront  obéissans selon  ledroict  qui  luy  appartient  dans 
les  matières  spirituelles. 

Secondemenl.  Lesprestres  seront  sujects  à  leur  éves- 
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qiie,etles  évesqiies  àleurarcheYesque,etainsi  do  suite, 
selon  la  hiérarcliieestablie  dans  l'Église  catholique. 

Troisièmement.  Ils  reconnoistront  les  catholiques 
romains  pour  frères  en  Jésus-Christ,  et  cultiveront 
avec  eux  une  unité  actuelle,  dans  une  mutuelle  cha- 
rité, nonobstant  les  controverses,  mises  à  part  et  ré- 
servées à  la  décision  de  l'Église. 

Quatrihnement.  Quand  la  réunion  actuelle  sera 
faite,  les  protestans  aimant  également  la  vérité  et  la 
paix  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  de  leur  costé 
afin  que  l'unité  soit,  non-seulement  conservée,  mais 
encore  estendue  et  perfectionnée  de  plus  en  plus,  se 
promettant  que  les  catholiques  qui  se  servent  du  rite 
latin  en  useront  avec  la  mesme  équité  et  sincérité  à 
leuresgard,  afin  que  tout  levain  de  haine  et  de  soub- 
çon  puisse  estre  enfin  destruict  entièrement  par  la 
grâce  divine. 

Cinquièmement.  Ainsi  les  nostres  seront  prests  à 
entrer  dans  une  discussion  sohde  et  pacifique  des 
controverses  qui  resteront,  et  à  en  avancer  la  déter- 
mination autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  que  le 
sacré  dépost  de  la  foy  catholique  et  apostolique,  venu 
jusqu'à  nous  par  une  tradition  perpétuelle,  soit  con- 
servé et  transmis  à  la  postérité.  Et  par  conséquent, 
si  la  décision  ne  peut  estre  obtenue  par  une  com- 
position amiable,  ils  se  sousmettront  sincèrement  à 
tout  ce  qui  pourra  estre  définy  légitimement  là-dessus 
dans  un  concile  œcuménique,  selon  le  fondement  de 
toute  l'affaire  que  nous  avons  posé  au  commence- 
ment de  cette  déclaration:  en  sorte,  pourtant,  que 
le  clergé  cl  les  docteurs  des  protestans  réunis  (à  qui 
on  ne  pourra  plus  contester  dans  le  party  romain  la 
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qualité  de  catholiques)  pourront  intervenir  dans  le 
mesme  concile  avec  undroict  égal  àceluy  de  leurs  pa- 
reils, à  l'exemple  de  ce  qui  a  esté  practiqué  avec  les 
Grecs  et  autres,  et  particulièrement  leurs  surinten- 
dans,  spéciaux,  généraux  et  généralissimes  ou  autres, 
conformément  à  la  nature  des  choses,  passeront  pour 
prélats,  évesques,  archevesques,  métropolitains,  selon 
le  lieu,  rang  et  degré  que  chacun  doit  avoir  dans 
l'ordre  de  l'Édise. 

Ces  offres  sont  suffisantes  suivant  les  propres  prin- 
cipes establisdans  l'Éghse  romaine  :  car,  comme  il  a 
esté  dict  cy-dessus,  celuy  dont  l'esprit  docile  est  dis- 
posé à  écouter  l'Église  assemblée  dans  un  concile 
œcuménique,  et  qui  est  prestà  se  sousmettre  au  juge- 
ment qu'elle  donnera  en  matière  de  foy  et  à  l'esgard 
de  ce  qu'on  doit  croire,  ne  pouvant  pas  estre  accusé 
d'opiniastreté  ,  ne  scauroit  estre  hérétique  ;  et  ce- 
luy qui  ne  refuse  pas  aux  supérieurs,  et  principa- 
lement au  Pape ,  l'obéissance  qui  leur  est  deue  en 
tout  ce  qui  regarde  la  discipline  et  ce  qu'on  doit  faire, 
et  qui,  bien  loin  d'apporter  des  obstacles  à  l'unité 
par  sa  faute,  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  lever  les 
empeschemens,  ne  scauroit  passer  pour  schismati- 
que. 

Cependant  les  nostres  susdicts,  croyant  ces  offres 
raisonnables,  ont  déclaré  en  mesme  temps,  comme 
aussy  la  chose  s'entend  d'elle-mesme,  qu'ils  ne  veu- 
lent et  ne  peuvent  donner  la  loy  à  d'autres,  ny  faire 
préjudice  à  qui  que  ce  soit,  ny  précipiter  l'affaire  en 
concluant  sans  le  sceu  de  leurs  frères  ;  mais  qu'ils  ont 
voulu  seulement  déclarer  leurs  sentimens  et  avis,  et 
contribuer  de  leurs  soins  à  faire  en  sorte  que  ces 
n  12 
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conseils  salutaires  soyent  encore  approuvés  par  d'au- 
tres ;  et  ils  s'en  promettent  autant  du  zèle  pacifique 
des  catholiques  romains  qui  entrent  dans  cette  né- 
gotiation,  afin  que  ce  qui  doit  commencer  nécessai- 
rement par  peu  de  personnes  puisse  estre  respandu 
parmy  plusieurs,  autant  qu'il  se  pourra  faire  avec  la 
bénédiction  divine,  et  autant  que  la  prudence  chres- 
tienne  le  pourra  permettre. 

Après  cette  exposition  de  la  substance  de  l'affaire, 
il  reste  seulement  de  proposer  en  abrégé  les  pensées 
que  la  bonne  intention  des  nostres  a  faict  naistre, 
touchant  la  manière  de  venir  à  la  practique  et  d'ap- 
procher -de  l'exécution,  dont  on  a  d'autant  plus  de 
suject  de  parler  maintenant,  que  l'interposition  de 
l'autorité  papale,  que  les  nostres  avoient  demandée 
préliminairement,  et  qu'on  leur  avoit  fait  espérer, 
vient  de  paroistre  en  quelque  manière. 

Or  les  nostres  qui  sont  entrés  dans  cette  affaire 
ayant  parlé  avec  tant  d'ouverture  de  cœur,  et  estant 
allés  si  loin  de  leur  costé  qu'il  ne  paroist  point  qu'on 
puisse  maintenant  leur  demander  avec  justice  une 
explication  plus  claire  et  plus  favorable,  il  est  temps 
qu'on  se  mette  en  devoir  du  costé  catholique  romain 
d'aller  d'un  pas  égal  avec  eux. 

Ainsy  il  semble  que  les  nostres  peuvent  souhaitter 
avec  raison  (sans  rien  prescrire  pourtant),  qu'en 
vertu  d'une  commission  papale,  et  sous  l'authoritéde 
Sa  Majesté  Impériale,  on  nomme  des  théologiens  ca- 
tholiques romains,  pieux,  modérés,  sçavans,  enten- 
dus dans  les  controverses  et  dans, les  affaires  d'Al- 
lemagne, mas  encore  zélés  pour  la  patrie  et  non 
suspects  ny  odieux  aux    proteslans,  lesquels  puis- 
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sent  travailler,  sous  une  direction  supérieure,  ;\  peser 
tout  ce  que  nous  venons  d'avancer  icy,  à  communi- 
quer là-dessus  avec  les  nostres,  à  applanir  les  diffi- 
cultés, et  à  donner  enfin  une  relation  ou  rapport 
aux  supérieurs  qui  puisse  servir  à  procurer  une  dé- 
claration de  leur  costé.  laquelle  réponde  et  satisfassjB 
à  la  nostre. 

En  quoy  l'on  aura  d'autant  plus  besoin  de  circons- 
pection dans  le  choix  des  personnes  et  dans  le  ména- 
gement de  l'affaire,  que  c'est  une  chose  manifeste, 
et  que  l'expérience  nous  a  assez  apprise  dans  celtp 
mesme  négotiatiou,  qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui 
se  soucient  bien  peu  du  bien  de  l'Église  lorsque  leur 
intérest  n'y  entre  point,  et  qu'il  y  en  a  mesme  assez 
qui  ne  souhaittent  rien  moins  que  l'union  et  le  repos 
de  l'empire;  et  il  ne  faut  point  douter  que  ceux  qui 
sont  de  ce  nombre  ne  remuent  tout  pour  trouver 
quelque  achoppement  qui  puisse  empescher  ou  recu- 
ler au  moins  ces  bons  desseins. 

Cependant  il  sera  très-utile  de  part  et  d'autre  de 
faire  recueillir  des  passages  favorables  des  aulheurs 
graves  et  estimés  dans  leur  party,  et  de  rechercher 
sous  main  des  approbations  et  jugemens  conformes 
des  personnes  dont  le  sçavoir  et  la  prudence  soyent 
reconnus,  et  d'ailleurs  d'agir  de  concert  ensemble 
et  avec  communication,  autant  qu'il  se  peut,  pour 
avancer  ces  desseins  si  agréables  à  Dieu  et  aux 
hommes  de  bonne  volonté. 

Et,  puisqu'on  s'est  desjà  offert  et  faict  fort  de  ce 
costé-cy  de  faire  évanouir  la  plus  grande  partie  des 
controverses  ])ar  la  voye  de  V exposition  el  par  wm 
csjjc'ce  de  liquidation^  en  faisant  voir  que,  le  sentiment 


180  PROJET  DE  LEIBNIZ 

(le  l'un  et  (le  l'autre  parly  estant  bien  entendu,  il  se 
trouve  souvent  que  les  différences  ne  sont  point  réelles 
ou  ne  sont  que  philosophiques,  ce  qui  rendra  le  che- 
min de  la  Réunion  d'autant  plus  aisé  qu'il  y  aura 
moins  à  réserver  pour  une  décision  future  :  c'est 
pour  cela  que  Sa  Majesté  Impériale  a  desjà  receu 
deux  décades  ou  dizaines  de  controverses  vuidées, 
que  l'abbé  de  Loccum  a  envoyées,  auxquelles  il 
joint  présentement  la  troisième,  qu'on  destine  à  sa- 
dicte  Majesté  hiipériale  avec  la  plus  dévote  et  la  plus 
humble  des  soumissions  ;  et  il  espère  d'en  envoyer 
encore  d'autres,  avec  l'aide  de  Dieu. 

On  a  cru  à  propos  de  joindre  icy  le  catalogue  de 
ces  trois  décades  des  controverses  qu'on  croit  termi- 
nées, afin  qu'on  voye  combien  de  grandes  disputes 
peuvent  passer  maintenant  pour  finies,  lesquelles  au- 
trement paroissoient  devoir  rendre  la  Réunion  et  la 
paix  de  l'Église  fort  difficiles. 

PREMIÈRE   DÉCADE. 

1.  La  controverse  du  sacrifice  de  la  messe  n'est 
point  réelle,  mais  purement  verbale. 

2.  Il  n'y  a  point  de  controverse  du  tout  ou  du 
moins,  il  n'y  en  a  point  qui  doive  estre  entre  les  pro- 
testans  et  l'Église  catholique  romaine,  touchant  les 
prières  pour  les  morts  et  leur  utilité  en  général,  fai- 
sant abstraction  de  la  manière  de  leur  effect  et  fruict 

.  en  particulier. 

3.  Les  prières  pour  les  morts  estant  supposées  de 
part  et  d'autre,  et  estant  supposé  que  les  âmes  des 
défuncts  en  retirent  quelque  utilité,  faisant  abstrac- 
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tion  des  incommodités  dont  elles  sont  délivrées  par 
leur  moyen ,  la  question  qui  reste  touchant  la  ma- 
nière spéciale  de  leur  effect  et  utilité  est  problémati- 
que; elle  ne  doit  point  arrester  la  paix  de  l'Église,  et 
il  est  permis  de  part  et  d'autre  de  suivre  ses  senti- 
mens  là-dessus ,  pourvu  qu'il  n'y  entre  rien  qui  soit 
contraire  à  l'analogie  de  la  foy. 

4.  Dans  la  messe  ou  Sainte-Eucharistie,  les  obli- 
gations peuvent  estre  faites  pour  les  vivans  et  pour  les 
morts,  pourveu  qu'on  l'entende  bien  ;  et  les  protes- 
tans  les  peuvent  admettre,  particulièrement  ceux  qui 
suivent  l'Apologie  de  la  Confession  d'Augsbourg,  qui 
dit  qu'il  n'est  pas  seulement  permis,  mais  qu'il  est 
mesme  utile  de  prier  pour  les  morts.  • 

5.  Le  sentiment  de  ceux  qui  disent  que  la  messe 
est  un  sacrifice  propitiatoire  pour  les  vivans  et  pour 
les  morts,  estant  bien  expliqué,  peut  passer. 

6 .  Les  messes  pubhques  et  solennelles  ont  esté  con- 
servées dans  les  éghses  des  protestans ,  qui  n'ont 
rien  de  considérable  à  dire  contre  le  canon  de  la 
messe  des  calliohque%  romains,  sinon  qu'il  y  a  une 
invocation  des  saincts  et  que  la  messe  n'est  pas  célé- 
brée en  langue  vulgaire. 

7.  Si  le  sentiment  des  catholiques  romains,  en  cé- 
lébrant le  sacrement  de  Tautel  ou  de  l'Eucharistfe, 
est  de  ne  pas  terminer  l'adoration  à  l'hostie,  mais  à 
Jésus-Christ  présent,  il  ne  reste  point  de  controverse 
sur  cet  article  entre  les  catholiques  romains  et  les 
protestans. 

8.  Si  le  Pape  déclare  publiquement  que  les  paroles 
de  la  treizième  session  du  concile  de  Trente,  où  il  est 
dict  que  Jésus-Christ  doit  estre  adoré  du  culte  de  latrie 
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(Inns  le  sainct  sacrement  de  ri]ncharistie,  ont  ce  sens 
que  cette  adoration  doit  estre  terminée  uniquement 
à  Jésus-Christ  présent,  en  ce  cas  les  protestans  mes- 
mes  se  peuvent  mettre  à  genoux  dans  la  messe  so- 
lennelle des  catholiques  lorsqu'on  distribue  actuelle- 
ment le  pain  et  le  vin  consacré,  Jésus-Christ  s'y  trou- 
vant par  sa  présence  gratieuse  et  sacramentale,  et 
pouvant  estre  honoré  alors  du  culte  de  latrie  avec  la 
plus  grande  dévotion  qui  soit  possible,  au  lieu  qu'on 
ne  doit  qu'un  culte  ou  honneur  civil  aux  espèces  du 
pain  et  du  vin. 

9.  Il  n'y  a  plus  de  controverse  sur  la  question  si 
l'intention  du  ministre  est  nécessaire  pour  la  validité 
du  sacrement  :  il  suffit  de  s'entendre. 

10.  La  controverse  sur  le  nombre  des  sacremens 
est  verbale  et  point  du  tout  réelle. 

SECONDE    DÉCADE. 

11.  Le  sacrement  de  la  Confirmation  n'est  pas  seu- 
lement conservé  dans  la  pluspart  des  églises  protes- 
testantes,  mais  encore  ordinairement  il  ne  se  peut 
administrer  chez  eux  que  parles  évesques,  qu'on  ap- 
pelle chez  eux  surintendans,  après  sainct  Hiérosme  et 
sainct  Augustin  ;  mesme  on  juge  l'usage  de  ce  sacre- 
ment si  important  chez  les  protestans,  qu'il  n'est 
point  permis  d'admettre  les  catéchumènes  h  l'Eucha- 
ristie avant  qu'ils  soyent  confirmés  par  le  surinten- 
dant. 11  est  vrayquele  chresme  et  autres  cérénlonies 
ne  sont  point  en  usage  chez  nous  ;  mais  on  ne  voit 
rien  qui  empesche  de  les  recevoir  après  la  Uéunion, 
pour  garder  d'autant  plus  l'uniformité. 
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12.  Le  sacrement  de  l'Ordre  ne  se  conserve  pas 
seulement  fort  religieusement  dans  les  églises  <!es 
protestans,  mais  mesme  ordinairement  on  ne  confère 
les  ordres  à  un  diacre  ou  prestre  que  de  la  main  du 
premier  surintendant  de  la  province,  qu'on  a  cous- 
tume  d'appeller  suprême,  ou  généralissime,  ou  bien 
directeur  de  l'Église  et  du  clergé  du  pays  ;  que,  si  un 
surintendant  subalterne,  soit  général  ou  spécial,  doit 
donner  les  ordres,  il  faut  que  cela  se  fasse  par  une 
commission  spéciale  du  directeur  et  quelquefois  de 
tout  le  consistoire.  Aussy  n'est-il  point  permis  chez  les 
protestans  que  d'autres  que  les  prestres  qui  ont  re- 
ceu  des  ordres  de  la  manière  qu'on  vient  de  dire,  se 
meslent  de  célébrer  le  sacrement  de  l'autel  ou  d'ab- 
soudre les  pénitens  dans  la  confession. 

13;  Le  Mariage,  que  l'Apostre  appelle  en  grec  un 
grand  mystère,  et  que  la  version  vulgate  traduit  un 
sacrement,  passe  tellement  pour  un  sacrement  parmy 
nous,  que  c'est  pour  cela  que  les  questions  matri- 
moniales sont  décidées  encore  dans  les  églises  protes- 
tantes par  des  juges  ecclésiastiques  et  consistoires, 
et  nullement  par  des  séculiers. 

- 14.  Tant  s'en  faut  que  la  Pénitence  ou  Absolution 
ne  passe  point  chez  nous  pour  un  sacrement,  qu'on 
sçait  que  l'Apologie  de  la  (Confession  d'Augsbourg 
(titre  de  l'usage  des  sacremens)  dit  expressément 
que,  si  l'on  appelle  sacremens  toutes  les  cérémo- 
nies que  Dieu  a  commandées,  et  auxquelles  il  a  joinct 
là  promesse  d'une  grâce,  il  est  aisé  de  juger  quels 
sacremens  sont  ceux  qui  méritent  proprement  ce  nom; 
car  il  n'appartient  point  à  l'authorité  humaine  de  la 
promettre,  et  par  conséquent  les  signes  et  cérémo- 
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nies  introduictes  par  les  hommes  sans  un  commande- 
ment de  Dieu,  ne  sçauroient  estre  des  signes  de  la 
grâce,  bien  qu'ils  puissent  servir  à  l'instruction  des 
ignorans.  Ainsy  les  sacremens  qui  méritent  propre- 
ment ce  nom,  sont  ces  trois  :  le  Baptesme,  la  Cène 
ou  l'Eucharistie,  et  l'Absolution. 

15.  L'Extresme-Onction,  rite  déjà  introduict  du 
temps  des  apostres,  et  recommandé  aux  malades  par 
sainct  Jacques  dans  son  Épistre  catholique,  cap.  v, 
vers.  14  et  15,  a  esté  fort  en  usage  dans  la  primi- 
tive Éghse,  et  il  passe  tellement  pour  une  manière 
de  sacremens  chez  des  protestans,  que  des  mo- 
dérés souhaittent  mesme  qu'on  le  réintroduise  chez 
eux. 

16.  On  ne  doit  plus  imputer  aux  cathohques  ro- 
mains le  sentiment  de  ceux  qui  disent  que  la  messe 
est  une  œuvre  qui  efface  les  péchés  actuels,  comme 
le  sacrifice  de  la  croix  satisfait  au  péché  originel. 

17.  On  peut  dire  que  les  sacremens  confèrent  la 
grâce  ex  opère  operato,  et,  lorsqu'on  s'entend,  il  n'y  a 
plus  de  controverse  sur  ce  suject. 

18.  Les  plus  modérés  d'entre  les  protestans  se- 
roient  bien  aises  de  voir  l'élévation  de  l'hostie  ou  du 
calice  sacré  restituée. 

19.  La  controverse  sur  la  raison  formelle  de  la 
justification,  ou  bien  en  quoy  consiste  proprement  la 
justification  ou  réconciliation  du  pécheur  devant  Dieu, 
a  passé  au  commencement  pour  une  des  phisgr-andes; 
mais,  maintenant  qu'on  s'entend  mieux,  on  voit 
qu'elle  n'est  que  verbale. 

20.  La  certitude  absolue  de  la  conversion,  péni- 
tence, absolution,  foy,  justification,  sanctification, 
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et  enfin  du  salut,  ne  fait  qu'une  controverse  verbale 
en  partie. 

TROISIEME    DÉCADE. 

21.  Quand  on  s'entend,  il  n'y  a  plus  de  contro- 
verse si  les  bonnes  œuvres  méritent  la  justification 
ou  la  rémission  des  péchés. 

22.  Il  n'y  a  point  de  controverse  touchant  la  con- 
fiance sur  le  mérite  de  ses  œuvres. 

23.  Les  phrases  suivantes  :  «  Il  n'y  a  point  d'action 
sans  péché  ;  nous  péchons  en  tout  ce  que  nous  fai- 
sons ;  les  bonnes  œuvres  sont  des  péchés  mortels  en 
quelque  façon;  les  bonnes  œuvres  des  justes  ne  sont 
point  péchés  entièrement  ;  les  bonnes  œuvres  des  non 
justifiés  sont  des  péchés  ;  il  falit  se  garder  des  bonnes 
œuvres  ;  les  bonnes  œuvres  sont  pernicieuses  et  dom- 
mageables à  l'esgard  du  salut  ;  »  toutes  ces  phrases, 
dis-je,  quand  elles  sont  bien  entendues,  ne  sont  plus 
de  véritables  controverses. 

24.  La  controverse  sur  la  question  si  les  bonnes 
œuvres  des  régénérés  plaisent  à  Dieu  ou  non,  est 
verbale. 

25.  La  question  si  les  bonnes  œuvres  sont  néces- 
saires au  salut,  mise  en  controverse  parmi  les  pro- 
testans  mesmes,  est  verbale  :  et,  entre  les  Romains  et 
les  protestans,  on  convient  de  la  chose;  mais  il  reste 
seulement  une  dispute  scholastique  sur  la  manière. 

26.  Supposez  que  les  controverses  des  cinq  nom- 
bres précédens  soyent  vuidées,  la  question  qui  reste, 
si  les  bonnes  œuvres  méritent  proprement  ou  impro- 
prement ,  si  de  congruo  ou  de  condifjno^  est  plustost 
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spéculative  que  practique.  Elle  subsiste  en  effect  de 
la  uianière  qu'elle  est  expliquée  par  Vasquez;  mais, 
suivant  les  scotistes  et  les  nominaux,  elle  est  nulle,  et 
mesme  les  protestans  s'accordent  en  cela  avec  le  con- 
cile de  Trente. 

27.  La  question  si  la  seule  foy  justifie,  est  ver- 
bale et  non  réelle. 

28.  Aussi  bien  que  la  question  si  la  justification 
lève  et  destruit  les  péchés. 

29.  En  s'expliquant  suffisamment  sur  la  question 
si  la  concupiscence  qui  reste  dans  les  régénérés  est 
contre  la  loy  de  Dieu,  et  par  conséquent  un  péché, 
on  trouve  qu'elle  se  peut  concilier  ou  accorder. 

30.  La  controverse  sur  la  possibilité  ou  impossi^ 
bilité  d'accomplir  les  commandemens  de  Dieu,  n'est 
point  réelle,  mais  verbale. 

Après  ce  dénombrement,  et  tout  ce  qu'on  vient 
de  dire  cy-dessus,  il  est  aisé  de  connoistre  que  nous 
désirons,  avec  raison,  que  les  théologiens  catholi- 
ques romains  chargés  de  cette  affaire  par  l'aulhorité 
des  supérieurs,  considèrent  avant  toutes  choses  les 
poincts  essentiels  de  la  Réunion,  pour  sçavoir  s'ils 
croyent  que  le  Pape  peut  accorder  les  demandes. sus- 
dictes,  et  s'ils  tiennent  qu'il  se  peut  contenter  des  of- 
fres réciproques  qu'on  y  a  joinctes  cy-dessus. 

Mais,  ce  fondement  de  la  possibilité  estant  posé, 
ils  considéreront  aussy  Ja  manière  de  pousser  l'af- 
faire, qui  leur  paroistra  la  meilleure,  et,  enfin,  ils 
verront  comment  on  pourra  retrancher  les  contro- 
verses par  la  voye  de  la  liquidation,  à  quoy  servira 
la  discussion  de  ces  trois  décades,  afin  qu'ils  commu- 
niquent ce  qu'ils  trouvent  à  remarquer  là-dessus. 
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Voilà  tout  ce  qu'on  a  jugé  nécessaire  d'avancer 
dans  ce  présent  escrit,  dans  l'intention  de  suivre  les 
ordres  du  sérénissime  Electeur,  nostre  maistre,  afin 
que  le  révérendissime  et  illustrissime  seigneur,  éves- 
que  de  Neustadt,  soit  pleinement  informé  de  la  dispo- 
sition qui  se  trouve  de  ce  costé-cy,  toute  équitable, 
toute  portée  à  la  paix  et  à  l'unité,  et  toute  Conforme 
à  ce  qui  s'est  passé  auparavant. 

11  est  vray  qu'en  d'autres  occasions  les  protestans 
n'ont  j)oint  voulu  entrer  eti  traictés  avec  l'Église  ro- 
maine, jugeant  qu'après  tant  de  tentatives  inutiles 
du  siècle  passé,  il  n'y  avoit  guères  d'espérance  de  la 
Réunion  :  de  quoy  plusieurs  livres  des  rigides  font 
foy,  d'autant  qu'ils  craignoient  les  surprises  et 
croyoient  qu'on  ne  cherchoit  qu'à  les  brouiller  entre 
eux. 

C'est  pour  cela  que  la  plusparl  de  ceux  qu'on  avoit 
recherchés,  il  n'y  a  pas  longtemps,  n'ont  jamais 
voulu  donner  des  responses  distinctes  et  authorisées, 
qui  auroient  pu  apporter  la  moindre  facilité,  et  bien 
moins  encore  des  déclarations  péremptoires  et  déci- 
sives qui  auroient  pu  trancher  le  nœud  comme  ce 
qu'on  donne  icy,  mais  seulement  des  exceptions  gé- 
nérales et  déclinatoires  qui  remettoient  toute  l'affaire 
à  la  communication  avec  d'autres,  et  au  sentiment 
de  tout  le  corps  des  protestans. 

Mais  les  nostres  à  qui  cette  affaire  a  esté"confiée, 
munis  de  l'authorité  et  du  zèle  du  prince,  et  mettant 
en  exécution  ses  ordres  très-louables,  malgré  tous  les 
obstacles,  difficultés  et  appréhensions  que  la  pru- 
dence de  la  chair  pouvoit  faire  envisager  ;  considé- 
rant d'ailleurs  que,  si  l'on  ne  se  veut  jamais  escouter. 
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et  si  l'on  veut  tousjours  éviter  toutes  les  occasions 
de  s'expliquer  et  de  communiquer  ensemble,  on  ne 
pourra  jamais  avancer  vers  la  paix  et  l'unité  quand 
mesme  elle  seroit  des  plus  faciles  à  obtenir  :  les  nos- 
tres,  dis-je,  ont  creu  qu'il  falloit  préférer  à  toute  autre 
chose  la  charité  et  la  paix  de  Jésus-Christ,  et  que 
cette  charité  ne  doit  pas  estre  soubçonneuse.  Ainsy 
ils  ont  mieux  aimé  courir  le  risque  d'un  travail  inu- 
tile, et  mesme  s'exposer  au  péril  des  jugemens  sinis- 
tres et  aux  effects  dangereux  de  la  haine  de  ceux 
qui  sont  très  esloignés  de  cette  modération,  que  de 
manquer  aux  devoirs  d'un  véritable  chrestien  et 
homme  de  bien  qui  cherche  ardemment  le  bien  de 
l'Église  et  le  salut  de  la  patrie,  et  qui  ne  perd  point 
volontiers  les  occasions  considérables  delDien  faire. 
C'est  pourquoy,  lorsqu'on  les  a  recherchés  de  l'autre 
costé  d'une  manière  honneste  et  obligeante,  ils  ont 
enfin  rompu  la  glace  et  se  sont  expliqués  avec  plus 
d'ouverture  que  d'autres  n'avoient  voulu  faire.  En 
quoy  ils  ont  jugé  digne  de  leur  zèle  d'aller  au  devant 
de  ceux  qui  peuvent  aussy  estre  bien  intentionnés, 
afin  qu'on  ne  puisse  point  leur  imputer  le  moins  du 
monde  le  blasme  de  la  continuation  du  schisme,  as- 
seurés  que,  si  la  paix  de  Dieu  qu'ils  portent  aux  au- 
tres n'en  est  point  receue,  elle  retournera  à  eux 
avec  usure. 

Ils  espèrent  pourtant  qu'on  fera  encore  ce  qu'il 
faut  de  l'autre  costé,  et  qu'on  accordera  prompte- 
ment  et  de  bonne  grâce  tout  ce  qui  se  peut  accor- 
der, sans  les  chicanes  et  artifices  qu'on  a  coustume 
d'employer  dans  les  affaires  purement  humaines  ; 
car,   dans  une  négoliation  qui  regarde  le  salut  des 
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âmes,  on  doit  faire  tout  ce  qu'on  peut  faire,  puisque 
ce  n'est  pas  nostre  affaire,  mais  celle  de  Dieu.  C'est 
aussy  dans  son  nom  que  nous  exhortons  et  conjurons 
ceux  qui  auront  à  travailler  à  cette  matière,  qu'ils 
fassent  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  se  reprocher  d'a- 
voir obmis  quoy  que  ce  soit  qui  dépendoit  d'eux.  Et 
c'est  de  cela  que  nous  chargeons  leurs  consciences. 

Dieu,  qui  est  un  -Dieu  de  paix  et  de  vérité,  veuille 
illuminer  les  cœurs  des  hommes  pour  les  ren- 
dre faciles  à  recevoir  une  véritable  paix ,  et  qu'il 
veuille  nous  mener  tous  dans  le  chemin  du  salut  à 
l'union  de  la  cité  d'en  haut  destinée  à  l'Église  triom- 
phante. Ainsy  soit-il! 

Sauf,  en  tout,  le  jugement  de  ceux  qui  sont  plus 
sçavans  et  plus  sages. 

Faictdans  le  monastère  de  Loccuni,  le  vingt-septième  d'aoust,  vieux  stile, 
l'an  de  grâce  mil  six  cent  nonante  et  liuict. 
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LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  autographis  edilis  i  Vecsenmeyer  et  in  piiblira  auctione  Dni  Libri  a  Dno  Philips  cniptis 
(It'iiuo  inspexit  Fouclier  de  Careil. 


Hauoverœ,  20septembr.  1698  (1). 

Distractionum  mearum  atque  itinerum  testis  esse 
potest  Dominus  Wagnerus  :  ita  factum  est  ut  non- 
nihil  tardarim  in  respondendo. 

(1)  Hoc  mense  prima  fit  mentio,  inter  Hanoverana,  ircnici  ciijiisdam  de 
Liechten  York,  Viennensis,  tune,  vero  Hamburgo  degentis,  qui  gailice  scribit 
etcujus  nomen  hic  sœpius  redibit.  N.  E. 
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Dominus  Cancellariiis  milii  dixit  rem  esse  certain 
et  decretam  de  Abbatia  tibi  confereiida,  quin  et  pe- 
cuniam  jam  tum  luimerari.  Cœlenim  ipsaiii  collatio- 
nem  tantiininiodo  dilalam  esse,  dum  publicaretur 
ea,  quœ  sub  manibus  est,  ordinatio  Monasleriorum. 
Etiam  Dominus  de  Hart  mihi  scripsit,  Prœposituram 
esse  sibi  quidem  promissam,  nondum  tamen  reapse 
datam. 

Pro  doctissimis  tuis  dissertationibus  gratias  egi 
aut  a^o. 

Domino  Vicecancellario  quae  destinatae  a  te  fuere 
litterae,  inscriptionem  habucre  quœ  mihi  non  salis 
con\enire  \isa  est  ;  itaque  putavi  Dominum  Wagne- 
rum  rectius  facturum  si  non  Iraderet.^  aliasque  ex- 
spectaret,  hac  forte  inscriptione  :  h  A  Son  Excellence 
Monsieur  Hugo,  Ministre  d'État  et  Vice-chancelier  de 
S.  A.  E.  HanoYcr.» 

Litteras  adjunctas  remilto,  gratias  agens  pro  com- 
municatione.  Non  omitto,  data  occasione,  dicere 
quam  fueris  ad  redeundum  lenam,  oblatis  honestis- 
simis  conditionibus,  sollicitatus. 

Vellem  Dominus  Abbas  Calixtus  et  ahi,  qui  ire- 
nicum  negolium  juvare  \olunt,  qua?  forte  inter  legen- 
dum  observant  loca  ipsorum  adversariorum  et  rigi- 
diorum  instituto  faventia,  annotent.  Spes  est,  cura 
Serenissimi  Electoris  Brandeburgici,  rem  porrc»  pro- 
movendam  esse.  Quod  superest,  valc  et  fa\e. 

Lfjbisiziis. 
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LXXIII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTAI>IENSE.M.     - 

Ex  autographe  prius  edito ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotbeca  Hanoverana  servatur. 

Hanoverae,  20  sept.  1G98. 

Non  satis  scio  an  si  m  in  œre  tuo  litterario ,  nam 
aliquot  septimanis  fui  distractissimus.  Litteras  Halis 
accepi  a  Domino  Franco,  quibus  significat,  quœ  ipsi 
scripscras  miserasve  Lipsiœ  (ubi  et  a  me  quœdam  si- 
gnificaveras)  periisse,  nec  fuisse  perlata.  Puto  idem 
ipsum  slgnificasse  tibi,  ut  judices  an  ab  amico 
justo  curiosiore,  an  alia  ratione  litterœ  fuerint  inler- 
ceptœ. 

Serenissimus  Elector  Brandenbur2;icus  irenicum 
negotium  promovere  pergil,  speramusque  plura  in 
eam  rem,  quae  significare  non  intermittam. 

interea  utile  erit  nolari  subinde  inter  legendum 
occurrenlia  forte  loca  utrorumque  adversariorum, 
tum  etiam  noslroruni  rigidiorum ,  quœ  favere  vi- 
debuntur  :  nam  his  in  rébus  plurinmm  valent  ar- 
gumenta ad  hominem.  Nuper  naclus  sum  iJrerlaei 
Pontiûcii  Angli  librum ,  cui  litulus  :  Apoloyia  Pro- 
testantium  pro  Romana  Ecclesia^  ubi  nostrorum  loca 
suis  faventia  adducit.  Vellem  etiam  similia  inter 
nostros  et  Ileformatos  haberentur.  Quod  superest, 

\ale  faveque. 

Leibmzius. 

P.  S.   An  neminem  nosti  qui  habeat  librum  Jac. 
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PaYvae  Andradii  :  Ea-plicationes  oVlhoJoxœ  de  con- 
troversis  religionis  cajyitibus,  quem  refutavit  Chem- 
nitius  in  Examine  Conciln  Tridcnlim.  Mihi  olim 
lectiis  est,  sed  ab  eo  tempore  rursus  non  occurrit. 
Erat  in  auctione  Albertina  Lipsiœ,  sed  disparuit, 
quum  emi  juberetur. 


LXXIV 


LEIBNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ex  aulogiaiiliis  ediUs  a  Veesenmcyer  et  in  piiblica  auctione  DniLibri  a  Dno  Philips  emptis 
denuo  inspexit  Foucher  de  Careil. 


Hanoverœ,  27  septembr.  1698. 

Gaudeo  id,  quod  tamdiu  ac  toties  fuit  promis- 
sum,  tandem  venisse  ad  effectum.  Scilicet  Serenis- 
simorum  Ducum  enixa  voluntas  non  est  me  passa 
dubitare,  sed  morœ  unde  natœ  sint  nosti  ;  quarum 
tamen  causœ  rem  differre ,  sed  non  auferre  po- 
tuere. 

Impedimenta  Domino  Abbati  Molano  oblata  cre- 
berriina  fecere  ut  responsio  ad  scriptum  germani- 
cum  olim  vobis  communicalum  nondum  fuerit  ex- 
pedila;  in  eo  tamen  est  ut  expediatur.  Interea  ap- 
pendix  illa  de  absoluto  decreto  supervenit,  de  qua 
vestram  sentenliam  exspeeto. 

lîœc  potes  Sei'cnissimo  Duci  cum  devotissima  a 
me  sicinificatione  indicarc  coram.  Ego  spero  adesse 
iiilra  paucas  septimanas.  Fascicnlum  irenicum  a  Do- 
mino Calixto  coinmunicatum  adliuc  apud  Serenita- 
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tem  Suam  esse  piilo,  ac  me  illic  inventurum  spero. 

Vale,  et  faye. 

Leibnizius. 

P.  S.  Gratum  mihi  erit  responsum  Régis  Elec- 
toris  circa  directorium  ecclesiasticiim,  quod  ad  vos 
pervenisse  memoras;  nondum  enim  vidi. 

■ 
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LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Hanovre,  6/lC  octobre  1698  (1). 
Monseigneur, 

Ayant  eu  l'honneur  de  voir  monsieur  du  Tîéron, 
envoyé  de  France,  et  voyant  par  là  le  commerce  ou- 
vert en  quelque  façon,  j'ay  songé  d'abord  à  vous, 
puisque  ce  ministre  a  la  bonté  de  vouloir  se  charger 
de  cette  lettre.  J'ay  creu  qu'il  estoit  de  mon  devoir  de 
profiter  d'une  occasion  propre  à  vous  marquer  la 
persévérance  de  mon  zèle  et  de  ma  vénération,  de- 
puis que  l'interruption  des  correspondances  a  pres- 
que privé  monsieur  l'abbé  de  Loccum  et  moy  de  l'es- 
pérance d'obtenir  vos  esclaircissemens  sur  un  poinct 
de  conséquence.  Nous  avons  bien  creu  que  vous  aviez 
eu  de  grandes  raisons,  Monseigneur,  de  ne  vouloir 

(1)  Nous  devons  noter  une  mention  importante  ajoutée  par  Leibniz  eii 
tète  de  cette  lettre,  et  qui*prouve  comliien  ce  commerce  diploiiiati(]uc  était 
.-urveilié  de  près  et  soumis  à  l'examen  du  duc.  Cette  mention  est  la  sui- 
\ante:  «  A  M.  de  Meaux  ist  Nicht  abgegangen  :  n'est  pas  partie.  »  N.  E. 

n.  i:j 
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pas  vous  expliquer.  Mais  il  nous  a  esté  sensible  ce- 
pendant (le  ne  pas  pouvoir  jouir  des  lumières  du 
plus  grand  controversiste  que  le  party  de  Rome  ait 
aujourd'huy,  d'autant  plus  que  celles  que  nous  en  at- 
tendions aYoient  esté  le  fondement  de  nostre  com- 
munication que  vous  aviez  souhaittée.  Un  ancien  ju- 
risconsulte dit:  Qui  lacet  nonquidem  ideo  consentit^  sed 
tamen  verum  est  ewn  non  negare.  C'est  toute  la  con- 
séquence que  nous  en  avons  pu  tirer.  Je  ne  scay  si 
ces  raisons  ont  cessé,  mais  nous  concevons  aisément 
que  tant  d'autres  travaux  importans  survenus  ne 
vous  ont  point  laissé  le  temps  de  ces  matières.  Le 
soin  de  réprimer  les  abus  des  mystiques  a  esté  digne 
de  vous.  La  matière  est  de  saison,  et  la  maladie,  ré- 
gnante: une  prétendue  secte  de  piétistes  donne  pres- 
que autant  d'exercice  à  nos  théologiens  que  les  quié- 
tistes  on  donnent  aux  vostres.  Il  est  vray  qu'il  faut 
prendre  garde  de  ne  pas  toucher  à  la  véritable  dé- 
votion en  arrachant  l'yvraye.  Mais  il  y  a  des  excès  si 
grands  qu'on  ne  scauroit  les  dissimuler.  Tel  paroist 
ce  qu'on  dit  de  vostre  madame  Guyon.  .le  me  sou- 
viens avoir  vu  des  vers  mystiques  allemands  assez 
bien  faicls  et  imprimés  plus  d'une  fois  avec  approba- 
tion dans  le  pays  héréditaire  de  l'Empereur,  mais  qui 
me  paroissent  contenir  des  doctrines  dangereuses,  et 
où,  sous  un  beau  semblant,  en  parlant  de  repos,  d'a- 
bandon et  d'union  avec  Dieu,  il  paroist  qu'on  va  à 
anéantir  subtilement  l'immortalité  de  l'âme  et  à  fa- 
voriser une  opinion  semblable  à  celle  de  ces  péripaté- 
ticiens  averrdïstes  de  jadis  et  de  ces  philosophes  an- 
ciens qui  paroissoienl  croire  que  l'âme  ou  l'intellect 
ageni  se  perdoit  dans  l'océan  de  la  Divinité.  Pour  ce 
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qui  est  de  l'amour  désintéressé,  comme  la  crainte 
est  le  fondement  de  lajustice,  ouplustost  que  la  justice 
n'est  autre  chose  qu'une  charité  conlbrme  à  la  sa- 
gesse, j'avois  touché  ce  beau  problème  :  «  Comment 
nous,  qui  faisons  toutpour  nostrebien,  pouvons  aimer 
sans  intérest,  »  dans  la  préface  de  mon  Code  diploma- 
tique du  droict  des  gens,  et  j'ay  creu  que  la  définition  de 
l'amour  servoit  h  le  résoudre.  Car  aimer  n'est  autre 
chose  que  trouver  son  plaisir  (je  dis  plaisir  et  non 
pas  utilité  ou  intérest)  dans  le  bien,  perfection,  bon- 
heur d'autruy,  et  ainsy,  quoyque  l'amour  puisse 
estre  désintéressé,  il  ne  scauroit  pourtant  estre  déta- 
ché de  nostre  propre  bien,  le  plaisir  y  entrant  essen- 
tiellement. 

Mais,  comme  vous  avez  approfondy  ces  matières, 
ce  seroit  nocluas  Athenas  que  de  vous  en  parler  da- 
vantaire.  Cecy  n'a  esté  que  pour  vous  marquer  qu'es- 
tant informés  de  vos  grands  travaux,  nous  avons  esté 
moins  disposés  à  vous  importuner.  Ainsi,  par  celle- 
cy,je  ne  pense  qu'à  me  conserver  au  moins  l'honneur 
de  vos  bonnes  grâces  :  estant  avec  ardeur.,  Monsei- 
gneur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser\iteur, 

Leibmz. 

LXXVJ 

Ll-:lfiMZlUS  ADFABRICIU.M,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autograplio  pnus  edito ,  qiioil  mine  etiam  in  bibliotheca  Ilanoverana  seivalur. 

Haiiovera^  14  octobi'.  ir.98. 

Litteris  iuis  gratissimis  respondissem  dudum,  nisi 
iter  Cellense   intervenisset,   quod   me  nonnihil  dis- 
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Iraxit,  (laiii  volo  non  ne^liijfere  occasionem  \iilendi 
niagni  llegis.  Ante  omnia  pro  dissertalione  De  par a- 
doxis  theologicis  ago  gratias,  quales  meretur ,  iJ 
est  singulares  :  hoc  ipsum  est  methodo  exposi- 
toria  operam  prœclaram  dare  ,  qua  sœpe  contro- 
\ersiœ  difflantur.  Vestra  de  absoluto  decreto  per- 
grala  erunt  monita  ad  scriptum  mihi  communicalum 
et  Yobis  transmissum.  In  Paradoxis  tuis  commode 
distins!;uis  cum  Durio  inter  meritum  et  conditionem: 
nostrae  etiam  bonaî  qualitates  (sive  fidem  cmn  nos- 
tris,  sive  opéra  cum  Pontificiis  intelligas)  non  sunt 
meritorise,  sed  conditiones  quibus  alligare  salutem 
Dec  gratiose  placuit.  VerumenimYero  videtur  ali- 
qua  superesse  difficultas  circa  arcanam  dispensatio- 
nem  mediorum  saJutis,  qua  fit  ut  alii  per  varias 
vitae  occasiones  disponantur  ac  suaviter  seu  salva  li- 
bertate  perducantur  ad  conditionem  obtinendam,  alii 
secus.  Hic  ergo  redeundum  est  baud  dubie  ad  (SaGo; 
Pauli ,  altitudinem  scilicet  divitiarum  et  sapientiœ 
divinœ,  non  quasi  Deus  alios  ad  fidem  pœnitentiam- 
que  fmalem  perducere  statuât,  alios  secus,  decreto  ila 
absoluto  ut  oiiini  causa  impulsiva  careat,  quale  in 
sapientem  non  cadit;  sed  quod  rationes  sint  nobis 
occullœ,  Deo  tamen  dignissimae  et  cum  justitia  ejus 
ac  bonitate  maxime  convenientes. 

De  bis  qucB  Facultas  vestra  egit,  non  ita  pri- 
dem  scriptoque  declaravit  :  suadeo  ne  cuiquam 
quicquam  vel  lilîeris  vel  coram  significetur,  nam 
res  ejus  momenti  est  ut  ])rœstet  eam  haberi  occul- 
tissimam.  Ego  cerle  nemini  niortalium  de  ca  ver- 
bulum  dixi,  pr.'cterquam  ei  cui  data  est  declaralio 
ot  ipsis  Facultatis  membris.  Non  quod  res  sit  pu- 
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denda,  quum  nil  milii  videatur  fîeri  potuisse  laiule 
digniiis  ;  sed  qiiod  non  paucis  esset  displicitura,  et 
alioqui  plus  efficaciœ  ac  pretii  inest  occultatis ,  si 
non  nisi  in  ipso  temporis  articule,  quo  maxime  pro- 
desse  possunt,  producantur.  \a\e. 

Leibiniziis. 

p.  s.  Mitte  mihi,  quœso,  Catalogum  Lectionum 
vestrarum  typis  editum.  Quid  apud  vos  Andradii 
discere  gratum  erit. 


LXXVII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  aulographo  prius  edilo,  quod  nunc  eliam  in  bibliotheca  Hanoverana  servalur. 

Hanoverœ,  21  octobr. 

Nuperas  meas  acceperis.  Interea  non  exspectato 
vestro  responso  de  absoluto  decreto,  nata  est  oceasio 
vos  consulendi  nova.  Nempe  ipsemet,  petente  amico 
Reformate,  cogitata  quœdam  mea  irenica  delineavi, 
quœ  antequam  communicarem,  volui  censurée  prius 
ves'trae  submittere  (1),  rogoque  ut  cum  Domino  D. 
Schmidio  communices,  et  an  ita  ferri  possent  me 
doceatis.  Vale. 

Leib.mzius. 

(l)Confer  scriptum  sub  nomiiie  Molani  n°  XLIV. 
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LXXVIII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  aulographo  prius  edito  ,  quod  mine  e liam  in  bibliotheca  Hanoverana  servatur. 

Guelfebyti ,  5  nov.  1698. 

Exspecto  sententiam  et  tuam  et  Domini  Schmidii 
de  scheda  mea  latina,  non  ita  pridem  transmissa  ; 
sed  hoc,  ubi  vobis  commodum  erit.  Sicubi  addi  posse 
aliquid  aut  explicari  utiliter  debere  judicaveritis,  quo 
magis  sit  ad  gustum  hominum,  id  rogo  ut  separa- 
tim  etiam  notetur.  Si  quœ  etiam  occurrant  loca  nos- 
trorum  faventia  atque  illustrantia ,  tanto  facilior  erit 
in  animos  ingressus.  Vale. 

P.  S.  Domino  D.  Schmidio  jam  alterum  exemplum 
mitto  schedae  latine  nonnihil  interpolatum  et  muta- 
tum  a  priore,  petens  ut  mihi  post  octiduuin  remit- 
teret,  priore  ex  hoc  suppleto,  et  aliquando  cum  judi- 
cio  vestro  ad  me  itidem  redituro.  Is  tecum  no\am 
schedam  communicabit,  et  tu  cum  iUo  priorem. 

Leibnizius. 

LXXIX 

NÉGOTIATION  ANTOINE  ULRICH.  . 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre:. 

WolCeiibuttei ,  8  no\embro  1698. 

Monseigneur,  j'ay  conceu  le  papier  cy-joinct  (i) 
d'une  manière  que  V.  A.  S.  le  puisse  communiquer  à 

(1)  Au-dessus  se  trouve:  <Moii.seigneui',  s(;acliant  combien  le  zèle,  les  lu- 
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M.  du  Héron,  comme  si  j'avois  faict  cette  espèce  de  re- 
lation par  ordre  de  V.  A.  S.  et  pom'  Elle  seule,  mais 
qu'EUeavoit  jugé  à  propos,  sans  mon  sceu,  de  laluy 
communiquer  pour  estre  envoyée  au  Roy,  afin  de  voir 
si  on  pourroit  reprendre  lanégotiation  que  V.  A.  S.  ju 
geoit  présentement  ue  saison  plus  que  jamais.  Là- 
dessus  V.  A.  S.  pourroit  dire  à  l'envoyé  de  France 
qu'il  seroit  important  que  cecy  fust  ménagé  avec  cir- 
conspection, et  qu'il  passast  (si  cela  se  peut)  au  Roy 
mesme,  immédiatement  et  directement,  parce  que  l'on 
doute  que  beaucoup  d'autres  y  ayent  autant  d'esgard 
que  Sa  Majesté,  et  parce  que,  d'ailleurs,  l'autlieur  de 
la  relation  ne  croyant  que  de  parler  à  Y.  A.  S.,  et 
rebuté  par  l'interruption  du  commerce,  s'en  explique 
un  peu  librement  sur  les  qualités  requises  dans  les 
personnes,  et  particulièrement  sur  ce  qu'il  seroit  bon 
qu'un  séculier,  qui  eust  des  qualités  approchantes  de 
celles  de  feuM.  Pellisson,  fust  joint  à  l'évesque,  ce  qui 
pourroit  desplaire  à  messieurs  les  ecclésiastiques  ; 
qu'ainsi  V.  .A.  S.  juge  qu'encore  pour  cela  cette  re- 
lation ne  doit  point  venir  si  tost  entre  les  mains  de  ces 
messieurs. 

V.  A,  S.  pourroit  adjouster  qu'elle  voit  en  effect 
de  grandes  espérances  de  réussir  en  quelque  chose, 
et  de  faire  quelques  progrès  considérables  pour  l'a- 
cheminement de  cette  grande  œuvre,  si  l'on  s'y  prend 
comme  il  faut.  Elle  peut  dire  aussi,  si  elle  le  juge  à 
propos,  qu'elle  me  juge  fort  propre  à  y  contribuer 
considérablement,  mais  qu'estant  un  peu  mal  satis- 

inières  et  la  grandeur  de  Voslrc  ^Majesté  vous  donnent  de  la  disposition  et 
de  la  facilité.  >-  C'est  le  début  d'une  lettre  préparée  par  Leibniz  pour  être 
envoyée  par  le  duc  à  Louis  XiV.  Voyez  le  n°  LXXX.  JN.  L. 
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faict  à  cause  de  l'interception  du  commerce  précédent 
et  de  tant  de  pensées  perdues,  j'aurois  besoin  d'es- 
tre  ménagé  de  bonne  manière,  et  qu'ainsi  V.  A.  S. 
conseille  à  M.  du  Héron  de  s'appliquer  à  m'y  enga- 
ger et  à  m'encourager. 

Du  reste,  je  croy  que  V.  A.  S.  ne  trouvera  point 
convenable  de  luy  dire  la  moindre  chose  de  ce  que 
nous  avons  faict  à  Helmstadt;  car  il  faudra  garder  cela 
pour  la  bonne  bouche,  et  ne  l'employer  que  lorsque 
messieurs  les  romanistes  auront  faict  aussi  quelques 
démarches  considérables.  Et,  d'ailleurs,  elle  n'aura 
point  besoin  d'entrer  en  détail,  renvoyant  M.  du  Hé- 
ron à  moy  là-dessus. 

J'espère  que  V.  A.  S.  gardera  encore  les  manus- 
crits que  M.  Calixtus  luy  avoit  envoyés,  etqu'EUe  sera 
assez  bonne  de  ne  se  point  précipiter  à  les  luy  rendre. 

Au  reste,  j'ay  pris  la  liberté  de  dire  icy  mes  avis 
avec  toute  l'ouverture  et  liberté  d'une  conversation, 
puisque  V.  A.  S.  me  l'a  ordonné.  Mais  je  la  supplie 
de  me  rendre  ceîle-cy  quand  elle  en  aura  employé  le 
contenu  avec  M.  du  Héron,  suivant  ce  qu'elle  aura 
jugé  à  propos. 

Je  suis  avec  dévotion,  Monseigneur,  de  Vostre  Al- 
tesse Sérénissime  le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Leibniz. 
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LXXX 

LE  DUC  ANTOINE  ULRICH  AU  ROY  LOUIS  XIV. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 
Monseigneur, 

Scachant  combien  le  zèle,  les  lumières  et  la  sran- 
deur  de  Vostre  Majesté  vous  donnent  de  la  disposi- 
tion et  de  la  facilité  à  faire  réussir  les  bons  desseins, 
j'ay  creu  celuy  dont  je  vay  parler  assez  important 
pour  en  escrire  ces  lignes.  C'est  que  j'ay  appris  qu'on 
avoit  entamé  autres  fois  dans  ce  pays-cy  une  négo- 
tiation  de  relic;ion  avec  des  personnes  de  vostre 
cour  qui  vous  en  faisoient  rapport,  et  que  Vostre 
Majesté  en  tesmoignoit  quelque  agrément  ;  mais  que 
le  commerce  en  fut  interrompu  par  les  conjonctures 
qui  survinrent.  Maintenant,  la  paix  estant  faicte,  j'ay 
creu  que  l'honneur  de  la  correspondance  de  liaison 
que  j'ay  avec  Vostre  Majesté  et  l'intervention  de  son 
ministre  qui  est  icy  pourroient  servir  à  remettre  l'af- 
faire en  train.  Ainsi,  le  sieur  de  Leibniz,  conseiller 
d'État  de  Hanover,  qui  avoit  esté  employé  en  cette 
affaire,  venant  de  temps  en  temps  icy  et  ayant  quel- 
que dépendance  encore  de  moy,  tant  pour  les  affaires 
qui  touchent  à  la  maison  de  Brunswick  en  commun 
que  pour  l'inspection  de  ma  bibhothèque,  je  l'ay  en- 
gagé à  m'en  faire  un  récit  dans  l'escrit  que  je  joins 
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icy,  où  il  a  mis  en  outre  son  avis,  à  mon  instance  et 
pourmoy,  sur  ce  qui  lui  paroist  convenable.  Comme 
cet  escrit  me  paroist  assez  sensé,  je  prends  la  liberté 
de  le  luy  envoyer,  sans  que  l'autheur  y  ait  part,  pour 
sousmeltre  le  tout  au  jugement  et  aux  lumières  éle- 
vées de  Yostre  Majesté.  J'adjousteray  seulement  que 
je  ne  cède  à  personne  en  zèle  pour  contribuer  à  tout 
ce  qui  pourroit  paroistre  favorable  et  propre  à  se- 
conder les  intentions  justes  et  glorieuses  de  Vostre 

Majesté. 

ArsToiJNE  Ulrich. 


J.XXXI 


LEIHNIZIUS  SCHMIDIO  S.  D. 


Ej  autographis  cditis  a  Vecsenineyer  et  in  publica  aucliono  Dni  I-ibri  a  Dno  Philips  emplis 
•        dciiuo  iiispexit  Foudier  de  Careil. 


Guelfebyli,  9nov.  1698. 

Vereor  ut  ante  Uomini  Cancellarii  reditum  expe- 
diri  possit  introductio  vestra;  inquiram  tamen,  et 
monebo. 

l*ro  notis  utilissimis  in  germanicum  de  absoluto 
decreto  scriptum,  vobis  gralias  ago  :  qiias  legam  et 
expendam  cum  cura,  et  haud  dubie  cum  profectu  ; 
nunc  enim  tabellarii  discessus  id  non  permillit.  PrcC- 
clare  iacies  si  in  luis  irenicis  laboribus  perges,  his- 
toriamque  tentalarum  conciliationum  colliges.  Pri- 
nius  inter  lenlalores   liucerus,  iiovissimus  fere  Du- 
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rœus  (1)  fuisse  videtur  (2).  In  negotio  Electionis 
non  jam  videtur  primaria  difficultas  in  eo  esse,  an 
Deus  décernât  sahare  quos  fidem  vivam  flnalem 
prœscit  habituros,  sed  praeterea  in  ipso  decreto  con- 
ferendœ  gratiae,  ex  qua  nascilur  talis  fides.  Neque 
enim  ad  eam  ex  solis  humanis  viribus  devenitur  (3), 
cum  sit  donum  Dei;  sed  opus  est  tum  gratia  interna, 
tum  gratia,  ut  sic  dicam,  externa,  id  est,  occasioni- 
bus  et  circumstantiis,  quibus  mentes  hominuni  ad 
bona  vel  mala,  salvo  licet  libero  arbitrio,  plurimum 
inclinantur.  Duœ  ergo  hic,  ni  fallor,  nascuntur  quae- 
stiones,  una,  an  Deus  œqualem  omnibus  det  gratiani 
internam,  quod  Reformati  et  Jansenistœ  alque  etiam 
Thomistae  negant,  alii  vero  passim  affirmare  \iden- 
tur  ;  altéra^  quoniam  negari  non  potest  gratias  ex- 
ternas,  id  est,  circumstantias  favorabiles  esse  inœ- 
quales ,  quid  Deum  moveat  ut  hos  prœ  illis  (4)  in 
circumstantiis  externis  (5)  coUocare  décernât,  ex  qui- 
bus cum  libero  arbitrio  et  gratia  interna  conjunctis 
in  uno  fidem  et  salutem  nascituram  prœvidebat  (6), 
in  alio  (7)  secus.  Hîc  abi  simpbciter  dicunt  ratio- 
nem,  quœ  Deum  hîc  moveat,  esse  justissimam,  quœ- 
cunque   ea    sit;    abi,  amplius  précédentes,  putaut 


(1)  De  Diiraeo  ejusque  laboribus  irenicis  cf.  Coleri  Hist.  Jo.  Durœi,  W'it- 
teb  ,  1710,  et  Benzelii  Diss.  de  Jo.  Durœo,  maxime  de  actis  ejus  Suecanis, 
Helmst.,  1744.  Mos/i.  K.  Gesch.,  t.  IV,  p.  299-302. 

(2)  Quœ  jam  sequuntur,  eadem  Leibnizius  eodem  die  et  aiino  scripsit  ad 
Jo.  Fabricium,  et  legi  possuntap.  Kortliolt^  c.  1,  p.  32.  Ep.  XX.  Varietates 
lectionis  sequentibus  numeri.s  notavi. 

(3)  Perveaitur. 

(4]  Aliis.  ; 

(5)  Talibus. 

(6)  Praevideat. 

(7)  Aliis. 
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Deum  eos  coUocare  in  favorabilioribus  circumstan- 
tiis,  quos  per  scientiain  mediam  vel  similem  praevi- 
det  eis  melius  usures.  lise  ergo  duœ  qusestiones,  una 
de  aequalitate  vel  inaequalitate  (1)  gratiœ  internas, 
altéra  inœqualitatis  gratiœ  (saltem  externœ),  motivo 
vel  causa  impulsiva  rêvera,  ni  fallor,  divortium  fa- 
ciunt  inter  partes,  sed,  ut  mihi  videtur,  minime  fun- 
damentale,  cum  agatur  de  modo  operandi  occulto  (2) 
Spiritus  divini,  deque  arcanis  Deiconsiliis.  Hœc  for- 
tasse  merentur  expendi  curatius,  libenterque  de  iis 
mentem  vestram  intelligam  ,  quemadmodum  et  de 
cœteris  in  novissimo  scripto  meo  (3)  contentis. 
Quod  superest,  vale  et  fave.  Leibmzius. 

P.  S.  A  Domino  Mastrichtio  nihil  amplius  accepi  ; 
ubi  plura  didicero,  significabo.  Litterae  meae  Hanove- 
ra  nondum  omnes  ad  me  pervenere,  unde  nec  quœ 
vos  ad  scriptum  latinum.  Moram  introductionis  non 
puto  nocituram ,  neque  facturam  ut  aliquid  de  sala- 
rie vel  dimenso  deferatur. 

LXXXII 

LEIBNIZ  A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME  LE  DUC  ANTOINE 
ULRICH,  DUC  DE  BRUNSWIG  ET  LUNEBOURG. 

Original  autographe   inédit  de  lu  bibliothèque  royale  de  Hanovre  (1\ 

Wolfenbuttel,  7/17  novembre  1698. 

Puisque  Vostre  Altesse  Sérénissime,qui  prend  garde 
à  tout  et  sçait  y  faire  des  réflexions  dignes  de  l'élé- 

(1)  Vel  inœquum,  desunt. 

(2)  Occulto,  (Icesl. 

(3)  Meo,  dcest. 
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valion  de  son  esprit,  s'est  souvenue  de  ee  qu'elle 
avoit  entendu  autrefois  de  mon  commerce  avec  feu 
M.  Pellisson  et  ensuite  avec  M.l'évesque  de  Meaux,  et 
que  vous  désirez  maintenant,  Monseigneur,  que  je 
vous  dise  où  on  en  est,  dans  l'espérance  que  l'affaire 
pourroit  estre  reprise  en  main  par  l'entreprise  du 
ministre  du  Roy  très  chrestien,  qui  se  trouve  en  vostre 
cour  :  là-dessus,  je  diray  à  V.  A.  S.  que  certaines 
remarques,  que  j'avois  faictes  suivant  le  désir  d'une 
personne  de  la  première  élévation  sur  le  livre  des 
réflexions  de  religion  de  feu  M.  Pellisson,  estant  tom- 
bées entre  les  mains  de  cet  excellent  homme  par  le 
moyen  de  madame  l'abbesse  de  Maubuisson,  il  y 
respondit  le  plus  honnestement  du  monde  sans  sca- 
voirà  qui  il  avoit  à  faire  ;  mais,  ayant  appris  depuis 
que  ces  remarques  estoient  venues  de  moy,  il  re- 
doubla ses  honnestetés,  et  il  se  lia  entre  nous  un 
commerce  de  lettres  qui  a  duré  jusqu'à  sa  mort,  tel- 
lement qu'ayant  receu  ma  dernière  quelques  jours 
avant  l'accident  qui  nous  le  ravit,  il  promit  à  un  amy, 
presque  la  veille  de  son  trespas,  qu'il  alloit  me  res- 
pondre  aussi  tost  qu'il  luy  seroit  possible  ;  car  il 
avoit  conceu  une  très  grande  opinion  d'un  succès  ex- 
traordinaire qui  pouvoit  naistre  de  cette  nôgotialion. 
Or,  M.  l'évesque  de  Meaux  ayant  seeu  de  M.  Pellis- 
son, qui  estoit  son  amyparticulier,  de  quoy  il  s'agis- 
soit,  désira  d'apprendre  ce  que  nous  avions  faict  au- 
paravant dans  ce  pays-cy  sur  le  mesme  suject  avec  feu 
M.  l'évesque  de  Thina.  Je  luy  conimuniquay  donc, 
avec  l'agrément  de  feu  monseigneur  l'électeur,  ce  que 
M.  l'abbé  de  Loccum,  directeur  des  églises  du  pays 
d'Hanover,  avoil  mis  par  escrit  à  ma  sollicitation  et 
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conformément  à  nos  \eues;  mais  rot  te  communication 
se  fit  à  deux  conditions ,  dont  l'une  estoit  qu'on  ne 
le  communiqueroit  pas  plus  loin  sans  nostre  consen- 
tement, l'autre  que  M.  de  Meaux  nous  en  diroit  son 
sentiment  avec  toute  sincérité,  ouverture  et  condes- 
cendance possible,  pour  voir  jusqu'oii  il  y  auroit 
moyen  de  convenir  entre  nous.  M.  de  Meaux  a  satis- 
faict,  comme  nous  l'espérons,  à  la  première  condition, 
qui  estoit  celle  du  silence  ;  mais  il  n'a  pas  assez  sa- 
tisfaict  à  la  seconde,  comme  V.  A.  S.  va  l'entendre. 
11  est  vray  qu'il  nous  envoya  un  escrit  très  sçavant 
et  très  bien  pensé,  et  qui  mesme  pourroit  estre  très 
utile  au  but  dont  il  s'agissoit  ;  mais,  quant  à  la  ques- 
tion principale,  il  évita  de  s'expliquer  avec  cette  net- 
teté qui  luy  est  ordinaire  et  nous  donna  le  change  en 
quelque  façon.  J'eus  beau  le  presser  en  faisant  voir 
en  quoy  nous  demandions  encore  del'esclaircissement, 
et  en  lui  fournissant  toutes  les  pièces  qu'il  désiroiten- 
core  pour  mieux  former  sa  response,  cette response, 
quoyqu'dle  paroissoit  avoir  esté  promise  de  nou- 
veau, ne  vint  point;  et  M.  Pellisson,  qui  avoit  donné 
de  la  chaleur  h  ce  commerce,  estant  mort  durant  ces 
entrefaicles,  cela,joinct  au  retour  de  feu  M.  le  comte 
Balati,  qui  avoit  pris  congé  de  la  cour  de  France, 
fit  que  [)eu  après  nostre  communication  se  refroidit, 
et  qu'enfin  elle  cessa  tout  à  faict  par  le  silence  de 
monsieur  de  Meaux.  Je  puis  joindre  aux  causes  de 
cette  interruption  la  mort  de  feu  M.  le  prince  de 
Condé.  Ce  grand  homme  avoit  tellement  gousté  cer- 
taines choses  que  j'avois  escrites  à  feu  M.  Pellisson 
sur  la  grandeur  du  Uoy,  qu'il  lit  connoistre  au  Koy 
mesme  combien  il  les  approuvoit,  à  ce  que  M.  lialali 
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me  rapporta;  et,  Sa  Majesté  estantinformée  d'ailleurs 
de  mon  zèle  par  M.  Pellisson,  celuy-cy  me  fit  sçavoir 
positivement  que  ce  grand  monarque  l'agréoit  et  que 
j'en  aurois  des  nouvelles  plus  particulières.  Mais, 
tout  le  fil  de  cette  négotiation  ayant  esté  rompu  par 
les  raisons  que  je  viens  de  dire,  le  public  et  l'Église 
auroit  beaucoup  d'obligation  à  V.  A.  S.  s'il  pouvoit 
estre  renoué  par  son  moyen. 

Mais,  en  ce  cas,  afin  que  l'affaire  aille  à  l'avenir 
avec  plus  de  justesse  et  de  concert,  et  ne  soit  point 
si  sujette  à  se  démonter,  il  me  semble  qu'il  ne  faut 
pas  qu'elle  passe  par  les  seules  mains  de  messieurs  les 
ecclésiastiques,  qui  ont  leurs  maximes  et  leurs  veues 
à  part,  lesquelles  ont  quelquefois  plus  de  rapport  à 
leurs  préventions  et  à  leurs  passions  qu'au  bien  de 
l'Église:  ce  qui  n'arrive  pas  par  malice,  mais  par  un 
certain  enchaînement  des  choses,  les  plus  excellens 
hommes  estant  toujours  hommes  et  sujects  aux  foi- 
blesses  humaines.  Ainsi  la  raison  veut  qu'on  cherche 
à  y  remédier  en  joignant  ensemble  des  personnes 
dont  les  veues  sont  différentes,  ce  qui,  estant  bien 
concerté,  donne  un  tempérament  propre  à  faire  réus- 
sir les  choses. 

Nous  avons  appris  en  Allemagne,  par  expé- 
rience (1),  que,  tant  que  les  seuls  théologiens  ont  esté 
lesmaistres  de  ces  affaires,  on  n'a  point  sceu  avancer 
d'un  pas;  au  lieu  que  les  princes  mesmes  ayant  pris 
l'affaire  à  cœur,  et  des  politiques  pleins  de  piété 
et  de  lumières  y  estant  joincts,  on  a  faict  quelque- 
fois des  démarches   raisonnables,    comme  certains 

(1)  L'e\périencp  nous  a  appris.  (Variante  de  Leibniz,  en  maii/e.) 
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colloques  mesme  du  siècle  passé  en  peuvent  faire 

foy. 

Il  seroit  à  souliaitter  qu'on  pust  faire  maintenant 
par  choix  ce  que  le  hazard  nous  avoit  donné  d'a- 
t)ord,  et  qu'on  pust  trouver  en  France,  parmy  les  gens 
de  loy,  une  personne  qui  ait  les  qualités  de  feu 
M.  Pellisson,  c'est-à-dire  autant  de  zèle,  de  lumières, 
de  modération  et  de  crédit  qu'il  en  avoit.  Je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  en  ait,  mais  il  s'agit  de  les  con- 
noistre;  il  est  seur  que,  parmy  les  magistrats  et  per- 
sonnes du  conseil  du  Roy,  il  y  en  a  tousjours  eu  qui 
ont  esté  pourveus  de  toute  la  connaissance  des  dog- 
mes de  théologie  et  des  canons  de  l'Éghse  qu'on 
auroit  pu  désirer  dans  un  ecclésiastique  (tesmoings 
MM.  Bignon,  Harlay,  de  Thou,  Pithou,  du  Puys, 
Ki^aut  et  autres,  célèbres  en  partie  par  leurs  ou- 
vrages), et  qui  ont  maintenu  par  leurs  scavans  escrits 
et  par  la  fermeté  de  leurs  conseils,  non  seulement 
les  libertés  de  l'ÉgHse  gallicane  et  les  droicts  de  la 
couronne  à  cet  esgard  (contre  les  entreprises  des  cour- 
tisans de  Rome  et  la  complaisance  du  clergé),  mais 
mesme lapuretédequelques dogmes importans par  rap- 
port à r Estât,  dogma  de  regibus  non  deponendis  (contre 
le  penchant  des  moines  et  ordres  religieux  à  donner 
dans  la  superstition,  dans  le  relaschement  ou  dans  la 
chimère),  les  laïcs  estant  moins  sujecls  à  biaiser  que 
les  ecclésiastiques,  pourveu  que  ces  personnes  laï- 
ques n'espèrent  d'obtenir  i.ussi  un  jour  pour  eux- 
mesmes  ou  pour  les  leurs  des  dignités  ecclésiastiques 
qui  puissent  mettre  leur  désintéressement  en  com- 
promis. (On  sçait,  par  exemple,  que  feu  M.  de  Marca 
rendit  de  grands  services  à  l'Eglise  et  à  l'Estat  par 
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ses  escrits  tant  qu'il  fut  jurisconsulte;  mais,  quand  il 
devint  prélat  et  fut  enfin  nommé  à  l 'arche vesché  de 
Paris,  il  mit  de  l'eau  dans  son  vin,  et  fit  tout  ce  qu'il 
put  pour  contenter  Rome.)  Ainsi  ce  n'ejt  pas  une 
petite  affaire  que  de  choisir  un  homme  de  loy  propre 
à  estre  joinct  à  un  évesque  tel  que  M.  de  Meauxpour 
cette  négotiation  ;  et,  bien  que  l'affaire,  ainsi  que  le 
biais  dont  on  la  doit  prendre,  soit  heureusement  d'une 
nature  à  pouvoir  estre  à  la  fin  agréée  et  applaudie 
par  Rome  mesme  (1),  néanmoins,  comme  on  y  est 
souvent  très-scrupuleux  et  que  l'on  pousse  quelquefois 
des  prétentions  outrées,  il  semble  que  la  France,  qui 
tient  en  bien  des  choses  le  milieu  entre  les  Protestans 
et  les  excès  des  Romanistes,  est  naturellement  pro- 
pre à  la  médiation  :  outre  que  trop  de  gens  se  mes- 
lent  ordinairement  d'abord  des  choses  à  Rome,  au 
lieu  qu'en  France  on  pourroit  ébaucher  la  chose  sans 
bruit  ;  et  mesme  les  lumières  suprêmes  du  Rov  suf- 
fisent toutes  seules  pour  dissiper  tous  les  nuages,  pour- 
veu  que  les  intentions  glorieuses  de  Sa  Majesté  soyent 
secondées  par  un  prélat  et  un  homme  d 'Estât  plus 
propre  que  M.  de  Meaux,  malgré  toute  sa  réserve  pas- 
sée. Car  il  a  beaucoup  de  scavoir  et  de  pénétration  ; 
il  est  en  possession  de  traiter  cette  affaire,  et  je  ne 
désespère  pas  qu'on  ne  puisse  tirer  de  luy  beaucoup 
de  secours,  s'il  est  animé  de  plus  haut.  Mais, 
quant  au  laïque  qu'on  y  pourra  joindre ,  la  France 
est  tellement  changée,  depuis  tant  d'années  que  je 
ne  l'ay  point  veue,  que  je  n'oserois  en  proposer  : 


(1)  Néanmoins,  en  commençant  avec  la  cour  de  Rome,  on  anroit  trop  de 
scnipnles  et  de  diflicultés  à  essuver.  L. 
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cependant  tout  le  succès  de  l'affaire  pourra  dépen- 
dre du  choix  des  personnes..  Le  plus  seur  seroit,  en 
cas  qu'on  \euille  faire  revivre  la  négotiation,  d'explo- 
rer les  gens,  tant  les  ecclésiastiques  que  les  autres, 
par  des  conversations  adroites  avant  le  choix  et  avant 
qu'on  s'embarque  avec  eux:  autrement  on  risque 
d'échouer,  et  il  vaut  mieux  laisser  l'affaire  en  sus- 
pens que  de  la  gaster.  Ainsi,  poursebien  déterminer 
là-dessus,  puisque  c'est  tout  le  commencement  et  la 
moitié  de  l'ouvrage,  il  faudroit  faire  un  tour  en  France. 
J'avois  ce  dessein,  en  effect,  après  la  paix  ;  mais  je 
ne  sçay  quand  je  pourray  satisfaire  présentement  à 
mon  désir.  Il  faut  laisser  le  tout  à  la  direction  de 
Dieu  et  se  contenter  d'avoir  fait  son  devoir. 

Voilà  donc  Testât  de  l'affaire,  Monseigneur,  avec 
mon  petit  avis  que  j'y  ai  joinct  pour  satisfaire  aux  or- 
dres de  V.  A.  S.  Elle  sçait  ménager  les  choses  comme 
il  faut  sans  que  j'aye  besoin  de  le  luy  recommander, 
et  estant  aussi  zélée  et  aussi  éclairée  qu'Elle  est,  je 
ne  doute  point  qu'Elle  ne  sçache  prendre  le  tour  le 
plus  propre  à  faire  ce  qui  sera  faisable  présentement 
avec  l'aide  de  Dieu.  Ce  qu'on  doit  ménager  le  plus, 
c'est  le  temps  ;  car  on  ne  trouve  pas  tousjours  des 
personnes  et  des  conjonctures  propres  à  ces  sortes  de 
desseins. 

Je  suis  avec  dévotion.  Monseigneur,  de  V.  A.  S., 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
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El  «uloîraphis  editi^  a  Veescnmayer  fit  in  pnblioa  aiiclione  Dni  Libri  a  Dno  Philip»  empli* 
denuo  inspexit  Foucher  de  Carcil. 


Hanoverae,  8  déc.  1698. 

Pro  tabula  prodroma  studii  theologici  gratias  ago 
singulares.  Spirat  illa,  ut  tua  oinnia,  non  judicium 
minus  quam  doctrinam.  Epistolam  adjectam  remit- 
to,  cum  prœter  opinionem  adhuc  inter  meas  reperis- 
sem.  Habebis  adhur  lentaminis  mei  irenici  novissi- 
mum  exemplar. 

Non  tam  logica  est  mathematica,  quam  universa- 
bs  mathesis,  seu  logistica,  quod  logicœ  methodo 
debneare  cœpi.  llœc  sciHcet  pantomathesis,  seu  lo- 
gistica, logicae  vicinissima  est.  Quœ  cœperam,  non- 
dum  reperire  potui  in  schedis  meis,  et  videre  tamen 
ea  necessarium  eritad  continuandum.  Sed,  ubi  sint, 
diu  latere  non  poterunt,  ubi  licebit  chartas  meas 
mutata  domo  disturbatas  reordinare. 

Nibilne  de  Eimarti  hypothesi  motus  planetarii  in- 
tellexisti?  Vellem  nosse  an  abeat  a  sententiis  Ke- 
pleri,  quœ  mihi  valdc  probantur.  Vale,  et  fave. 

Leibmzius. 
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Original  autographe  inédit  de  la  l)ibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Hanovre,  8  décembre  1098. 

Monseigneur ,  j'ay  escrit  à  M.  Ludecke ,  con- 
seiller privé  de  V.  A.  S.,  touchant  l'Académie,  et  à 
M.  Hertel,  touchant  la  principauté  fabuleuse;  ils  en 
auront  faict  rapport  apparemment,  et  j'en  attends 
response. 

Maintenant  je  prends  la  liberté  de  dire  que  j'ay 
appris  de  France  qu'on  y  travaille  fort  à  un  nouveau 
règlement  touchant  les  religionnaires.  Ainsi,  siV.A.S, 
a  le  dessein  qu'elle  me  tesmoigna,  il  importeroil  qu'il 
fust  mis  sur  le  tapis  avant  que  ce  règlement  s'achève. 

Je  suis  avec  dévotion,  monseigneur,  de  V.  A.  S. 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
LXXXV 

MADAME  DE  BRINON  A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  HANOVRE 
SOI»il]E,  ÉLECTRICE  DE  BRUNSWICK. 

Aulograplii'  inédit  tiré  du  lirilish  Miiscuni ,  fonds  F-serlon. 

De  Maubuisspn,  18  décembre  1698. 

Souffrez,  s'il  vous  plaist,  Madame,  que  j'aye  l'hon- 
neur de  me  resjouir  avec  vous  de  ce  grand  mariage, 
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que  je  regarde  comme  l'œuvre  de  feu  M.  l'Électeur 
et  de  Vostre  Altesse  Électorale,  que  j'espère  qui  ne 
se  repentira  jamais  d'avoir  faict  valoir  le  mérite  de 
nostre  chère  princesse  de  Brunswick,  puisqu'il  coule 
de  source  et  que  je  ne  vois  rien  en  elle  qui  ne  me 
fasse  espérer  que  ses  bonnes  qualités  brilleront  plus 
que  sa  couronne,  et  qu'elle  remplira  parfaictement  les 
devoirs  de  la  royauté.  Je  la  connois  de  plante  et  de 
racine,  et,  dès  l'âge  de  huict  ou  dix  ans,  lorsque  la 
raison  a  commencé  à  délibérer,  je  ne  luy  ay  jamais 
veu  prendre  un  mauvais  party,  etj'estoistousjours  sur- 
prise de  lavoir  pleine  de  sagesse,  dans  un  temps  où 
l'on  compte  pour  quelque  chose  de  ne  point  faire  et 
de  ne  point  dire  de  sottises.  Mais  avec  tout  cela, 
Madame,  je  n'aurois  jamais   de\iné,   dans  la  situa- 
tion oii  estoit  madame  sa  mère,  qu'elle  eust  peu  par_ 
venir  à  une  royauté,  qu'elle  méritoit,    mais   dont 
tous  les  chemins  paroissoient   inaccessibles,  quoy- 
qu'elle  fust,  cette  aimable  princesse,  d'assez  bonne 
maison  pour  y  parvenir.  Mais  Dieu,  qui  est  le  maistre 
des  couronnes,  les  donne  assez  souvent  dans  sa  co- 
1ère,  quand  il  veut  punir  son  peuple,  ou  comme  un 
effect  de  sa  bonté,  quand  sa  miséricorde  le  veut  favo- 
riser. Je  n'oserois  douter,  Madame,  qu'elle  ne  fasse 
beaucoup  de  bien,  cette  chère  princesse,  si  personne 
n'y  fait  d'obstacle,  et  je  ne  doute  pas  non  plus  que 
l'humilité  profonde  de  madame  de  Maubuisson  n'at- 
tire  sur  son  illustre  famille  tout  ce  qu'elle  foule  à 
ses  pieds  pour  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  car,  comme 
elle  a  l'esprit  et  le  cœur  au-dessus  des  grandeurs  de 
la  terre,  son  élévation  se  fera  dans  le   ciel,  où  j'es- 
père tousjours  que  Vostre  Altesse  Électorale  verra  la 
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gloire  et  l'avantage  que  sa  saincte  sreur  tirera  de  sa 
vertu.  J'ay  tousjours,  Madame,  un  désir  ardent  de 
vous  sçavoir  catholique  ;  car,  quoyqueVostre  Altesse 
Électorale  paroisse  dans  un  profond  repos  sur  son 
salut,  cela  ne  le  rend  pas  plus  certain,  puisque  sainct 
Paul,  qui  avoit  tout  faict  pour  le  sien  et  pour  celuy 
de  ses  frères,  nous  a  laissé  des  témoignages  de  sa 
crainte,  quand  il  nous  dit,  dans  une  de  ses  épistres, 
que,  quoyque  sa  conscience  ne  luy  reproche  rien,  il 
ignore  cependant  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine. 
Si  Vostre  Altesse  Électorale  vouloit  un  peu  s'aider 
elle-mesme,  la  grâce  et  les  lumières  du  Sainct-Esprit 
viendroient  à  son  secours,  et  elle  verroit  alors  que 
toute  la  pénétration  de  son  bel  esprit  n'a  point  at- 
teinct  la  vérité,  et  qu'il  se  trompe  quand  elle  s'appuye 
sur  la  raison,  puisqu'il  n'y  a  de  certitude  que  dans 
la  foy,  et  que  tout  le  reste  nous  trompe.  Vous  voyez, 
Madame,  que  je  ne  me  rebute  pas,  et  que  je  ne 
puis  m'empescher,  quand  j'ay  l'honneur  de  vous 
escrire,  de  frapper  tousjours  quelque  coup  à  la  porte 
de  vostre  cœur,  après  avoir  prié  Dieu  avec  persévé- 
rance qu'il  dissipe  les  ténèbres  de  vostre  esprit,  et 
qu'il  ne  permette  pas  qu'une  princesse  à  laquelle  il  a 
communiqué  tant  de  grâces  naturelles  en  puisse 
manquer  pour  assurer  son  salut.  Je  meurs  de  peur 
que  les  disputes  sur  le  quiétisme  ne  vous  fournissent 
une  response,  qui  ne  sauroit  estre  solide  si  elle  n'est 
appuyée  sur  la  foy. 

Je  viens  d'apjjrendre  que  Vostre  Altesse  Electorale 
vient  de  mander  à  madame  de  Maubuisson  ce  qui  se 
passe  à  Vienne  au  suject  de  nostre  chère  reine.  Il 
semble  que  Dieu    prenne  plaisir  à  faire  éclater  la 
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protection  qu'il  liiy  donne,  et  qu'elle  reçoit  d'une  ma- 
nière si  chrétienne  que  je  ne  doute  pas  que  les  enne- 
mis de  sa  gloire  .ne  fussent  en  sûreté,  quand  ils  se- 
roient  tous  sous  sa  main,  qui,  par  vertu,  aimeroit 
mieux  pardonner  que  de  vaincre  et  de  se  venger.  Et 
je  suis  persuadée  que  les  personnes  qui  l'ont  mépri- 
sée sont  punies  d'une  manière  que  les  hommes  ne 
peuvent  faire  sentir.  Les  secrets  remords  que  Dieu 
donne  à  ceux  qu'il  n'abandonne  pas  sont  quelquefois 
des  supplices  rigoureux  qui  les  font  rentrer  en  eux- 
mesmes  et  qui  causent  leur  conversion  ;  car  qu'est-ce 
que  la  bonté  de  Dieu  ne  fait  pas  pour  le  salut  des 
hommes?  Je  veux  espérer  que  sa  puissance,  qui  est 
infinie,  estendra  sa  miséricorde  sur  tous  ceux  pour 
qui  nostre  grande  reine  prie  en  disant  le  Pater. 
Qu'on  a  de  peine,  Madame,  à  finir  une  lettre  qui  aura 
l'honneur  de  passer  sous  vos  yeux,  sans  vous  parler 
du  plaisir  que  font  celles  de  Vostre  Altesse  Électo- 
rale à  sa  sœur,  et  j'ose  dire  à  madame  Fagon  et  à 
moy,  lorsqu'elle  nous  fait  l'honneur  de  nous  en  faire 
part  !  car  rien.  Madame,  n'est  plus  agréable  que  le 
tour  que  vous  donnez  aux  choses.  Je  prie  Dieu  que 
vostre  bel  esprit  vous  soit  encore  meilleur  qu'aux 
autres,  et  qu'il  aide  à  Vostre  Altesse  Électorale  à 
connoistre  la  vérité. 

S'  M.  DE  Briison. 
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LXXXVI 

LEIBNIZ  A  MADAME  DE  BRINON. 

Original  auloïi-apho  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

A  Hanovre,  ce  53  décembre  1698. 

De  peur  d'estre  importun,  j'ay  différé  de  vous 
escrire  jusqu'au  temps  où  c'est  une  espèce  de  devoir. 

C'en  est  un  de  faire  les  souhaicts  delà  nouvelle  an- 
née; mais  je  vous  supplie  do  croire  que,  lorsque  je 
m'en  acquitte  maintenant,  je  ne  donne  rien  à  la  cous- 
tume,  et  tout  à  l'inclination  que  j'ay  pour  les  person- 
nes vertueuses  et  capables  de  faire  du  bien  dans  le 
monde ,  dont  la  conservation  me  tient  au  cœur 
plus  que  tout  le  reste  de  ce  qui  est  hors  de  nous.  Ju- 
gez par  là,  Madame,  si  je  ne  souhaicte  la  vostre  en- 
core pour  de  longues  années;  quand  vous  ne  feriez  que 
contribuer  à  la  satisfaction  de  deux  royales  sœurs, 
dont  l'une  est  près  de  vous  et  dont  j'ay  l'honneur 
d'approcher  de  l'autre  :  royales,  dis -je,  moins  par 
leur  naissance  que  par  les  véritables  qualités,  et  dont 
la  longue  vie  fera  la  joye  de  la  mienne. 

Madame  l'Ëlectrice  a  leu  avec  la  plus  grande  satis- 
faction du  monde  la  lettre  que  vous  lui  avez  escritc 
pour  vous  resjouir  avec  elle  sur  la  nouvelle  de  la  dé- 
claration du  mariage  de  la  future  reine  des  Uomains. 
Pourmoy,  j'ay  plus  faict;  car  il  y  a  desen(h'oiclsqui 
m'ont  tellement  pion  que  je  les  ay  envoyés  à  Vienne. 

Ce  que  vous  dites  de  madame  de  Maubiiisson  est 
aussi  grand  que  véritable;  mais,  quoyque  je  m'inté-  . 


LEIBNIZ  A  MADAME  DE  BRINON.  217 

resse  dans  la  gloire  que  la  saincte  vie  de  cette  prin- 
cesse luy  donnera  chez  la  postérité  après  sa  mort,  au- 
tant que  pourroit  faire  un  homme  qui  auroit  l'hon- 
neur d'estre  à  la  maison  palatine,  je  ne  voudrois  pas 
que  ses  mortifications  trop  grandes  nous  la  fissent 
perdre  un  moment  plus  tost  pour  cela. 

Quant  au  poinct  qui  fait  vostre  contestation  avec 
madame  l'Électrice,  je  ne  scaurois  dissimuler  qu'il 
me  semble  qu'elle  yous  a  admirablement  bien  res- 
pondu  :  de  sorte  qu'ayant  eu  l'honneur  de  survenir 
quand  elleestoit  sur  le  poinct  de  faire  cacheter  sa  let-' 
tre,  je  la  suppliay  de  m'en  accorder  une  copie  aupa- 
ravant. Vous  voyez  bien,  Madame,  qu'auprès  des  per- 
sonnes esclairées  il  n'v  a  rien  à  faire  sans  bonnes 

%j  - 

preuves.  Bien  loin  que  ce  soit  une  bonne  action  de- 
vant Dieu  que  de  se  rendre  sans  cela  sous  prétexte 
de  foy,  c'est  une  faute  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes. 

Il  n'y  a  rien  de  si  beau  que  vos  exhortations,  sup- 
posé qu'elles  soyent  appuyées  sur  un  fondement  so- 
hde.  C'est  dommage  que  vous  ne  parliez  ainsi  pour 
la  vérité.  Je  vous  plains.  Madame,  et  je  plains  en- 
core l'Égbse  de  ce  que  nous  n'avons  pas  de  nostre 
costé  bon  nombre  de  personnes  qui  vous  ressemblent. 
C'est  une  punition  de  Dieu  que  l'erreur  a  tant  d'a- 
vantages, et  entre  autres,  que  nous  n'avons  pas  un 
aussi  erand  théolosiien  que  M.  de  Meaux.  Je  ne  scav 
si  c'est  un  bien  ou  si  c'est  un  mal  qu'il  s'attache  de- 
puis quelques  années  à  redresser  les  excès  des  mys- 
tiques :  cela  dépend  de  la  science  moyenne.  S'il 
estoit  destiné  sans  cela  à  se  déchaisner  contre  la  doc- 
trine épurée  des  nostres,  c'est  un  bien  que  Dieu  l'en 
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ait  détourné.  Mais,  s'il  avoit  continué,  sans  madame  de 
Guy  on,  de  travailler  aux  voyes  de  pacification  comme 
il  l'avoit  si  bien  commencé  par  sa  communication 
avec  M.  l'abbé  de  Loccum,  dontj'estois  l'entremet- 
teur ,  c'est  un  mal  qu'il  ait  quitté  la  partie  ;  car  il  la 
quitta  tout  d'un  coup  sans  vouloir  dire  ny  ouy  ny 
non  sur  des  questions  où  il  s'estoit  engagé  de  nous 
faire  entendre  son  sentiment.  M.  Pellisson  l'auroit 
peut-estre  détourné  de  cette  rupture,  mais  l'incom- 
parable Pellisson  n'estoit  plus.  Je  vous  laisse  penser 
quel  mauvais  effect  cela  a  faict,  etqueljugementen  ont 
faict  ces  personnes  fort  relevées  qui  ne  connoissoient 
pas  autant  que  moy  la  merveilleuse  pénétration 
aussi  bien  que  la  droiture  de  ce  grand  prélat  :  au  lieu 
que,  s'il  avoit  continué  comme  il  avoit  commencé,  je 
puis  asseurer  en  conscience  que  je  crois  qu'il  auroit 
pu  faire  plus  de  fruict  pour  la  réunion  des  esprits,  que 
je  n'ose  dire. 

Je  ne  sçay  comment  je  suis  tombé  insensiblement 
sur  cette  plainte.  Il  est  vray  qu'elle  me  vient  assez 
naturellement  en  vous  escrivant  ;  car  c'est  vous,  Ma- 
dame, qui  estiez  cause  d'un  commerce  qui  pouvoit 
faire  tant  de  fruict.  Vous  nous  aviez  donné  celuy  de 
M.  Pellisson,  qui  avoit  attiré  la  communication  avec 
M.  de  Meaux;  mais  le  temps  n'estoit  pas  encore  venu. 
Dieu  sçaura  trouver  le  sien.  Cependant  nous  avons 
icy  la  consolation  de  n'avoir  rien  obmis  de  ce  qui 
estoit  de  nostre  devoir,  et  qu'on  ne  nous  srauroit  plus 
reprocher  le  schisme  sans  la  dernière  injustice.  - 

Je  suis  avec  zèle,  Madame,  vostre  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 
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LEIBMZ   A  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉliY. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Hanover,  ce  26  décembre  1698. 

Mademoiselle, 

Lerespectque  j'ay  pour  vos tre  éminent  mérite  m'a 
empesché  de  continuer  à  vous  escrire.  C'estoit  bien 
assez  que  je  me  feusse  bazardé  de  vous  envoyer  des 
vers  francois,  que  vous  receutes  avec  tant  de  bonté, et 
que  l'excellent  M.  de  Bétoulaud,  dont  ils  regardoient 
l'Adraste,  digne  suject  des  vostreset  des  siens,  ne  mé- 
prisa point,  par  cette  bonté  qu'on  a  cbez  vous  pour 
les  étrangers  :  mais  il  seroit  téméraire  d'y  revenir. 

Ainsi,  vous  escrivant,  Mademoiselle,  pour  satisfaire 
présentement  à  une  espèce  de  devoir,  et  pour  vous 
marquer,  à  ce  commencement  de  la  nouvelle  année, 
avec  combien  de  passion  je  vous  en  souhaicte  encore 
beaucoup  pour  estre  l'ornement  encore  d'un  autre  siè- 
cleque  le  nostre  :  j'y  ay  voulu  joindre  une  épigramme 
latine  sur  la  déclaration  du  mariage  futur  du  roy  des 
Romains  avec  la  princesse  Amalie  de  Brunswick,  que 
vous  aurez  conneue  en  France,  et  oii  apparemment 
vous  prenez  intérest,  parce  que  je  sçay  combien  vous 
avez  l'estime  de  madame  la  ducbesse  d'Hanovre, 
mère  de  cette  princesse, 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  de  mieux  faire  en  la- 
tin, mais  c'est  que  cette  langue  estant  moins  receue 
dans  le  grand  monde,  on  y  court  moins  de  risques 
et  la  critique  y  est  moins  rigoureuse;    les  gens  du 
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pays  latin  estant  plus  indulgents  les  uns  envers  les 
autres  par  politique.  Il  est  vray,  Mademoiselle,  que 
l'ancienne  Rome  et  la  Grèce  mesme  vous  sont  pres- 
que aussi  conneues  que  Paris.  Ainsi  je  ne  sçay  si  je 
ne  m'expose  un  peu  trop  ;  mais,  n'ayant  point  vouleu 
me  présenter  devant  vous  à  mains  vuides,  j'espère 
que  vous  pardonnerez  le  peu  de  valeur  de  ce  que 
j'offre  au  zèle  respectueux  que  j'ay  pour  paroistre, 
Mademoiselle ,  vostre  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur , 

Leibniz. 

P.  S.  Je  croy  qu'à  l'heure  qu'il  est,  le  roy  des  Ro- 
mains aura  espousé  la  princesse  par  le  duc  de  Mo- 
dène,  son  procureur. 

MADRIGAL. 

Dainon,  quand  vous  louez  le  Roy 

Sans  comparaison  mieux  quemoy, 

Je  n'en  ay  pas  de  jalousie  : 

Car  j'aime  sa  gloire  à  tel  poinct 
Qu'en  lisant  vos  beaux  vers,  mon  âme  est  fort  ravie 
Que  vous  fassiez  si  bien  ce  que  je  ne  fais  point  ; 
Mais,  pour  me  consoler  de  mon  manque  d'adresse, 

Je  voudrois,  je  vous  le  confesse, 
Que  ce  parfaict  héros,  qu'admire  l'univers, 
Fust  content  de  mon  cœur  plustostquedemesvers. 

LXXXVIII 

MADAME  DE  BRINON  A  LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 

Mademoiselle  de  Scudéry  veut,  Monsieur,  que  vous 
voyiez  de  quelle  manière  M.  Rétoulaud  parle  de  vous. 
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Sans  vouloii' contredire  aux  beaux  esprits,  vous  n'au- 
riez point  entendeu  les  langues  à  la  construction  de  la 
tour  (le  Babylone,  puisque  Dieu  ne  vouloit  point  que 
les  Babyloniens  s'entendissent  et  qu'il  forma  cette 
confusion  des  langues  en  punition  de  leur  orgueil. 
Qu'il  est  aisé,  Monsieur,  d'eschauffer  l'un  pour  l'autre 
les  beaux  esprits  !  Mademoiselle  de  Scudéry  est  pour 
vous  comme  si  vous  aviez  esté  nourris  ensemble,  et 
vous  ne  vous  estes  encore  escrit  qu'une  fois  (1). 

S*  DE  Brinon. 

I 

LXXXIX 

LEIBNIZIUS  AI)  FABRICIUM,  THEOLOGL'M  HELMESTADIENSEM. 

Ex  autographe  prius  cdilo ,  qund  nunc  eliam  in  bililiotlieci  Hanoverana  serv.itiir. 

Hanoverana?,  27  déc.  1698. 

I.    Non   dubium    est    medallionem    moduli    non 
minimi  esse  debere  ;  nempe  médium  in  istis  tenen- 

(1)  Nous  trouvons  cependaut  à  Hanovre  l'indication  de  plusieurs  lettres 
échangées  entre  Leibniz  et  mademoiselle  de  Scudéry.  En  voici  la  liste  avec 
les  dates  -. 

Leibniz  à  mademoiselle  de  Scudéry. 

Hmovre,  19  novembre  1697. 

J'ay  eu  l'honneur  de  recevoir  par  vostre  ordre,  et  par  la  laveur  de  ma- 
dame de  Brinon,  de  beaux  vers  sur  l'agathe  très-curieuse  que  M.  de  Béton- 
laud  vous  a  envoyée.  (Voir  les  vers  à  l'appendice.) 

Mademoiselle  de  Scudéry  à  Leibniz. 

20  décembre. 

Quoyque  j'aye  mal  à  un  œil,  j'ay  leii  avec  beaucoup  de  plaisir  vostre 
belle  et  obligeante  lettre. 

Leibniz  à  mademoiselle  de  Scudéry. 

Hanovre.  14,  24  janvier  1698. 

Mademoiselle,  vostre  bonté  est  grande  de  donner  des  louanges  à  des  ver* 
d'im  homme  qui  .s'est  si  peu  exercé  à  en  faire  en  françois.  (Voir  les  vers  de- 
Leibniz,  ceux  de  Béloulaud  et  de  mademoiselle  de  Scudéry  à  l'appendice.) 
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dum  est  ut  tanta  sit  mag;nitudo,  quanta  sufficit  ne 
exicjuus  videatur.  Calvinus  se  optime  explicat,  osten- 
ditque  perceptionem  a  se  non  intelligi  imaginariam, 
quali  Romœ  sumus,  sed  substantiœ  ipsius,  Fidem 
autem  requirit,  ut  conditionem,  unde  non  agnoscit 
perceptionem  indignorum,  in  quo  rêvera  discrimen 
a  nostrismanet.  Cœterum  etiam  nos  magis  ore,  quam 
oraliter,  dentaliter,  gutturaliter,  percipi  statuimus  ; 
nempe  quia  non  aliam  ponimus  conditionem,  quam 
perceptionem  elementi  ore  factam.  Cœterum  Yalde 
ago  gratias  quod  petitioni  meœ  bénévole  déferre  et 
quod  desideraveram  amico  Noribergensi  mandare 
voluisti,  quem  non  dubito  quin  pro  tua  prudentia 
instruxeris.  Vale,  et  fave. 

Leibisizius. 

P.  S.  Domino  Abbati  Luccensi  jam  velut  accep- 
tum  communico  scriptum  brève  germanicum  de  ab- 
solulo  decreto,  simulquc  ei  significo  me  vobis  co- 
piam  ejus  misisse,  ut  possitis  sententiam  vestram  ad 
me  perscribere  ;  post  aliquot  deinde  dies  mittam  ei 
scriptum,  jam  a  te  mihi  transmissum,  tanquam  re- 
cens accpptum.  Hoc  significo  nescius  ne  sis,  nam 
quœdam  impediere  quominus  Domino  Abbati  ista 
prius  communicarem.  Deum  precor  ut  in  hoc  anno 
novo  imminente  muUos  alios  felices  inchoes. 
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***  A  LEIBNIZ  (1). 

Original  autojraphe  inédit  de  la  bibliutlièque  royale  de  Hanovre. 

Le  Yl  décembre  ic;)8. 

I  primi  frutti  délia  mia  rironvalescenza  rendo  a 
V.  S.  col  scrivero  queste  poche  righe  di  proprio 
pugno,  avendomi  bisognato  sin  ora  servirmi  di  mano 
forestiera.  11  primo  e  22  di  novembre  et  lOdi  dicem- 
bre,  cominciaremo  adunque  la  nostra  corrispondenza 
e  su  questa  mia  segnata  n"  5,  et  cosi  si  continuera  a 
nuraerare  le  altre  ;  e  servira  anco  questa  per  accom- 
pire  il  debito  mio  d'augurare  a  V.  S.,  coll'  occa- 
sione  délie  santé  feste  di  Natale  e  susseguente  nuovo 
anno,  etc.,  etc.  Si  ha  avutorisposta  da  Roma,  sopra el 
negozio  consaputo,  che  la  mia  relazione  fu  stata  via  a 
Sua  Santità,  alla  qualeho  aperto  candidamente  il  mio 
sentimento,  communicato  prima  a  Sua  Maestà  :  onde 
non  dubito  ne  seguirà  in  brève  una  favorevole  e  pa- 
terna  risoluzione,  ne  mancherô  da  canto  mio  impie- 
garmitutto  con  ogniviva  forzaepremura,  advisandola 
sinceramente  di  tutto  quello  passera.  In  tanto  stiamo 
tutti  affaccendati  per  le  nostre  e  del  nostro  augusto 
Rè,  etc. 

(1)  Sans  doute  d'un  cardinal,  et  très-prol)n bitument  dn  cardinal  Dayia.N.  E. 
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XCI 

LEIBNIZ   A  ***  (1). 

Original  autographe  inédit  de  lj  hibliothèquo  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 
Monsieur, 

Comme  Vostre  Excellence  a  eu  la  bonté  de  me  per- 
mettre de  luy  faire  scavoir  ce  que  je  pourrois  obser- 
ver servant  aux  droicts  de  la  Sérénissime  Maison, 
j'ay  cru  pouvoir  profiter  de  l'occasion  de  ce  qui  suit 
pour  me  conserver  l'honneur  de  ses  bonnes  grâces. 
C'est  que  j'ay  depuis  peu  trouvé  un   extraict  d'un 
contract  passé  entre  les  ducs  de  Brunswick-Lune- 
bourg,  Guillaume  et  Magnus,  d'une  part,  et  le  duc 
Éric  de  Saxe  Engern  et  ^V'estphalie,  de  l'autre,  por- 
tant que  ce  duc  engage  aux  deux  ducs  susdicts  pour 
une  grande  somme  d'argent  tout  son  pays,  nommé- 
ment les  bailliai^es  et  terres  de  Hazebourc;,  Dertzen- 
gen,Nihms,  Hadeln  et  Wiersten,  et  de  plus,  dans  le 
mesme  temps,  il  passe  avec   eux  un  autre  contract 
portant  une  confraternité.  Le  pays  engagé  a  sans 
doute  esté  retiré  il  y  a  longtemps,  mais  cela  ne  fe- 
roit  point  de  préjudice  à  la  fraternité  ;   et,    comme 
les    ducs    de    Brunswick -Lunebourg   d'aujourd'huy 
descendent  du  duc  Magnus,  et  ceux  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  du  duc  Eric,  ce  traicté  seroit  de  conséquence 
et  fortifieroit  merveilleusement  les  raisoii.s  dont  j'ay 
eu  occasion  d'entretenir  Vostre  Excellence  quand  elle 
estoiticy.  J'ay  donné  à  son  excellence  M.  le  baron  de 

(1)  Siins  iloute  BernstorI',  ministre  du  duc  de  Celle.  N.  E. 
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Plate  la  teneur  de  l'extraict  tel  qu'il  s'est  trouvé  mot 
à  mot  avec  mes  remarques,  car  je  trouve  qu'il  y 
doit  avoir  des  failles  à  l'esgard  de  l'année  et  autres 
particularités.  11  m'a  dict  de  le  vouloir  envoyer  à 
Vostre  Excellence.  Cependant,  comme  l'extraict  que 
j'ay  veu  estoit  escrit  de  la  main  de  feu  M.  Hof- 
mann,  il  faut  qu'il  l'ait  tiré  des  archives  et  apparem- 
ment de  celles  de  Zelle.  S'il  en  a  veu  rorii>inal  ou 
seulement  une  co})ie,  et  si  la  confraternité  porte  la 
succession  mutuelle  en  termes  clairs  et  exprès,  c'est 
ce  que  je  ne  sçaurois  dire  ;  mais  il  faut  que  la  source 
d'où  M.  Hofmann  a  puisé  se  trouve  quelque  part 
dans  nos  archives.  Peul-estre  aussi  qu'il  y  a  quelque 
chose  dans  les  archives  du  duc  de  Saxe-Lauenbourg. 

Au  reste,  je  trouve  qu'il  nous  manque  beaucoup 
de  papiers  de  feu  M.  Hofmann,  car  j'ay  \eu  une  dé- 
signation de  sa  main  ;  et  je  scay  de  M.  Vête,  noslre 
archiviste ,  qu'il  a  veu  luy-mesme  un  \olume  de  la 
Chronique  de  Buntinus  avec  du  papier  blanc  parîout, 
oij  M.  Hofmann  avoit  faict  quantité  de  remarques 
chronologiques  tirées  des  archives  et  qui  seroient 
bien  utiles.  Or  nous  n'en  avons  rien  trouvé  en  fai- 
sant l'inventaire  des  papiers,  et  il  y  a  de  l'apparence 
que  quantité  de  pièces  de  cette  nature  se  trouvent 
chez  les  héritiers,  dont  le  frère  de  la  veuve  qui  est  au 
service  de  Zelle  pourra  rendre  bon  compte,  s'il  est 
interrogé  suivant  les  obligations  de  la  foy  qu'il  doit 
à  son  sérénissime  maistre,  et  je  m'en  remets  à  ce 
que  V.  E.  pourra  juger  à  propos. 

Je  suis,  avec  tout  le  zèle  queje  vous  dois,  Monsieur, 
de  Vostre  Excellence  ,  etc. 

Leibniz. 

II.  15 
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XCIl 

LEIBNIZ  A  ***  (1) 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

Sans  date. 
Monsieur, 

J'ay  receu  voslre  billet,  et  je  suis  bien  aise  que  vous 
ayez  trouvé  les  diplômes  dont  il  estoit  question  ; 
mais  je  souhaicterois  encwe  bien  plus  que  celuy 
de  l'union  fut  assez  expressif  sur  le  poinct  capital, 
dont  je  doute  encore.  Néanmoins,  pourveu  que  les  pa- 
roles puissent  recevoir  une  interprétation  favorable, 
ce  que  je  vous  prie  de  m'esclaircir  en  me  communi- 
quant les  propres  termes,  elles  serviront  à  fortifier 
d'autres  raisons  dont  je  vous  ay  parlé.  Quant  à  l'an- 
née, il  est  constant  que  les  autlieurs  font  mourir  Guil- 
laume, dernier  de  la  ligne,  l'an  1368,  et  M.  Hofmann 
luy-mesme  en  quelque  endroict  marquoit  pour  plus 
d'asseurance  le  23  de  novembre.  Mais,  puisque  le 
diplôme  est  positif,  il  servira,  j'en  conviens,  pour  cor- 
riger les  historiens.  Les  différens  avis  me  paroissent 
encore  assez  brouillés  par  les  généalogistes.  On 
trouve  peu  de  choses  touchant  les  comtes  d'Ossen- 
bourg.   J'ay  remarqué    seulement  depuis   peu  que 

Thcodoricus  et  Henricus de  Ostorborch  nomi- 

nanturinter  sacramentaios  Àlberti  marchionis  de  Bran- 
dehurg  in  diplomate  fœderis  inter  Ottonem  Wingi  et 
marchionem  \2VL  Je  souhaicterois  aussi  avoir  par 
vostre  faveur  la  copie  du  ban  impéi-ial  Quia  Mo^un- 
'  tiacum  Torquatum,  puisqu'il  sert  à  un  supplément 
de  nostre  histoire.  Kfiumz. 

(1)  Sans  doute  Hertel,  biblioUiécairc  à  WoUeiibuttcl.  N.  E. 
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Négociation  Antoine  Ulrich.  —  Rôle  olficieux  du  ministre  français  à  Wollen- 
buttel,  M,  du  Héron,  qui  sert  d'intermédiaire  entre  le  duc  et  la  cour  de 
France,  et  communique  les  lettres  de  Bossuet  à  Leibniz.  —  Politique  de 
ce  dernier,  qui  veut  annuler  M.  de  Meaux,  ou  du  moins  lui  faire  adjoindre 
un  magistrat  gallican.  —  Réponse  de  Bossuet.  —  Exposés  et  narration 
de  Leibniz.  —  Récapitulation  de  ce  qui  s'est  passé  entre  eux  :  ce  qui 
est  de  foi  et  ce  qui  ne  l'est  pas. 
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MADAME  LTLECTRICE  DE  BRUiNSWICK  A  MADAME  DE  BRINON. 

Autographe  inédit  i  Hanovre,  copie  Gargan  i  Londres,  fonds  Egerton  (Ij. 

A  Hanovre,  le  23  décembre  1C98,  2  janvier  IfiOO. 

Vous  m'avez  obligée  infiniment,  ma  chère  ma- 
dame, de  mesler  si  agréablement  vostre  joye  parmy 
la  nostre  au  suject  du  mariage  avantageux  que  ma 
nièce,  la  princesse  de  Bruns'wick,  va  faire  avec  le  roy' 
des  Romains.  Vous  faites  un  portraict  si  agréable  de 
cette  princesse  que,  si  j'estois  aussi  familière  avec 
le  roy  des  Romains  que  je  le  suis  avec  vous  ,  je  luy 
enverrois  vostre  lettre  pour  le  confirmer  dans  la  bonne 

(1)  Cette  lettre  a  été  corrigée  par  Leibniz,  dont  on  retrouve  la  main  aux 
mots  :  comme  il  met,  rendre,  entière,  et  autres  expressions  soulignées.  - 
N.  £. 
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Opinion  qu'iladesjàconceuëde  sa  future  espouse.  On 
dit  qu'il  a  esté  fortresjoui  qu'elle  eust  une  main  tout 
comme  la  sienne,  et  jugez  par  là  de  la  sympathie 
qu'ils  auront  ensemble.  C'est  à  quoy  les  vœux  de  ma 
chère  sœur  et  de  tout  son  couvent  ont  beaucoup  con- 
tribué, surtout  les  vostres,  qui  ont  le  don  mesme  de 
pouvoir  mieux  persuader  Dieu  que  les  autres,  à  ce 
que  je  m'imagine;  car  je  ne  doute  pas  que  vostre  fer- 
veur ne  lui  soit  fort  agréable  et  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  démettre  ses  créatures  dans  le  bon  chemin 
du  salut.  Mais,  ma  chère  madame,  quelle  raison  y 
a-t-il  que  je  doive  plus  tost  suivre  vostre  opinion  que 
vous  ne  devez  suivre  la  mienne  ?  Puisqu'il  s'agit  de 
foy,  la  raison  n'y  a  point  de  part  :  ce  que  vous  croyez, 
vous  ne  le  scavez  pas,  et  ce  que  vous  ne  sçavez  pas, 
comment  le  pouvez-vous  persuader  à  un  autre?  Ce 
que  vous  alléguez  que  sainct  Paul  dit,  après  toutes  ses 
bonnes  œuvres,  qu'il  ne  sçait  pas  s'il  est  digne  d'a- 
mour ou  de  haine,  n'est  pas  un  passage  qui  nous 
doive  fort  consoler,  et  fait  voir  qu'il  a  creu  tout  à  faict 
la  prédestination,  comme  quand  il  met  aussi  l'exem- 
ple du  potier,  qui  a  pensé  rendre  les  gens  fous  à 
force  de  méditer  sur  cet  article.  Dieu  mercy,  je  me 
fie  à  la  bonté  de  Dieu  ;  il  ne  m'est  jamais  venu  dans 
l'esprit  qu'il  m'a  créée  pour  me  faire  du  mal  :  pour- 
quoy  l'appeler  le  bon  Dieu,  s'il  nous  avoit  faicts  pour 
nous  damner  éternellement?  Vous  me  parlerez  de  libre 
arbitre  :  ne  dépendoit-il  pas  de  luy  de  nous  faire  de 
manière  que  nous  n'en  eussions  pas?  Pour  moy,j'ay 
une  entière  confiance  en  luy,  et  après  avoir  iasché  de 
faire  de  mon  mieux.,  je  croy  que,  s'il  eust  voulu  m'a- 
voir  autrement,  il  m'auroit  faicte  d'une  autre  manière. 
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Ce  ne  sont  pas  les  quiétistes  qui  me  scandalisent  :  je 
n'ay  pas  trop  pris  la  peine  de  les  examiner.   Mais  ce 
qui  me  donne  une  très  meschante  opinion  des  catho- 
liques, c'est  ce  qui  se  practique  à  présent  en  France 
contre  les  gens  de  nostre  religion,  ce  qui  n'a  rien  du 
christianisme  et  fait  voir  que  c'est  une  très  meschante 
religion  qui  authorise  tant  demeschantes  actions,  la 
Sainct-Barthélémy,  le  massacre  en  Irlande  et  en  Pied- 
mont,  la  trahison  des  poudres  en  Angleterre  pour 
faire  sauter  en  l'air  le  roy  Jacques,  mon  ayeul,  avec 
tout  son  parlement,  l'assassinat  de  Henry  III  et  de 
Henry  IV.  Peut-on  dire  que  ce  sont  là  de  bonnes 
œuvres  qui  procèdent  d'une  bonne  foy,  où  il  est  dict 
que  la  foy  n'est  qu'une  foy  morte  sans  les  bonnes 
œuvres?  Toute  l'Angleterre,  la  Hollande  et  l'Allema- 
gne sont  tesmoins  de  cette  belle  religion,  qui  sont 
remplies  de  réfugiés,  dont  les  uns  ont  esté  dans  les  pri- 
sons, aux  autres  on  a  enlevé  les  enfans,  et  les  biens 
à  tous  en  général.  Voilà  qui  est  bien  chrestien!  Com- 
bien en  a-t-on  faict  mourir  pour  avoir  prié  Dieu  et 
pour  avoir  chanté  des  pseaumes  !  Vous  direz  appa- 
remment, ma  chère,  que  ce  n'est  pas  vous  qui  estes 
cause  de  tout  cela;  j'en  suis  bien  persuadée,  et  que 
dans  les  bonnes  mœurs  nous  sommes  demesme  opi- 
nion. Ce  n'est  donc  pas  le  nom  de  catholique  ou  de 
réformé  qui  nous  sauvera,  mais  de  manifester  nostre 
foy  par  de  bonnes  œuvres  ;  tous  ceux  qui  font  cecy 
et  croyent  aux  articles  de  la  foy  seront  agréables  à 
Dieu.  Tout  ce  qui  me  vient  de  vous  me  l'est  aussi, 
et  j'en  suis  la  plus  reconnoissante  du  monde. 

Sophie  , 

É'.ectrice  de  Bronswic. 
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L'ABBÉ  GUIDI  A  LEIBNIZ. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

Sans  date,  mais  de  Vienne. 

J'ay  appris  ce  matin  avec  regret  que  nostre  af- 
faire ne  va  pas  bien,  et  que  M.  l'abbé  Molaiius  a  dict 
à  M.  le  général  major  Derleville  que,  à  Rome,  on  ne 
veut  pas  démordre  de  ce  qu'on  a  estably  jusqu'icy 
touchant  la  religion  ;  et,  comme  il  faut  que  demain 
j'escrive  à  M.  le  baron,  je  seraybien  aised'estre  infor- 
mé si  cela  est  vray.  Faites-moy  donc.  Monsieur, 
l'honneur  de  vous  en  informer  ;  et,  en  attendant,  je 
suis,  avec  M.  le  ***,  vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

L'abbé  Guidi. 

Au  dos ,  de  la  main  de  Leibniz  : 

Je  n'ay  rien  appris  ny  pour  ny  contre,  et  je  ne 
crois  pas  mesme  qu'il  s'agisse  de  démordre  de  ce  qui 
est  estably.  Ainsi  je  crois  qu'il  vaudroit  mieux  n'en 
rien  toucher. 

Je  suis,  etc.  Leibniz. 

Hanovre,  ce  5  janvier  lf.99. 
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xcv 

Cfibnij  iiiw  î>fn  %tx)ii%  :^nton  Ulrir  1). 

Diiginat»3Jianuêctt^>t  ber  îijnigl.  aSiBIiof^ef  ju  .Çanncscr. 

-§anno»er,  10.  Sanuat  1699- 

®icfc  grfraorbcr  ^ût  ^r.  î(bf  t>crlan(ît  i^on  mir  bc= 
t^cl)rct,  ipill  ©ic  ad  acta  cenolMÏ  Ici^cn. 

,^)crr  .^cr^oti  2lntcn  Ulrici)  %\\  '33rûuufd)wciq  unb 
£unçbur(^  îjabcn  mir  de  dato  'iîBc'lfcnbuttcl  t»om  29.  .^c- 
ccmbcr  1698  untcr  anbcni  gcfdjricbcn  : 

^cn  uciKii  5^'"1^  ^"^'^  Sochnn  bif(c  mciuciîycqcu  \\\ 
^rujjcitj  mit  -A5crmclbcn,  baf  mir  licb  fci)a  luurbc  il)u 
bep  une  311  ^^i-aunfd)wciq  in  bcr  ^Zcj^  311  fcljcn,  wcnu  c§ 
nur  jycqcn  bcê^îaiU35  fciiic  ©d)u>u[}i*i(^fcit  (]ib(. 

LEIBNIZ    AU   DUC   ANTOINE  ULRICH. 

Traduction  de  la  pièce  en  allemand  ci-dessus. 

Hanovre,  10  janvier  1699. 

Le  seigneur  abbé  m'a  demandé  avec  instance  cette  pièce 
curieuse  ;  il  veut  la  déposer  aux  archives  du  monastère. 

Le  duc  Antoine  Ulrich  de  Brunswick  et  Lûnebourg  m'a 
écrit  de  Wolfenbtittel,  à  la  date  du  29  décembre  IG98,  ce 
qui  suit  : 

Je  prie  qu'on  salue  de  ma  part  le  nouveau  prince  deLoc- 
kum,  en  lui  faisant  savoir  que  je  serai  bien  aise  de  le  voir 
chez  nous,  à  Brunswic,  à  la  foire,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point 
de  difficulté  sur  le  rang  à  cause  de  cela. 
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5>avflu|t  id}  bcn  5.  ^aiumvil  1(^99  a(fo  ^canhvovfct  : 
:?ci-  iiciic  iyurll  bcn  lèic  im   ":25olfcnbufcli|\i)cn   gc- 
madjct,  bcDanfct  \id)  bcr  ei;i-c. 

©ottfncfc  '35:Nin)clm  gcibuij. 

A  quoi  j'ai  répondu,  5  janvier,  ainsi  : 
Le  nouveau  prince  que  vous  aveï  fait  dans  le  pays  de 
Wolfenbûttel,  vous  remercie  de  cet  honneur. 

G.  G.  Leibniz. 


XCVI 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

Original  aulograph»  inédit  de  la  bibliolhèqua  rojiil»  df  IlaiioTi». 

11  jan.  1699. 

Monsieur,  j'ay  veii  entre  les  mains  de  M.  le  mar- 
quis deTorcy  une  de  vos  lettres  à  un  de  nos  princes, 
dont  on  dit  iey  mille  biens  et  dont  les  honnestes  gens 
célèbrent  l'esprit  etles  droictes  intentions  (1  ).  Dans  le 
compte  que  vous  luy  rendez  du  commerce  que  nous 
avons  eu  sur  la  religion,  feu  M.  Pellissonet  moy  avec 
vous  et  M.  l'abbé  de  Lokom,  vous  semhlez  insinuer 
que  ce  commerce  a  cessé  de  mon  costé  tout  à  coup 
sans  que  vous  en  sçacbiez  la  véritable  raison.  Je  vous 

(1)  Du  Hrrnn  lui  annonce  qu'il  a  loru  niio  loUrc  do  M.  de  Moaux  dans  nn 
billet  daté  di;  Briins\\iciv  le  ■'.;»  janvioi'  100'.),  et  comineiu;ant  ainsi:  «  J'ay 
reccu  ui;c  lettre  de  M.  Tévesque  de  Meau\,  où  il  me  dit  avoir  vu  entre  les 
mains  de  M.  le  marquis  de  Torcy  une  de  vos  lettres  à  un  de  vos  amis  (1).  » 
Voir  ce  billet  sous  le  n"  XCIX,  p.  537. 

(l)  C'ciait  celle  où  Leibniz,  se  (.laigiiail  do  lui.     Voir  n"  I.XXll.  N.  F,. 
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asseure,  Monsieur,  qu'il  n'en  faut  point  chercher 
d'autre  que  la  o;uerre  survenue,  pendant  laquelle  je 
n'ay  pas  creu  qu'il  fust  aisé  de  traiter  de  la  réunion 
des  esprits  sur  la  relii^ion.  Maintenant  que  Dieu  nous 
a  rendu  la  paix,  je  loiie  sa  bonté  infinie  du  désir 
qu'elle  vous  a  mis  dans  le  cœur  de  reprendre  cette 
affaire.  J'approuve,  Monsieur,  le  dessein  d'y  faire 
entrer  quelque  magistrat  impoi-tant,  et  il  ne  sera  pas^ 
malaisé  d'en  trouver  quelqu'un  aussi  propre  à  cette 
sainte  négotiation  que  feu  M.  Pellisson.  Quand  vous 
en  serez  convenu ,  ce  qui  sera  très  facile,  avec  M.  le 
marquis  de  Torcy,  qui  prendra  là  dessus  les  ordres 
du  Roy,  il  faudra  que  vous  trouviez  bon  que  je  luy 
donne  communication  de  tout  ce  que  nous  avons 
escrit  sur  cette  matière,  vous,  M.  l'abbé  de  Lokom  et 
moy.  Si  vous  voulez  bien  nous  marquer  en  quoy  vous 
croyez  que  je  n'aye  pas  respondu  à  vostre  désir,  je 
vous  asseure  que  j'y  satisferay  pleinement,  sans  au- 
cune veiie  ni  à  droite  ni  à  gauche ,  mais  avec  toute 
la  droiture  de  bonne  intention  que  vous  pouvez  dé- 
sirer d'un  homme  qui  ne  peut  jamais  avoir  de  plus 
fijrande  joye  que  celle  de  travailler  avec  de  si  habiles 
et  de  si  honnestes  gens  à  refermer^  s'il  se  peut,  les 
playes  de  l'Eglise  encore  toutes  sanglantes  par  un 
schisme  si  déplorable.  En  vostre  particulier.  Mon- 
sieur, je  conserve  tousjours  pour  vous  et  pour  vos 
travaux,  dont  il  vous  a  plu  me  faire  part,  toute  l'es- 
time possible,  et  je  suis,  avec  une  parfaicte  sincérité. 

Monsieur,  vostre  très  humble  serviteur, 

*j-  J.  BéxMgne, 

fivesque  dn  Mcaux. 
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LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Original  autographe  inédil  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 

Monseigneur, 

Je  suis  ravy  d'apprendre  la  continuation  de  vostre 
bonté  pour  moy,  et  surtout  la  persévérance  de  rostre 
zèle  pour  avancer  le  grand   ouvrage  de  la  paix  de 
l'Église.   Je   ne  regrette   point  le  temps  perdu  par 
l'interruption  de  la  négotiation  entamée  autres  fois 
entre  nous,  quand  je  voy  de  quelle  manière  vous  la 
recommencez  et  surtout  que  le  Roy  mesme  en  veut 
prendre   connoissance  d'une  manière  toute  particu- 
lière ;  car  il  ne  manquoit  que  cela  à  nos  espérances, 
et  rien  n'est  plus  propre  à  me  faire  croire  que  Dieu 
est  de  la  partie.  Il  tourne  tousjours  le  mal  à  un  plus 
grand  bien,  et  il  répare  le  délay  avec  usure  lorsque,  en 
inspirant  à  Sa  Majesté,  qui  peut  presque  tout  ce  qui 
est  dans  le  pouvoir  des  hommes,  d'y  penser  fortement, 
il  nous  fournit  le  plus  grand  secours  extérieur  qui  se 
puisse  souhaicter.  Humanum  paucis  vivit  genus  :  un 
petit  nombre  de  grands  princes  contient  éminemment 
pour  ainsi  dire  tout  le  reste  du  genre  humain.   Si 
l'Empereur  y  joint  ses  efforts ,  comme  je  sçay  qu'il 
est  bien  disposé,  et  si  le  Pape  mesme  enfin  veut  tout 
de  bon  y  mettre   un  jour  la  dernière  main,   il   y  a 
grande  apparence  de  succès.  Ainsi  voilà  presque  le 
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tout  réduict  à  la  volonté  de  trois  personnes  sur  un 
sujectoù  il  semble  qu'elles  sont  également  bien  inten- 
tionnées toutes  trois.  Je  m'cstois  borné  (je  l'avoue)  à 
espérer  de  voir  jetter  des  fondemens  solides,  sur 
lesquels  la  postérité  pourroit  bastir  ce  grand  ouvrage; 
mais  à  présent  j'ose  porter  mes  espérances  plus  loin, 
le  Roy  seul  pouvant  avancer  le  bonheur  général  et 
transporter  les  fruicts  de  l'avenir  dans  le  présent.  En 
effect,  c'est  encore  en  d'autres  matières  qui  regardent 
le  bien  des  hommes,  telles  que  sont  la  vertu,  la  santé 
et  les  sciences  ou  arts  utiles,  que  je  croy  qu'une  sa- 
gesse et  une  puissance  comme  la  sienne  nous  peu- 
vent faire  obtenir  en  dix  ans  plus  qu'autrement  on 
ne  pourroit  espérer  par  un  progrès  lent  et  tardif  d'au- 
tant de  siècles.  Mais,  pour  ne  juo  point  escarter,  Mon- 
seigneur, du  snject  dont  il  s'agit,  j'accepte  de  tout 
mon  cœur  l'honneur  de  la  continuation  de  vostre 
commerce  sur  une  matière  si  salutaire.  Je  n'ay  point 
voulu  différer  de  marquer  combien  je  suis  sensible 
au  bonheur  que  j'auray  de  scavoir  que  ce  qu'on  vous 
pourra  communiquer  par  mon  ministère  passera  sous 
les  yeux  du  Roy  par  l'onlremise  de  M.  le  marquis 
de  Torcy;  quoyque  j'avoue  que  cette  joye  est  meslée 
d'une  respectueuse  crainte,  que  la  grandeur  de  ce  mo- 
narque et  le  sentiment  que  j'ay  de  mon  insuffisance 
ne  peut  pas  manquer  de  faire  naistre.  Cependant,  es- 
tant au  service  d'IIannover,  j'ay  besoin  de  ragrément 
de  l'Électeur  mou  maislre  pour  rentrer  en  matière, 
comme  vous  sçavez  que  ce  fut  avec  celuy  de  fou  son 
père  qu'on  vous  donna  information  de  la  iiégotiation 
du  feu  évesque  de  Tina,  commencée  autres  fois  à  la 
cour  d'IIannover,  ce  qui  nous  donna  ravantagc  de  pou- 
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Yoir  jouir  de  vos  lumières.  Je  ne  manqueray  pas  de 
demander  cet  agrément  aussi  tost  que  je  seray  de 
retour  chez  moy,  et  je  n'obmettray  rien  de  ce  qui 
pourra  dépendre  de  ma  bonne  volonté,  estant  avec 
respect,   Monseigneur,    vostre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


XCVIIl 

2lnt0n  Xtlricl)  an  ^cn  Ccibni?. 

Drtgiual^îDîanuêcvi^'t  bev  ïônigt.  S3tbltot^et  yi  .Çannoscr. 

aBoIfenbùttct,  bcn  55.  Sanuav  161)9 

Monsieur , 

®cè  53i|'d)ofè  'Oûn  ^Ticciux  fciu  (§'arfcl  ïommt  sub  si- 
gillo  volante  I)icbci).  Mr  du  Héron  fcvlant^ct,  ba|j  fcinc 
2lntJvort  cbcufallè  mcqc  unt>cr|i[c(jclct  bicibcn,  ircil  bcr 
i^oni^  Me  allcma()l  crjî  (cfcn  wiW.  ^^aë>  ivcl}rc  bicfcê  fur 
ciu  ^vo^cè  @lucf  uub  ^l^ncn  cinc  tïu-trcfiid;c  êl^vc,  ivcnu 


LE  DUC  ANTOINE  ULRICH  A  LEIBNIZ. 

Tralluction  ilo  \.i  picci;  en  alloiiiaiirt  ci-flessiis. 

V^^ollonbutfol,  le25.jamicr  lOlli). 

Monsieur, 

Le  cartel  de  l'évoque  de  Mcaux  vient  ici  joint  .<;?//;  yif/illo 

volante.    M.    du  Héron  désire  (pic  de   môme  sa    réponse 

reste  non  cachetée,  parce  que  le   roi  veut  chaque  fois  les 

lire  d'abord.  Quel  grand  bonheur  ce  serait,  et  pour  vous 
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tiuê  bicfcr  ^'onclponbcnu  ciuc  '?îcliqion§  ^^crciiiii^uni^ 
tonntc  îvcrt'on  !  :î>ic  ^^itlcmbcri^cr  uab  Xiclmjîcbfcr  woU 
îcu  bcu  anfaiu]  511  Dicfcr  "l^ci'ciniquiît'j  invid)ca,  miï'  qO(]cu 
î>ic  £icln|tcu  in  ciuc  offensive  alliance  trctcu.  'Sic  ojfcu 
g^itibclnira  bcim  (ïuvfurikn  t)ou  r^i-anb  unir,  fd)ic(}U 
£)cun  nuci)  ©ici  t)Oii  ^crciniquutj  bcr  ^^clii]ioncn,  fea  abcr  bic 
anucn  ^upiftcn  nid)t  mit  untcr  bcijrijfcn  fcin  [oltcn,  i\)n 
in  bcr  '•lUaÇc  311  fprcd}cn,  uub  vècl)olb  bcn  ^-urflcn  von 
Sodum  and),  -i^ci-blcibc  icbciièlttiu^ 

fcin  ivola|fcctionir(ci' 

^^tntou  Ulvid;. 

quel  excellent  honneur,  si  par  cette  correspondance  la 
réunion  pouvait  se  faire  !  Ceux  de  Wittemberg  et  de  Helm- 
stadt  veulent  faire  le  commencement  de  cette  réunion  et 
entrer  dans  une  alliance  offensive  contre  les  Liebisles. 
Comme  Magdeburg  était  ouvert  à  l'électeur  de  Brandebourg, 
il  y  avait  dès  lors  grande  apparence  d'une  réunion  des 
religions;  mais  comme  les  pauvres  Lvpistes  ne  devaient  pas 
y  être  compris,  il  faudrait  lui  parler  dans  ce  sens,  et  Schold 
parlerait  de  môme  au  prince  de  Lockum.  Je  suis  pour  la 
vie  son  très-affectionné, 

A.  Ulrich. 

XCIX 

M.  nu  HÉRON  A  LEinNlZ. 

Oris;iiial  aiiloïi-aiiln'  infclil  de  la  liililidtlii'qiie  royale  de  Hanovre.       ;  • 

A  Brunswiclx,  le  29  janvier  1(>99. 

Monsieur, 

.l'ay  receu   une  lettre  de  M.  l'évesquc  de  Meaux, 
on  il  me  dit  d'avoir  veu  entre  les  mains   de   M.  !e 
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marquis  de  Torcy  une  de  vos  lettres  à  un  de  vos 
amis,  où  dans  le  compte  que  vous  luy  rendez  du 
commerce  que  luy  et  feu  M.  Pellisson  ont  eu  sur  la 
religion  avec  vous  et  M.  l'abbé  de  Lockum ,  vous 
semblez  insinuer  que  ce  commerce  a  cessé  de  son 
costé  tout  à  coup,  sans  que  vous  en  scachiez  la  véri- 
table raison.  Il  me  prie  de  vous  asseurer,  Monsieur, 
qu'il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  que  la  guerre 
survenue,  pendant  laquelle  il  n'a  pas  cru  qu'il  fust 
aisé  de  traicter  de  la  réunion  des  esprits  sur  la  reli- 
gion. Maintenant  que  Dieu  nous  a  rendu  la  paix,  il 
loue  sa  bonté  infinie  du  désir  qu'elle  vous  a  mis  dans 
le  cœur  de  reprendre  cette  affaire.  Il  approuve. 
Monsieur,  le  dessein  d'y  faire  entrer  quelque  magis- 
trat important ,  et  il  croit  qu'il  ne  sera  pas  malaisé 
d'en  trouver  quelqu'un  aussi  propre  à  cette  saincte 
négotiation  que  feu  M.  PeUisson,  quand  vous  en  se- 
rez convenu,  ce  qui  sera  très  facile,  avec  M.  le  mar- 
quis de  Torcy,  qui  prendra  là-dessus  les  ordres  du 
Roy.  11  faudra  que  vous  trouviez  bon  qu'il  luy 
donne  communication  de  tout  ce  que  luy  et  Mon- 
sieur l'abbé  de  Lockum  ont  escrit  sur  cette  matière  ; 
et  si  vous  voulez  bien  marquer  en  quoy  vous  voyez 
que  M.  de  Meaux  n'ait  pas  respondu  à  vostre  désir,  il 
vous  asseure  qu'il  y  satisfera  pleinement,  sans  aucune 
veue  ny  à  droite  ny  à  gauche ,  mais  avec  toute  la 
droicture  de  bonne  intention  qne  vous  pouvez  désirer 
d'un  homme  qui  ne  peut  jamais  avoir  de  plus 
"■rande  joye  que  celle  de  travailler  avec  de  si  habilles 
et  de  si  honnestes  gens  à  refermer,  s'il  se  peut, 
les  playes  de  l'Église  encore  toutes  sanglantes  par  un 
schisme  si  déplorable.  En  vostre  particulier,  Monsieur, 
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il  me  marque  qu'il  conserve  tousjours  pour  vous  et 
pour  vos  travaux,  dont  il  vous  a  plu  luy  faire  part 
autresfois,  toute  l'estime  possible  (1). 

Voilà  les  propres  paroles  de  M.  Tévesquede  Meaux. 
Jugez,  Monsieur,  si  ce  n'est  avec  joye  que  j'accepte 
la  commission  de  cet  illustre  prélat,  pour  vous  faire 
part  de  ses  sentimens. 

J'ay  l'honneur  d'estretrès  parfaitement,  Monsieur, 
vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Du  Héron. 


LEIBNIZ  A  MADAME  L'ÉLECTRICE  DE  BRUNSWICK  (2). 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  de  Hanovre. 

Hanover,  20  février  1699. 

Madame , 

J'apprends  ([ue  l'Académie  royale  des  sciences 
aura  deux  sortes  de  membres  :  les  uns  seront  assidus 
et  gagés,  et  auront  chacun  cinq  cents  escus;  les  autres 
seront  Ubres  et  honoraires.  Ainsi  je  ne  doute  point 
que  je  ne  doive  estre  compris  sous  les  derniers,  ne 
pouvant  pas  estre  sur  les  lieux.  11  est  vray  qu'autre- 

(1)  Voir,  n°  LXXXIX,  la  lettre  de  Bossuet.  N.  E. 

(2)  Leibniz  avait  commencé,  à  la  date  du  8  février  1699,  une  autre  lettre 
à  la  même  princesse,  dont  nous  avons  le  début  :  «  Madame,  les  bontés  de 
V.  A.  E.  attirent  encore  celles  de  Madame,  à  qui  je  suis  ravi  que  ce  que  j'a- 
vois  escrit  su  rie  commencement  du  siècle  n'ait  point  desplu,  et  que  je  me  sois 
rencontré  avec  la  Sorbonne  et  l'Académie  françoise.  »  On  trouve  aussi  uu 
début  de  lettre  à  la  même,  du  1 1  février  :  «  Je  ne  demande  rien  à  V.  A.  E. 
de  ce  qui  se  passe  icy.  »   N.  E. 
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l'ois  on  donnoit  des  gages  plus  considérables,  et  mesme 
auxabsens,  comme  feu  M.  Hugens,  quiavoitdeux  mille 
escus  de  pension.  Mais,  commeon  afaict  àj)i'ésent  un 
certain  règlement,  il  n'y  a  point  d'apparence  de  pré- 
tendre quelque  cbose  de  singulier  ;  cela  mesme  pour- 
roit  faire  du  tort  à  ma  réputation  ,  si  j'affectois  des 
choses  déraisoimables.  Cependant,  puisque  V.  A.  E. 
a  eu  la  bonté  d'en  escrire  un  mot  à  Madame,  et  qu'Elle 
croit  que  Son  Altesse  Royale  voudra  bien  avoir  celle 
d'en  toucher  un  mot  à  M.  de  Pontchartrain  ,  je 
crois  que  cela  pourroit  (se  borner)  revenir  à  dire  que 
Madame,  ayant  appris  que  le  Roy  m'avoit  nommé 
pour  estre  de  l'Académie,  en  est  bien  aise  et  voudroit 
bien  scavoir  ce  que  c'est,  tesmoignant  au  reste  à  M.  de 
Pontchartrain  que  ce  qui  seroit  à  mon  avantage  ne 
luy  desplairoit  pas. 

Je  suis,  avec  dévotion,  Madame,  de  Vostre  Altesse 
Sérénissime,  le  très  humble  et  très  fidèle  serviteur, 

LEumiz. 

CI 

LEIBNIZ  A  M.  DU  HÉRON. 

Orl'.'inal  autographe  inédit  (fe  la  bililiotliè(iii(>  royale  île  Hanovre. 

Hanover,  21  février  1699. 

Monsieur,  j'ay  esté  attaqué  par  un  catarrhe  si 
violent  à  mon  retour  que  je  n'ay  encore  pu  voir  per- 
sonne. 

Cependant  j'ay  appris  par  des  lettres  de  Paris 
qu'il  y  aura  deux  sortes  de  incmbi'cs  de  l'Académie 
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royale  des  sciences:  les  uns  honoraires  et  libres,  qui 
se  contenteront  de  l'honneur  d'estre  d'un  corps  si 
célèbre;  les  autres  gagés  et  assidus,  qui  auront  cinq 
cents  escus  de  pension  annuelle.  Les  absens  seront 
du  nombre  des  premiers,  et  on  dit  qu'on  m'a  faict 
l'honneur  de  m'en  nommer  avec  quelques  autres.  Le 
Roy  a  destiné  un  revenu  de  -30  mille  livres  (comme 
je  crois)  pour  les  gages  de  vingt  membres,  et  cet  esta- 
blissement  passera  les  sceaux.  Cela  estant,  je  n'ay 
garde  de  penser  à  en  tirer  quelque  avantage  pécu- 
niaire, et  mesme  ce  qui  pourrolt  faire  croire  que  j'au- 
rois  des  vues  de  cette  nature  me  feroit  du  tort.  Du 
temps  de  Monsieur  (lolbert  les  choses  estoient  sur 
un  autre  pied  :  des  absens  mesme  estoient  honorés  de 
pensions,  et  celles  des  membres  de  l'Académie  estoient 
fort  inégales,  en  sorte  que  M.  Ilugens  avoit  plus  de 
deux  mille  escus  par  an ,  quoyqu'il  ne  se  trouvast  que 
de  temps  en  temps  à  Paris.  Mais,  après  un  règlement 
formel,  il  seroit  déraisonnable  de  prétendre  ce  qui  ne 
pourroit  estre  obtenu  sans  y  déroger. 

Quand  j'auray  pu  faire  rapport  et  recevoir  des 
ordres  sur  ce  que  vous  m'avez  faict  tenir.  Monsieur, 
de  la  part  de  M.  l'évesque  de  Meaux,  je  ne  maiique- 
ray  pas  de  satisfaire  à  mon  devoir,  et  cependant  je 
suis  avec  zèle.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Leibmz. 

« 

A  M.  du  Héron,  envové  exlraordinairt»  de  France  à  Wolfenbuttel. 


H.  16 
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Cil 

LEIBNIZ  A  L'ABBÉ  DE  LOCCUM. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

Hanover,  ce  24  février  1699. 

Voicy  la  lettre  que  M.  du  Héron,  envoyé  de  France, 
m'a  escrite,  où  il  me  fait  part  des  sentimens  de  M.  l'é- 
vesque  de  Meaux,  touchant  la  réassumtion  de  nostre 
commerce.  J'ay  jugé  nécessaire  de  m'en  rapporter  à 
Yous,  et  vous  supplie  de  penser  à  ce  qu'il  y  a  à  faire 
là  dessus  pour  continuer  une  négotiation  si  utile. 

Je  suis  avec  zèle^  Monsieur,  vostrc  très  humble  et 
très  obéissant  serviteur  (1), 

Leibniz. 


(1)  Leil)niz  a  ajouté  en  transcrivant  la  réponse  de  M.  du  Héron  :  «  Je 
suis  ravi  de  voir  que  M.  l'évesque  de  Meaux  est  prest  à  reprendre  la  com- 
munication. )i 

M.  du  Héron  écrit  à  Leibniz,  le  26  février  1699  :  «  J'ay  faict  copier,  Mon- 
sieur, de  mot  à  mot  le  modèle  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer.  » 

Leii)niz  a  ajouté  à  la  deuxième  page  :  "  J'ay  dicta  Mess,  nos  ministres  que 
M.  du  Héron  a  jugé'  à  propos  de  m'escrire  une  lettre  tirée  de  celle  de  M.  l'éves- 
que de  Meaux,  et  c'est  ce  modèle  dont  il  parle  icy  que  je  luy  en  avois  dressé 
comme  il  l'avoit  souhaité.  »  M.  du  Héron,  en\o\é  extraordinaire  de  France 
à  la  cour  de  Brunswick,  travailla  utilement  ;i  la  rejjrisiî  des  négociations  et 
servit  d'intermédiaire  entre  Leibniz  et  Bossuet.  N.  1-. 
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cm 

^(ibixi}  an  ^fu  ^cv}oq  ^eov^  Cu^ttutJnl. 

(Ortginal'ÏÏÎanugcnpt  ber  îiinigt.  S8i6tiot:^e£  ju  ^annosev.) 

•èannovcv,  fcen  9.8  %ihxmx  1699. 

î)urd;Iniid^tigl'îcr  6f;urfùrft,  gnabigficr  ^evr , 

ëè  gci'ul)cn  g.  aijuvf,  ®urci)[.  waè  bcr  fran^ôfifdn' 
•îlbqcfanbfc  ivccjcn  bcê  S8ifc{}of§  t>ou  ^I^îcaur  aa  mid)  i]Q= 
lanqcn  (affcn,  rtufj  bc\)  (^cfut^icr  îlbfd)nft  in  OJnabcju  cr= 
fcl)cn.  "^^nn  \]\  bcfannt  jva§c(;cma!;lcnauf  ^aï)fcrl.  '^^cfcl)l 
bel-  ^ifd[)of  von  .^l)tna  l}crr(.  a((;{ci'  t^chanDcU,  jvic  fclbujcr 
bcêmcijcu  an  bcn  fou  "O-^ïcaur  (V'tVi)ricbcn  bci)  bc|5cn  ^\niiq 
JU  t»crl;utcn,  bamit  ber  (?arbinal  d'Estrées  311  ^om  nid)t 
ïjinhciiid)  fclu  môd)k  ,  uub  luic  i]cbacf)tcr  iSi\'d)o\'  l>on 
■iBîcativ  cini(3c  5îad[)i-id;t  v>on  bcv  ^ad)  auf  bcè  l;od)|î|cc- 

LEIBNIZ  AU  PRINCE  GEORGES  LUDWIG. 

Tradiiclion  iW:  la  pièce  en  allemand  ci-dessiis. 

Hanovre,  25  féArier  1099. 
Monseigneur, 

Que  V.  A.  S.  daigne  voir,  par  la  copie  ci-joinle,  ce  que 
l'envoyé  de  France  m'a  fait  tenir  de  la  part  de  l'évèque  de 
Meaux.  On  sait  que  l'évèque  de  Thina  a  autrefois  traité  cetic 
affaire  par  ordre  de  l'Empereur,  et  a  écrit  à  M.  l'évèque  de 
Meaux  de  faire  son  possible  auprès  du  Roi  pour  empocher 
le  cardinal  d'Estrées  d'entraver  l'affaire  à  Rome.  On  sait 
aussi  que  ledit  évèque  obtint  d'être  informé  de  l'état  de  la 
négociation  par  ordre  de  l'Électeur,  d'heureuse  mémoire, 
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liqftcii  dbiivfiu-fîcu  ^;8ct'cl)l  crbaKcn  [)rtt  bc(M)aU>  fid)  aud) 
cin  ^^riefivcd)|cl  aud)  cint^ciaffcn,  jeld)  abcr,  cl)c  cr  tic 
V>crfprod}cnc  i]cniu]famc  (filcutcrunq  qcqcben,  abt]cln'od)cn. 
^2llô  i{)m  ba^^fclbu^c  bui'd)  untcifd)ict)lid)c  ^^^c^ç  id)  ctlid) 
^^laljl  mit  ^.^îûuier  ticrl)ûltcn  lû^cn,  i|î  barauf  cnbtlid)  ï)ic= 
fcè  boi)  Fommcnbc  cifclt^ct,  ba  cr  bicêd}ulb  auf  bcu  iïric<^ 
Ic(;ict,  iinb  u>ic  ce  fd)ciuct,  mit  feiucê  iîoui(^cè  ^orwijjcn 
bic  ^îcaffumtioit  fcrlaui^ct.  'ïi^crauf  id),  ivic  c§  bcr  "^^cl)l= 
flûnb  crforbcvt,  i?orqanqi(^  auf  bic  <Bad)  abcrjclbjl  dilato- 
rie  geantwortct  :  ®n§  ucl)mlid}  bic  (^aujc  ^anbluni^,  aud) 
bie  cl)cmnlii>,c  communication  mit  i()m  bcê  ,Ç'od)|"lfcclig= 
]\çn  (El)ur|uiitlid):ScfcI)l3U5ufd)rcibcn,  alfo  yi  bcrcn  (gr= 
ncucrunij  g.  (5l;urfl.  :^urd)l.  aie  bc§  "^îad)fol(]crè  qna- 
biç^ttc  (^cnc()m!)altunq  mil"  notbit^  fci)n  ivotltc. 

^as>  mm  511  tlnm,  unb  ob  man,  ta  bcr  itôniq  fid)  bcr 
i5ad)  anjunchmcn  |"d)cinct,  fold)  c()mmercium,5umablc§ 

que  ce  fut  ce  qui  le  décida  à  entrer  en  correspondance  avec 
nous,  mais  qu'il  a  rompu  ce  commerce  avant  d'avoir  donné 
les  explications  promises,  qui  eussent  été  suffisantes.  Les 
reproches  que  je  lui  ai  fait  adresser  de  différents  côtés 
m'ont  attiré  sa  réponse,  consignée  dans  le  papier  ci-joint  (1). 
Il  rejette  les  torts  sur  la  guerre,  et,  avec  l'agrément  du  Roi, 
paraît-il,  il  demande  la  reprise  des  négociations.  Dans  cette 
conjoncture,  j'ai  répondu  comme  la  bienséance  l'exigeait, 
sans  entrer  dans  le  fond,  mais  d'une  manière  dilatoire,  que 
rafîaire  entière  et  la  communication  qu'on  lui  (it  avaient 
uniquement  dépendu  de  l'ordre  de  feu  l'Électeur,  et  (juc, 
pour  reprendre  la  négociation,  j'avais  besoin  du  consente- 
ment très-gracieux  de  V.  A.  E.  comme  successeur  du  feu 
duc. 

Il  faut  examiner  ce  qui  nous  reste  à  faire,  et  si  l'intérêt 
que  le  l^oi  paraît  prendre  à  l'affaire  doit  nous  faire  repren- 

(1)  VoirXCM,  [i.  232.  N.E. 
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von  j\ai)fci-I.  .Oofcê  fclbft  \v(:o,<:n^  cb  anqcfu!;rtcr  mafcn, 
mit  &cin  -Sif(i)of  fou  ^I^îcaujc  crtl  aui^cfant^ê  unb  an  ]\<i) 
(ha  man  in  'J-ranfrcid)  in  bcr  £cl)rc  wcniqer  fou  une  cnf= 
fçrnct)  311  SBcfoibc.runc^  bcè  "^çxU  tkn[id)\i  fort  ju  fcj)çu; 
obcr  \vci}cn  icui^cr  ^ncbru^fc it  unb  anbcr  umjUnbc  ab3u= 
lcl;ncn  aabc  :  ftcUc  3U  i3uaDi(3|icv  entfd)licfung,  bcn3wedt 
bclaui^cnb  unb  waè  bavon  ju  crwartcn,  nn'll  nur  bicfeS 
anfubrcn,  lia^  ob  jivar  wc  n t q  S^ 0 f f n  u n i^  cincr  iîBicber= 
vcrctniç]un(^  ^u  unfcv  ^cit,  bcmnad)  bicnlid)  fcin  ivnrbc, 
juforbcvftfcincj^utc  ^Hciiijunq  ju  jcii^cn  unb  nicl)tôfo  tl)un= 
lid)  3U  untcrlaffcn,  mit()in  bcr  d)ri|llid)cn  £icbc  ciu  (^0= 
nû(]c  ju  tlnin,  unb  aile  vrd)u!b  bcr  fcrncr  anhaltcnbc  (?rcn= 
nunq  t>on  fid)  ju  tycl^cn,  bcnn  aud)  t>om  "?\omifd)cn  J>ofc 
fclbjl  obcr  fonjî  tton  bcr  t^ulcn  ,iocrrcu  -^uMnifdicn  Spar= 
tl)c»),  fold)c  ©rflarunqcn  t»icllcid)t  jn  crl)ûltçn  obci-  boju 
C^clcqcnljcitjUi^ebcn,  aud)îiu  crfcl)cn,  raie  ixKit  jcbc  ,iM)cilc 
iljrenijrunbe  nad)  ol)nc  ^Sclcibii^um]  bcr  feeli^ï  mad)cnbcn 
''^^al;rl)eit  aufè  au§cr|tc  ju  (Si-i3an3uni]  bcr  fo  nàj3lid)en 

dre  le  commerce  avec  l'évêque  de  Meaux,  d'ailleurs  très- 
profilablc  à  la  cour  impériale,  et  (comme  en  France  on  dif- 
fère moins  de  nous,  quant  à  la  doctrine)  nous  faire  passer 
outre  à  la  reprise  des  négociations,  ou  bien,  au  contraire,  si 
l'on  doit  l'abandonner,  vu  ses  difficultés  présentes  et  les  em- 
pêchements existants.  Je  laisse  à  votre  décision  ce  qui  re- 
garde le  but  et  ce  que  Ton  peut  en  attendre.  Je  veux  seule- 
ment faire  observer  que,  bien  qu'il  n'y  ait  que  peu  d'espoir 
d'une  réunion  à  noire  époque,  il  ne  sera  pourtant  pas  inutile 
de  montrer  ses  bonnes  intentions  et  de  ne  pas  abandonner 
un  projet  réalisable.  On  satisfera  ainsi  à  la  charité  chré- 
tienne, et  l'on  sera  absous  de  tous  les  obstacles  qui  pourront 
empêcher  la  réunion.  Il  faut  obtenir  de  pareilles  déclara- 
lions  de  la  cour  de  Rome  elle-même  et  des  meilleurs  sou- 
tiens du  parti  romain  ;  tâcher  d'y  donner  ouverture  ou  d'en 
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"?\ifc  bec  (S()riftcu()cit  i]c[)c'u  ju  fcnncn  ï>ennci)ncu;  aud) 
tabuvd)  cincn  ©runb  jû  Ict^cu,  u>o  auf  ciuc  fc  fiel  11103= 
lid))  lclMic{)e  inib  unnad)t()çili(]c  .H'ird)ciiV>crcini(]un(^  xm\ 
bcr  3îad)irclt  bcniial)lciiiè  mit  QkiUô  &mh  ^cbauct 
ivcrbcu  fonnfc,  aud)alfo  ,^u  vcrl)ufca  ju  trad)tcn,  baÇbic 
^?iomifd;c  ^Partljci)  ^uuftig  bcjb  wcuijjçi'  fold)c  unbc-= 
biiii^tcuiib  inJ5iilant^lid)c  Reimiones,  mç  a\\kio\)'m  unb 
wicber  (^cfdjicbt,  uiib  fcnici'  befortjUd)  tîcfd)el)cu  burfftcn, 
;u  crljciltcn  unb  crjivin^cn  niocjc. 

^<i)  t»crblcibe  Scbcnëjcit  6.  e()urfl.  :3)uvd)l. 
«ntcvtl;aui()ftcr  frcu  (]e()or|am|îcu 

©oftfricb  ^^illjclm  Scibuij. 

!î)em  îDurc^lauc^tigficn  Sûrjlcn  unb  >§errn 

^cvni  ©erg  Sublrigen 
.Çerjogen  ju  Sraunfc^ircig  uni  Sûnctiurg, 
beé  l^eiligen  Sîèmifrfien  Sîcicîjé  S^urfûr» 
|\£n,  u,  f.  115.   CDîeinen  gnaoigjttn  Jpevrit. 

faire  naître  l'occasion  ;  voir  aussi  jusqu'où  chaque  parti  peut 
aller  sans  se  départir  de  ses  principes  et  sans  nuire  à  la 
vérité  qui  fera  notre  suprême  béatitude,  pour  l'accomplis- 
sement d'une  union  si  désirable,  et  jeter  enfin  les  fonde- 
ments sur  lesquels  nos  successeurs  pourront  édifier,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  cette  réunion  des  Églises,  possible,  désirable 
et  utile,  et  empêcher  ainsi  le  parti  romain  de  faire  des 
réunions  sans  conditions  et  insuffisantes,  comme  cela  ar- 
rive et  arriverait  infailliblement  plus  tard. 

Je  reste  pour  la  vie,  de  V.  A.,  le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur  : 

G.  G.  Leibniz. 

Au  séréiiissiine  prince  et  seigneur 

(Jcorges  Ludwig, 

duc  de  Brunswick  et  Luneliourg, 

électeur  du  saint  empire  romain. 
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CIV 

L'ABBÉ  DE  LOCCUM  A  LEIBNIZ. 

Orijinil  ïulosiaphe  inédit  de  la  bibliothèque  rojale  de  UanoTi-e. 

Sans  date. 

Monsieur, 

Je  suis  ra\i  de  voir  que  M.  l'évesque  de  Meaux  est 
porté  à  reprendre  la  communication,  et  je  ne  doute 
point  que ,  par  le  moyen  de  ce  grand  prélat,  on  ne 
puisse  aller  bien  loin.  De  mon  costé,  je  seray  tousjours 
prest  à  y  contribuer  de  tout  mon  possible  et  de  com- 
muniquer mes  pensées  comme  j'avois  commencé. 
Mais  jejuge  qu'il  sera  nécessaire  d'en  parler  premiè- 
rement à  S.  A.  E.,  pour  ne  rien  faire  sans  ses  ordres 
et  pour  avoir  son  agrément,  comme  nous  avons  eu 
celuy  du  feu  Électeur  son  père. 

Je  suis  avec  zèle,  Monsieur,  vostre  très  bumble 
et  très  obéissant  serviteur, 

Gérard, 

Abbé  de  Loccum. 

cv 

LEIBNIZ  A  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY. 

Elirait  d'après  l'original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  rojale  de  Hanonre. 

Mademoiselle  de  Scudéry  ayant  écrit  à  Leibniz,  le  2  mars  1699,  pour  lui 
apprendre  la  mort  de  son  perroquet,  en  ces  ternies  :  «  J'avois  un  petit  per- 
roquet de  la  grosseur  d'un  moineau,  qui  avait  un  esprit  prodigieux,  et  il 
suflisoit  seul  à  deslruire  les  automates  de  M.  Uescai-tcs,  etc.,  »  Leibniï  crut 
devoir  lui  adresser  Tépigramme  suivante  : 
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Psiftace  pumilio,  docta  sed  magne  loquela, 

Ht'u  !  miper  domina'  ciiia  jociqiie  tuse  : 
Si  nunc,  t;}ranida!  (1)  quoudani  spectata  volanti 

Ad  superos,  avium  ma\ima  régna  tenes  ; 
Ne  genus  liumanum  paucorum  a  crimine  culpa, 

Queis,  nuda  in  vobis  machina,  sensus  abest  ; 
Et  natiira  parens,  nobis,  si  credimus,  unis 
Prodiga,  sed  reliquis  rébus  avara  fuit. 
Mens  nielior  Sapphùs ,  per  quam  immortalis  honore 

Carminis,  es  socios  jussus  habere  deos; 
Et  dominae  immensum  parvus  comes  ibis  in  aevum  : 

Nam  Sappho,  quicquid  Musa  et  Apoilo,  potest. 

Mademoiselle  de  Scudéry  répondit  à  cette  épigramme,  et  adressa  à  Leib- 
niz les  vers  suivants  pour  le  remeicier  : 

Le  célèbre  Leibniz,  si  savant  et  si  sage. 
Du  petit  perroquet  a  fait  uu  grand  tableau , 
Dont  les  traits  sont  si  vifs,  le  coloris  si  beau. 
Que  nul  phénix  jamais  n'eut  un  tel  avantage  : 
Car,  depuis  le  climat  où  naissent  les  phénix, 
Il  n'est  point  de  savant  que  n'efface  Leibniz  ; 
Tous  ses  vers  sont  divins,  et  leur  puissance  est  telle 
Que,  sans  le  mériter,  ils  me  font  immortelle. 


CVI 

M.  DU  HÉRON  A  LEIBNIZ. 

Extrait  d'après  l'original  autographe  inédit  de  Hanovre. 

11  mars  1699. 

M.  du  Héron,  dans  sa  lettre  du  11  mars  1699,  l'avait  raillé  sur  un  rhume 
en  ces  termes  -.  «  Je  suis  bien  fasché.  Monsieur,  de  vostre  incommodité;  je 
soiihaitte  que  vostre  santé  soit  entièrement  restablie.  Je  vous  avoue  cepen- 
dant que  je  ne  serois  point  fasché  (lue  l'empressement  que  vous  aveztousjours 
de  quitter  Wolfonbnttel  on  Rnms^vick  £ust  puni  jiar  quelque  légère  (Inxinn 
qui  vous  attiquast  a  vostre  retour  ii  Honovre;  il  faut  quelque  chose  de  sem- 
blable pour  diminuer  le  goust  que  vous  avez  pour  cette  cour,  et  vous  en 
donner  pour  celle-cy  »  —  Il  a  écrit  à  M.  de  Meaiix  que  Leibniz  veut  l'agrément 
de  S.  A. —  H  lui  parle  de  son  choix  à  l'Académie,  et  semble  répondre  à  luie 
lettre  de  Leibniz  lui  parlant  du  traitement  d'académicien.  N"  C. 

(1  Cvraoïi  lie  Ber!;erar,  d.in?  son  TOï,i;:e  au  soleil,  arrive  au  royaume  des  oiseaux,  et  ne  doit 
s»  delnrance  qu'à  un  perroquet  reconnaissant.  (LE1H^'1Z.) 
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CVII 

LEIBMZ  A  M.  DU  HÉRON. 

Original  autographe  inédit  de  la  biblioUièqiiL'  royale  de  Hanovre. 

14/24  mars  1699. 

A  travers  ce  que  vous  dites,  Monsieur,  pour  me 
railler  sur  un  rhume  qui  m'a  pris  à  mon  retour  et  qui 
a  puni  selon  vous  mon  empressement  de  retourner  à 
Hannover,  je  reconnois  vostre  bonté  et  j'espère  que 
vous  me  rendrez  justice.  Mes  engagemens  vous  sont 
connus,  etny  mon  devoir  ny  mon  intérestne  me  per- 
mettent point  de  les  oublier. 

Auspiciis  et  spoute  mea  coiuponere  curas. 

Je  serois  ravy  de  jouir  souvent  chez  vous  des  bon- 
nes ffrâces  de  Monseigneur  le  duc  Antoine  Ulrich  et  de 
la  bonté  que  vous  avez,  Monsieur,  de  me  souffrir. 
Maintenant  il  faut  que  je  n'abuse  point  de  la  permis- 
sion, qu'on  me  continue  encore  icy,  d'aller  de  temps 
en  temps  faire  ma  cour  à  M  olfenhuttel,*  de  peur 
qu'on  ne  me  l'oste  tout  à  faict.  Je  voudrois  que  vous 
puissiez  seavoir  autant  que  moy  combien  la  précau- 
tion de  vouloir  l'agrément  de  Monseigneur  l'Élec- 
teur, pour  reprendre  la  négotiation  avec  M,  de  Meaux, 
a  esté  nécessaire.  J'ay  receu  mesme  autres  fois  une 
réprimande  dans  une  autre  occasion,  pour  n'avoir 
point  esté  si  scrupuleux;  et,  quoyque  je  n'aye  rien 
dicta  M.  l'abbéde  Loccum,  il  est  tombé  là  dessus  luv- 


2o0  LEIBNIZ  A  M.  DU  HÉRON. 

niesme,  comme  vous  pouvez  juger,  Monsieur,  par  le 
billet  cy-joinct  (1),  que  je  luy  escrivis  à  mon  retour  icy 
et  qu'il  me  renvoya  avec  son  apostille.  Je  n'ay  point 
manqué  de  demander  l'agrément  dont  il  s'agit,  par 
une  relation  par  escrit  adressée  à  S.  A.  E.  (2)  et  parce 
que  j'ay  dict  de  vive  voix  à  nos  ministres.  J'attends, 
et  je  presseray  la  résolution. 

Si  vous  avez  appris,  Monsieur,  quelques  particu- 
larités touchant  l'Académie  royale  des  sciences,  je 
vous  supplie  de  me  les  communiquer  ;  car,  tout  mem- 
bre que  j*en  dois  estre,  je  suis  fort  ignorant.  Outre 
l'honneur  qui  m'en  revient,  j'en  espère  l'avantage  de 
jouir  des  lumières  de  tant  d'habiles  gens,  et  qu'aidés 
les  uns  par  les  autres  dans  ces  méditations  aussi  bien 
que  par  le  Roy  mesme  dans  les  exécutions,  nous  pour- 
rons aller  plus  loin  pour  contribuer  au  bien  public. 
Pour  ce  qui  est  de  cette  autre  utilité  dont  vous  parlez, 
Monsieur,  elle  contribueroit  beaucoup  sans  doute  à 
la  première,  et  les  choses  estoient  autres  fois  sur  ce 
pied  là  ;  mais  je  n'oserois  point  compter  sur  ce  qui 
seroit  à  présent  fort  extraordinaire  ,  et  l'exemple  de 
feu  M.  Ilugens  ne  paroist  plus  estre  de  saison.  Aussi 
faut-il  avouer  que  son  mérite  estoit  tout  à  faict  émi- 
nent,  et  que  je  passerois  pour  ridicule  si  j'abusois  de 
l'honneur  qu'on  m'a  faict  en  m'érigeant  en  prétendant. 
Il  est  permis  à  vous ,  3Ionsieur,  qui  estes  ministre 
d'un  grand  roy,  d'avoir  des  pensées  conformes  à  ce  qui 
vous  paroist  estre  de  sa  gloire  ;  mais  il  n'est  pas  per- 
mis à  moy  d'agir  par  un  esprit  mercenaire  dont  en 
effect  j'ay  tousjours  esté   csloigué,   ayant  tousjours 

(1)  Voirn"  Cil.  N.  !■ 

(2)  Voir  n"  CVUI.  N.  £, 
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employé  pour  les  bons  desseins  plus  qu'on  ne  don- 
noit  à  cet  effect,  de  sorte  que,  si  j'avois  beaucoup, 
il  n'y  auroit  que  le  public  qui  en  proûteroit.  Ce  n'est 
pas  le  moyen  de  s'enrichir;  mais  chacun  a  son  goust, 
et  c'est  là  mon  hérésie.  Il  seroil  fort  mal  à  propos 
d'allonger  cette  lettre  pour  ne  vous  parh^-r  que  de  tel- 
les choses  :  j'adjousteray  seulement  que  j'espère  de 
vous  faire  la  révérence  vers  les  fesles,  el  que  je  suis 
avec  zèle  et  reconnoissance,  etc. 

Leibniz. 

CVIII 

LEIBNIZ  A  S.  A.  E.  DE  HANOVRE  (1). 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliolbcque  rojale  de  Hanovre. 

Mars  109Î). 

Feu  l'évesque  de  Thina  ayant  négotié  avec  les  théo- 
logiens de  ce  pays-cy,  et  appris  que  le  cardinal  d'Es- 
trées  traversoit  son  dessein  à  Rome,  escrivit  à  l'é- 
vesque de  Meaux,  et  le  pria  de  remdnstrer  au  Uoy 
Ïrès-Chrestien  qu'il  netendoit  qu'au  bien  de  l'Église. 
Le  Roy  luy  fit  respondre  qu'en  ce  cas,  bien  loin  de  s'op- 
poser, il  y  contribueroit.  Quelque  temps  après,  quand 
j'estois  en  commerce  avec  M.  Pellisson  sur  ces  ma- 
tières, l'évesque  de  Meaux  demanda  communication 
de  la  négotiation  à  celuy  de  Thina.  Feu  monseigneur 
l'Électeur  l'agréa;  mais,  après  la  mort  de  M.  Pellis- 
son, le  commerce  cessa,  et  nous  ne  pûmes  avoir  le 

(1)  Cecy  n'a  point  esté  donné,  et  j'ay  jugé  à  prc^os  d'en  taire  une  relation 
en  allemand.  W.  L. 
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sentiment  de  l'évesque  de  Meaux  sur  certains  poincls 
où  il  l'avoitfaict  espérer.  C'est  pourquoy  je  luy  en  fis 
faire  une  espèce  de  reproche,  parce  qu'il  me  sembloit 
qu'il  nevouioitpoint  s'expliquer  rondement.  Or  M.  du 
Héron,  envoyé  de  France,  s'estant  avisé  d'envoyer  à 
M.  le  marquis  de  Torcy  ce  que  j'en  avois  escrit,  le  mar« 
quis  le  communiqua  à  l'évesque  par  ordre  de  Sa  Ma- 
jesté, et  l'évesque  a  tesmoic^né  son  désir  de  reprendre 
les  négotiations,  rejettant  le  délay  sur  la  guerre  et 
s'offrant  de  s'expliquer  sans  détour.  Et  comme  j'a- 
vois  dict  qu'il  me  paroissoit  qu'il  y  falloit  joindre 
quelque  séculier,  il  adjouste  qu'on  en  pourroit  conve- 
nir avec  M.  le  marquis  de  Torcy,  qui  en  prendroit  les 
ordres  du  Roy. 

J'ay  respondu  comme  l'ordonnoit  l'honnesleté , 
mais  sans  entrer  en  matière,  disant  que  l'affaire  es- 
tant due  à  feu  S.  A.  E.,  et  la  négotiation  ayant  esté 
entamée  mesme avec  M.  de  Meaux,  suivantl'agrément 
de  ce  prince,  il  me  falloit  celuy  de  monseigneur  l'É- 
lecteur mon  maistre  pour  la  recommencer. 

La  question. est  maintenant  s'il  sera  à  propos  de 
reprendre  ce  commerce.  11  y  a  des  raisons  pour  et 
contre.  Les  raisons  de  le  refuser  sont  :  1"  qu'on  n'est 
pas  bien  avec  la  France  et  qu'elle  ne  nous  ménage 
guères  ;  2"  que  ce  seroit  seulement  donner  occasion 
à  Wolfenbuttel  de  s'en  faire  un  mérite  ;  3°  que  cela 
pourroit  desplaire  à  la  cour  impériale,  avec  laquelle 
on  néeotie  sur  cette  matière. 

Les  raisons  de  l'accorder  sont  : 
1"  Qu'il  est  tousjours    l)on  do  faire  quelque  chose 
qui  oblige  un  monarque  tel  que  le  lloy  de  France, 
quand  on  le  peut  faire  sans  conséquence,  et  que  cela 
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peut  diminuer  l'aigreLU',  au  lieu  que  le  refus  raugmen- 
teroit  ;  2°  que  le  premier  et  le  dernier  mérite  nous 
resteroit  tousjours,  Wolfenbuttel  n'ayant  servi  que 
d'occasion  pour  recommencer  ;  3"  que  la  cour  impé- 
riale mesme  fit  autres  fois  escrire  en  France  pour  la 
rendre  favorable  sur  ce  chapitre  et  pour  en  éviter  les 
empeschemens,  comme j'ay  d^jàrapporté.Et  eneffect, 
si  la  cour  impériale  a  envie  de  réussir  en  cecy,  il  luy 
importe  de  faire  en  sorte  que  la  France  ne  s'y  oppose 
point.  La  politique  de  cette  couronne  la  semble  de- 
voir porter  à  tout  ce  qui  peut  empescher  cetle  union  ; 
mais,  si  la  dévotion  du  Roy  est  plus  forte  que  cette 
prétendue  politique,  il  est  bon  d'en  profiter. 

J'en  laisse  la  décision  à  S.  A.  E.  touchant  la  ques- 
tion d'ouy  ou  non,  laquelle  estant  résolue  affirmati- 
vement, il  faudroit  penser  au  comment.  Mais  j'ad- 
jousteray  seulement  un  mot  sur  ce  qui  me  paroist 
faisable  dans  l'affaire  mesme.  Je  reconnois  qu'il  est 
difficile  qu'on  puisse  arriver  de  nostre  temps  à  la 
réunion  ;  cependant  il  n'est  pas  impossible  qu'elle 
n'arrive  un  jour,  et,  de  peur  qu'elle  ne  soit  tro[)  dé- 
savantageuse, comme  il  y  a  lieu  de  craindre  si  les 
choses  vont  le  train  comencé,  il  seroit  important  de 
pouvoir  tirer  du  party  romain  certaines  déclarations 
qui  serviroientde  fondement  à  quelque  chose  de  meil- 
leur, (-'est  ce  qui  a  esté  mon  but  dans  toute  cette 
affaire,  que  je  ne  désespère  point  de  pouvoir  obtenir, 
soit  de  la  cour  de  Home  mesme,  soit  au  moins  de 
certains  docteurs  fameux,  à  son  défaut;  car  le  feu 
évesque  deThina  estoit  en  bon  train,  et  le  théologien 
que  le  présent  évesque  de  Neustadt  avoit  amené  se 
trouvoit  de  mesme  sentiment.  Ainsi  les  plus  zélés  pro- 


f: 
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testans,  informés  de  ce  qu'on  a  faict,  ne  pourroient 
que  l'approuver,  s'ils  sont  raisonnables  ;  et  en  tout 
;as  on  satisfait  à  sa  conscience  et  on  rejette  le  blasme 
du  schisme  sur  la  partie  adverse,  si  elle  refuse  d'en- 
tendre raison. 

Leibniz. 


CIX 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Original  autographe  inédit  de  la  Ijililiotlièqiie  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 

Monseigneur, 

Vous  aurez  receu  la  lettre  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  de  vous  escrire  il  y  a  plusieurs  semaines  ; 
mais,  comme  elle  n'estoit  que  préliminaire,  je  diray 
maintenant  que  je  n'ay  pas  manqué,  suivant  l'avis 
de  M.  l'abbé  de  Loccum  et  le  mien,  de  demander 
l'agrément  de  nostre  cour  (1)  pour  continuer  de  vous 
communiquer  ses  sentimens  ,  accompagnés  de  quel- 
ques réflexions  d'un  théologien  de  ma  part,  touchant 
ce  qui  paroist  convenable  pour  travailler  à  la  paix  de 
l'Église  ;  mais  j'ay  honte  qu'après  avoir  paru  vous 
sommer  il  y  a  quelques  mois,  il  semble  que  je  recule 
maintenant  moy-mesme,  et  j'ay  peur  de  passer  pour 
un  homme  qui  fait  le  difficile  et  le  prétieux  mal  à 
propos  Mais  enfmil  est  arrivé  des  choses  que  je  n'ay 

(1)  Cette  mention  nous  donne  la  date  de  cette  lettre,  qui  se  trouve  en 
double,  pour  le  début  seulement,  à  Hanovre,  mais  dont  le  contenu  est  très- 
difTérent   N.  E. 


LEIBNIZ  A  BOSSUET.  255 

eu  garde  de  prévoir,  et  j'en  suis  fasché  plus  que  je  ne 
vous  sçaurois  dire.  L'estat  présent  des  affaires  publi- 
ques et  les  divisions  que  le  quatrième  article  de  la 
paix  de  Riswic(l)a  faictnaistre  dans  l'empire,  quia 
réveillé  extrêmement  les  jalousies  de  party,  font  qu'on 
est  extraordinairement  réservé  chez  nous  présente- 
ment sur  ces  matières,  pour  ne  point  donner  prise 
aux  calomnies  ny  paroistre  tiède  aux  uns  ou  pas- 
sionné aux  autres  (2) .  Et  quoique  j 'aye  donné  des  asseu- 
rances  de  vostre  retenue,  qui  nous  est  connue  par  le 
passé,  pour  ne  rien  dire  des  ministres  du  Roy,  par  les 
mains  desquels  doit  passer  la  communication,  j'ay 
pourtant  remarque  qu'on  n'a  pas  encore  pu  se  ré- 
soudre, quoiqu'on  ne  refuse  rien  et  qu'on  se  tienne 
fort  honoré  d'une  telle  communication,  et  que  j'espère 
qu'on  se  déterminera  à  la  fin  comme  je  le  souhaite. 

Cependant,  considérant  combien  l'affaire  est  im- 
portante et  le  temps  prétieux,  et  que  c'est  un  poinct 
de  conscience  de  laisser  tomber  ou  du  meins  refroi- 
dir une  négotiation  si  bien  recommencée  ou  si  bien 
appuyée,  j'ay  voulu  bazarder  un  expédient  qui  nous 
fera  gagner  du  temps,  en  attendant  qu'on  puisse  faire 
de  plus  grands  pas,  et  qui  nous  exemte  de  nostre 
costé  de  la  nécessité  de  faire  des  démarches  qui 
ne  me  sont  pas  encore  permises  dans  la  conjoncture 
présente.  C'est  que,  ne  pouvant  rien  vous  envoyer  de 
nouveau  de  nostre  costé  jusqu'à  ce  que  M.  l'abbé 
Molanus  en  ait  la  permission,  je  vous  suppHe,  Mon- 

(1)  cette  lettre,  (lui  par  le  ton,  par  la  force  des  raisons  et  par  les  nécessi- 
tés de  la  politique  dont  elle  rend  compte,  eêt  une  des  plus  iini)ortantes  de 
ce  commerce,  ne  paraît  pas  avoir  été  envoyée.  N.  E. 

{•?.)  c'est  là  un  point  trés-iinporlant.  IS.  K. 
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seigneur,  de  respoiidre  à  nos  derniers  escrits  du  temps 
passé,  demeurés  sans  réplique,  et  de  nous  commu- 
niquer sur  ce  que  j'eus  l'honneur  alors  de  vous  en- 
voyer, les  lumières  que  nous  avions  attendues  il  y  a 
longtemps,  mais  dont   l'interruption  de  la  corres- 
pondance, causée  par  le  malheur  des  temps,   nous 
avoit  frustré;  car  il  est  tousjours  permis  d'apprendre 
et  de  profiter  de  vos  instructions,  et  vous  pouvez 
bien  vous  asseurer  que  cette  bonté  que  vous  aurez , 
i'espère,  de  nous  esclairer  ne  sera  pas  mal  employée 
ny  divulguée.  Mais,  pour  vous  en  faire  mieux  revenir 
ks  idées  après  un  assez  grand  intervalle,  il  faut  que 
ie  m'explique  et  que  je  vous  fasse  souvenir  de  ce  qui 
s'est  passé  là-dessus  entre  nous.  Vous  estiez  un  jour 
sur  un  poinct  qu'il  est  aisé  de  soustenir  en  théorie  et 
«en  général,  mais  qui  trouve  bien  des  difficultés  quand 
«m  vient  au  faict:  c'est  que  vous  voulez  que  l'Éghse 
n'aitjamais  rien  défini  qui  n'ait  desjà  passé  pour  catho- 
lique auparavant.  A  cela  je  vous  opposay  l'instance 
de  la  doctrine  de  deux  volontés  en  Jésus-Christ  :  vous 
croyiez  que   deux  natures  demandoient  clairement 
deux  actions  et  qu'ainsi  la  doctrine  des  deux  volon- 
tés estoit  comprise  manifestement  dans  la  doctrine 
desjà  décidée  des  deux  natures;  mais  je  respondis  que, 
selon  les  philosophes,  actiones  sunt  suppositorum j  et 
ny  estant  qu'un  suppositiim^  on  pouvoit  soustenir  que 
deux   natures  qui   n'ont   qu'une   suppositalité  n'ont 
qu'une   mesme  action  ;   et  qu'ainsi  la  chose  n'estoit 
poÎQt  claire.  J'avois  adjousté  qu'encore  présentement 
je  &<?av  que  des  personnes,  bien  instruictes  d'ailleurs 
dans  le  catéchisme  et  dans  les  doctrines  ordinaires, 
mais  peu  versées  dans  l'histoire  ecclésiastique,  se  sont 
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trouvées  embarrassées  quand  on  leur  a  proposé  cette 
question  :  s'il  y  a  deux  volontés  ou  actions  en  Jésus- 
Christ,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une.  Cependant  je  ne  suis 
nullement  pour  les  monoLhélites  par  cela,  et  j'ay  seu- 
lement voulu  vous  donner  une  instance  que  vous  de- 
mandiez. Je  demeure  d'accord  qu'il  ne  faut  point  af- 
foiblir  l'authorité  des  conciles  ;  mais  je  croy  qu'on 
ne  scauroit  l'affoiblir  davantage  qu'en  voulant  faire 
passer  pour  œcuméniques  ceux  qui  ne  le  méritent  pas. 
Vous  adjoustez,  Monseigneur,  qu'il  faut  trouver  un  re- 
mède au  désordre  ou  renoncer  à  l'expédient  :  mais 
faut-il  que  nous  recevions  un  concile  que  nous  croyons 
insoustenable ,  de  peur  de  révoquer  en  doute  tous  les 
autres?  C'est  un  tour  des  sceptiques  de  rendre  tout 
douteux,  parce  qu'il  faut  douter  sur  quelque  chose. 
L'expédient  confient  desjà  des  remèdes  et  des  précau- 
tions assez  bonnes.  Pour  sçavoir  si  le  concile  de  Trente 
est  bon.  on  n'a  point  besoin  de  déterminer  toutes  les 
conditions  d'un  concile  libre  et  légitime  :  il  suffit  qu'il 
luyen  manque  que  tout  le  monde  croit  nécessaires. 
Mais,  pour  la  revue  de  tous  les  conciles  antérieurs,  il 
faudroit  déterminer  toutes  les  conditions  des  con- 
ciles œcuméniques,  ce  qui  est  d'une  plus  grande  dis- 
cussion. Je  ne  voy  point  à  quel  propos  vous  remuez 
icy  la  question  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  et  allez 
mesme  à  dire  que  nous  la  nions,  nonobstant  qu'on 
vous  a  marqué  souvent  que  nous  croyons  que ,  si 
l'Église  procède  légitimement  dans  un  concile,  le 
Sainct-Esprit  l'assistera  et  la  mènera  en  toute  vérité 
salutaire.  Il  ne  s'agit  pas  non  plus  de  résoudre  les 
symboles  et  toutes' les  j)rofessions  de  foy,  et  je  ne 
sçaurois  comprendre  ce  qui  vous  a  porté  àoutrer  toutes 
n.  17 
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les  choses  à  un  tel  poinct,  d'autant  que  cela  ne  peut 
servir  qu'à  embrouiller  la  matière,  contre  Yostre  propre 
dessein.  C'est  parler  plustost  avec  la  liberté  d'un  ora- 
teur qui   se  donne  carrière   que  dans  la  précision 
d'un  théologien  tel  que  vous,  Monseigneur,  qui  en 
sçait  user  mieux  que  personne.  Est-ce  que,   parce 
qu'on  rejette  le  concile  de  Trente  et  la  profession  de 
Pie  IV,  on  doit  rejeter  aussi  les   conciles  reconnus 
pour  œcuméniquesde  tout  temps  et  les  anciens  sym- 
boles de  l'Église,  ou  estes-vous  persuadé.    Monsei- 
gneur, que  l'un   est   aussi   authorisé   que  l'autre? 
A  quoy  bon  donc  ces  expressions  tragiques  :  Comme 
si  nous  ne  voulions  point  laisser  sur  la  terre  quelques 
chrestiens  qui  ne  rendent  point  impossibles  les  décisions 
inviolables  sur  la  question  de  la  foij^  qui  osent  asseurer 
la  religion  et  attendre  de  Jésus-Christ  une  assistance 
infaillible  sur  ces  matières.  C'est  là,  dites-vous,  l'uni- 
que espérance  du  christianisme.   Mais  il  faut  vous 
prier,  à  vostre  tour,  délaisser  sur  la  terre  des  gens 
qui  s'opposent  au  torrent  des  abus,  qui  ne  permet- 
tent point  que  l'authorité  de  l'Éghse  soit  avilie  par 
de  mauvaises  practiques  et  qui  ne  souffrent  point 
qu'on  abuse  des  promesses  de  Jésus-Christ  pour  esla- 
blir  l'idole  des  erreurs  :  autrement  c'est  rendre  l'as- 
sistance de  Jésus-Christ,  unique  espérance  des  chres- 
tiens ,  très  obscure  et  très  incertaine.  Joignez-vous 
plustost  à  eux,  s'il  est  possible,  en   donnant  l'hon- 
neur à  Dieu ,  et  rendez  par  là  son  lustre  au  christia- 
nisme. De  dire  que  vous  ne  pouvez  consentir  à  un 
nouvel  examen,  ce  n'est  que  renouveler  les  équivo- 
ques anciens  ;  il  faut  un  nouvel  examen  au  moins  à 
l'esgard  de  ceux  qui  ont  droict  de  douter  d'une  préten- 
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due  décision  infaillible  ;  et  l'on  se  flatte  en  vain  dans 
vostre  communion  d'un  avantage  en  cela,  comme  s'il 
estoit  permis  à  une  bande  de  petits  évesques  italiens, 
courtisans  et  nourrissonsde  Rome,  qu'on  croyoit  peu 
instruicts  et  peu  soigneux  du  vray  christianisme,  de 
fabriquer  dans  un  coin  des  Alpes,  d'une  manière  dé- 
sapprouvée hautement  par  les  hommes  les  plus  gra- 
ves de  leur  temps,  des  décisions  qui  doivent  obliger 
toute  l'Édise  si  nous  les  voulons  croire.  Non,  Mon- 
seigneur,  un  tel  concile  ne  passera  jamais  sans  que 
l'Edise  chrestienne  en  reçoive  une  blessure  insana- 
ble.  Faut-il  que  nous  en  soyons  plus  jaloux  que 
vous  ! 

Permettez-moy  de  répéter,  Monseigneur,  que  vous 
n'aviez  point  respondu  suffisamment  à  mes  difficul- 
tés sur  le  concile  de  Basle  dans  l'escrit  que  feu  M.  le 
comte  Balati  nous  apporta  (1).  Et  cela  paroist  claire- 
ment, puisqu'encore  tout  présentement  je  vous  ay  faict 
remarquer  en  quoy  vous  ne  respondez  pas  assez  au 
poinct  essentiel,  puisque  vous  prenez  l'expédient  que 
des  théologiens  de  vostre  part  avoient  proposé  (sui- 
vant en  cela  l'exemple  du  concile  de  Basle)  comme  si 
par  là  ils  ostoient  toute  aulhorité  aux  décisions  que 
vous  recevez,  ce  qui  est  changer  entièrement  le  sens 
de  leur  proposition.  Il  ne  faut  pas  aussi  confondre 
deux  questions  :  l'une,  si  la  suspension  dont  il  s'agit 
est  praticable  en  quelque  cas,  ce  que  vous  n'oserez 
peut-estre  pas  nier  absolument,  et,  en  tout  cas,  à 
moins  que  vous  ne  vouhez  condamner  le  concile  de 
Basle  et  vos  prélats  ;  et  l'autre,  si  elle  convient  aux 

(1)  Voir  t.  I,  n»  xcm,  et  œuvres  de  Bossuet,  t.  XXXIV,  p.  477. 
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circonstances  présentes  de  Testât  de  l'Église,  et  c'est 
ce  quejen'oserois  peut-estre  pas  affirmer  moy-mesme 
sans  y  avoir  pensé  et  repensé  ])lus  d'une  fois.  Aussi 
Yostre  question  n'est  qu'un  abstractum  sur  la  possibi- 
lité, dont  l'aveu  bien  establi  ne  laisseroit  pas  d'estre  de 
grand  usage  :  ce  seroit  jeter  des  fondemens  solides 
d'un  meilleur  estât,  sauf  à  Dieu  de  disposer  les  choses 
pour  y  arriver,  quand  il  plaira  à  sa  divine  provi- 
dence. Je  n'ay  garde  de  vous  accuser  d'un  mauvais 
procédé,  quand  je  dis  que  vous  évitez  de  respondre  en 
choses  semblables  :  je  conçois  que  vous  ayez  des  rai- 
sons, IMonseigneur,  d'escrire  comme  vous  faites;  mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  en  contenter  tousjours.  Je 
ne  vous  accuse  pas  aussi  de  chercher  des  longueurs  ; 
et  je  ne  scavois  pas  qu'on  eust  donné  les  mains  à  ce 
qui  fut  proposé  touchant  les  jurisconsultes,  pour  les 
joindre  chez  vous  aux  théologiens  dans  cette  ma- 
tière :  cela  pourroit  encore  estre  utile. 

Je  fus  forcé.  Monseigneur,  d'entrer  dans  la  dis- 
cussion du  canon  des  Escritures,  parce  que  vous  me 
demandastes  une  instance  contre  le  concile  de  Trente, 
et  parce  qu'il  me  paroissoit  clair  comme  le  jour  que 
ce  qu'on  soustient  chez  vous  sur  ce  poinct,  en  vertu  de 
la  décision  nouvelle,  est  contraire  à  la  doctrine  con- 
stante de  l'Église  :  il  est  seur  qu'un  seul  poinct  de 
cette  nature  renverse  l'authorité  de  vostre  concile. 
Rien  ne  pouvoit  faire  paroistre  davantage  votre  ha- 
bileté que  ce  que  vous  respondites  et  respondez  là-des- 
sus, Mais  que  peut-on  contre  la  vérité?  Et  qu'il  est 
dommage  que  de  grands  hommes  se  trouvent  en- 
gagés par  des  préventions  à  soustenir  ce  qu'ils  con- 
damneroient  les  premiers  s'ils  estoient  libres  !  Il  n'y  a 
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peut-estre  point  de  vérité  d'authorité  qui  soit  mieux 
establie  que  la  doctrine  des  anciens  sur  le  canon  du 
Vieux  Testament.  Tant  de  passages  formels,  tant  de 
dénombremens  mesme  en  \ers  et  la  comparaison  avec 
le  nombre  des  lettres  de  l'alphabet  se  peuvent-ils 
destruire  par  deux  ou  trois  passages  ambigus  du 
temps  de  sainct  Augustin?  Le  soustenir,  c'est  ouvrir  la 
porte  aux  sceptiques.  Aussi  ne  me  respondez-vous 
quecommeilsontcoustume  de  faire,  plustostenm'op- 
posant  d'autres  difficultés  qu'en  résolvant  les  mien- 
nes, comme  je  feray  voir  dans  un  discours  à  part, 
pour  respondre  au  vostre,  que  je  viens  de  recevoir  (1) 
et  qui  me  paroist  aussi  plein  d'érudition  et  d'adresse 
que  destitué  de  raisons  capables  de  satisfaire. 

La  considération  que  j'ay  pourvous,  Monseigneur, 
fait  que  je  n'en  parle  qu'avec  peine.  Je  souhaiterois 
de  vous  pouvoir  céder  sans  trahir  ma  conscience  ; 
j'en  ferois  gloire  :  mais  icy  se  seroit  une  fausse  gloire. 
Vous  estes  trop  généreux  aussi  pour  .vouloir  estre 
flatté  :  il  y  a  assez  d'autres  occasions  où  l'on  peut 
vous  rendre  justice  et  relever  vostre  mérite  sans  bles- 
ser la  vérité.  On  vousreconnoistra  tousjours  pour  un 
des  plus  grands  hommes  de  vostre  Eglise,  et  c'est  ce 
qui  vous  chargera  davantage  si  vous  ne  luy  procu- 
rez pas  tout  le  bien  que  vous  pouvez  et  dont  elle  a 
tant  besoin.  Je  me  recommande  à  vos  bonnes  grâces, 
estant  avec  vénération  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

•  •     Leibniz. 


(1)   Ce  discours  serait-il  celui  des  Rcjlejcions  de  M.  de  Meaux  rema- 
niées? N.  E,  , 
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LEIBNIZ  A  M.  L'ÉVÉQUE  DE  MEAUX  (1). 

Orijinal  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  rovale  de  Hanovre. 

Sans  date  (2). 
Monseigneur, 

Vous  aurez  receu  la  lettre  préliminaire  que  je  me 
suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire  il  y  a  plusieurs 
semaines.  Je  n'ay  point  manqué  depuis,  suivant  l'avis 
de  monsieur  l'abbé  de  Loccum  et  le  mien,  de  deman- 
der l'agrément  de  nostre  cour  pour  continuer  de  vous 
communiquer  les  sentimens  de  ce  théologien,  accom- 
pagnés de  quelques  réflexions  de  ma  part  touchant  ce 
qui  paroist  convenable  à  la  paix  de  l'ÉgHse  :  mais 
j'ay  honte  devoir  qu'après  avoir  paru  vous  sommer 
il  y  a  quelques  mois,  il  semble  que  je  recule  mainte- 
nant moy-mesme,  et  j'ay  peur  de  passer  pour  un 
homme  qui  fait  le  difficile  et  le  prélieux.  J'espère 
pourtant  que  vous  me  rendrez  justice  ,  Monseigneur. 
Il  est  arrivé  des  choses  que  je  n'ay  eu  garde  de 
prévoir.  L'estat  présent  des  affaires  publiques  et  les 
divisions  que  le  quatrième  article  de  la  paix  de  Ris- 
wic,  qui  a  réveillé  extrêmement  les  jalousies  de  party, 
a  faict  naistre  dans  l'empire,  font  qu'on  est  extraor- 
dinairement  réservé  chez  nous  présentement  sur  ces 
matières ,  pour  np  point  donner  prise  aux  calomnies 

(1)  Deuxième  travail  de  la  lettre  CIX,  début  plus  soigne.  N.  E. 

(■),)  Mais  avant  le  8  mai,  comme  le  prouve  la  fin  de  cette  lellre,  qui  sans 
donic  n'a  lias  rt('"  envoyée  et  n'est  <|u'un  premier  projet  et  une  partie  de  la 
récapitulation  annoncée  en  coniuicu<;aut.  >.  L. 
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ny  paroistre  tiède  aux  uns  ou  passionné  aux  autres  ; 
et  quelques  asseurancesquej'aye  pu  donner  de  vostre 
retenue,  qui  nous  est  connue  par  le  passé,  pour  ne 
rien  dire  des  ministres  du  Roy  par  les  mains  des- 
quels doit  passer  la  communication ,  j'ay  remarqué 
qu'on  n'a  pas  encore  pu  se  résoudre,  bien  qu'on  ne 
refuse  rien  et  qu'on  se  tienne  fort  honoré  d'une  telle 
ouverture ,  ce  qui  me  fait  espérer  qu'on  se  détermi- 
nera à  la  fin  comme  je  le  souhaite. 

Cependant,  considérant  combien  l'affaire  est  im- 
portante et  le  temps  prétieux,  et  que  ce  seroit  un  poinct 
de  conscience  de  laisser  tomber  ou  du  moins  refroi- 
dir une  néiïotiation  si  bien  recommencée  et  si  bien 
appuyée,  j'ay  voulu  bazarder  un  expédient  qui  nous 
fera  gagner  le  temps  en  attendant,  et  qui  nous  exemte 
de  ce  costé-cy  de  faire  des  démarches  qui  ne  me  sont 
pas  encore  permises  dans  la  conjoncture  présente  : 
c'est  que,  ne  vous  pouvant  rien  envoyer  de  nouveau 
de  nostre  costé  jusqu'à  ce  que  monsieur  l'abbé  Mola. 
nus  en  ait  la  permission  ,  je  vous  supplie ,  Monsei- 
gneur, de  vous  expliquer  sur  nos  derniers  escrits  du 
temps  passé  demeurés  sans  réplique,  et  de  nous  don- 
ner sur  ce  que  j'eus  l'honneur  alors  de  vous  envoyer 
les  lumières  que  nous  avions  attendues  il  y  a  long- 
temps, mais  dont  l'interruption  de  la  correspondance, 
causée  par  le  malheur  des  temps,  nous  avoit  privés. 
Car  il  est  tousjours  permis  d'apprendre  et  de  profiter 
de  vos  instructions  ;  et  vous  pouvez  bien  vous  asseu- 
rer  que  cette  bonté  que  vous  aurez,  comme  j'espère, 
de  nous  esclairer,  ne  sera  pas  mal  employée.  Mais,  pour 
vous  en  faire  mieux  revenir  les  idées,  après  un  assez 
grand  intervalle,  il  faut  faire  une  petite  récapitulation. 
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^■ous  VOUS  souviendrez,  Monseigneur,  qu'on  avoit 
jugé  qu'il  falloit  joindre  trois  voyes  pour  venir  à  une 
réunion  pacifique.  La  première  est  la  vojje  de  l'expo- 
sition  sur  certaines  controverses,  en  faisant  voir  que, 
lorsqu'on  s'entend  bien,  ony  peut  estre  d'accord.  Ces 
controverses  sont  verbales  dans  le  fond ,  quoy- 
qu'elles  soient  prises  bien  souvent  pour  réelles  et 
ayent  faict  bien  du  bruit  el  bien  du  mal  ;  et  c'est  en 
quoy  vous  avez  desjà  donné,  Monseigneur,  d'excel- 
lens  essais ,  comme  on  a  aussi  contribué  quelque 
chose  de  ce  costé-cy,  particulièrement  en  matière  de 
justification  et  autres  qui  s'y  rapportent.  La  seconde 
voye  est  celle  de  la  déférence^  lorsqu'un  party  cède  à 
l'autre  et  luy  accorde  quelque  chose  en  certains 
poincts.  Si  ce  sont  des  dogmes^  cela  ne  se  peut  obtenir 
que  par  de  bonnes  preuves  ;  mais  c'est  où  nostre  des- 
sein n'est  pas  d'entrer  présentement.  Si  ce  sont  des 
practiques^  on  peut  et  on  doit  céder  quelquefois  l'un  à 
l'autre  en  faisant  ce  qui  paroist  le  meilleur  pour  l'édi- 
fication et  la  paix.  Nous  croyons  que  nos  docteurs 
peuvent  céder  en  quelques  dogmes  receus  parmy  eux, 
et  les  vostres  aussi;  mais  il  se  trouve  que  ces  dogmes 
ne  sont  point  establis  ny  reçus  universellement  chez  les 
uns  ny  chez  les  autres.  Et  nous  sommes  aussi  d'avis 
qu'on  doit  aussitost  qu'il  sera  possible  retourner  à  l'hié- 
rarchie et  gouvernement  du  corps  de  l'Église  visible,  en 
reconnoissant  la  direction  de  son  chef,  et  se  confor- 
mer autant  que  de  raison  anix^practiques  édifiantes  qui 
sont  en  usage  chez  vous  :  comme  nous  tenons  que  de 
vostre  costé  on  doit  s';i()|)liqucr  fortement  à  abolir 
cei'U\\nGspractiques  abusives  qui  ne  sont  bien  souvent 
que  trop  establies  publiquement  en  quelques  endroicts. 
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particulièrement  à  l'esgard  dn  culte  des  créatures , 
mais  qui  sont  désapprouvées  chez  vous  mesme  par 
des  personnes  sages  et  quelquefois  mesme  par  des 
règlemens.  Et  l'occasion  de  la  réunion  avec  les  pro- 
testans  pourra  servir  à  des  personnes  authorisées  et 
bien  intentionnées  chez  vous  (parmy  lesquelles  je 
comprends  surtout  un  pape  zélé  comme  il  faut)  à 
obtenir  ce  que  les  courtisans  de  Rome  avoient  éludé 
autrefois  par  leur  manège  dans  le  concile  de  Trente, 
c'est-à-dire  à  purger  l'Église  de  plusieurs  abus,  a  quoy 
contribuera  beaucoup  la  liberté  qu'on  laissera  cepen- 
dant aux  nostres  de  ne  les  pas  admettre  :  ce  qui  pa- 
roistra  d'autant  moins  extraordinaire  que  les  Grecs, 
les  Maronites  et  autres  Orientaux  réconciliés  avec 
l'Eglise  romaine  ont  gardé  leurs  rites,  et  que  le  con- 
cile de  Florence  y  a  donné  les  mains.  , 

La  troisième  voije  est  celle  de  Vabstraction  ou  suspen- 
sion, en  faisant  abstraction  de  certains  poincts  dont  on 
ne  peut  convenir,  ou  sur  lesquels  on  ne  pourra  s'ac- 
corder si  tost,  en  les  mettant  àl'escart,  soit  pour  tous- 
jours  ,  quand  ils  sont  moins  importans ,  soit  jusqu'à 
la  décision  d'un  concile  œcuménique  futur.  Et  cette 
voye  doit  venir  au  secours  des  deux  autres  ,  en  cer- 
tains cas  permis ,  pour  abréger  leur  longueur.  Car 
nous  convenons  qu'il  faut  poser  pour  le  fondement 
de  toute  la  négotiation  cette  grande  maxime ,  que 
chacun  doit  faire  icy  de  son  costé  le  plus  extrême 
effort  sur  soy-mesme  qui  luy  soit  possible  sans  blesser 
sa  conscience,  en  faisant  voir  pour  les  autres  la  plus 
grande  condescendance  qu'on  puisse  avoir  sans  offen- 
ser Dieu  :  afin  d'avancer  le  grand  œuvre  de  la 
réunion  :mtant  qu'il  se  peut,  pour  obvier  à   d'aussi 
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grands  maux  que  ceux  que  le  schisme  a  faict  naistre, 
c'est-à-dire  à  la  perte  de  tant  de  milliers  d'âmes  et  à 
tant  d'effusion  de  sangchrestien,  sans  parler  d'autres 
misères  que  ce  schisme  a  causées  et  pourra  causer  en- 
core s'il  n'est  arresté.  Ainsi  l'on  pourra  se  réunir 
sous  une  mesme  hiérarchie  avant  mesme  que  tous  les 
dogmes  exigés  ordinairement  par  les  "vostres  soyent 
accordés  ou  que  tous  les  abus  désapprouvés  par  les 
nostres  soyent  redressés  :  pourveu  qu'on  fasse  cer- 
taines démarches  essentielles  dont  on  se  peut  concer- 
ter au  commencement  de  la  réunion. 

Or  nos  derniers  escrits  assez  amples  qu'on  vous 
envoj'^a  ,  Monseigneur ,  entroient  dans  toutes  ces 
voyes.  Mais  l'escrit  de  monsieur  l'abbé  de  Loccum 
s'estendoit  particulièrement  sur  la  conciliation  solide 
de  certains  dogmes,  en  quoy  il  a  continué  depuis.  Et 
à  l'esgard  des  autres  poincts  où  il  paroistquelaconci- 
hation  ne  scauroit  encore  avoir  lieu,  et  que  le  concile 
de  Trente  s'est  un  peu  trop  hasté,  à  nostre  avis,  de 
décider,  il  se  trouve  heureusement  que  ce  ne  sont 
pas  les  plus  importans  ,  comme  par  exemple  l'égalité 
de  l'authorité  de  tous  les  livres  de  la  Bible,  dont  Ju- 
dith, Tobie ,  les  Maccabées  et  autres  n'estoient  pas 
receus  généralement  pour  canoniques,  mais  seulement 
pour  ecclésiastiques  et  édilians,  au  sentiment  de 
sainct  Jérosme  et  autres  anciens  Pères,  au  lieu  que  le 
concile  de  Trente  les  veut  faire  passer  pour  égaux 
aux  autres  livres  dont  l'authorité  divine  est  reconnue  ; 
sans  que  nous  puissions  voir  le  moyen  de  nous  ran- 
ger de  son  costé,  ny  remarquer  aucune  nécessité  d'y 
venir,  puisqu'il  n'y  a  aucun  article  de  foy  qui  dépende 
de  l'aulliorilcdeccs  livres,  sans  parler  d'autres  poincts 
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de  pareille  nature.  D'ailleurs,  il  paroist  impossible 
d'obtenir  que  le  concile  de  Trente,  suject  à  tant  de 
difficultés  que  vous  sçavez,  soit  receu  par  les  protes- 
tans  ,  disposés  comme  ils  sont,  pour  règle  de  la  foy. 
C'est  pourquoyj'ay  monstre  par  un  exemple  esclatant 
que  l'Église,  pour  empescher  ou  lever  un  schisme, 
peut  suspendre,  à  Tesgard  des  opposans,  la  réception 
d'un  certain  concile  qui  passe  pour  œcuménique  à 
Rome  et  ailleurs,  mais  que  ces  opposans  ne  recon- 
noissent  point,  se  fondant  sur  des  raisons  assez  appa- 
rentes pour  faire  croire  que  ce  qu'ils  font  n'est  pas 
par  opiniastreté  ,  laquelle  est  pourtant  requise  ordi- 
nairement pour  faire  un  hérétique. 

C'est  à  ce  dessein  que  je  vous  envoyay.  Monsei- 
gneur, suivant  vos  ordres,  l'acte  en  forme  passé  par 
les  députés  du  concile  de  Basle  et  ceux  desEstats  de 
Bohême  et  de  Moravie  sur  un  cas  pareil,  ayant  trouvé 
cet  acte  chez  des  autheurs  catholiques  romains.  Et  je 
vous  suppliay  de  juger  si  l'Église  romaine  (supposé 
qu'on  puisse  gagner  les  protestans  par  une  telle  dé- 
marche) ne  pourroit  et  ne  devroit  mesme  faire  pour, 
eux,  à  l'esgard  du  concile  de  Trente,  ce  qu'on  fit  alors 
pour  les  Bohémiens  à  l'esgard  du  concile  de  Cons- 
tance, en  suspendant  le  concile  quant  aux  oppo- 
sans, pourveu  que  ces  opposans  se  sousmettent  par 
avance,  avec  toute  la  déférence  qu'on  a  droict  d'exi- 
ger d'eux,  aux  décisions  futures  d'un  autre  concile 
légitime  œcuménique,  qui  ne  soit  point  suject  à  de  pa- 
reilles difficultés  et  dont  on  ne  puisse  point  mettre 
l'authorité  en  compromis  sur  le  manquement  de  la 
forme  et  des  conditions  requises.  Et  c'est,  comme  je 
croy,  l'unique  moyen  que   Dieu  nous  monstre  pré- 
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senlement  pour  lever  le  schisme  par  des  voyes  paci- 
fiques. 

Pour  éviter  la  longueur  de  celte  lettre,  j'achèveray 
dans  une  autre  la  récapitulation  que  je  crois  utile 
pour  vous  faire  sousvenir  de  ce  qui  nous  avoit  faict 
attendre  desjà  autrefois  vos  esclaircissemens,  que  j'es- 
père présentement,  et  je  suis  avec  vénération  et  zèle, 
Monseigneur  , 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibmz. 

CXI 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Original  tuto;raphe  inédit  d»  U  bibliothèque  royale  de  Hanpne. 

Hanover,  8  may  1699, 

Monseigneur, 

Pour  achever  la  récapitulation  de  ce  qui  s'est  passé 
auparavant  entre  nous,  commencée  dans  ma  précé- 
dente, j'avois  allégué  autrefois  qu'il  est  seur  que  les 
Pères  de  Basle  ne  tenoient  pas  moins  le  concile  de 
Constance  pour  œcuménique  que  vous  tenez  pour  tel 
celuy  de  Trente,  et  que  les  protestans  ont  des  raisons 
aussi  apparentes  pour  le  moins  à  alléguer  contre  ce- 
luy-cy  que  les  Bohémiens  en  pouvoient  avoir  contre 
celuy-là,  et  qu'ils  sont  dans  une  ignorance  ou  erreur 
fselon  vous)  aussi  invincible  à  cet  esgard  que  les  Bo- 
hémiens, comme  il  est  seur  aussi  que  le  concile  de 
Basle  approuva  ce  que  ses  députés  avoient  faict,  et  es- 
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toil  encore  alors  dans  Testât  où  l'Église  de  France  le 
reconnoist  pour  légitime  et  universel.  En  effect,  le 
chef  de  cette  députation  estoit  un  prélat  franeois, 
sçavoir  l'évesque  de  Constance.  J'adjouslay  que  ce  qui 
aesté  faict  légitimement  se  peut  et  se  doit  faire  encore 
lorsque  les  circonstances  le  demandent,  suivant  cette 
grande  maxime  mise  dans  ma  précédente,  que,  dans 
une  matière  aussi  importante  que  celle  d'à  présent  , 
où  il  s'agit  de  procurer  le  bien  éternel  de  tant  de 
millions  d'âmes  et  de  faire  cesser  tant  de  misères  et 
tant  d'effusion  de  sang,  chacun  doit  aller  au  devant  de 
l'autre  autant  que  sa  conscience  le  peut  permettre,  et 
avancer  jusqu'aux  bords  extrêmes  de  la  condescen- 
dance chrestienne,  et  que  le  party  protestant,  qui  em- 
brasse tantde  nations  et  plusieurs  royaumes,  et  qui 
est  ainsi  incomparablement  plus  considérable  que 
cette  poignée  de  gens  qui  prenoit  alors  la  qualité  des 
Eslats  de  Bohême  et  de  Moravie  sans  avoir  aucune 
puissance  légitime  à  leur  teste,  mérite  aussi  par  des 
raisons  incomparablement  plus  fortes  qu'on  fasse 
pour  luy  maintenant  autant  et  mesme  plus,  s'il  le  fal- 
loit,  que  ce  qu'onafaict  alors. 

Or  l'acte  de  l'accord  fait  voir  qu'on  laissa  aux 
Bohémiens  leur  o))inion,  que  la  communion  sous  les 
deux  espèces  estoit  commandée,  quoyque  le  concile 
de  Constance  eust  défini  le  contraire,  parce  qu'ils  se 
sousmettoient  à  ce  qu'un  autre  concile  décideroit  là 
dessus  :  ce  qui  est  justement  le  cas  des  protcstans,. 
quipourroientestreprests  àseréunir,  en  gardant  quel- 
ques opinions  rejettées  à  Trente,  et  qui  auroient  la 
mesme  sousmission  pour  un  concile  tel  qu'il  faut,  il  est 
vray  que  la  raison  du  droict  divin  et  humain  ordon- 


270  LEIBNIZ  A  130SSTJET. 

lie  (l'y  venir  en  faveur  des  protestans  ,  et  de  les  re- 
cevoir par  avance,  en  attendant  le  concile  futur,  quand 
il  n'y  auroit  point  d'exemple  d'un  tel  procédé  ;  mais, 
puisqu'il  y  en  a,  la  chose  est  d'autant  plus  faisable. 
D'ailleurs  vous  aviez  remarqué  vous-mesme,  Monsei- 
gneur, et  mis  dans  son  jour,  avec  cette  érudition  et 
ce  jugement  que  vous  faites  paroistre  partout,  qu'il 
est  arrivé  plusieurs  fois  que,  pour  le  bien  de  l'Eglise, 
plus  tost  que  de  faire  ou  fomenter  un  schisme,  on  a 
jugéàpropos  délaisser  en  suspens  l'authorité,  ou,  pour 
dire  ainsi ,  l'œcuménicité  légitime  de  quelques  con- 
ciles à  l'esgard  de  ceux  qui  avoient  cru  de  bonne  foy 
d'avoir  de  grandes  raisons  pour  ne  les  pas  recon- 
noistre  ny  en  permettre  l'introduction  ou  publication 
chez  eux.  Et  encore  présentement  on  sçait  que  le  der- 
nier concile  de  Latran  passe  pour  œcuménique  à 
Rome  et  non  pasen  France,  sans  parler  d'autres,  d'où 
je  concluois  qu'on  en  doit  faire  autant  à  l'esgard  du 
concile  de  Trente,  et  cela  pour  plusieurs  grandes  rai- 
sons qui  luy  sont  particulières,  raisons  que  je  touchay 
en  partie  et  dontjerépéteray  quelques-unes.  Car,  pour 
ne  se  point  arrester  à  présent  à  plusieurs  considéra- 
tions qui  furent  alléguées  de  la  part  des  princes  et 
Estais  protestans  ,  contre  le  procédé  de  ce  concile 
tout  italien  et  tout  dépendant  de  Rome,  ny  àce  qu'on 
peut  tirer  de  Fra  Paolo  sur  ce  qu'il  a  publié  des  ar- 
chives de  Venise,  non  plus  qu'à  ce  qu'il  y  a  dans  les 
lettres  du  fiscal  Vargas,  conseiller  de  l'ambassade 
espagnole  à  Trente,  publiées  depuis  peu  en  Angleterre 
sur  les  originaux  ,  pouf  faire  voir  avec  quelle  pré- 
cipitation et  par  quelles  cabales  les  protestans  furent 
condamnés  sans  estre  ouïs,  je  remarquois  qu'il  suflil 
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de  considérer  la  protestation  de  lambassade  de 
France  d'alors,  fondée  sur  des  raisons  que  la  France 
mesme,  quand  elle  serétracteroit,  ne  scauroit  annuler 
ou  effacer  après  coup,  ny  changer  le  faict.  Je  joi- 
gnois  à  cela  que  ce  concile  n'a  pas  esté  encore  receu 
en  plusieurs  pays  catholiques  romains,  ny  reconnu 
pour  œcuménique  en  France  par  aucun  acte  de  la 
nation  ;  que  les  tentatives  que  le  cardinal  du  Perron  a 
faictes  pour  cet  effectdans  l'assemblée  des  Estais  géné- 
raux du  royaume  pendant  la  minorité  du  feu  Roy,  ont 
esté  inutiles  ;  et  que  ce  n'est  pas  seulement  à  l'esgard 
de  la  discipline,  puisque  j'ay  prouvé  par  le  procès 
verbal  de  la  réconciliation  de  Henry  le  Grand  que  les 
prélats  de  France  qui  l'instruisirent  trouvèrent  à  pro- 
pos de  rayer  delà  profession  de  foy  qu'ils  firent  faire 
à  ce  prince  (et  qui  est  l'ordinaire  dressé  par  le  pape 
Pie  IV)  les  deux  endroicts  où  il  est  faict  mention  du  con- 
cile de  Trente  :  preuve  manifeste  que ,  nonobstant 
qu'ils  eussent  en  France  la  mesme  foy  que  ce  concile 
enseigne,  ils  ne  reconnoissoient  point  ce  concile  pour 
règle  de  la  foy.  Et  par  ce  retranchement  ils  rendi- 
rent cette  profession  incomparablement  plus  rece- 
vable. 

En  effect,  on  ne  scauroit  démentir  ses  yeux  en  ma- 
tière de  faict,  quelque  soumission  qu'on  ait,  et  il  im- 
porte pour  TÉglise  cathohque  mesme  et  pour  toute  la 
postérité  que,  par  trop  de  complaisance  oudefoiblesse 
en  acceptant  des  conciles  de  trop  bas  alloy,  on  n'af- 
foibHssel'authorité  des  conciles  en  général,  et  que  par 
cette  fausse  démarche  on  ne  lève  un  si  grand  secours 
à  l'Église  de  Dieu.  C'est  à  la  France  surtout  d'y  veil- 
ler, puisque  c'est  elle  qui  a  eu  la  gloire  jusqu'icy  d'em- 
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pescher  que  plusieurs  abus  et  dogmes  outrés  ne 
soyent  devenus  absolumeut  régnans.  Et  c'est  parti- 
culièrement à  vous,  Monseigneur,  qu'on  reconnoist, 
sans  vous  flatter,  pour  un  des  plus  grands  docteurs 
que  l'Église  de  France  ait  jamais  eus,  de  travailler  là 
dessus  :  mettant,  comme  vous  le  marquez,  tous  les 
autres  respects  à  part,  et  profitant  des  lumières 
et  du  zèle  d'un  si  grand  Roy,  qui,  joinct  à  l'Empereur 
en  cela,  pourroit  donner  aux  hommes  un  bien  si 
souhaité,  et  dont  on  ne  doit  point  désespérer,  puis- 
qu'il dépend  ainsi,  après  Dieu,  de  la  volonté  sérieuse 
et  forte  de  très  peu  de  personnes,  et  puisque  les 
dispositions  sont  présentement  les  plus  belles  du 
monde,  sans  qu'on  soit  bien  asseuré  qu'elles  dure- 
ront. 

Voilà,  Monseigneur,  la  récapitulation  de  ce  que  je 
vous  avois  desjà  mandé  et  déduict  plus  amplement  en 
plus  d'une  lettre  ,  vous  ayant  protesté  particulière- 
ment sur  la  difficulté  que  vous  aviez  mise  en  avant, 
quenostre  intention  n'estoit  pas  de  prétendre  que  pour 
la  réunion  il  falloit  que  ceux  qui  ont  reconnu  le  con- 
cile de  Trente  y  renonçassent,  mais  seulement  qu'ils 
n'exigeassent  point  des  protestans  de  le  reconnoistre 
aussi.  Après  quoy  nous  avions  attendu  vostre  esclair- 
cissement,  qui  viendra  maintenant  bien  àpoinct,  pour 
remplir  le  vuide  de  la  correspondance  oià  nous  som- 
mes réduicls  de  nostre  costé,  en  attendant  que  nous 
soyons  en  estât  d'avancer  aussi ,  comme  je  l'espère 
bientosl.  Je  })uis  vous  asseurer  cependant  que  la  con- 
sidération de  la  conscience  et  du  bien  de  l'Eglise  me 
fera  tousj(»urs  faire  aussi,  comme  j'ay  faict  tousjours, 
tout  ce  qui  me  sera  possible,  sans  aucune  veue  ny  à 


LEIBMZ  A  M.  L)L    HERO.X.  273 

droite  ny  à  gauche,  pour  me  servir  de  \ostre  expres- 
sion. Je  suis  avec  vénération,  Monseigneur, 

Vostre  très  humble  et  tr^-s  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

CXll 

LEIBNIZ  A  M.   DU   HÉRON 

ENVOYÉ    DF.    FliANCF. 

Original  ïiito^raphe  inédit  de  U  bibliulhique  royale  de  Haïuivrt. 

Hanovre,  y/1 9. juin  1699, 

J'ay  de  la  confusion  de  la  hardiesse  que  j'avois 
prise,  et  je  vous  en  demande  mille  pardons.  Par  bon- 
heur j'ay  appris  de  monsieur  Ludecke,  qui  venoit  de 
Salzdahlem,  que  monsieur  le  Duc  me  faisoit  réponse, 
et  que  je  me  pouvois  espargner  la  peine  d'y  aller.  Mon 
dessein  estoit  de  luy  recommander  pour  le  prince  qui 
ira  à  Constantinople  un  jeune  homme  qui  est  méde- 
cin et  mathématicien,  qui  desseigne  bien  et  pourra 
faire  de  bonnes  observations  sur  la  route,  dont  peut- 
estre  on  ne  seroit  pas  fasché  dans  l'Académie  royale 
des  sciences.  Monsieur  le  Duc  me  fitresponse,  à  un 
billet  que  j'avois  déjà  escrit  sur  ce  suject,  que  cela  se 
pourroit  faire  peut-estre,  mais  qu'on  ne  pourroit  pas 
encore  donner  une  response  positive. 

Au  reste,  jevousdiray.  Monsieur,  qu'encore  mon- 
seigneur l'évesque de  Sahsbury  escrit  à  madame  l'Elec- 
trice  qu'on  croit  que  le  concile  de  Trente  sera  receu 
en  France.  Mais,  considérant  les  lumières  suprêmes 
n.  18 
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du  llpy,  jfiiie  sçaurois  croire  que  Sa  Majesté  veuille 
faire  sans  nécessité  un  pas  si  désavantageux  à  l'Église 
et  à  son  royaume.  Cependant,  comme  la  religion  de 
Sa  Majesté  pourroit  estre  surprise  par  l'artifice  de 
quelques  personnes  prévenues  ou  intéressées,  je  sou- 
haite que  des  remonstrances  à  temps  puissent  donner 
occasion  à  des  réflexions  nécessaires  pour  prévenir 
ce  que  je  considère  comme  un  des  plus  grands  maux 
qui  pourroient  arriver  à  la  Chrestienneté.  Je  me  re- 
mets à  vostre  prudence  et  à  vos  bonnes  intentions, 
et  suis  avec  zèle,  etc., 

Leibniz. 

CXIII 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

BfTU  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Wolfenbuttel ,  ce  H  décembre  1699. 
Monseigneur, 

Lorsque] 'arrivayicy,  il  y  a  quelques  jours,  Monsei- 
gileur  le  duc  Antoine  Ulrich  me  demanda  de  vos  nou- 
velles; et  quand  je  respondis  que  je  n'avois  point  eu 
l'honneur  d'en  recevoir  depuis  longtemps,  il  me  dit 
qu'il  me  vouloit  fournir  de  la  matière  pour  vous  faire 
sousvenirdenous  :  c'est  qu'un  abbé  de  vostre  religion, 
qui  est  de  considération  et  île  mérite,  lui  avoit  envoyé 
le  livre  que  voicy  (1),  qu'il  avoit  donné  au  public 
sur  ce  qui  est  de  foy.  Son  Altesse  Sérénissime 
m'ordonna  de  vous  le  communiquer  pour  le  sousmettre 

(1)  Ce  livre  parut  sans  nom  d'auteur,  de  ville  ni  d'imprimeur. 
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àvostrejugement,etpoiirtascher  d'apprendre,  Mon- 
seigneur, selon  Yostre  commodité,  s'ilavostre  appro- 
bation, de  laquelle  ce  prince  feroit  presque  autant  de 
cas  que  si  elle  venoit  de  Rome  mesme  ;  m'ayant  or- 
donné de  vous  faire  ses  complimens  ,  et  de  \ous 
marquer  combien  il  honore  vostre  mérite  émiuent. 

Le  dessein  de  distinguer  ce  qui  est  de  foy  de  ce  qui 
ne  l'est  point  paroist  assez  conforme  à  vos  vues  et  à 
ce  que  vous  appelez  la  méthode  de  l'exposition;  et  il 
n'y  a  rien  de  si  utile,  pour  nous  descharger  d'une 
bonne  partie  des  controverses,  que  défaire  connoistre 
que  ce  qu'on  dit  de  part  et  d'autre  n'est  point  de 
foy.  Cependant  Son  Altesse  Sérénissime,  ayant  jeté  les 
yeux  sur  ce  livre,  y.  a  trouvé  bien  des  difficultés  : 
car,  premièrement,  il  luy  semble  qu'on  n'a  pas  assez 
marqué  les  conditions  de  ce  qui  est  de  foy,  ni  les 
principes  par  lesquels  on  le  peut  connoistre  ;  de  plus, 
il  semble,  en  second  lieu,  qu'il  y  a  des  degrés  entre 
les  articles  de  foy,  les  uns  estant  plus  importans  que 
les  autres. 

Si  j'ose  expliquer  plus  amplement  ce  que  Son  Al- 
tesse Sérénissime  m'avoit  marqué  en  peu  de  mots, 
je  diray  que,  pour  ce  qui  est  des  conditions  et  princi- 
pes, tout  article  de  foy  doit  estre  sans  doute  une  vérité 
que  Dieu  a  révélée  ;  mais  la  question  est,  si  Dieu  en 
a  seulement  révélé  autrefois,  ou  s'il  en  révèle  encore, 
et  si  les  révélations  d'autrefois  sont  toutes  dans  l'Escri- 
ture  saincte,  ou  sont  venues  du  moins  d'une  tradition 
apostolique;  ce  que  ne  nient  point  plusieurs  des  plus 
accommodans  entre  les  protestans. 

Mais,  comme  bien  des  choses  passent  aujourd'huy 
pour  estre  de  foy,  qui  ne  sont  point  assez  révélées  par 
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l'Escrilure,  et  où  la  tradition  apostolique  ne  paroist  pas 
non  plus  :  comme,  par  exemple,  la  canonicité  des  li- 
vres que  les  protestans  tiennent  pour  apocryphes, 
laquelle  passe  aujourd'huy  pour  estre  de  foydans  vos- 
tre  communion,  contre  ce  qui  estoit  cru  par  des  per- 
sonnes d'authorité  dans  l'ancienne  Église;  comment 
le  peut-on  sçavoir,  si  l'on  admet  des  révélations  nou- 
velles, en  disant  que  Dieu  assiste  tellement  son 
Église  qu'elle  choisit  tousjours  le  bon  party,  soit  par 
une  réception  tacite  ou  droict  non  escrit,  soit  par  une 
définition  ou  loy  expresse  d'un  concile  œcuménique? 
où  il  est  encore  question  de  bien  déterminer  les  con- 
ditions d'un  tel  concile,  et  s'il  est  nécessaire  que  le 
Pape  prenne  part  aux  décisions,  pour  ne  rien  dire  du 
Pape  à  part ,  ni  encore  de  quelque  particulier  qui 
pourroit  vérifier  ses  révélations  par  des  miracles. 
Mais,  si  l'on  accorde  à  l'Église  le  droict  d'establir  de 
nouveaux  articles  de  foy,  on  abandonnera  la  perpé- 
tuité, qui  avoit  passé  pour  la  marque  de  la  foy  catho- 
lique. J'avois  remarqué  autrefois  que  vos  propres 
autheursne  s'y  accordent  point  et  n'ont  point  les  mes- 
mes  fondemens  sur  l'analyse  de  la  foy ,  et  que  le 
P.  Grégoire  de  Valentia,  Jésuite,  dans  un  hvre  faict 
là-dessus,  la  réduit  aux  décisions  du  Pape,  avec  ou 
sans  le  concile;  au  lieu  qu'un  docteur  de  Sorbonne, 
nommé  Holden,  vouloit,  aussi  dans  un  livre  exprès, 
que  tout  devoit  avoir  desjàesté  révélé  aux  apostres,  et 
puis  propagé  jusqu'à  nous  par  l'entremise  de  l'Église; 
ce  qui  paroislra  le  meilleur  aux  protestans.  Mais 
alors  il  sera  difficile  de  justifier  l'antiquité  de  bien 
des  sentimens  qu'on  veut  faire  passer  pour  estre  de 
foy  dans  l'Église  romaine  d'aujourd'huy. 
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Et  quant  aux  degrés  de  ce  qui  est  de  foy,  on  dis- 
puta, dans  le  colloque  de  Ratisbonne  de  ce  siècle, 
entre  Hunnius,  protestant,  et  le  P.  Tanner,  Jésuite, 
si  les  vérités  de  peu  d'importance  qui  sont  dans 
l'Escriture  sainte,  comme,  par  exemple,  celle  du  chien 
de  Tobie,  suivant  vostre  canon,  sont  des  articles  de 
foy,  comme  le  P.  Tanner  l'assura.  Ce  qui  estant  posé, 
il  faut  reconnoistre  qu'il  y  a  une  infinité  d'articles  de 
foy  qu'on  peut  non-seulement  ignorer,  mais  mesme 
nier  impunément,  pourvu  qu'on  croie  qu'ils  n'ont 
point  esté  révélés  :  comme  si  quelqu'un  croyoit  que 
ce  passage  :  Très  siint  qui  testimonium  dant ,  etc. 
{IJoa)t.\\,  7,  8),  n'est  point  authentique,  puisqu'il 
manque  dans  les  anciens  exemplaires  grecs.  Mais  il 
sera  question  maintenant  de  sçavoir  s'il  n'y  a  pas  des 
articles  tellement  fondamentaux  qu'ils  soient  néces- 
saires, necessitate  mediij  en  sorte  qu'on  ne  les  scau- 
roit  ignorer  ou  nier  sans  exposer  son  salut,  et  com- 
ment on  les  peut  discerner  des  autres. 

La  connoissance  de  ces  choses  paroist  si  néces- 
saire, Monseigneur,  pour  entendre  ce  que  c'est  que 
d'estre  de  foy,  que  monseigneur  le  Duc  a  cru  qu'il  fal-  • 
loit  avoir  recours  à  vous  pour  les  bien  connoistre ,  ne 
sçachant  personne  aujourd'huy  ,  dans  vostre  Église, 
qu'on  puisse  consulter  plus  seurement,  et  se  flattant, 
sur  les  expressions  obligeantes  de  vostre  lettre  précé- 
dente, que  vous  aurez  bien  la  bonté  de  luy  donner 
des  esclaircissemens.  Je  ne  suis  maintenant  que  son 
interprète,  et  je  ne  suis  pas  moins  avec  respect,  3Ion- 
seigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Leibisiz, 
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CXIV 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

ReTU  d'aprèt  l'original  autographe  de  la  bibliolhèque  royale  de  Hanovre  (1). 

A  Meaux,  ce  9  janvier  1700. 

Monsieur, 
Rien  ne  me  pouvoit  arriver  de  plus  agréable  que 
d'avoir  à  satisfaire,  selon  mon  pouvoir,  aux  deman- 
des d'un  si  grand  prince  que  monseigneur  le  duc  An- 
toine Llrich,  et  encore  m'estant  proposées  par  un 
homme  aussi  habile  et  que  j'estime  autant  que  vous. 
Elles  se  rapportent  à  deux  poincts  :  le  premier  con- 
siste à  juger  d'un  livret  intitulé  :  Secretio,  etc.,  ce 
qui  demande  du  temps ,  non  pour  le  volume,  mais 
pour  la  qualité  des  matières  sur  lesquelles  il  faut 
parler  seurement  et  juste.  Je  supplie  donc  Son  Altesse 

(1)  c'est  la  réponse  au  n"  CXI  IL  W.  L. 
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de  me  permettre  un  court  délay,  parce  que,  n'ayant 
receu  ce  livre  que  depuis  deux  jours,  à  peine  ay-jeeu 
le  loisir  de  le  considérer. 

La  seconde  demande  a  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière regarde  les  conditions  et  les  principes  par  les- 
quels on  peut  reconnoistre  ce  qui  est  de  foy,  en  le  dis- 
tinguant de  ce  qui  n'en  est  pas;  et  la  seconde  observe 
qu'il  y  a  des  degrés  entre  les  articles  de  foy,  les  uns 
estant  plus  importaus  que  les  autres. 

Quant  au  premier  poinct,  vous  supposez,  avant 
toutes  choses,  comme  inrlubitable,  que'  tout  article 
de  foy  doit  estre  une  vérité  révélée  de  Dieu,  de  quoy  je 
conviens  sans  difficulté;  mais  vôW^ venez  à  deux 
questions,  dont  l'une  est,  «  si  Dieu  en  a  seulement 
révélé  autrefois,  ou  s'il  en  révèle  encore;  »  et  ja  se- 
conde :  «  si  les  révélations  d'autrefois  sont  toutes 
dans  l'Escriture  saincteou  sont  venues  du  moins  d'une 
tradition  apostolique,  ce  que  ne  nient  point  plusieurs 
des  plus  accommodans  entre  les  protestans.  » 

Je  responds  sans  hésiter,  Monsieur ,  que  Dieu  ne 
révèle  point  de  nouvelles  vérités  qui  appartiennent  à 
la  foy  catholique,  et  qu'il  faut  suivre  la  règle  de  la 
perpétuité,  qui  avoit,  comme  vous  dites  très  bien, 
passé  pour  la  règle  de  la  catholicité,  de  laquelle 
aussi  l'Église  ne  s'est  jamais  despartie. 

Il  ne  s'agit  pas  icy  dedisputer  de  l'authorité  des  tra- 
ditions apostoliques,  puisque  vous  dites  vous-mesme, 
Monsieur,  que  les  plus  accommodans  ,  c'est-à-dire, 
comme  je  l'entends,  non-seulement  les  plus  doctes, 
mais  encore  les  plus  sages  des  protestans,  ne  les 
nient  pas  ;  comme  je  crois,  en  effect,  l'avoir  remar- 
qué dans  vostre  soavantCalixte  et  dans  ses  disciples. 
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Mais  je  dois  vous  faire  observer  que  le  concile  de 
Trente  reconnoist  la  règle  de  la  perpétuité,  lorsqu'il 
déclare  qu'il  n'en  a  point  d'autre  que  «  ce  qui  est 
contenu  dansl'Escrituresaincte,  ou  dans  les  traditions 
non  escrites,  qui,  receues  parles  apostres  de  la  bouche 
de  Jésus-Christ,  ou  dictées  aux  mesmes  apostres  par  le 
Sainct-Esprit,  sont  venues  à  nous  comme  de  main  en 
main.  » 

Il  faut  donc.  Monsieur,  tenir  pour  certain  que 
nous  n'admettons  aucune  nouvelle  révélation,  et  que 
c'est  la  foy  expresse  du  concile  de  Trente,  que  toute 
vérité  révélée  de  Dieu  est  venue  de  main  en  main  jus- 
qu'à nous  ;  ce  qui  aussi  a  donné  lieu  à  cette  expres- 
sion qui  règne  dans  tout  ce  concile,  que  le  dogme 
qu'il  establit  a  tousjours  été  entendu  comme  il  l'ex- 
pose :  Sicut  Ecclesia  Catholica  semper  intellexit.  Se- 
lon cette  règle,  on  doit  tenir  pour  asseuré  que  les 
conciles  œcuméniques,  lorsqu'ils  décident  quelque 
vérité,  ne  proposent  point  de  nouveaux  dogmes,  mais 
ne  font  que  déclarer  ceux  qui  ont  tousjours  esté  crus, 
et  les  expliquer  seulement  en  termes  plus  clairs  et 
plus  précis. 

Quant  à  la  demande  que  vous  me  faites  ,  «  s'il 
faut,  avec  Grégoire  de  Valence,  réduire  la  certitude 
de  la  décision  à  ce  que  prononce  le  Pape,  ou  avec 
ou  sans  le  concile,  »  elle  me  paroist  assez  inutile.  On 
sçait  ce  qu'a  escrit  sur  ce  suject  le  cardinal  du  Perron  , 
dont  Tauthorité  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de 
ce  célèbre  Jésuite  ;  et,  pour  ne  point  rapporter  des 
aulhorilés  particulières  ,  on  \oit  en  cette  matière  ce 
qu'enseigne  et  ce  que  pratique,  mesme  de  nos  jours, 
et  encore  tout  récemment,  l'I-^glise  de  France. 


BOSSUET  A  LEIBNIZ.  281 

Nous  donnerons  donc  pour  règle  infaillible,  et  cer- 
tainement reconnue  par  les  Catholiques,  des  vérités 
de  foy,  le  consentement  unanime  et  perpétuel  de 
toute  l'Eglise,  soit  assemblée  en  concile,  soit  disper- 
sée par  toute  la  terre,  et  tous  jours  enseignée  par  le 
mesme  Sainct-Esprit.  Si  c'est  là,  pour  me  servir  de 
vos  expressions,  ce  qui  est  le  plus  agréable  aux  pro- 
testans,  bien  esloignés  de  les  détourner  de  cette  doc- 
trine, nous  ne  craignons  point  de  la  garantir,  comme 
incontestablement  saine  et  orthodoxe. 

«  Mais  alors,  »  continuez-vous,  «il  sera  difficile  de 
justifier  l'antiquité  de  bien  des  sentimens  qu'on  veut 
faire  passer  pour  estre  de  foy  dans  l'Église  romaine 
d'aujourd'huy.  » 

Non,  Monsieur,  j'ose  vousrespondre  avec  confiance 
que  cela  n'est  pas  si  difficile  que  vous  pensez, 
pourveu  qu'on  éloigne  de  cet  examen  l'esprit  de  con- 
tention, en  se  réduisant  aux  faicts  certains. 

Vous  en  pouvez  faire  l'essay  dans  l'exemple  que 
vous  alléguez,  et  qui  est  aussi  le  plus  fort  qu'on 
puisse  alléguer,  «  de  la  canonicité  des  livres  que  les 
protestans  tiennent  pour  apocryphes  ,  laquelle  passe 
aujourd'huy  pour  estre  de  foy  dans  vostre  communion, 
contre  ce  qui  estoit  cru  par  des  personnes  d'authorité 
dans  l'ancienne  Église.  »  Mais,  Monsieur,  vous  allez 
voir  clairement,  si  je  ne  me  trompe,  cette  question 
résolue  par  des  faicts  entièrement  incontestables. 

I.  Le  premier  est  que  ces  livres,  dont  on  dispute,  ou 
dont  autrefois  on  a  disputé,  ne  sont  pas  des  livres 
nouveaux  ou  nouvellement  trouvés,  auxquels  on  ait 
donné  de  l'authorité.  La  seconde  lettre  de  sainct  Pierre, 
celle  aux  Hébreux,  VApocalypse,  et  les  autres  livres 
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qui  ont  esté  contestés,  ont  tousjours  été  connus  dans 
l'Eglise,  et  intitulés  du  nom  des  apostres,  à  qui  en- 
core aujourd'huy  on  les  attribue.  Si  quelques-uns 
leur  ont  disputé  ce  titre,  on  n'a  pas  nié  pour  cela 
l'existence  de  ces  livres,  et  qu'ils  ne  portassent  cette 
intitulation,  ou  partout,  ou  dans  la  plupart  des  lieux 
où  on  les  lisoit,  ou  du  moins  dans  les  plus  célèbres. 

II.  Second  faict  :  j'en  dis  autant  des  livres  de  l'Ancien 
Testament.  La  Sagesse^,  Y  Ecclésiastique ,  les  Macha- 
bées  et  les  a,utres,  ne  sont  pas  des  livres  nouveaux  : 
ce  ne  sont  pas  les  Chrestiens  qui  les  ont  composés  ; 
ils  ont  précédé  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  nos 
Pères,  les  ayant  trouvés  parmy  les  Juifs,  les  ont  pris 
de  leurs  mains  pour  l'usage  et  pour  l'édification  de 
l'Église. 

III.  Troisième  faict  :  ce  n'est  point  non  plus  par  de 
nouvelles  révélations  ou  par  de  nouveaux  miracles 
qu'on  les  a  receus  dans  le  canon.  Tous  ces  moyens 
sont  suspects  ou  particuliers,  et  par  conséquent  in- 
suffisans  à  fonder  une  tradition  et  un  tesmoignage 
de  la  foy.  Le  concile  de  Trente,  qui  les  a  rangés 
dans  le  canon,  les  y  a  trouvés  il  y  a  près  de  douze 
cents  ans,  et  dès  le  quatrième  siècle,  le  plus  sçavant 
sans  contestation  de  toute  l'Édise. 

IV.  Quatrième  faict  :  personne  n'ignore  le  canon  xlvii 
du  concile  m  de  Carthage,  qui  constamment  est  de 
ce  siècle-là,  et  où  les  mesmes  livres,  sans  en  excepter 
aucun,  receus  dans  le  concile  de  Trente,  sont  recon- 
nus comme  livres  «qu'on  lit  dans  l'Eglise  sous  le  nom 
de  divines  Escritures  et  d'Escrilures  canoniques  :  » 
Sub  nomine  divinarum  Scripturarum,  etc.,  canotiicse 
Scripturd3j  etc. 
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V.  Cinquième  faict  :  c'est  un  faict  qui  n  'est  pas  moins 
constant  que  les  mesmes  libres  sont  mis  an  rang  des 
sainctes  Escritures,  avec  \ePcntateuque^  avec  l'Évan- 
gile, avec  tous  les  autres  les  plus  canoniques,  dans 
la  response  du  Pape  Innocent  1"  à  la  consultation  du 
sainct  évesque  Exupère  de  Toulouse  (cap.  7),  en  l'an 
405  de  Nostre-Seieneur.  Le  décret  du  concile  romain, 
tenu  par  le  Pape  sainct  Gélase,  fait  le  m.esme  dénom- 
brement au  v*^  siècle,  et  c'est  là  le  dernier  canon  de 
l'Église  romaine  sur  ce  suject,  sans  que  ces  décrets 
ayent  jamais  varié.  Tout  l'Occident  a  suivy  l'Kdise 
romaine  en  ce  poinct,  et  le  concile  de  Trente  n'a  faict 
que  marcher  sur  ses  pas. 

VI.  Sixième  faict  :  il  y  a  des  Églises  que,  dès  le  temps 
de  sainct  Augustin,  on  a  regardées  comme  plus  sca- 
vantes  et  plus  exactes  que  toutes  les  autres ,  doctiores 
ac  dUigentiores  Ecrlesiœ  (1984).  On  ne  peut  dénier 
ces  titres  à  l'Église  d'Afrique,  ni  à  l'Église  romaine, 
qui  avoit  outre  cela  la  principauté  ou  la  primauté  de 
la  chaire  apostolique,  comme  parle  sainct  Augustin  : 
In  qiia  semper  apoatolicuc  cathedrse  viguit  principatus, 
et  dans  laquelle  on  convenoit,  dès  le  temps  de  sainct 
Irénée,  quela  tradition  des  apostres  s'esîoit  tousjours 
conservée  avec  plus  de  soin. 

VII.  Septième  faict  :  sainct  Augustin  a  pris  séance 
dans  ce  concile;  du  moins  il  estoitde  ce  temps- là,  et  il 
en  a  suivy  la  tradition  dans  le  livre  De  la  doctrine  chres- 
tiennej  où  nous  lisons  ces  paroles  :  «  Tout  le  canon 
des  Escritures  contient  ces  livres,  cinq  de  Moïse,  » 
etc . ,  où  sont  nommés  en  mesme  rang  :  «  Tohie ,  Judith, 
deux  des  Machabces^  la  Sagesse,  V Ecclésiastique,  qua- 
torze Épistres  de  sainct  Paul,  et  notamment  celle  aux 
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Hébreux^  »  ainsi  qu'elles  sont  comptées,  tant  dans  le 
canon  de  Carthage  que  dans  sainct  Augustin  :  «  deux 
lettres  de  sainct  Pierre,  trois  de  sainct  Jean,  et  V Apo- 
calypse. » 

VIII.  Huitième  faict  :  ces  anciens  canons  n'ont  pas 
esté  une  nouveauté  introduite  par  ces  conciles  et  par  ces 
Papes:  mais  une  déclaration  de  la  tradition  ancienne, 
comme  il  est  expressément  porté  dans  le  canon  desjà 
cité  du  concile  m  de  Carthage  :  «  Ce  sont  les  livres,  » 
dit-il,  «  que  nos  pères  nous  ont  appris  à  lire  dans  l'E- 
glise, sous  le  titre  d'Escritures  divines  et  canoniques,  » 
comme  marque  le  commencement  du  canon. 

IX.  Neuvième  faict  :  la  preuve  en  est  bien  constante 
par  les  remarques  suivantes.  Sainct  Augustin  avoit 
cité,  contre  les  pélagiens,  ce  passage  du  Livre  de  la 
Sagesse  (iv,  11)  :  Il  a  esté  enlevé  delà  me,  de  crainte 
que  la  malice  ne  corrompist  son  esprit.  Les  semi-péla- 
giens  avoient  contesté  l'authorité  de  ce  livre,  comme 
n'estant  point  canonique;  et  sainct  Augustin  respond 
«  qu'il  ne  falloit  point  rejeter  le  livre  de  la  Sagesse, 
qui  a  esté  jugé  digne  depuis  une  si  longue  antiquité, 
lam  longa  annositate,  d'estre  lu  dans  la  place  des  lec- 
teurs, et  d'estre  ouï  par  tous  les  Chrestiens,  depuis 
les  évesques  jusqu'aux  derniers  des  laïques ,  fidè- 
les ,  catéchumènes  et  pénitens  ,  avec  la  vénération 
qui  est  due  à  l'authorité  divine.  »  A  quoy  il  ajoute 
«  que  ce  livre  doit  estre  préféré  à  tous  les  docteurs 
particuliers,  parce  que  les  docteurs  particuliers  les 
plus  excellens  et  les  plus  proches  du  temps  des  apos- 
tres  se  le  sont  eux-mesmes  préféré,  et  que,  produi- 
sant ce  livre  à  témoin,  ils  ont  cru  ne  rien  alléguer 
de  moins  qu'un  tesmoignage  diviil  :  Nihil  se  adhihere 


BUSSUET  A  LE.BMZ  285 

nisi  (lirinwn  lestimonium  crediderunt ;  y-  répétant  en- 
core à  la  fin  le  grand  nombre  d'années,  kinta  anno-  * 
rum  numprositate.  où  ce  livre  a  eu  cette  aiUhorité.  On 
pourroit  monstrer  à  peu  près  la  mesme  chose  des  au- 
tres livres,  qui  ne  sont  ni  plus  ni  moins  contestés 
queceluy-là,  et  en  faire  remonter  l'authorité  jusqu'aux 
temps  les  plus  voisins  des  apostres,  sans  qu'on  en 
puisse  montrer  le  commencement. 

X.  Dixième  faict  :  en  effect,  si  l'on  vouloit  encore 
pousser  la  tradition  plus  loin,  et  nommer  ces  excel- 
lens  docteurs  et  si  voisins  du  temps  des  apostres,  qui 
sont  marqués  dans  sainct  Au2;ustin,  on  peut  assurer 
qu'il  avoit  en  vue  le  livre  des  Tesmoignages  de  sainct 
Cyprien  qui  est  un  recueil  des  passages  de  l'Escriture, 
011,  à  l'ouverture  du  livre,  la  Sagesse,  VEeclésiastique 
et  les  Machahées  se  trouveront  cités  en  plusieurs  en- 
droicts,  avec  la  mesme  authorité  que  les  livres  les  plus 
divins,  et  après  avoir  promis  deux  et  trois  fois  très 
expressément,  dans  les  préfaces,  de  ne  citer  dans  ce 
livre  que  des  Escritures  prophétiques  et  apostoliques. 

XI.  Onzième  faict:  l'Afrique  et  l'Occident  n'estoient 
pas  les  seuls  à  reconnoistre  pour  canoniques  les  livres 
que  les  Hébreux  n'avoient  pas  mis  dans  leur  canon. 
On  trouve  partout  dans  sainct  Clément  d'Alexandrie  et 
dans  Origène,  pour  ne  point  parler  des  autres  Pères 
plus  nouveaux,  les  livres  de  la  Sagesse  et  de  VEcelé- 
siastique  cités  avec  la  mesme  authorité  que  ceux  de  Sa- 
lomon,  et  mesme  ordinairement  sous  le  nom  de  Salo- 
mon  mesme  ;  afin  que  le  nom  d'un  escri^ain  canoni- 
que ne  leur  manquast  pas,  et  à  cause  aussi,  dit  sainct 

*  Augustin,  qu'ils  en  a\ oient  pris  l'esfjrit. 

XII.  Douzièmefaict  :  quand  Julius  Africanus  rejeta 
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dans  le  prophète  Daniel  l'histoire  de  Susanne,  et  vou- 
lu!, défendre  les  Héhreux  contre  les  Chrestiens  ,on  seait 
comme  il  fut  repris  par  Origène.  Lorsqu'il  s'agira 
de  l'authorité  et  du  seavoir,  je  ne  crois  pas  qu'on  ba- 
lance entre  Origène  et  Julius  Africanus.  Personne 
n'a  mieux  connu  l'authorité  de  l'hébreu  qu'Origène, 
qui  l'a  faict  connoistre  aux  Églises  chrestiennes  ;  et 
sans  plus  de  discussion,  salettre  à  Africanus,  dont  on 
nous  a  depuis  peu  donné  le  grec  ,  establit  le  faict  con- 
stant que  ces  livres,  que  les  Hébreux  ne  lisoient 
point  dans  leurs  synagogues,  estoientlus  dans  les  égli- 
ses chrestiennes,  sans  aucune  distinction  d'avec  les 
autres  livres  divins. 

XIII.  Treizième  faict  :  il  faut  pourtant  advouer  que 
plusieurs  Églises  chrestiennes  ne  les  mettoient  point 
dans  leur  canon,  parce  que,  dans  les  livres  du  vieux 
Testament,  elles  ne  vouloient  que  copier  le  canon  des 
Hébreux,  et  compter  simplement  les  livres  que  per- 
sonne ne  contestoit,  ni  Juif  ni  Chrestien.  Il  faut  aussi 
advouer  que  plusieurs  scavans,  comme  sainct  Jérosme 
et  quelques  autres  grands  critiques,  ne  vouloient  point 
recevoir  ces  livres  pour  establir  les  dogmes  :  mais  leur 
avis  particulier  n'estoit  pas  suivy,  etn'empeschoitpas 
que  les  plus  subhmes  et  les  plus  solides  théologiens 
ne  citassent  ces  livres  en  authori té,  mesme  contre  les 
hérétiques,  comme  l'exemple  de  sainct  Augustin  vient 
de  le  faire  voir,  pour  ne  point  entrer  icy  dans  la  dis- 
cussion inutile  des  autres  autheurs.  D'autres  ont  re- 
marqué, avant  moy,  que  sainct  Jérosme  luy-mesme  a 
souvent  cité  ces  livres  en  authorité  avec  les  autres  Escri- 
tures,  et  qu'ainsi  les  opinions  particulières  des  doc- 
teurs esloicnt,  dans  leurs  propres  livres,  souvent  em- 
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portées  par  l'esprit  de  la  tradition  et  par  l'aiitliorité  des 
Églises. 

XIV.  Quatorzième faict:  je  n'ay  pas  besoin  de  m'es- 
tendre  icy  sur  le  canon  des  Hébreux ,  ni  sur  les  di- 
verses significations  du  mot  d'apocryphe,  qui,  comme 
on  sçait,  n'est  pas  tousjours  également  désavantageux. 
Je  ne  diraypas  non  plus  quelle  authoritéparmy  les  Juifs, 
après  leur  canon  par  Esdras,  pouvoient  avoir,  sous 
un  autre  titre  que  celui  de  canonique,  ces  livres  qu'on 
ne  trouve  point  dans  l'hébreu.  Je  laisseray  encore  à 
part  l'authorité  que  leur  peuvent  concilier  les  allusions 
secrètes  qu'on  remarque  aux  sentences  de  ces  livres, 
non-seulement  dans  les  auteurs  profanes,  mais  en- 
core dans  r  l'évangile .  Il  me  semble  que  le  sçavant 
évesque  d'Avranches ,  dont  le  nom  est  si  hono- 
rable dans  la  littérature,  n'a  rien  laissé  à  dire  sur 
cette  matière  ;  et  pour  moy,  Monsieur,  je  me  con- 
tente d'avoir  démonstré,  si  je  ne  me  trompe,  que  la 
définition  du  concile  de  Trente  sur  la  canonicité  des 
Escritures,  loin  de  nous  obliger  à  rcconnoistre  de  nou- 
velles révélations,  fait  voir  au  contraire  que  l'Église 
catholique  demeure  toujours  inviolablement  attachée 
à  la  tradition  ancienne,  venue  jusqu'à  nous  de  main 
en  main. 

XV.  Quinzième  faict  :  que  si  enfin  vous  m'objectez 
que  du  moins  cette  tradition  n'estoit  pas  universelle, 
puisque  de  très  grands  docteurs  et  des  Eglises  entières 
ne  l'ont  pas  connue  :  c'est.  Monsieur,  une  objection 
que  vous  avez  à  résoudre  avec  moy.  La  démons tra- 
.tion  en  est  évidente  :  nous  convenons  tous  ensemble, 
protestans  ou  catholiques,  également  des  mesmes 
livres  du  Nouveau  Testament  ;  car  je  ne  croy  pas 
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que  personne  vonlust  suivre  encore  les  emportemens 
de  Luther  contre  fÉj)/.s/re  f/p  sainct  Jacques.  Passons 
donc  une  mesme  canonicitéàtousces  livres,  contestés 
autrefois  ou  non  contestés  :  après  cela,  Monsieur, 
permettez-moy  de  vous  demander  si  vous  voulez  af- 
foiblir  l'authorité  ou  de  VÉpistre  aux  Hébreux^  si  haute, 
si  théologique,  si  divine;  ou  celle  de  VApocalypse^, 
où  reluit  l'esprit  prophétique  avec  autant  de  magni- 
ficence que  dans  Isaïe  ou  dans  Daniel.  Ou  bien  dira- 
t-on  peut-estre  que  c'est  une  nouvelle  révélation  qui 
îes  a  faictreconnoistre.  Vous  estes  trop  ferme  dans  les 
bons  principes  pour  les  abandonner  aujourd'huy.  Nous 
dirons  donc,  s'il  vous  plaist,  tous  deux  ensemble, 
qu'une  nouvelle  reconnoissance  de  quelque  livre 
canonique,  tlont  quelques-uns  auront  douté,  ne  dé- 
roge point  à  la  perpétuité  de  la  tradition,  que  vous 
voulez  bien  advouer  pour  marque  de  la  vérité  catho- 
hque.  Pour  estre  constante  et  perpétuelle,  la  vérité  ca- 
tholique ne  laisse  pas  d'avoir  ses  progrès  :  elle  est 
connue  en  un  lieu  plus  qu'en  un  autre,  plus  claire- 
ment, plus  distinctement,  plus  universellement.  Il 
suffit,  pour  establir  la  succession  et  la  perpétuité  de 
la  foy  d'un  livre  sainct,  comme  de  toute  autre  vérité, 
qu'elle  soit  tousjours  reconnue  ;  qu'elle  le  soit  dans  le 
plus  grand  nombre  sans  comparaison;  qu'elle  le  soit 
dans  les  Églises  les  plus  éminentes,  les  plus  authori- 
sées  et  les  plus  révérées  :  qu'elle  s'y  soustienne,  qu'elle 
gagne  ou  qu'elle  se  répande  d'elle-mesme,  jusqu'cà  tant 
que  le  Sainct-Esprit,  la  force  de  la  tradition,  etlegoi^ist, 
non  celuy  des  particuliers,  mais  l'universel  de  l'Église, 
la  fasse  enfin  prévaloir,  comme  elle  afaicL  au  concile 
de  Trente. 
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XVI.  Seizième  faict:  adjoustons,  si  vous  l'avez  agréa- 
ble, que  la  foy  qu'on  a  en  ces  livres  nouvellement  re- 
connus, a  tousiours  eu  dans  lesÉolises  un  tesmoisnaoe 
authentique,  dans  la  lecture  qu'on  en  a  faicte  dès  le 
commencement  du  christianisme,  sans  aucune  mar- 
que de  distinction  d'avec  les  livres  reconnus  divins  ; 
adjoustons  l'authorité  qu'on  leur  donne  parloutnatu- 
rellement  dans  la  praticque,  comme  nous  l'avons 
remarqué  ;  adjoustons  enfin  que,  le  terme  de  canonique 
n'ayant  pas  tousjours  une  sii^nificalion  uniforme,  nier 
qu'un  livre  soit  canonique  en  un  sens,  ce  n'est  pas  nier 
qu'il  le  soit  en  un  autre  ;  nier  qu'il  soit,  ce  qui  est 
très-vray,  dans  le  canon  des  Hébreux,  ou  receu  sans 
contradiction  parmy  les  Chrestiens,  n'empesche  pas 
qu'il  ne  soit  au  fond  dans  le  canon  de  l'Église,  par 
l'authorité  que  luy  donne  la  lecture  presque  générale, 
et  par  l'usage  qu'on  en  faisoit  par  tout  l'univers.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  concilier,  plustost  que  commettre  en- 
semble les  Églises  et  les  autheurs  ecclésiastiques,  par 
des  principes  communs  à  tous  les  divers  sentimens, 
et  par  le  retranchement  de  toute  ambiguïté. 

XYII.  Dix-septième  faict  ;  il  ne  faut  pas  oublier  le 
faict  que  sainct  Jérosme  raconte  à  tout  l'univers ,  sans 
que  personne  l'en  ait  démenti,  qui  est  que  le  livre  de 
Judith  avoit  receu  un  grand  tesmoignage  par  le  concile 
de  Nicée.  On  n'aura  point  de  peine  à  croire  que  cet 
infatigable  lecteur  de  tous  les  livres  et  de  tous  les 
actes  ecclésiastiques  ait  pu  voir  par  ses  curieuses  et 
laborieuses  recherches,  auxquelles  rien  n'eschappoit, 
quelque  mémoire  de  ce  concile,  qui  se  soit  perdu 
depuis.  Ainsi  ce  scavant  critique,  qui  ne  vouloit  ])as 
admettre  le  livre  dont  nous  parlons,  ne  laisse  pas  de 
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luy  donner  le  plus  grand  tesmoignage  qu'il  pust  ja- 
mais recevoir,  et  de  nous  monstrer  en  mesme  temps 
que,  sans  le  mettre  dans  le  canon,  les  Pères  et  les  con- 
ciles les  plus  vénérables  s'en  servoient  dans  l'occa- 
sion, comme  nous  venons  de  le  dire,  et  le  consacroient 
par  la  practique. 

XVIII.  Dix-huitième  faict  :  quoyqueje  commencée 
sentir  la  longueur  de  cette  lettre,  qui  devient  un  petit 
livre,  contre  mon  attente,  le  plaisir  de  m'entretenir, 
par  vostre  entremise,  avec  un  prince  qui  aime  si  fortla 
religion  qu'il  daigne  mesme  m'ordonner  de  luy  en 
parler  de  si  loin,  me  fera  encore  adjouster  un  faict 
qu'il  approuvera.  C'est,   Monsieur,  que  la  diversité 
des  canons  de  l'Escriture,  dont  on  usoitdans  les  Égli- 
ses, ne  les  empesclioit  pas  de  concourir  dans  la  mes- 
me théologie,  dans  les  mesmes  dogmes,  dans  la  mesme 
condamnation  de  toutes  les  erreurs,  et  non  seulement 
de  celles  qui  attaquoient  les  grands  mystères  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation,  de  la  Grâce;  mais  encore 
de  celles  qui  blessoient  les  autres  vérités  révélées  de 
Dieu,  comme  faisoient  lesmontanistes,  les  novatiens, 
les  donatistes,  et  ainsi   du  reste.   Par  exemple,  la 
province  de  Phrygie,  qui,  assemblée  dans  le  concile 
de  Laodicée,  ne  recevoit  point  en  authorité,  et  sem- 
bloit  mesme  ne  vouloir  pas  hre  dans  l'Éghse  quel- 
ques-uns des  livres  dont  il  s'agit,  contre  la  coustume 
presque  universelle  des  autres  Ëglises,  entre  autres 
de  celle  d'Occident,   n'en  condamnoit  pas   moins, 
avec  elles,  toutes  les  erreurs  qu'on  vient  de  marquer  ; 
de  sorte  qu'en   vérité  il  ne   leur  manquoit   aucun 
dogme,  encore  qu'il  manquast  dans  leur  canon  quel- 
ques-uns des  livres  qui  servoient  à  les  convaincre. 
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XIX.  Dix-neuvième  faiet  :  c'est  pour  cela  qu'on  se 
laissoit  les  uns  aux  autres  une  grande  liberté,  sans  se 
presser  d'obliger  toutes  les  Églises  au  mesme  canon  ; 
parce  qu'on  ne  voyoitnaistre  de  làaucunediversité,  ni 
dans  la  foy,  ni  dans  les  mœurs  :  et  la  raison  en  estoit 
que  les  fidèles,  qui  ïie  cherchoient  pas  les  dogmes  de 
foy  dans  ces  livres  non  canonisés  en  quelques  en- 
droicts,  les  trouvoient  suffisamment  dans  ceux  qui 
n'avoient  jamais  esté  révoqués  en  doute  ;  et  que 
mesme  ce  qu'on  ne  trouvoit  pas  dans  les  Escritures 
en  général,  on  le  recouvroit  dans  les  traditions  perpé- 
tuelles et  universelles. 

XX.  Vingtième  faict  :  sur  cela  mesme  nous  lisons 
dans  sainct  Augustin,  et  dans  l'un  de  ses  plus  sca- 
vans  escrits,  cette  sentence  mémorable  :  «  L'homme 
qui  est  affermi  dans  la  foy,  dans  l'espérance  et  dans 
la  charité,  et  qui  est  inébranlable  à  les  conserver,  n'a 
besoin  des  Escritures  que  pour  instruire  les  autres  ; 
ce  qui  fait  aussi  que  plusieurs  vivent  sans  aucun  li- 
vre dans  les  sohtudes.  »  On  sçait  d'ailleurs  qu'il  y  a  eu 
des  peuples  qui,  sans  avoir  l'Escriture,  qu'on  n'avoit 
pu  encore  traduire  en  leurs  langues  barbares  et  irré- 
gulières, n'en  estoient  pas  moins  Chrestiens  que  les- 
autres  :  par  oii  aussi  l'on  peut  entendre  que  la  cou  - 
corde  dans  la  foy,  loin  de  dépendre  de  la  réception  de 
quelques  livres  de  l'Escriture,  ne  dépend  pas  mesuie 
de  toute  l'Escriture  en  général  ;  ce  qui  pourroit  se 
prouver  encore  par  Tertullien  et  par  tous  les  autres 
autheurs  si  cette  discussion  ne  nous  jetoit  trop  loin 
de  notre  suject. 

/  XXI.  Vingt-unième  faict  :  que  si  enfin  on  demande 
pourquoy  donc  le  concile  de  Trente  n'a  pas  laissé  sur 
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ce  poinct  la  mesme  liberté  que  l'on  avoit  autrefois,  et 
défend,  sous  peine  d'anathènie,  de  recevoir  un  autre 
canon  que  celuy  qu'il  propose,  sess.  4,  sans  vouloir 
rien  dire  d'amer,  je  laisseray  seulement  à  examiner 
aux  Protestans  modérés  si  l'Eglise  romaine  a  dtà 
laisser  esbranler  par  les  Protestans  le  canon  dont, 
comme  on  a  veu,  elle  estoit  en  possession  avec  tout 
l'Occident,  non  seulement  dès  le  quatrième  siècle, 
mais  encore  dès  l'origine  du  christianisme  :  canon 
qui  s'estoit  affermi  depuis  par  l'usage  de  douze  cents 
ans,  sans  aucune  contradition  ;  canon  enfin  dont  on 
prenoit  occasion  de  la  calomnier,  comme  falsifiant 
les  Escritures ,  ce  qui  faisoit  remonter  l'accusation 
jusqu'aux  siècles  les  plus  purs  :  je  laisse ,  dis-je,  à 
examiner  si  l'Église  a  dû  tolérer  ce  soulèvement,  ou 
bien  le  réprimer  par  ses  auathèmes. 

XXII.  Vingt-deuxième  faict  :  il  n'est  donc  rien  arrivé 
icy  que  ce  que  Ton  a  veu  arriver  à  toutes  les  autres  vé- 
rités, qui  est  d'estre  déclarées  plus  expressément,  plus 
authentiquement,  plus  fortement,  par  le  jugement 
de  l'Église  catholique,  lorsqu'elles  ont  esté  plus  ou- 
vertement, et,  s'il  est  permis  de  dire  une  fois  ce 
mot,  plus  opiniastrement  contredictes  ;  en  sorte  que, 
après  ce  décret,  le  doute  ne  soit  plus  permis. 

XXIII.  Vingt-troisième  faict:  je  n'ay  point  icy  à  ren- 
dre raison  pourquoy  nous  donnons  le  nom  d'Église  ca- 
thohque  à  la  communion  romaine,  ni  le  nom  de  con- 
cile œcuménique  à  celuy  qu'elle  reconnoist  pour  tel. 
C'est  une  dispute  à  part,  où  l'on  ne  doit  pas  entrer 
icy;  et  il  me  suffit  d'avoir  remarqué  les  faicts  cons- 
tans,  d'où  résultent  l'antiquité  et  la  perpétuité  du 
canon  dont  nous  usons. 
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XXIV.  Vingt-quatrième  faict  :  après  tout,  quelque 
inviolable  que  soit  la  certitude  que  nous  y  trouvons,  il 
sera  tousjours  véritable  que  les  livres  qui  n'ont  jamais 
esté  contestés  ont  dès  là  une  force  particulière  pour 
la  conviction  ;  parce  qu'encore  que  nul  esprit  raison- 
nable ne  doive  douter  des  autres,  après  la  décision 
de  l'Église,  les  premiers  ont  cela  de  particulier  que, 
procédant  ad  hominem  et  ex  coiicessis,  comme  l'on 
parle,  ils  sont  plus  propres  à  fermer  la  bouche  aux 
contredisans. 

Voilà,  Monsieur,  un  long  discours,  encore  que  je 
n'aye  faict  que  proposer  les  principes.  C'est  à  Dieu  à 
ouvrir  les  cœurs  de  ceux  qui  le  liront.  Ce  dont  je 
vous  prie,  c'est  de  le  présenter  à  vostre  grand  prince, 
de  prendre  les  momens  heureux  où  son  oreille  sera 
plus  libre,  et  enfin  de  le  luy  faire  regarder  comme  un 
effect  de  mon  très  humble  respect.  Le  reste  se  dira 
une  autre  fois  et  bientost,  s'il  plaist  à  Dieu.  Je  suis  ce- 
pendant, etseray  tousjours,  avec  une  estime  et  une  af- 
fection cordiale,  Monsieur,  vostre  très -humble  servi-' 
teur, 

J.  Bénigne, 

Évesque  de  Meaux. 

cxv 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

ReTu  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  royale  de  Hano»re. 

A  Versailles,  30  janvier  1700. 
Monsieur, 

Des  deux  difficultés  que  vous  m'avez  proposées 
dans  vostre  lettre  du  11  décembre  1699(1),  de  la  part 

(1)  Voir  la  lettre  n°  CXni,  à  laquelle  Bossuet  répond  le  30  janvier.  N.  E. 
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de  vostro  grand  et  habile  prince,  la  seconde  regardoit 
les  degrés  entre  les  articles  de  foy,  les  uns  estant  plus 
importans  que  les  autres  ;  et  c'est  celle-Là  sur  la- 
quelle il  faut  tascher  aujourd'huy  de  le  satisfaire. 

Vous  l'expliquez  en  ces  termes  :  «  Quant  au  degré 
de  ce  qui  est  de  foy,  on  disputa  dans  le  colloque  de 
Ratisbonne  de  ce  siècle,  entre  Hunnius,  protestant, 
et  le  P.  Tanner,  jésuite,  si  les  vérités  de  peu  d'im- 
portance qui  sont  dans  l'Escriture  saincte,  comme, 
par  exemple,  celle  du  chien  de  Tobie,  sont  des  ar- 
ticles de  foy,  comme  le  P.  Tanner  l'asseura  :  ce  qui 
estant  posé,  il  faut  reconnoistre  qu'il  y  a  une  infmité 
d'articles  de  foy  qu'on  peut  non  seulement  ignorer, 
mais  mesme  nier  impunément,  pourvcu  qu'on  croye 
qu'ils  n'ont  point  esté  révélés  ;  comme  si  quelqu  un 
croyoit  que  ce   passage,   Très  stmt  qui   testimonium 
perhibent,  etc.  (/  Joan.  v,  7),  n'est  point  authentique, 
puisqu'il  manque  dans  les  anciens  exemplaires  grecs. 
11  sera  question  maintenant  de  scavoir  s'il  y  a  des  arti- 
cles tellement  fondamentaux  qu'ils  soyent  nécessaires, 
necessitate  medii;  en  sorte  qu'on  ne  les  sçauroit  igno- 
rer ou  nier  sans  exposer  son  salut,  et  comment  on  les 
peut  discerner  d'avec  les  autres  (1).  » 

Il  me  semble  premièrement,  Monsieur,  que,  sij'a- 
vois  assisté  à  quelque  colloque  semblable  à  celuy  de 
Ratisbonne,  et  qu'il  m'eust  fallu  respondre  à  la  ques- 
tion du  chien  de  Tobie,  sans  scavoir  ce  que  dit  alors 
le  P.  Tanner,  j'aurois  cru  devoir  user  de  distinction. 
En  prenant  le  terme  d'article  de  foy  selon  la  significa- 
tion moins  propre  et  plus  estendue,  j'aurois  dict  que 

(1)  Voir  la  leUrc  ii"  CMll.  N.  K. 
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toutes  les  choses  révélées  de  Dieu  dans  lesEscritures 
canoniques,  importantes  ou  non  importantes,  sont  en 
ce  sens  articles  de  foy  ;  mais  qu'en  prenant  ce  terme 
d'article  de  foy  dans  sa  signification  estroicte  et  pro- 
pre, pour  des  dogmes  théologiques  immédiatement 
révélés  de  Dieu,  tous  ces  faicts  particuliers  ne  méri- 
tent pas  ce  titre. 

Je  n'ay  pas  besoin  de  vous  dire  que  je  compte  icy, 
parmy  les  dogmes  révélés  de  Dieu,  certaines  choses 
de  faict  sur  lesquelles  roule  la  religion,  comme  la  na- 
tivité, la  mort  et  la  résurrection  de  Nostre-Seigneur. 
Les  faicts  dont  nous  parlons  icy  sont,  comme  je  viens 
de  le  marquer,  les  faicts  particuliers.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  :  les  uns  servent  à  establir  les  dogmes  par  des 
exemples  plus  ou  moins  illustres,  comme  l'histoire 
d'Esther  et  les  combats  de  David;  les  autres,  pour 
ainsi  parler,  ne  font  que  peindre  et  descrire  une  ac- 
tion, comme  seroient,  par  exemple,  la  couleur  des  pa- 
villons qui  estoient  tendus  dans  le  festin  d'Assuérus, 
et  les  autres  menues  circonstances  de  cette  feste  royale  ; 
et  de  ce  genre  seroit  aussi  le  chien  de  Tobie,  aussi 
bien  que  le  baston  de  David,  et,  si  l'on  veut,  la  couleur 
de  ses  cheveux.  Tout  cela  de  soy  est  tellement  indiffé- 
rent à  la  religion  qu'on  peut  ou  le  sçavoir  ou  l'ignorer, 
sans  qu'elle  en  souffre  pour  peu  que  ce  soit.  Les  au- 
tres faicts  qui  sont  proposés  pour  appuyer  les  dogmes 
divins,  comme  sont  la  justice,  la  miséricorde  et  la 
providence  divine,  quoyque  bien  plus  importans,  ne 
sont  pas  absolument  nécessaires,  parce  qu'on  peut 
sçavoir  d'ailleurs  ce  qu'ils  nous  apprennent  de  Dieu  et 
de  la  religion. 

Pour  ce  qui  est  de  nier  ces  faicts,  la  question  se 
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réduit  à  celle  de  la  canonicité  des  livres  dont  ils  sont 
tirés.  Par  exemple,  si  l'on  nioitoule  bastonde  David, 
ou  la  couleur  de  ses  cheveux  et  les  autres  choses 
de  cette  sorte,  la  dénégation  en  pourroit  devenir  très 
importante,  parce  qu'elle  entraisneroit  celle  du  livre 
des  Rois,  où  ces  circonstances  sont  racontées. 

Tout  cela  n'a  point  de  difficulté,  et  je  ne  l'ay  rap- 
porté que  pour  toucher  tous  lespoincts  de  vostre  lettre. 
Mais  pour  les  difficultés  qui  regardent  les  vrais  arti- 
cles de  foy,  et  les  dogmes  théologiques  immédiate- 
ment révélés  de  Dieu,  encore  que  la  discussion  en 
demande  plus  d'estendue,  il  est  aisé  d'en  sortir. 

Je  rappelle  tout  à  trois  propositions  :  la  première, 
qu'il  y  a  des  articles  fondamentaux  et  des  articles 
non  fondamentaux  ;  c'est-à-dire  des  articles  dont  la 
connaissance  et  la  foy  expresse  est  nécessaire  au  sa- 
lut, et  des  articles  dont  la  connaissance  et  la  foy 
expresse  n'est  pas  nécessaire  au  salut. 

La  seconde,  qu'il  y  a  des  règles  pour  les  discerner 
les  uns  des  autres. 

La  troisième,  que  les  articles  révélés  de  Dieu, 
quoyque  non  fondamentaux,  ne  laissent  pas  d'estre 
importons,  et  de  donner  matière  de  schisme,  sur- 
tout après  que  l'Éghse  les  a  définis. 

La  première  proposition,  qu'il  y  a  des  articles 
fondamentaux,  c'est-à-dire,  dont  la  connaissance  et 
la  foy  expresse  est  nécessaire  au  salut,  n'est  pas  dis- 
putée entre  nous.  INous  convenons  tous  du  symbole 
attribué  à  sainct  Athanase,  qui  est  l'un  des  trois  re- 
connus dans  la  Confession  d'Augsbourg  comme 
parmy  nous,  et  on  y  lit  à  la  teste  ces  paroles,  Quicun- 
quevult  sahms  esse^  etc.,  et  au  miUeu,  Qui  vult  ergo 
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salvus  esse,  etc.,  et  à  la  fin,  Hœc  est  fides  catholica, 
quam  nisi  quiscjue,  etc..  absque  dubio  in  œternum 
peribit. 

Scavoir  maintenant  si  les  articles  contenus  dans 
ce  symbole  y  sont  reconnus  nécessaires,  necessilate 
medii,  ou  necessitate  prœcepti,  c'est,  à  monadvis,  en 
ce  lieu  une  question  assez  inutile,  et  il  suffira  peut- 
estre  d'en  dire  un  mot  à  la  fin. 

La  seconde  proposition,  qu'il  y  a  des  règles  pour 
discerner  ces  articles,  n'est  pas  difficile  entre  nous, 
puisque  nous  supposons  tous  qu'il  y  a  des  premiers 
principes  de  la  relij^ion  chrestienne  qu'il  n'est  permis 
à  personne  d'ignorer;  tels  que  sont,  pour  descendre 
dans  un  plus  grand  détail,  le  Symbole  des  apostres, 
l'Oraison  dominicale ,  et  le  Décalogue  avec  son 
abrégé  nécessaire  dans  les  deux  préceptes  de  la  cha- 
rité, dans  lesquels  consiste,  selon  l'Évangile,  toute 
la  loy  et  les  prophètes. 

C'est  de  quoy  nous  convenons  tous,  Catholiques  et 
Protestans  également  :  et  nous  convenons  encore  que 
le  Symbole  des  apostres  doit  estre  enlendu  comme 
il  a  esté  exposé  dans  le  Symbole  de  Nicée,  et  dans 
celuy  qu'on  attribue  à  sainct  Alhanase. 

On  se  peut  réduire  à  un  principe  plus  simple  en 
disant  que  ce  dont  la  connoissance  et  la  foy  expresse 
est  nécessaire  au  salut,  est  cela  mesme  sans  quoy  on 
ne  peut  avoir  aucune  véritable  idée  du  salut  qui  nous 
est  donné  en  Jésus-Christ  ;  Dieu  voulant  nous  v  ame- 
ner  par  la  connoissance,  et  non  par  un  instinct 
aveugle,  comme  on  feroit  des  bestes  brutes. 

Dans  ce  principe,  si  clair  et  si  simple,  tout  le 
monde  voit  d'abord  qu'il  faut  connoistre  la  personne 
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(lu  Sauveur,  qui  est  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  ;  qu'il 
faut  aussi  connoistre  son  Père,  qui  l'a  envoyé,  avec  le 
Sainct-Esprit,  de  qui  il  a  esté  conceu,  et  par  lequel  il 
nous  sanctifie  ;  quel  est  le  salut  qu'il  nous  propose, 
ce  qu'il  a  faict  pour  nous  l'acquérir,  et  ce  qu'il  veut 
que  nous  fassions  pour  luy  plaire  :  ce  qui  ramène 
naturellement  l'un  après  l'autre  les  Symboles  dont 
nous  avons  parlé,  l'Oraison  dominicale  et  le  Décalo- 
gue  ;  et  tout  cela,  réduict  en  peu  de  paroles,  est  ce 
que  nous  avons  nommé  les  premiers  principes  de  la 
religion  chrestienne. 

La  troisième  proposition  a  deux  parties  :  la  pre  - 
mière,  que  ces  articles  non  fondamentaux,  encore 
que  la  connoissance  et  la  foy  expresse  n'en  soit  pas 
absolument  nécessaire  à  tout  le  monde,  ne  laissent 
pas  d'estre  importans.  C'est  ce  qu'on  ne  peut  nier; 
puisqu'on  suppose  ces  articles  révélés  de  Dieu,  qui 
ne  révèle  rien  que  d'important  à  la  piété,  et  dont 
aussi  il  est  escrit  :  Je  suis  le  Seigneur  ton  Dieu^  qui 
t'enseigne  des  choses  utiles.  {Isa.  xlviii,  17.) 

Ce  fondement  supposé,  il  y  a  raison  et  nécessité 
de  noter  ceux  qui  s'opposent  à  ces  dogmes  utiles,  et 
qui  manquent  de  docilité  à  les  recevoir,  quand  l'E- 
glise les  leur  propose.  La  prac tique  universelle  de 
l'ancienne  Église  confirme  cette  seconde  partie  de  la 
proposition.  Elle  a  mis  au  rang  des  hérétiques,  non 
seulement  les  ariens,  les  sabelliens,  les  paulianis- 
tes,  les  macédoniens,  les  nestoriens,  les  eutychiens, 
et  ceux  en  un  mot  qui  rejetoient  la  Trinité  et  les  au- 
tres dogmes  également  fondamentaux;  mais  encore 
les  novatiens  ou  cathares,  qui  ostoient  aux  ministres 
de  l'Église  le   pouvoir  de  remettre  les   péchés  ;  les 
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monlanistes  ou  cataphrygiens,  qui  impronvoient  les 
secondes  noces  ;  les  aériens,  qui  nioient  l'utilité  des 
oblations  pour  les  morts,  avec  la  distinction  de  l'é- 
piscopat  et  de  la  prestrise;  Jovinienet  ses  sectateurs, 
qui,  à  l'injure  du  Fils  de  Dieu,  nioient  la  virginité 
perpétuelle  de  sa  saincte  Mère,  et  jusqu'aux  quartodé- 
cimans,  qui,  aimant  mieux  célébrer  la  Pasi^ue  avec 
les  Juifs  qu'avec  les  Chrestiens,  taschoient  derestablir  . 
le  judaïsme  et  ses  observances,  contre  l'ordonnance 
des  apostres.  Les  autheurs  opiniastres  de  ces  dogmes 
pervers  ont  esté  frappés  par  les  Pères,  par  les  conci- 
les, quelques-uns  mesmepar  le  grand  concile  de  Ni- 
cée,  le  premier  et  le  plus  vénérable  des  œcuméniques; 
parce  qu'encore  que  les  articles  qu'ils  combattoienl 
ne  fussent  pas  de  ce  premier  rang,   qu'on  appelle 
fondamentaux,  l'Eglise  ne  devoit  pas  souffrir  qu'on 
méprisast  aucune  partie  de  la  doctrine  céleste  que 
Jésus-Christ  et  les  apostres  avoient  enseignée. 

Si  MM.  de  la  Confession  d'Augsbourg  ne  conve- 
noient  de  ce  principe,  ils  n'auroient  pas  mis  au  nom- 
bre des  hérétiques,  sous  le  nom  de  sacramentaires, 
Bérenger  et  ses  sectateurs,  puisque  la  présence  réelle, 
qui  fait  leur  erreur,  n'est  pas  comptée  parmi  les  ar- 
ticles fondamentaux. 

L'Éghse  fait  néanmoins  une  grande  différence  en- 
tre ceux  qui  ont  combattu  ces  dogmes  utiles  et  né- 
cessaires à  leur  manière,  quoyque  d'une  nécessité 
inférieure  et  seconde,  avant  ou  depuis  ses  définitions. 
Avant  qu'elle  eust  déclaré  la  vérité  et  l'antiquité,  ou 
plustost la  perpétuité  de  ces  dogmes,  par  un  jugement 
authentique,  elle  toléroit  les  errans,  et  ne  craignoit 
point  d'en  mettre  mesme  quelques-uns  au  rang  de  ses 
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saincts  :  mais,  depuis  sk  décision,  elle  ne  les  a  plus 
soufferts  ,  et,  sans  hésiter,  elle  les  a  rangés  au  nom- 
bre des  hérétiques.  C'est,  Monsieur,  comme  vous 
sçavez,  ce  qui  est  arrivé  à  sainct  Cyprien  et  aux  dona- 
tistes.  Ceux-cy  convenoient,  avec  ce  sainct  martyr, 
dans  le  dogme  pervers  qui  rejetoit  le  baptesme  admi- 
nistré par  les  hérétiques  :  mais  leur  sort  a  esté  bien 
différent,  puisque  sainct  Cyprien  est  demeuré  parmy 
les  saincts,  et  que  les  autres  sont  rangés  parmy  les  hé- 
rétiques :  ce  qui  fait  dire  au  docte  Vincent  de  Lérins, 
dans  ce  hvre  tout  d'or  qu'il  a  intitulé  Commonitorium^ 
ou  Mémoire  sur  l'antiquité  delà  foy  :  «  0  changement 
estonnant  !  Les  autheurs  d'une  opinion  sont  catholi- 
ques, les  sectateurs  sont  condamnés  comme  héréti- 
ques :  les  maistres  sont  absous,  les  disciples  sont  ré- 
prouvés :  ceux  qui  ont  escrit  les  livres  erronés  sont  les 
enfans  du  royaume,  pendant  que  leurs  défenseurs  sont 
précipités  dans  lenfer.  »  Voilà  des  paroles  bien  terri- 
bles pour  la  damnation  de  ceux  qui  avoient  opiniastré- 
ment  soustenu  les  dogmes  que  les  saincts  avoient 
proposés  de  bonne  foy,  dont  on  voit  bien  que  la  diffé- 
rence consiste  précisément  à  avoir  erré  avant  que 
l'Église  sefust  expliquée,  ce  qui  se  pouvoit  innocem- 
ment ;  et  avoir  erré  contre  ses  décrets  solennels,  ce 
qui  ne  peut  plus  estre  imputé  qu'à  orgueil  et  irrévé- 
rence. 

C'est  aussi  ce  que  sainct  Augustin  ne  nous  laisse 
point  ignorer,  lorsque,  comparant  sainct  Cyprien  avec 
les  donatistes:  «Nous-mesmes,  dit-il,  nous  n'oserions 
pas  enseigner  une  telle  chose,  »  contre  un  aussi 
grand  docteur  que  sainct  Cyprien  ;  c'est-à-dire,  la 
sainctelé  et  la  validité  du  baptesme  administré  par  les 
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héréliques,  '  si  nous  n'estions  appuyés  sui'l'aulhorité 
de  l'Église  universelle,  à  laquelle  il  auroit  très  certai- 
nement cédé  luy-mesnie,  si  la  vérité  esclaircie  avoit 
esté  confirmée  dès  lors  par  un  concile  universel  :  »  Cui 
et  ille  procul  diibio  cederet,  si  qiiœstionis  ejus  veritas, 
eliquala  et  dedarata  per  plenarium  concilium,  solida- 
retur. 

Telle  est  donc  la  différence  qu'on  a  tousjours  mfse 
entre  les  do£j;mes  non  encore  entièrement  authorisés 
par  le  jugement  de  l'Église,  et  ceux  qu'elle  a  décla- 
rés authentiquement  véritables:  et  cela  est  fondé  sur 
ce  que  la  sousmission  à  l'aulhorité  de  l'Église  estant 
la  dernière  épreuve  où  Jésus-Christ  a  voulu  mettre 
la  docilité  de  la  foy,  on  n'a  plus,  quand  on  méprise 
cette  aulhorité,  à  attendre  que  cette  sentence  :  S'il 
n  e scoute  pas  l' Eglise,  quil  vous  soit  comme  un  pdien 
et  un pmhlicain .  [Matth.  xviii,    17.) 

Il  ne  s'agit  pas  icy  de  prouver  cette  doctrine,  mais 
seulement  d'exposer  à  vostre  grand  prince  la  méthode 
de  l'Éghse  catholique,  pour  distinguer,  parmyles  ar- 
ticles non  fondamentaux,  les  erreurs  où  l'on  peut 
tomber  innocemment,  d'avec  les  autres.  La  racine  et 
l'effect  de  la  distinction  se  tirent  principalement  de 
la  décision  de  l'Église.  Nous  n'avançons  rien  de  nou- 
veau  en  cet  endroict,  non  plus  que  dans  toutes  les  au- 
tres parties  de  nostre  doctrine.  Les  plus  célèbres  doc- 
teurs du  iv"  siècle  parloient  etpensoienl  comme  nous. 
Il  n'est  pas  permis  de  mespriser  des  authorités  si  révé- 
rées dans  tous  les  siècles  suivans:  et  d'ailleurs,  quand 
sainct  Augustin  asseure  que  sainct  Cyprien  auroit 
"cédé  à  l'authorité  de  l'Ésilise  universelle,  si  sa  fov 
s'estoit  déclarée  de  son  temps  par  un  concile  de  toute 
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la  terre,  il  n'a  parlé  de  cette  sorte  que  sur  les  paroles 
expresses  de  ce  sainct  martyr,  qui,  interrogé  par  An- 
tonien,  son  collègue  dans  l'épiscopat,  quelles  estoient 
les  erreurs  de  Novatien  :  «  Scachez  premièrement,  » 
lui  disoit-il,  «  que  nous  ne  devons  pas  mesme  estre 
curieux  de  ce  qu'il  enseigne,  puisqu'il  est  hors  de 
l'Église  :  quel  qu'il  soit,  et  quelque  authorité  qu'il 
s'attribue,  il  n'est  pas  chrestien,  puisqu'il  n'est  pas 
dans  l'Église  de  Jésus-Christ  :  Christianus  non  est, 
qui  in  Cliristi  Ecdesia  non  est.  »  Sainct  Augustin  n'a 
pas  tort  de  dire  qu'un  homme  qui  ne  souffre  pas 
qu'on  juge  digne  d'examen  une  doctrine  qu'on  ensei- 
gne hors  de  l'Église,  mais  qui  veut  qu'on  la  rejette 
à  ce  seul  titre,  n'auroit  eu  garde  de  se  soustraire 
luy-mesme  à  une  authorité  si  inviolable. 

11  n'est  pas  mesme  tousjours  nécessaire,  pour  méri- 
ter d'estre  condamné,  d'avoir  contre  soy  une  expresse 
décision  de  l'Église,  pourveu  que  d'ailleurs  sa  doc- 
trine soit  bien  connue  et  constante.  C'est  aussi  pour 
cette  raison  que  le  mesme  sainct  Augustin,  en  parlant 
du  baptesme  des  petits  enfans,  a  prononcé  ces  paro- 
les :  «  11  faut,  »  dit-il,  «  souffrir  les  contredisans  dans 
les  questions  qui  ne  sont  pas  encore  bien  examinées, 
ni  pleinement  décidées  par  l'authorité  de  l'Église  :  In 
qui/'stionibus  nondum  plena  Ecclesiad  auctoritale  flrma- 
lis.  »  —  «  C'est  là,  continue  ce  Père,  que  l'erreur 
se  peut  tolérer;  mais  elle  ne  doit  pas  entreprendre 
d'esbranler  le  fondement  de  l'Église  :  Ibi  ferendus 
est  error,  non  iisque  adeo  progredi  débet,  ut  fundamen- 
tum  ipsum  Ecclesiœ  quatere  moliatur.  » 

Onn'avoit  encore  tenu  aucun  concile  pour  y  traicter 
expressément  la  question  du  baptesme  des  petits  en- 
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fans  ;  mais,  parce  que  la  practique  enestoit  constante 
et  universelle,  en  sorte  qu'il  n'y  avoit  aucun  moyen 
de  la  contester,  loin  de  permettre  de  la  révoquer  en 
doute,  sainct  Augustin  la  presche  hautement  comme 
une  vérité  tousjours  establie,  et  dit  que  ce  doute  seul 
emporte  le  renversement  du  fondement  de  l'Église. 

C'est  à  cause  que  ceux  qui  nient  cette  authorité 
sont  proprement  ces  esprits  contentieux  que  l'Apostre 
ne  souffre  pas  dans  les  Églises.  {I  Cor.  xi,  16.)  Ce 
sont  ces  frères  qui  marchent  désordonnément^  et  non 
pas  selon  la  règle  qu'il  leur  a  donnée,  dont  le  mesme 
Apostre  veut  qu'on  se  retire.  {II  Tliess.  m,  6.)  On  ne  se 
doit  retirer  d'eux  qu'à  cause  qu'ils  se  retirent  les  pre- 
miers de  l'autliorité  de  l'Église  et  de  ses  décrets,  et  se 
rangent  au  nombre  de  ceux  qui  se  séparent  eux-mes- 
mes  {Jud.  19)  :  d'où  l'on  doit  conclure  qu'encore  que 
la  matière  de  leur  dispute  ne  soit  peut-estre  pas  fon- 
damentale, et  du  rang  de  celles  dont  la  connoissance 
est  absolument  nécessaire  à  chaque  particulier,  ils  ne 
laissent  pas,  par  un  autre  endroict,  d'esbranler  le  fon- 
dement de  la  foy,  en  se  soulevant  contre  l'Eglise,  et 
en  attaquant  directement  un  article  du  Symbole 
aussi  important  que  celuy-cy  ;  «  Je  croy  l'ÉgUse  ca- 
thohque.  » 

S'il  faut  maintenant  venir  à  la  connoissance  né- 
cessaire, ■necessitate  medii,  la  principale  de  ce  genre 
est  celle  de  Jésus-Christ  ;  puisqu'il  est  establi  de  Dieu 
comme  l'unique  moyen  du  salut,  sans  la  foy  duquel 
on  est  desjà  jugé  [Joan.  m,  18,  36),  et  la  colère  de 
Dieu  demeure  sur  nous.  Il  n'est  pas  dict  qu'elle  y 
tombe,  mais  qu'elle  y  demeure;  parce  qu'estant, 
comme  nous  le  sommes,  dans  une  juste  damnation 
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par  nostre  naissance,  Dieu  ne  fait  point  d'injustice  à 
ceux  qu'il  y  laisse.  C'est  peut-estre  à  cet  esgard  qu'il 
est  escrit  :  «  Qui  ignore  sera  ignoré  v{ICo7\  xiv,  38): 
et  quoy  qu'il  en  soit,  qui  ne  connoist  Jésus-Christ  n'en 
est  pas  connu;  et  il  est  de  ceux  à  qui  il  sera  dict  au 
jugement  :  «  Je  ne  yous  connois  pas.»  [Matth.  vu, 
23.) 

On  pourroit  icy  considérer  cette  parole  de  Nostre- 
Seigneur  :  «  La  vie  éternelle  est  de  vous  connoistre, 
■vous  qui  estes  le  seul  vray  Dieu,  et  Jésus-Christ  que 
TOUS  avez  envoyé.»  (Joan.  xvii,  3.)  Cependant,  à 
parler  correctement ,  il  semble  qu'on  ne  doit  pas 
dire  que  la  connoissance  de  Dieu  soit  nécessaire, 
neceasitale  medii,  mais  plustost  d'une  nécessité  d'un 
plus  haut  rang,  necessitate  pnis  ;  parce  que  Dieu  est 
îa  fm  unique  de  la  vie  humaine,  le  terme  de  nostre 
amour,  et  l'objectoù  consiste  le  salut  :  mais  ce  seroit 
inutilement  que  nous  nous  estendrions  icy  sur  cette 
expression,  puisqu'elle  ne  fait  aucune  sorte  de  con- 
troverse parmy  nous. 

Pour  le  livret  intitulé  Secretio,  etc.,  il  est  très  bon 
dans  le  fond.  On  en  pourroit  retrancher  encore  quel- 
ques articles  :  il  y  en  auroit  quelques  autres  à  esclair- 
cir  un  peu  davantage.  Pour  entrer  dans  un  plus  grand 
détail,  il  faudroit  traicter  tous  les  articles  de  contro- 
verse ;  ce  que  je  pense  avoir  assez  faict,  et  avec  toutes 
les  inarques  d'approbation  de  l'Église,  dans  mon  li- 
vre de  V Exposition. 

Je  me  suis  aussi  expliqué  sur  cette  matière  dans 
ima  response  latine  à  M.  l'abbé  de  Lokkuni.  Si  néan- 
moins vostre  sage  et  habile  prince  souhaite  que  je 
■m'explique  plus  précisément,  j'embrasseray  uvecjoye 
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toutes  les  occasions  d'obéir  à  Son  Altesse  Sérénis- 
sime. 

Rien  n'est  plus  digne  de  luy  que  de  travailler  à 
guérir  la  playequ'a  faicte  au  christianisme  le  schisme 
du  dernier  siècle.  11  trouvera  en  vous  un  dis:ne  instru- 
ment  de  ses  intentions;  et  ce  que  nous  avons  tous  à 
faire,  dans  ce  beau  travail,  est.  en  fermant  cette 
playe.  de  ne  donner  pas  occasion  au  temps  à  venir 
d'en  rouvrir  une  plus  grande. 

J'advoue  au  reste,  Monsieur,  ce  que  vous  dites  des 
anciens  exemplaires  grecs  sur  le  passage,  Très 
sunty  etc.:  mais  vous  scavez  aussi  bien  que  moy  que 
l'article  contenu  dans  ce  passage  ne  doit  pas  estre 
pour  cela  révoqué  en  doute,  estant  d'ailleurs  eslahli 
non  seulement  par  la  tradition  des  Églises,  mais  en- 
core par  TEscriture  très  évidemment.  Vous  scavez 
aussi,  sans  doute,  que  ce  passage  se  trouve  receu 
dans  tout  l'Occident;  ce  qui  paroist  manifeste,  sans 
mesme  remonter  plus  haut,  par  la  production  qu'en 
fait  sainct  Fulsence  dans  ses  escrits,  et  mesme  dans 
une  excellente  confession  de  foy  présentée  unanime- 
ment au  roi  Hunéric  par  toute  l'Eglise  d'Afrique.  Ce 
tesmoignage,  produict  parun  aussy  grand  théologien  et 
par  cette  sçavante  Eghse,  n'ayant  point  esté  reproché 
par  les  hérétiques,  et  au  contraire  estant  confirmé 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs ,  et  encore  par  tant 
de  miracles  dont  cette  confession  de  la  foy  fut  suivie, 
est  une  démonstration  de  hi  tradition,  du  moins  de 
toute  l'Eglise  d'Afrique,  l'une  des  plus  ilhis'res  du 
monde.  On  trouve  mesme  dans  sainct  Cyprien  une  al- 
kision  manifeste  à  ce  passage,  qui  a  passé  naturelle- 
ment dans  nosire  ^'ul;Lrate.  et  confirme  la  tradition  de 

H.  .  20 
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tout  l'Occident.  Je  suis,  Monsieur,  vostre  très  humble 
serviteur, 

J.  Bénigne, 

Évesque  de  Meaux. 

CXVI 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Reru  d'après  l'original  autographe  de  la  bitliotlu'qup  royale  de  Hanovre. 

Wolfeiibuttel ,  30  avril  1700. 

Monseigneur, 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  que  j'ay  escrit  deux  lettres 
très-amples  pour  respondre  distinctement  à  deux  des 
vostres  (1),  que  j'avois  eu  l'honneur  de  recevoir,  sur 
ce  qui  est  de  foy  en  général,  et  sur  l'application  des 
principes  généraux  à  la  question  particulière  des  li- 
vres canoniques  de  la  Bible.  J'avois  laissé  le  tout 
alors  à  Wolfenbuttel,  pour  estre  mis  au  net  et  expédié  ; 
mais  j'ay  trouvé;,  en  y  arrivant  présentement,  que  la 
personne  qui  s'en  estoit  chargée  ne  s'est  point  acquit- 
tée de  sa  promesse.  C'est  ce  qui  me  fait  prendre  la 
plume  pour  vous  escrire  cecy  par  avance,  et  pour 
m'excuser  de  ce  délay,  que  j'auray  soin  de  réparer. 

Je  suis  fasché  cependant  de  ne  pouvoir  pas  vous 
donner  cause  gagnée,  Monseigneur,  sans  blesser  ma 

(1)  Les  deux  leUres  de  Bossuet  sont  celles  du  9  et  du  30  janvier  1700, 
sons  les  n"'  CXIV  et  CXV,  et  les  doux  réponses  de  Leihiiiz,  dont  il  est 
question  dans  le  numéro  suivant,  donnèrent  lieu  à  une  sorte  de  négociation 
diplomatique  et  furent  antidatées  à  leur  départ  pour  la  ?'rance.  Composées 
en  lévrier  1700,  elles  ne  partirent  (ju'après  le  l'i  et  le  Vi  mai  de  la  même 
année.  Voir  le  n"  CXIX  et  le  n"  CXX.  K.  E. 
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conscience;  car,  après  avoir  examiné  la  matière  avec 
attention,  il  me  paroist  incontestable  que  le  sentiment 
de  sainct  Jérosme  a  esté  celuy  de  toute  l'Eglise,  jus- 
qu'aux innovations  modernes  qui  se  sont  faictes  dans 
vostreparty,  principalement  à  Trente;  et  que  les  Papes 
Innocent  et  Gélase,  le  concile  de  Carthac:e  et  sainct 
Au£;ustin  ont  pris  le  terme  d'Escriture  canonique  et 
divine  largement,    pour  ce  que  FÉglise  a  authorisé 
comme  conforme  aux  Escritures  inspirées  ou  immé- 
diatement divines  ;  et  qu'on  ne  sçauroit  les  expliquer 
autrement,  sans  les  faire  aller  contre  le  torrent  de 
toute  l'antiquité  chrestienne;  outre  que  sainct  Augus- 
tin favorise  luy-mesme  avec  d'autres  cette  interpréta- 
tion. Ainsi,  à  moins  qu'on  ne  donne  encore  avec  quel- 
ques-uns une  interprétation  de   pareille  nature  aux 
paroles  du  concile  de  Trente ,  que  je  voudrois  bien 
pouvoir  souffrir,  la  conciliation  par  voye  d'exposition 
cesse  icy;  et  je  ne  voy  pas-  moyen  d'excuser  ceux 
qui  ont  dominé  dans  cette  assemblée,  du  blasme  d'a- 
voir osé  prononcer  anathème  contre  la  doctrine  de 
toute  l'ancienne  Église.  Je  suis  bien  trompé  si  cela 
passe  jamais,  à  moins  que  par  un  estrange  renverse- 
ment on  ne  retombe  dans  la  barbarie,  ou  qu'un  ter- 
rible jugement  de  Dieu  ne  fasse  régner  dans  l'Égliso 
quelque  chose  de  pire  que  Tignorance  ;  car  la  vérité 
me  semble  icy  trop  claire  ,  je  l'advoue.  il  me  paroist 
fort  supportable  qu'on  se  trompe  en  cela  à  Trente  ou 
à  Rome,  pourveu  qu'on  raye  les  anathématismes,  qui 
sont  la  plus  estrange  chose  du  monde,  dans  un  cas  où  il 
me  paroist  impossible  que  ceux  qui  ne  sont  point  pré- 
venus très  fortement  se  puissent  rendre  de  bonne  foy. 
C'est  avec  cette  bonne  foy  et  ouverture  de  cœur 
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que  je  parle  icy,  Monseii^neiir,  suivant  ma  conscience. 
Si  l'affaire  esloit  d'une  aulre  nature,  je  ferois  gloire 
de  vous  rendre  les  armes  ;  cela  me  seroit  honorable  et 
avantageux  de  toutes  les  manières.  Je  continueray 
d'entrer  dans  le  détail  avec  toute  la  sincérité,  applica- 
tion et  docilité  possibles  :  mais,  en  cas  que,  procé- 
dant avec  soin  et  ordre,  nous  ne  trouvions  pas  le 
moyen  de  convenir  sur  cet  article,  quand  mesme  il  n'y 
en  auroit  point  d'autre,  quoiqu'il  n'y  en  ait  que  trop, 
il  faudra  ou  renoncer  aux  pensées  iréniques  là-des- 
sus, ou  recourir  à  la  voye  de  l'exemple  que  je  vous  ay 
allégué  autrefois,  auquel  vous  n'avez  jamais  satisfaict, 
et  oli  vous  n'avez  voulu  venir  qu'après  avoir  épuisé 
les  autres  moyens;  j'entends  ceux  de  douceur  :  car, 
quant  aux  voyes  de  faicl  et  guerres,  je  suppose  que, 
suivant  le  véritable  esprit  du  christianisme,  vous  ne 
les  conseilleriez  pas  ;  et  que  l'espérance  qu'on  peut 
avoir  dans  vostre  party  de  réussir  un  jour  par  ces 
voyes,  laquelle,  quelque  spécieuse  qu'elle  soit,  peut 
tromper,  ne  sera  pas  ce  qui  vous  empeschera  de 
donner  les  mains  à  tout  ce  qui  paroistra  le  plus 
propre  à  refermer  la  playe  de  l'Eglise. 

Monseigneur  le  Duc  a  pris  garde  à  un  endroict  de 
vostre  lettre,  où  vous  dites  que  cela  ne  se  doit  point 
faire  d'une  manière  où  il  y  ait  danger  ;  que  cette  playe 
se  pourroit  rouvrir  davantage,  et  devenir  pire  :  mais 
il  n'a  pas  compris  en  quoy  consiste  ce  danger,  et  il  a 
souhaité  de  le  pouvoir  comprendre  ;  car,  non  plus 
que  vous,  nous  ne  voulons  pas  des  cures  palliatives, 
qui  fassent  empirer  le  mal.  .Je  suis  avec  zèle.  Monsei- 
gneur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibmz. 
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LEIBNIZ  A  ANTOINE  ULRICH. 

Originil  autographe  de  la  biblitlhèque  royale  de  Hanovfe  ,  communiqué  par  Guhrauer  (1). 

4  mai  1700. 

Monseigneur, 
J 'envoyé  très  humblement  à  V.  A.  S.  les  brouil- 
lons des  deux  lettres  pour  l'évesque  de  Meaux,  dont 
la  première  pourroit  estre  expédiée  un  peu  après  le 
14  may,  et  la  seconde  un  peu  après  le  24  may.  La 
copie  que  j'en  avois  faict  faire  icy  (2),  outre  qu'elle  a 
trop  traisné,  ne  me  contente  point  ;  ainsi  il  en  faudra 
bien  une  meilleure.  Y.  A.  S.  peut  aisément  donner 
des  ordres  pour  cela,  qui  seront  plus  ponctuellement 
exécutés  que  ce  que  je  pourrois  commettre  à  des 
personnes  qui  ne  dépendent  point  de  moy.  J'ay  signé 
en  blanc  la  dernière  feuille  de  chacune  de  ces  deux 
lettres  :  ainsi  le  copiste  se  réglera  à  cela  ;  car  j'ay 
mis  le  brouillon  de  chaque  lettre  dans  un  papier  à 
part,  où  il  y  a  quelques  mots  d'instructions  qui  ser- 
viront au  copiste.  Mais  afin  que  le  papier  s'accorde 
tousjours  avec  les  dernières  feuilles  que  j'ay  signées, 
j'envoye  en  mesme  temps  autant  de  papier  qu'il  en 
faudra,  pour  le  moins,  pour  mettre  ces  deux  lettres 
au  net;  et  j'ay  mis  toutes  ces  feuilles  de  papier  (ex- 
cepté les  dernières)  dans  une  demi-feuille,   où  j'ay 

(1)  Cette  lettre  nous  sert  à  relever  un  anachronisme  commis  par  les  édi- 
teurs des  deu\  grandes  lettres  sous  les  n»?  CXIX,  CXX.  N.  E. 

(2)  Voir  n"  CXVL  N.  E. 
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escrit  encore  des  instructions  générales  pour  le  co- 
piste. 

Mais,  afin  de  faire  moins  attendre  M.  de  Meaux, 
voicy  une  lettre  d'excuse  que  je  luy  envoyé  par 
avance  (1),  et  que  je  supplie  V.  A.  S.  de  luy  faire 
parvenir  au  premier  jour. 

Je  suis  avec  dévotion,  Monseigneur,  de  Yostre  Al- 
tesse Sérénissime   le  très  humble  et  très  obéissant 

serviteur, 

Leibniz. 

CXVIII 

Concept  ober  ^vouinon  bc§  crjîcn  ^ricfcê 

an  ben 

j^errn  6iscl)of  von  ilUauï, 

roclci)c>:  furj  micf)  feem  14.  ^Im,  auf  tt>ctc£>cn  idj  i^n  Witiret,  obiufcrtiaen, 
Origina^'ïïîanuêctipt  bcr  fcnigt.  Sibltot^eî  ju  Jgannoïer. 

J^iebcj)  licgct  t?oran  bcr  le^tc  l)albc  iQoc^ax  511  bcr  îlb= 
fc^riff,  mclcl)cn  id)  imtcvfci;vicbcn,  une  mau  bci}  bc(]>n 

INSTRUCTION  POUR  LE  COPISTE 

DE  LA° 

PREMIÈRE  LETTRE  A  EXPÉDIER  PEU  APRÈS  LE  14  MAI, 

QUE  JE  LUI  AI  DONNÉ  POUR  DATE. 

Traduction  de  la  pièce  en  allemand  ci-dessu?  (2). 

Ci-joint  la  dernière  demi-feuille  à  copier;  j'ai  paraphé 
cette  feuille  comme  on   le  verra   en  l'ouvrant.  La  copie 

(1)  voir  cette  lettre  sons  le  n"  CXVI.  N.  E. 

(2)  Il  y  a  à  Hanovre,  outre  ces  instructions  détaillées  pour  le  copiste, 
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Oejfmmq  fc()cn  ivirb,  uub  jvârcbemuad)  bic  ^^Ibfcïjriftalfo 
ju  ftimmeu,  ba§  fie  nur  ctlidjc  3cilcn  ubcr  bcm  'Sorti; 
^^î  cnfci^ueuv  aufl;ol)rc,  ^o  t)icl  id)  ju  ^2Cnfang  bcè 
'?8ricfcê-  im  €oncc^t  junfdjcn  9?Z  o n f c  ign  c u  i*  imb  bcr 
crftcn  3cile  J^aiim  c^claffcn,  fan  mau  ol)ngcfeI)v in  bcr  "^[h^ 
fd)xift  cber  l'iu^fcrtij^unc^  aiid)  ^laum  laffcn;  in  iibrigen 
abcr  iji  man  an  ta^  '^i^^aiium  nidjt  gcbiinbcnj  aie  \m 
Qchadjt  iMxfanc^è  unb  ant  (Snbc,  ba  man  fid;  bc§  ton  mir 
untcrfd)ricbcncn  Ijalbcn  '23o(]cnâ  ju  bcbicncn  l;at. 

«Ç^icrinn  licqf  ba§  Spapier  ivorauf  feic  bcibcti  Sricfc 
an  bcn  J^crrn  ■33ifd}of  t>on  9?îcaur  ju  fd)rcibcn.  ®aê  SPa= 
picr  i'ibcrfd)idc  id)  bc5n)C(]çn5  ircil  id)  bcibc  53ricfc  bcrcitê 
5um  t>orau§  untcrfdjrcibcn  mulfcn,  bamit  man  fie  oijnc 
mid^  nun  abfcrtitjcn  fonnc,  bal;crid)fold)^\apicr  bci)fiu3c 
n)ic  bic  Ic^tc  bc))be  balbc  iBoc^en  iix  quarto  fci)n,  ivcld)c 
id;  uutcrfdn'icbcn,  bcrcu  jcbcr  bci;  bcm  (Sonccpt  Uc^jct, 
bavon  bic  'iîlbfd)rift  ijcmad)t  ivcrbcn  joli. 

devra  être  disposée  de  manière  à  cesser  quelques  lignes 
avant  le  mot  Monseigneur.  Le  môme  espace  que  j'ai  laissé 
dans  le  concept  entre  Monseigneur  et  la  première  ligne 
peut  être  laissé  dans  la  copie  ;  du  reste  on  ne  sera  tenu  à 
laisser  d'espace  qu'au  commencement  et  à  la  fin,  car 
il  faut  conserver  une  demi-page  pour  signer. 

Ci-joint  le  papier  sur  lequel  on  doit  écrire  les  deux  lettres 
à  M.  de  Meaux;  j'envoie  le  papier,  car  j'ai  signé  à  l'avance 
les  deux  lettres  en  même  temps,  afin  qu'on  puisse  les  ter- 
miner en  mon  absence.  Les  deux  dernières  demi-feuilles 
in-quarto  que  j'ai  signées  sont  placées  à  côté  du  concept 
dont  on  doit  faire  la  copie. 

deux  débuts  différents  de  la  première  lettre.  Le  bon  est  celui  qu'on  trou- 
vera plus  loin;  l'autre  est  du  4  mai  1700,  à  Wolfenbulti  1.  On  trouve  en 
outre,  à  Hanovre,  un  petit  brouillon  de  la  même  lettre  avec  les  co- 
pies. N.  E. 
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6§  fonncu  bic  ^n'cfc  mit  J^crrn  .Ç^'crjo^^  ^Inton  Ul= 
rtd)è  -3^urd)(.  lîqnct  nad)  {^utl)bc|tnbcn  ()cfic(jclt,  unb 
fclj^lid)  and)  bic  Ucbcrfd}riff  qcmad;f  ivcrbcn  : 

A  Monsieur 
Monsieur  FÉvesque  de  Meaux. 

Xcv  crftc  ^ricf  tau  furj  nad)  bcm  i/j  9-^îaji,  bcr 
anbcrc  Un},  nad)  bcm  u4  '^-^î^ji  ûb^^efcrf i^ct  wcrbcn,  ivcil 
id;  bic  ®ata  aiif  bicfc  i^nqc  qcnd)tcf. 

^ab  ^oncc^jt  icbcè  ^ricfcè  I)abc  ic^  in  cii^ncn  Ijalbcn 
93o(]en  jiclcqct,  unb  bic  '^îot()burff  bnbcj)  notircf. 

®ic  ^ouccptc  fonncu  mir  bcj)  mcincr  "KMcbcrfuuft  5u= 
rùcf^^cqcbcn,  unb  in  3n)ift;t)cn  confcitjircf  ivcrbcn. 

ièoltcu  il)r  :^urd)l.  cUvab  t^or  bcr  "iîlbfcrti^^uut^  ânbcrn 
Inffcn  n-odcU)  |îc[)cf  cg  in  il)rcm  qnabi(]|îcn  bclicbcu  :  c§ 
ivuibc  rtbcr  bicnlid;  fci)n  |old)cè  jur  9kd)rid)  tim  (Concept 
audj  XfU  nolircn  u.  f.  w  ,  n)ûè  bci)m  ûbfd}rcibcn  in  génère 
ju  bcobad)fcu. 

^cnn  bic  reine  5lbfd}rift  fein  nad)  bcr  rcc^tcn  %vi  i](:= 

Les  lettres  pourront  ôtre^  après  approbation,  cachetées 
avec  le  cachet  de  S.  A.  le  prince  Antoine  Ulrich,  et  l'adresse 
écrite  de  la  manière  suivante  : 

A  Monsieur 
Monsieur  VÉvêque  de  Meaux. 

La  première  lettre  peut  être  expédiée  peu  de  temps  après 
le  14  mai,  et  la  seconde  peu  après  le  24  ;  car  les  dates  cor- 
respondent à  ces  époques. 

Le  concept  de  chaque  lettre  a  été  placé  dans  une  demi- 
i'euille,  et  j'ai  noté  ce  qui  était  nécessaire. 

On  me  rendra  les  concepts  lors  de  mon  retour,  en  me  les 
gardant  pendant  cet  intervalle. 

Si  S.  A.  veut  y  faire  changer  quelque  chose,  ce  sera  sui- 
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mad)t  aH'i-&cn  foli,  marc  cin  anDcrè  511  v>crmcitieu,  iucld)cë 
in  bcm  -33i-oui(lon  cbcr  in  bcr  Sonccft=>2lbfc{)i-if(  nic^t 
adcrbiiK^S  wcbl,  jum  (Srcmpcl  : 

'iîBo  ftd)  tînbct  St.  aie  St.  Augustin,  fan  man  blof 
[d;rcibcn  S.  aie  S.  Augustin. 

)ilid)t  \",  fonbcrn  blo§  y. 

Sti  aud)  nid)t  nof^ig  .♦^lafcn  ubcr  bic  u  511  mad^cn, 
unb  311  fc^rcibcu  li,  fonbcrn  blo^  u. 

.^eine  èfrid)c  jnib  ubcr  m  unb  n  :;u  mad)cn,  al§ 
coiîie,  persoûe,  fonbcrn  Itcbcr  i^an^  aufîufd)rcibcu  al8 
comme,  personne. 

80  t»icl  fid)ê  thun  laffct,  jinb  bic  *5}ortb  nid)t  }\i 
tl)cilcn,  unb  in  ^wci)  3eilcn  ^u  brtnqcn,  fonbcrn  licbcr 
in  bic  folç:|cnbc  3cilc  ju  t^crfiijicbcn ,  alfo  nid)t  ju 
fi"^rcibcn  aie  : toutes  les  {person- 
nes,   fonbcrn    licbcr  alfo  : toutes  les 

personnes. 

vant  son  bon  plaisir;  mais  on  ferait  bien  de  le  voter  dans 
le  concept,  ce  qui  doit  s'obxerver  en  c/énérnl  dans  la  copie. 

Si  une  copie  bien  nette  doit  être  faite  et  d'après  la  vraie 
manière,  il  ne  faudra  pas  prendre  pour  exemple  le  concept. 

Là  où  se  trouve  S',  par  exemple  S'  Augustin ,  on  peut 
tout  simplement  écrire  S.  Aiujuslin.  Un  simple  y ,  et  non 
pas  y. 

Inutile  aussi  de  mettre  un  trait  sur  les  u  et  d'écrire  ù, 
mais  tout  simplement  u. 

On  ne  mettra  point  de  traits  sur  les  m  et  les  n  aux 
mots  corne,  persone,  mais  on  écrira  les  mots  entiers; 
par  exemple,  connue,  personne. 

.\utant  que  possible,  on  ne  partagera  pas  les  mots  sur  deux 
lignes  différentes.  Ainsi  on  n'écrira  pas  toutes  les  person- 
nes, mais  on  écrira  tontes  les  personnes. 
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CXIX 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Revu  el  corrigé  d'après  l'oriijinjl  aiilojîraphu  de  Iii  liililiiitUi'f|UC  rn»alf  Af.  Htn»»re. 

A  Wolfenbuttel,  ce  14  inay  1700. 

Monseigneur, 

Vos  deux  grandes  et  belles  lettres  n'estant  pas  tant 
pour  moy  que  pour  Monseigneur  le  duc  Antoine  L'I- 
riclî  (  1  ),  je  n'ay  point  manqué  d'en  faire  rapport  à  Son 
Altesse  Sérénissime,  qui  mesme  a  eu  la  satisfaction  de 
les  lire.  Il  vous  en  est  fort  obligé  ;  et,  comme  il  honore 
extrêmement  \ostre  mérite  éminent,  il  en  attend  aussi 
beaucoup  pour  le  bien  de  la  chrestienté,  jugeant,  sur  ce 
qu'il  a  appris  de  vostre réputation  et  authorité,  que  vous 
y  pourriez  le  plus  contribuer.  Il  seroit  fasché  de  vous 
avoir  donné  de  la  peine,  s'il  ne  se  félicitoit  de  vous 
avoir  donné  en  mesme  temps  l'occasion  d'employer  de 
nouveau  vos  grands  talens  à  ce  qu'il  croit  le  plus 
utile,  et  mesme  très  conforme  à  la  volonté  du  Roy, 
suivant  ce  que  M.  le  marquis  de  Torcy  avait  faict 
connoistre. 

Comme  vous  entrez  dans  le  détail,  j'avois  supplié 
ce  prince  de  charger  un  théologien  de  la  discussion 
des  poincts  qui  le  demandent  :  mais  il  a  eu  ses  rai- 


(1)  Autre  début  :  «  Si  vos  deux  grandes  et  iniporlanles  lettres  n'estoient 
pas  plus  Insl  pour  M-'  le  duc  Anloine  Ulrich,  etc.  >■  Le  début  qu'il  a  substi- 
tué à  celui-ci  dans  la  copie  poiie  la  date  de  Woil'cnbuttel,  21  niaj  1700. 
IN.  E. 
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sons  pour  vouloir  que  je  continuasse  de  vous  propo- 
ser les  considérations  qui  se  présenteroient,  et  dont 
une  bonne  partie  a  esté  fournie  par  Son  Altesse  mes- 
me:  et  pour  moy,  j'ay  tasché  d'expliquer  et  de  forti- 
fier ses  sentimens  par  des  authorités  incontestables. 

Il  trouve  fort  bon  que  vous  ayez  choisi  une  con- 
troverse particulière,  agitée  entre  les  Tridentins  et  les 
Protestans  :  car,  s'il  se  trouve  un  seul  poinct,  tel  que 
celuy  dont  il  s'agit  icy,  où  il  est  visible  que  nous  avons 
contre  certains  anathématismes,  prononcés  chez  vous, 
des  raisons  qui,  après  un  examen  faict  avec  soin  et  avec 
sincérité,  nous  paroissent  invincibles  ;  on  est  obligé 
chez  vous,  suivant  le  droict,  et  suivant  les  exemples 
pratiqués  autrefois,  de  les  suspendre  à  l'esgard  de  ceux 
qui  ne  s'esloignent  point  pour  cela  de  l'obéissance  due 
à  l'Église  catholique. 

I.  Mais,  pour  venir  au  détail  de  vos  lettres,  dont  la 
première  donne  les  principes  qui  peuvent  servir  à 
distinguer  ce  qui  est  de  foy  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  et 
dont  la  seconde  explique  les  degrés  de  ce  qui  est  de 
foy  :  je  m'arresteray  principalement  à  la  première,  où 
vous  accordez  d'abord,  Monseigneur,  que  Dieu  ne 
révèle  point  de  nouvelles  vérités  qui  appartiennent  à 
la  foy  catholique  ;  que  la  règle  de  la  perpétuité  est 
aussi  celle  de  la  catholicité  ;  que  les  conciles  œcumé- 
niques ne  proposent  point  de  nouveaux  dogmes;  enfin, 
que  la  règle  infaillible  des  vérités  de  la  foy  est  le  con- 
sentement unanime  et  perpétuel  de  toute  l'Église.  J'a- 
vois  dict  que  les  Protestans  ne  reconnoissentpour  un 
article  de  la  foy  chrestienne  que  ce  que  Dieu  a  ré- 
vélé d'abord  par  Jésus-Christ  et  ses  apostres;  et  je 
suis  bien  aise  d'apprendre,  par  voslre  déclaration,  que 
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ce  sentiment  est  encore  ou  doit  estre  celuy  de  vostre 
communion. 

II.  J'advoue  cependant  que  Topinion  contraire,  ce 
semble,  d'une  infinité  de  vos  docteurs,  me  fait  de  la 
peine  ;  car  on  voit  que,  selon  eux,  l'analyse  de  la  foy 
revient  à  l'assistance  du  Sainct-Esprit,  qui  authorise 
les  décisions  de  l'Église  universelle;  ce  qui  estant 
posé,  l'ancienneté  n'est  point  nécessaire,  et  encore 
moins  la  perpétuité. 

III.  Le  concile  de  Trente  ne  dit  pas  aussi  qu'elles 
sont  nécessaires,  quoiqu'il  dise,  sur  quelques  dog- 
mes particuliers,  que  l'Église  l'a  tousjours  entendu 
ainsi  ;  car  cela  ne  tire  point  à  conséquence  pour  tous 
les  autres  dogmes. 

IV.  Encore  depuis  peu ,  Georges  BuUus,  sçavant 
prestre  de  l'Église  anglicane,  ayant  accusé  le  P.  Pétau 
d'avoir  attribué  aux  Pères  de  la  primitive  Église  des 
erreurs  sur  la  Trinité,  pour  authoriser  davantage  les 
conciles  à  pouvoir  establir  et  manifester,  constitiœre 
et  palefacere,  de  nouveaux  dogmes;  le  curateur  de  la 
dernière  édition  des  Dogmes  théologiques  de  ce  Père, 
qui  est  apparemment  de  la  mesme  société,  respond 
dans  la  préface  :  Est  quiclem  hoc  dogma  catholicœ 
rationis,  ah  Ecclesia  coiistitui  fidei  capita;  sed  pro- 
pterea  minime  sequitur  Petavium  malis  artibus  ad  id 
confirmandum  iisnm. 

Y.  Ainsi  le  P.  Grégoire  de  Valentia  a  bien  des 
approbateurs  de  son  Analyse  de  la  foy  ;  et  je  ne  sçay 
si  le  sentiment  du  cardinal  du  Perron,  que  vous-luy 
opposez,  prévaudra  à  celuy  de  tant  d'autres  docteurs. 
Le  cardmal  d'ailleurs  n'est  pas  tousjours  bien  seur  ;  et 
je  doute  que  l'Eglise  de  France  d'aujourd'buy   ap- 
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prouve  !a  ]iai'aiJi»ue  qu'il  prononça  dans  l'assembléR 
des  estais,  un  peu  après  la  mort  de  Henri  IV^,  et  qu'il 
n'auroit  osé  prononcer  dans  un  autre  temps  que  ce- 
luy  d'une  minorité  ;  car  il  passe  pour  un  peu  politique, 
en  matière  de  foy. 

VI.  De  plus,  suivant  vostre  maxime,  il  ne  seroit 
pas  dans  le  pouvoir  du  Pape  ni  de  toute  l'Eglise 
de  décider  la  question  immaculée  de  la  saincte  Vierge. 
Cependant  le  concile  de  Basle  entreprit  de  le  faire  :  et 
il  n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'un  roy  d'Espagne 
envoya  exprès  au  Pape,  pour  le  solliciter  à  donner 
une  décision  là-dessus  ;  ce  qu'on  entendoit  sans 
doute  sous  anathème.  On  croyoit  donc  en  Espagne 
que  cela  n'excède  point  le  pouvoir  de  l'Église.  Le 
refus  aussi,  ou  le  délay  du  Pape,  n'estoit  pas  fondé 
sur  son  impuissance  d'establir  de  nouveaux  articles 
de  fov. 

VU.  J'en  diray  autant  de  la  question  de  auxiliis 
graliœ^  qu'on  dit  que  le  pape  Clément  Vlil  avoit  des- 
sein de  décider  pour  les  thomistes  contre  les  moli- 
nistes  ;  mais  la  mort  l'en  ayant  empesché,  ses  succes- 
seurs trouvèrent  plus  à  propos  de  laisser  la  chose  en 
suspens. 

VIII.  Il  semble  que  vous-mesme.  Monseigneur,  lais- 
sez quelque  porte  de  derrière  ouverte,  en  disant  qu<; 
les  conciles  œcuméniques,  lorsqu'ils  décident  quel- 
que vérité,  ne  proposent  point  de  nouveaux  dogmes , 
mais  ne  font  que  déclarer  ceux  qui  ont  tousjours  esté 
crus,  et  les  expliquer  seulement  en  termes  plus  clairs 
et  plus  précis.  Car,  si  la  déclaration  contient  quelque 
proposition  qui  ne  peut  pas  estre  tirée,  par  une  consé- 
quence légitime  et  certaine,  de  ce  qui  estoit  desjà  re- 
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ceu  auparaYant,  et  par  conséquent  n'y  est  point  com- 
prise virtuellement  ;  il  faudra  avouer  que  la  décision 
nouvelle  estabiit  en  effect  un  article  nouveau,  quoy- 
qu'on  veuille  couvrir  la  chose  sous  le  nom  de  déclara- 
tion. 

IX.  C'est  ainsi  que  la  décision  contre  les  monothé- 
lites  establissoit  en  effectun  article  nouveau,  comme  je 
crois  l'avoir  marqué  autrefois  ;  et  c'est  ainsi  que  la 
transsubstantiation  a  esté  décidée  bien  tard  dans 
l'Église  d'Occident,  quoyque  cette  manière  de  la  pré- 
sence réelle  et  du  changement  ne  fust  pas  une  consé- 
quence nécessaire  de  ce  que  l'Église  avoit  tousjours 
cru  auparavant. 

X.  11  y  a  encore  une  autre  difficulté,  sur  ce  que 
c'est  que  d'avoir  esté  cru  auparavant.  Car  voulez- 
vous,  Monseigneur,  qu'il  suffise  que  le  dogme  que 
l'Église  déclare  estre  véritable  et  de  foy  ait  esté  cru 
en  un  temps  par  quelques-uns,  quels  qu'ils  puissent 
estre,  c'est-à-dire,  par  un  petit  nombre  de  personnes 
et  par  des  gens  peu  considérés  ;  ou  bien  faut-il  qu'il 
ait  tousjours  esté  cru  par  le  plus  grand  nombre,  ou  par 
les  plus  accrédités  ?  Si  vous  voulez  le  premier,  il  n'y 
aura  guères  d'opinion  qui  n'ait  tousjours  eu  quelques 
sectateurs,  et  qui  ne  puisse  ainsi  s'attribuer  une  ma- 
nière d'ancienneté  et  de  perpétuité;  et  par  conséquent 
cette  marque  de  la  vérité,  qu'on  fait  tant  valoir  chez 
vous,  sera  fort  affoiblie. 

XI.  Mais  si  vous  voulez  que  l'Éghse  ne  manque 
jamais  de  prononcer  pour  l'opinion  qui  à  tousjours 
esté  la  plus  commune  ou  la  plus  accréditée,  vous  au- 
rez de  la  peine  à  justifier  ce  sentiment  par  les  exem- 
ples. Car,  outre  qu'il  y  a  opinioncs  communes  contra 
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commîmes  y  et  que  souvent  le  grand  nombre  et  les 
personnes  les  plus  accréditées  ne  s'accordent  pas;  le 
mal  est  que  des  opinions  qui  estoient  communes  et 
accréditées  cessent  de  l'estre  avec  le  temps,  et  celles 
qui  ne  l'estoientpas  le  deviennent.  Ainsi,  quoyqu'il 
arrive  naturellement  qu'on  prononce  pour  l'opinion 
qui  est  la  plus  en  vogue,  lorsqu'on  prononce  ;  néan- 
moins il  arrive  ordinairement  que  ce  qui  est  endoxe 
dans  un  temps  étoit  paradoxe  auparavant,  et  vice 
versa. 

XII.  Comme,  par  exemple,  le  règne  de  mille  ans 
estoit  en  vogue  dans  la  primitive  Église,  et  mainte- 
nant il  est  rebuté.  On  croit  maintenant  que  les  anges 
sont  sans  corps,  au  lieu  que  les  anciens  Pères  leur 
donnoient  des  corps  animés,  mais  plus  parfaicts  que 
les  nostres.  On  ne  croyoit  pas  que  les  âmes  qui  doi- 
vent estre  sauvées  parviennent  sitost  à  la  parfaicte 
béatitude;  sans  parler  de  quantité  d'autres  exem- 
ples. 

XIII.  D'où  il  s'ensuit  que  l'Église  ne  scauroit  pro- 
noncer en  faveur  de  l'incorporalité  des  anges,  ou  de 
quelque  autre  opinion  semblable  ;  ou,  si  elle  le  fai- 
soit,  cela  ne  s'aQcorderoit  pas  avec  la  règle  de  la 
perpétuité ,  ni  avec  celle  de  Vincent  de  Lérins,  du 
semper  et  ubique,  ni  avec  vostre  règle  des  vérités  de 
foy  que  vous  dites  estre  le  consentement  unanime  et 
perpétuel  de  toute  l'Eglise,  soit  assemblée  en  con- 
cile, soit  dispersée  par  toute  la  terre.  En  effect,  cela 
est  beau  et  magnifique  à  dire,  tant  qu'on  demeure  en 
termes  généraux;  mais,  quand  on  vient  au  faict,  on  se 
trouve  loin  de  son  compte,  comme  il  paroistra  dans 
l'exemple  do  la  controverse  des  livres  canoniques. 
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\I\ .  Eiiiiti,  on  peut  deinander  si,  pour  décider 
qu'une  doctrine  est  de  foy,  il  suffit  qu'elle  ait  esté 
simplement  crue  ou  receue  auparavant,  et  s'il  ne  faut 
pas  aussi  qu'elle  ait  esté  receue  comme  de  foy.  Car, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  se  fonder  sur  de  nouvelles 
révélations,  il  semble  que,  pour  faire  qu'une  doc- 
trine soit  un  article  de  foy,  il  faut  que  Dieu  l'ait  ré- 
vélée comme  telle,  et  que  l'Église,  dépositaire  de 
ses  révélations,  l'ait  tousjours  receue  comme  estant 
partie  delà  foy,  puisqu'on  ne  pourroit  scavoirquepar 
révélation  si  une  doctrine  est  de  foy  ou  non. 

XV.  Ainsi  il  ne  semble  pas  qu'une  opinion  qui  a 
passé  pour  philosophique  auparavant,  quelque  re- 
ceue qu'elle  ait  esté,  puisse  estre  proposée  légitime- 
ment sous  anathème;  comme,  par  exemple,  si  quel- 
que concile  s'avisoit  de  prononcer  pour  le  repos  de 
la  terre  contre  Copernic,  il  semble  qu'on  auroit  droit 
de  ne  luy  point  obéir. 

XVI.  Et  il  paroist  encore  moins  qu'une  opinion, 
qui  a  passé  longtemps  pour  problématique  ,  puisse 
enfin  devenir  un  article  de  foy  par  la  seule  autho- 
rité  de  l'Eglise  ;  à  moins  qu'on  ne  luy  attribue  une 
nouvelle  révélation ,  en  vertu  de  l'assistance  in- 
faillible du  Sainct-Esprit;  autrement  l'Église  auroit 
d'elle-mesme  un  pouvoir  sur  ce  qui  est  de  droict 
divin. 

XVil.  Mais,  si  nous  refusons  à  TÉglise  la  faculté 
do  changer  en  arlicle  de  foy  ce  (]ui  passoit  pour  phi- 
losoj)hique  ou  jjroblémalique  auparavant,  pUisieui'S 
décisions  de  Trente  doivent  tomber,  quand  mesme  ou 
accorderoit  que  ce  concile  est  tel  qu'il  faut;  ce  qui 
va  paroistre  particulièrement,  à  mon  advis,  àl'esgard 
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des  livres  que   ce    concile  a    déclarés   canoniques, 
contre  le  sentiment  de  l'ancienne  Ki^lise. 

XYIII.  Venons  donc  maintenant  à  l'examen  de  la 
question  de  ces  livres  de  la  Bible,  contredicts  de  tout 
temps,  à  qui  le  concile  de  Trente  donne  une  authorité 
divine,  comme  s'ils  avoient  esté  dictés  mot  à  mot  par 
leSainct-Esprit.  à  l'égal  du  Pentateuquc,  des  Evangi- 
les, et  autres  livres  reconnus  pour  canoniques  du 
premier  rang,  ou  protocanoniqiies  ;  au  lieu  que  les 
Protestans  tiennent  ces  livres  contestés  pour  bons 
et  utiles,  mais  pour  ecclésiastiques  seulement;  c'est- 
à-dire  dont  l'authoritéestpurement  humaine,  et  nulle- 
ment infaillible. 

XIX.  .J'estois  surpris.  Monseigneur^  de  vous  \o'\\' 
du'e  que  je  verrois  cette  question  clairement  résolue 
par  des  faicts  incontestables,  en  faveur  devostre  doc- 
trine; et  je  fus  encore  plus  surpris,  en  lisant  la  suite 
de  vostre  lettre  :  car  j'estois  comme  enchanté  pendant 
la  lecture  ;  et  vos  expressions  et  manières  belles, 
fortes  et  plausibles,  s'emparoient  de  mon  esprit. 
Mais  quand  le  charme  de  la  lecture  estoit  passé,  et 
quand  je  comparois  de  sang-froid  les  raisons  eL  au- 
thorités  de  part  et  d'autre,  il  me  semble  que  je  voyois 
clair  comme  le  jour,  non  seulement  que  la  canonicité 
des  livres  en  question  n'a  jamais  passé  pour  article 
de  foy  ;  mais  plustost  que  l'opinion  commune,  et  celle 
encore  des  plus  habiles,  a  tousjours  esté  à  l'encontre. 

XX.  Il  y  a  mesme  peu  de  dogmes  si  apj)rouvés 
(le  tout  temps  dans  l'Kglise  que  cokiy  des  Protestans 
sur  ce  poinct;  et  l'on  jjourroit  escrire  en  sa  faveur 
un  livre  de  la  perpétuité  de  la  foy  à  cet  esgard,  qui 
seroit  surtout   incontestable  par  rapport  à  l'Eglise 
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grecque  ,  depuis  l'Église  primitive  jusqu'au  temps 
présent  :  mais  on  la  peut  encore  prouver  dans 
l'Église  latine. 

XXI.  J'advoue  que  cette  évidence  me  fait  de  la 
peine  ;  car  il  me  seroit  véritablement  glorieux  d'estre 
vaincu,  Monseigneur,  par  une  «personne  comme  vous 
estes.  Ainsi,  si  j'avois  les  vues  du  monde,  et  cette 
vanité  qui  y  est  joincte,  je  profiterois  d'une  défaicte 
qui  me  seroit  avantageuse  de  toutes  les  manières  ; 
et  l'on  ne  me  diroit  pas  pour  la  troisième  fois  :  jEneap- 
magni  dextra  cadis.  Mais  le  moyen  de  le  faire  icy 
sans  blesser  sa  conscience?  outre  que  je  suis  inter- 
prète en  partie  des  sentimens  d'un  grand  prince.   Je 
suivray  donc  les  vingt-quatre  paragraphes  de  vostre 
première  lettre,  qui  regardent  ce  suject,  et  puis  j'y 
adjousteray  quelque  chose  du  mien  ;  quoyque  je  ne  me 
fonde  que  sur  des  authorités  que  Chemnice,  Gérard, 
Calixte,  Rainold,    et  autres  théologiens  protestans, 
ont  desjà  apportées,  dontj'ay  choisi  celles  que  j'ay 
crues  les  plus  efficaces. 

XXII.  Comme  il  ne  s'agit  que  des  livres  de  l'An- 
cien  Testament,  qu'on  n'a  point  en  langue  originale 
hébraïque,  et  qui  ne  se  sont  jamais  trouvés  dans  le 
canon  des  Hébreux,  je  ne  parleray  point  des  livres 
receus  également  chez  vous  et  chez  nous.  J'accorde 
donc  que,  suivant  votre  §  1,  les  livres  en  question  ne 
sont  point  nouveaux,  et  qu'ils  ont  Lousjours  esté  con- 
nus et  lus  dans  l'Éghse  chrestienne,  suivant  les  titres 
qu'ils  portent;  et  §  2,  que  particulièrement  la  .Sa- 
gesse^  V Ecclésiastique,  Judith,  Tobic,  et  les  Macha- 
bées  ont  précédé  la  naissance  de  Noslre-Seigneur. 

XXIII.  Mais  je  n'accorde  pas  ce  qui  est  dans  le 
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§  o,  que  le  concile  de  Trente  les  a  trouvés  dans  le 
canon,  ce  mot  pris  en  rigueur,  depuis  douze  cents 
ans.  Et  quant  à  la  preuve  contenue  dans  le  ^  4,  je 
croy  que  je  feray  voir  clairement  cy-dessous  que, 
dans  le  concile  m  de  Carthage,  sainct  Augustin  qui  y 
a  esté  présent,  à  ce  qu'on  croit,  et  quelques  autres 
qui  ont  parlé  quelquefois  comme  eux,  et  après  eux, 
se  sont  servis  des  mots  canonique  et  divin  d'une  ma- 
nière plus  générale,  et  dans  une  signification  fort 
inférieure;  prenant  canonique  pour  ce  que  les  ca- 
nons de  l'Église  authorisent ,  et  qui  est  opposé  à 
V apocryphe  ou  caché,  pris  dans  un  mauvais  sens; 
et  divin  ^  pour  ce  qui  contient  des  instructions  excel- 
lentes sur  les  choses  divines,  et  qui  est  reconnu  con- 
forme aux  hvres  immédiatement  divins. 

XXIV.  Et  puisque  le  mesme  sainct  Augustin  s'ex- 
plique fort  nettementen  d'autres  endroicts,  où  il  mar- 
que précisément,  après  tant  d'autres,  Tinfériorilé  de 
ces  hvres  ;  je  croy  que  les  règles  de  la  bonne  inter- 
prétation demandent  que  les  passages  oii  l'on  parle 
d'une  manière  plus  vague  soyent  expliqués  par  ceux 
où  l'autheur  s'exphque  avec  distinction. 

XXV.  On  doit  donner  la  mesme  interprétation, 
^  5,  àla  lettre  du  pape  Innocent  I,  escrite  à  Exupère, 
évesque  de  Toulouse,  en  405,  et  au  décret  du  pape 
Gélase  ;  leur  but  ayant  esté  de  marquer  les  Hvres  au- 
thorisés  ou  canoniques,  pris  largement,  ou  opposés 
aux  apocryphes,  pris  en  mauvais  sens;  puisque  ces 
livres  au thorisés  se  trouvoientjoincts  aux  livres  vérita- 
blement divins,  et  se  lisoient  aussi  avec  eux. 

XXVI.  Cependant  ces  autheurs  ou  canons  n'ont 
point  marqué    ni  pu  marquer  en  aucune  manière, 
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contre  le  sentiment  reeeii  alors  clans  l'Kglise,  que  les 
livres  contestés  sont  égaux  îi  ceux  qui  sont  incontes- 
tablement canoniques,  ou  du  premier  degré,  et  ils 
n'ont  point  parlé  de  cette  infaillibilité  de  l'inspiration 
divine,  que  les  Pères  de  Trente  se  sont  hasardés  d'at- 
tribuer à  tous  les  livres  de  la  Bible,  en  haine  seule- 
ment des  Protestans  ,  et  contre  la  doctrine  constante 
de  l 'Eglise . 

XXVII.  On  voit  en  cela,  par  un  bel  eschantillon, 
comment  les  erreurs  prennent  racine,  et  se  glissent 
dans  les  esprits.  On  change  premièrement  les  termes 
par  une  facilité  innocente  en  elle-mesme,  mais  dan- 
gereuse par  la  suite  ;  et  enfin  on  abuse  de  ces  termes 
pour  changer  mesme  les  sentimens,  lorsque  les  er- 
reurs favorisent  les  penchans  populaires,  et  que 
d'autres  passions  y  conspirent. 

XX VIII.  Je  ne  sçay  si,  avec  le  §  6,  on  peut  dire  que 
les  Églises  de  Rome  et  d'Afrique,  favorables  en  ap- 
parence, comme  on  vient  d'entendre  ,  aux  livres 
contestés,  estoient  censées,  du  temps  de  sainct  Augus- 
tin, dodiores  cl  diligentiores  Ecclesiœ,  et  que  sainct 
Augustin  les  a  eues  en  vue,  livre  ii,  chapitre  xv.  De 
doctrina  christimia.,  en  disant  que ,  lorsqu'il  s'agit 
d'estimer  l'autho rite  des  livres  sacrés,  il  faut  préférer 
ceux  qui  sont  approuvés  par  les  Eglises  où  il  y  a  plus 
de  doctrine  et  plus  d'exactitude. 

XXIX.  Car  les  Africains  estoient  à  l'extrémité  de 
l'empire,  et  n'avoient  leur  doctrine  ou  érudition  que 
des  Latins,  qui  ne  l'avoient  eux-mesmes  que"  des 
Grecs.  Ainsi  on  peut  bien  asseurer  que  doctiorcs  Ec- 
ckaûv  n'estoient  j)as  la  romaine  ni  les  autres  Églises 
occidentales,  et  encore  moins  celles  d'Afrique. 
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XXX.  L'on  sçait  que  les  Pères  latins  de  ce  temps 
n'estoient  ordinairement  que  des  copistes  des  autlieurs 
grecs,  surtout  quand  il  s'agissoit  de  la  sainte  Escri- 
ture.  Il  n'y  a  eu  que  sainct  Jérosme  et  sainct  Augustin, 
à  la  fm ,  qui  ayent  mérité  d'estre  exceptés  de  la  rè- 
gle; l'un  par  son  érudition,  l'autre  par  son  esprit  pé- 
nétrant. 

XXXI.  Ainsi  l'Église  grecque  l'emportoit  sans 
doute  du  costé  de  l'érudition  ;  et  je  ne  croy  pas  non 
plus  que  l'Église  romaine  de  ce  temps-là  puisse  estre 
comptée  inter  Ecclesias  diligentiores.  Le  faste  mon- 
dain, typhus  sseculi^  le  luxe  et  la  vanité  y  ont  régné 
de  bonne  heure,  comme  l'on  voit  par  le  tesmoignage 
d'Ammien  Marcellin,  païen,  qui,  en  blasmantce  qui 
se  faisoit  alors  à  Rome,  rend  en  mesme  temps  un  bon 
tesmoignage  aux  Églises  esloignées  des  grandes  villes  ; 
ce  qui  marque  son  équité  sur  ce  poinct. 

XXXII.  Cette  vanité,  joincte  aumesprisdes  estudes, 
excepté  celle  de  l'éloquence,  n'estoit  guère  propre  à 
rendre  les  gens  diligens  et  industrieux.  Il  n'y  a  pres- 
que point  d'autheur  latin  d'alors  qui  ait  escril  quelque 
chose  de  tolérable  sur  les  sciences,  surtout  de  son  chef. 
La  jurisprudence  mesme,  qui  estoit  la  véritable  science 
des  Romains,  et  presque  la  seule,  avec  celle  de  la 
guerre,  oii  ils  ayent  excellé,  suivant  le  bon  mot  de 
Virgile  : 

Tu  legere  impcrio  iiopulos,  Romane,  mémento; 
H<e  tibi  erunl  artes.    .... 

(Jineid.,  lib.  vi,  vers.  85),  855.) 

estoit  tombée,  aussi  bien  que  l'art  militaire,  avec  la 
translation  du  siège  de  l'empire.  On  négligeoit  à 
Rome  l'histoire  ecclésiastique  et  les  anciens  monn- 
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mens  de  l'Eglise  ;  et,  sans  Eusèbe  et  quelques  autres 
Grecs,  nous  n'en  aurions  presque  rien  Ainsi,  avant 
l'irruption  des  Barbares,  la  barbarie  était  à  demy  for- 
mée dans  l'Occident. 

XXXIII.  Cette  ignorance,  joincte  à  la  vanité,  faisoit 
que  la  superstition,  vice  des  femmes  et  des  riches 
ignorans,  aussi  bien  que  la  vanité  ,  prenoit  peu  à 
peu  le  dessus;  et  qu'on  donna  par  après,  en  Italie 
principalement,  dans  les  excès  sur  le  culte  surtout 
des  images,  lorsque  la  Grèce  balançoit  encore,  et  que 
les  Gaules ,  la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne 
estoient  plus  exemptes  de  cette  corruption.  On  receut 
la  mauvaise  marchandise  d'un  Isidorus  Mercator;  et 
l'on  tomba  enfin  en  Occident  dans  une  barbarie  de 
théologie,  pire  que  la  barbarie  qui  y  estoit  desjà  à 
ressfard  des  mœurs  et  des  arts. 

XXXI V.  Encore  présentement,  s'il  s'agissoit  de 
marquer  dans  vostre  communion  Ecclesias  doctiores 
et  diligentioreSj,  il  faudroit  nommer  sans  doute  celles 
de  France  et  des  Pays-Bas,  et  non  pas  celles  d'Italie: 
tant  il  est  vray  qu'on  s'estoitrelasché  depuis  longtemps 
à  Rome  et  aux  environs  à  l'esgard  de  l'érudition  et  de 
l'application  aux  vérités  solides.  Ce  défaut  des  Ro- 
mains n'empesche  point  cependant  que  cette  capitale 
n'ait  eu  la  primatie  et  la  direction  dans  l'Eglise,  après 
celle  qu'elle  avoit  eue  dans  l'empire.  L'érudition  et 
l'authorité  sont  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas 
toujours  joinctes.  non  plus  que  la  fortune  et  le  mé- 
rite. 

XXXV.  Mais,  quand  on  accorderoit  que  saiu'^t 
Augustin  avoit  voulu  parler  des  Églises  de  Rome  et 
d'Afrique,  j'ay  desjà  faict  voir  que  ces  Eglises  ne  nous 
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estoient  pas  contraires  ;  et  de  plus,  sainct  Auguslin 
ne  parloit  pas  alors  des  livres  véritablement  cano- 
niques, dont  l'authorité  ne  dépend  pas  de  si  foibles 
preuves. 

XXXVI.  Pour  ce  qui  est  dict  de  l'authorité  de 
sainct  Augustin,  ^7,  j'y  ay  desjà  respondu,  comme 
aussi  au  texte  du  concile  de  Carthage,  §  8  :  mais  je 
le  feray  encore  plus  distinctement  en  son  lieu,  c'est- 
à-dire  dans  la  lettrei suivante.  Il  est  vray  aussi,  §  9, 
que  sainct  Augustin  ayant  cité  contre  les  pélagiens  ce 
passage  de  la  Sagesse  :  //  a  esté  enlevé  de  la  vie  :  de 
crainte  que  la  malice  ne  corrompist  son  esprit;  et  que, 
des  prestres  de  Marseille  ayant  trouvé  eslrange  qu'il 
eust  employé  un  livre  non  canonique  dans  une  ma- 
tière de  controverse,  il  défendit  sa  citation  :  mais  je 
feray  voir  plus  bas  que  son  sentiment  n'estoit  pas 
esloicrné  du  nostre  dans  le  fond. 

XXXYII.  Et  quant  aux  citations  de  ces  livres  qui 
se  trouvent  chez  Clément  Alexandrin,  Origène,  sainct 
Cyprien  et  autres,  g§  10  et  11,  elles  ne  prouvent 
point  ce  qui  est  en  question  :  les  Protestans  en  usent 
de  mesme  bien  souvent.  Sainct  Cyprien,  sainct  Am- 
broise  et  le  canon  de  la  Messe  ont  cité  le  quatrième 
livre  d'Esdras,  qui  n'est  pas  mesme  dans  vostre  canon; 
et  le  livre  du  Pasteur  a  esté  cité  par  Origène,  et  par 
le  grand  concile  de  Nicée,  sans  parler  d'autres  :  et 
s'il  y  a  des  allusions  secrètes  que  l'Evangile  fait 
aux  sentences  des  livres  contestés  entre  nous,  §  14, 
peut  estre  en  pourra-t-on  trouver  qui  se  rapportent 
encore  au  quatrième  livre  d'Esdras,  sans  parler  de 
la  pro()hélie  d'Enoch,  citée  dans  l'Epistre  de  sainct 
Jude. 
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XXXVIII.  H  est  seiirqu'OrigèneamisexpressénieiiL 
les  livres  contestés  hors  du  canon  :  et  s'il  a  esté  plus 
favorable  aux  fra^mens  de  Daniel  dans  une  lettre 
escrite  à  Julius  Africanus,  que  vous  m'apprenez, 
^12,  avoir  esté  publiée  depuis  peu  en  grec,  c'est 
quelque  chose  de  particulier. 

XXXIX.  Vous  reconnoissez,  Monseigneur,  ^§  13, 
1 5,  que  plusieurs  Eglises  et  plusieurs  scavans,  comme 
sainct  Jérosme,  par  exemple,  nevouloientpoint  rece- 
voir ces  livres  pour  establir  les  dogmes;  mais  vous 
dites  que  leur  advis  particulier  n'a  point  esté  suivi.  Je 
monstreray  bientost  que  leur  doctrine  là-dessus  estoit 
receue  dans  l'Eghse  :  mais  quand  cela  n'auroit  point 
esté,  il  suffiroit  que  les  Églises  entières  et  des  Pères 
très-estimés  ont  esté  d'un  sentiment ,  pour  en  con- 
clure que  le  contraire  ne  pouvoit  estre  cru  de  foy,  de 
leur  temps,  et  ne  le  sçauroit  estre  encore  présentement, 
à  moins  qu'on  n'accorde  à  l'Église  le  pouvoir  d'en 
establir  de  nouveaux  articles. 

XL.  Mais  vous  objectez,  §  15,  que  par  la  mesme 
raison  on  pourroit  encore  combattre  l'authorité  de 
VÉpistre  aux  Hébreux^  et  de  V  Apocalypse  desainctJean; 
et  qu'ainsi  il  faudra  que  je  reconnoisse  aussi,  ou  que 
leur  authorité  n'est  point  de  foy,  ou  qu'il  y  a  des  arti- 
cles de  foy  qui  ne  l'ont  pas  esté  tousjours.  Il  y  a  plu- 
sieurs choses  à  respondre.  Car  premièrement  les  Pro- 
testans  ne  demandent  pas  que  les  vérités  de  foy 
ayent  tousjours  prévalu,  ou  qu'elles  ayent  tousjours  esté 
receues  généralement  :  et  puis  il  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence aussi  entre  la  doctrine  constante  de  l'Eglise 
ancienne,  contraire  à  la  pleine  authorité  des  livres  ce 
l'Ancien  Testament,  qui  sont  hors  du  canon  des  Hé- 
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breux,  et  entre  les  doutes  particuliers  que  quelques- 
uns  ont  formés  contre  VÉpistre  au.x  Hébreux,  ou  con- 
tre V Apocalypse^  outre  qu'on  peut  nier  qu'elles  sont 
desainctPauloudesainctJean,  sans  nier  qu'elles  sont 

divines. 

XLI.  Mais,  quand  on  accorderoit  chez  nous  qu'on 
n'est  pas  obligé,  sous  peine  d'anathème,  de  recon- 
noistre  ces  deux  livres  pour  divins  et  infaillibles,  il 
n'y  auroit  pas  grand  mal.  I.e  moins  d'anathènies 
qu'on  peut,  c'est  le  meilleur. 

XLII.  Vousessayez  dans  le  mesmeendroict,  ^  15, 
de  donner  une  solution  conforme  à  vos  principes  ; 
mais  il  semble  qu'elle  les  renverse  en  partie.   Après 
■  avoir  dict,  par  forme  d'objection  contre  vous-mesme, 
«  que  du  moins  cette  tradition  n'estoit  pas  universelle, 
puisque  de  très-grands  docteurs  et  des  Églises  entiè- 
res ne  l'ont  pas  connue;  »  vous  rospondez   «  qu'une 
nouvelle  reconnoissance  de  quelques  livres  canoni- 
ques, dont  quelques-uns  auront  douté ,    ne    déroge 
point   à  la  perpétuité  de  la  tradition,   qui  doit  estre 
la  marque  de  la  vérité   catholique,    laquelle,  dites- 
vous,   pour  estre  constante  et  perpétuelle,  ne  laisse 
pas  d'avoir  ses  progrès.  Elle  est  connue  en  un  lieu 
plus  qu'en  un  autre,  plus  clairement,  plus  distincte- 
ment, plus  universellement.  Il  suffit,  pour  cstablir  la 
succession  et  la  perpétuité  de  la  foy  d'un  livre  sainct, 
comme  de  toute  autre  vérité,  qu'elle  soit  tousjours  re- 
connue, qu'elle  le  soit  dans  le   plus  grand  nombre 
sans  comparaison,  qu'elle  le  soit  dans  les  Eglises  les 
plus  éminentes  et  les  plus  authorisées,  les  plus  révé- 
rées ;  qu'elle  s'y  soustienne,  qu'elle  gagne  et  qu'elle 
se  respande  d'elle-mesme  jusqu'au  temps  que  le  Sainct- 
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Esprit,  la  force  de  la  tradition,  le  goust,  non  celuy 
des  particuliers,  mais  l'uniTorsel  de  l'Eglise,  la  fasse 
enfin  prévaloir,  comme  elle  a  faict  au  concile  de 
Trente.  » 

XLllI.  J'ay  esté  bien  aise,  Monseigneur,  de  répéter 
tout  au  long  vos  propres  paroles.  Il  n'estoit  pas  possi- 
ble de  donner  un  meilleur  tour  à  la  chose.  Cepen- 
dant où  demeurent  maintenant  ces  grandes  et  magni- 
fiques promesses  qu'on  a  coustume  de  faire  du  tous- 
jours  et  partout,  semper  et  UBigruE,  des  vérités  qu'on 
appelle  catholiques,  et  ce  que  vous  avez  dict  vous- 
mesme  cy-dessus,  que  la  règle  infaillible  des  vérités 
de  la  foy  est  le  consentement  unanime  ei  perpétuel  de 
toute  l'Église?  Le  tousjours  ou  la  perpétuité  se  peut 
sauver  en  quelque  façon  et  à  moitié,  comme  je  vais 
dire;  mais  \e partout  ou  1' ««a^zme ne sçauroit  subsis- 
ter, suivant  vostre  propre  aveu. 

XLIV.  Je  ne  parle  pas  d'une  unanimité  parfaicte  ; 
car  j'advoue  que  l'exception  des  sentimens  extraor- 
dinaires de  quelques  particuliers  ne  déroge  point  à 
celle  dont  il  s'agit  :  mais  je  parle  d'une  unanimité 
.  d'authorité,  à  laquelle  déroge  le  combat  d'aulhorité 
contre  authorité  ,  quand  on  peut  opposer  Églises  à 
Églises,  et  des  docteurs  accrédités  les  uns  aux  au- 
tres ;  surtout  lorsque  ces  Églises  et  ces  docteurs  ne 
se  blasmoient  point  pour  estre  de  différente  opinion, 
et  ne  contesloient  et  ne  disputoient  pas  mesme  :  ce 
qui  paroist  une  marque  certaine,  ou  qu'on  tenoit  la 
question  pour  problématique  et  nullement  de  fby, 
ou  qu'on  esloit  dans  le  fond  du  mesme  sentiment; 
comme  en  effect  sainct  Augustin,  à  mon  advis,  n'es- 
toit  point  d'un  autre  sentiment  que  sainct  Jérosme. 
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XF^V.  Or,  ce  que  nous  venons  de  dire  estant  vray, 
la  perpétuité  mesme  reçoit  une  atteinte.  Car  elle  sub- 
siste, à  la  vérité,  à  Tesgard  du  dogme  considéré 
comme  une  doctrine  humaine  ;  mais  non  pas  à 
l'esgard  de  sa  qualité,  pourestre  crue  un  article  de  foy 
divine.  Et  il  n'est  pas  possible  de  concevoir  com- 
ment la  tradition  continuelle  sur  un  dogme  de  foy 
puisse  estre  plus  claire,  onze  ou  douze  siècles  après, 
qu'elle  ne  l'estoit  dans  le  troisième  ou  quatrième  siè- 
cle de  l'Eglise  ;  puisqu'un  siècle  ne  la  peut  recevoir 
que  de  lous  les  siècles  précédens. 

XlVI.  11  se  peut,  je  l'advoue ,  que  quelquefois 
elle  se  conserve  tacitement,  sans  qu'on  s'avise  d'y 
prendre  garde  ou  d'en  parler  :  mais,  quand  une 
question  est  traictée  expressément,  en  simple  pro- 
blème, entre  les  Eglises  et  entre  les  principaux  doc- 
teurs, il  n'est  plus  soustenable  qu'elle  ait  esté  ensei- 
gnée alors  comme  un  article  de  foy,  connu  par  une 
tradition  apostolique.  Une  doctrine  peut  avoir  pouf 
elle  plus  d'Eglises  et  plus  de  docteurs,  ou  des  Égli- 
ses plus  révérées  et  des  docteurs  plus  estimés  ;  cela 
la  rendra  plus  considérable  :  mais  l'opinion  contraire 
ne  laissera  pas  que  d'estre  considérable  aussi,  et  elle 
sera  hors  d'atteinte,  au  moins  pour  lors,  et  selon  la 
mesure  de  la  révélation  qu'il  y  a  alors  dans  l'Eghse: 
et  mesme  absolument,  si  l'on  exclut  les  nouvelles  ré- 
vélations ou  inspirations  en  matière  de  foy.  Car  toutes 
ces  Eglises,  quoyque  partagées  sur  la  question,  con- 
venoient  alors  qu'il  n'y  a  aucune  révélation  divine 
là-dessus;  puisque  mesme  les  Eglises  qui  estoient  les 
plus  révérées,  et  que  vous  faites  contraires  à  d'au- 
tres ,  non  seulement  n'exerçoient  point  de  censures 
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contre  les  autres.,  etnelesblasmoient  point,  mais  ne 
travailloientpasmesme  à  les  désabuser,  quoyqu'elles 
sceussent  bien  leur  sentiment,  qui  estoit  public  et 
notoire. 

XLYII.  De  sorte  que,  si  une  doctrine  combattue 
par  des  authorités  si  considérables,  et  reconnue  dans 
un  temps  pour  n'estre  pas  de  foy,  sesoustient  pour- 
tant, se  répand,  et  gagne  enfin  le  dessus,  de  telle 
sorte  que  le  Sainct-Esprit  et  le  goust  présent  univer- 
sel de  l'Église  la  font  prévaloir ,  jusqu'à  estre  dé- 
clarée enfin  article  de  foy  par  une  décision  légitime  : 
il  faut  dire  que  c'est  par  une  révélation  nouvelle  du 
Sainct-Esprit,  dont  l'assistance  infaillible  fait  naistre 
et  gouverne  ce  goust  universel,  et  les  décisions  des 
conciles  œcuméniques  ;  ce  qui  est  contre  vostre  sys- 
tème. 

XLVIII.  J'ay  parlé  icy  suivant  vostre  supposition, 
que  les  livres  en  question  ont  eu  pour  eux  la  plus  grande 
partie  des  Chrestiens,  et  les  plus  considérables  Egli- 
ses et  docteurs  :  mais,  en  effect,je  croy  que  c'estoit 
tout  le  contraire,  ce  qui«ne  s'accommode  pas  avec  le 
principe  du  grand  nombre,  sur  lequel  certains  autheurs 
ont  voulu  fonder  depuis  peu  la  perpétuité  de  leur 
croyance,  contre  le  sentiment  des  antérieurs,'  tel 
qu'Alphonsus  Tostatus,  qui  a  dict  :  ManeV  Eccksia 
universalis  in  parlihiis  il  lis  quse  non  errant,  sive  illœ 
sint  plures  numéro  quam  errantes,  sive  non  ;  où  il  sup- 
pose que  le  plus  grand  nombre  })eut  tomber  dans 
l'erreur. 

XUX.  Mais  il  y  a  plus  icy,  et  nous  verrons  par  après, 
dans  la  lettre  suivante,  que  non  seulement  la  pluspart 
et  les  plus  considérables,  mais  tous  eneffect  cstoient 
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(lu  senlimeiit  des  Protestans,  qui  pouvoit  passer  alors 
pour  œcuménique. 

L.  Il  est  vray,  suivant  votre  ^  10,  que  ces  livres 
ont  tousjours  esté  lus  clans  les  Eglises,  tout  comme 
les  livres  véritablement  divins  :  mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  estoient  du  mesme  ranj?.  On  lit  des  prières 
et  on  chante  des  hymnes  dans  l'Église,  sans  égaler 
ces  prières  et  ces  hymnes  aux  Evangiles  et  aux  Epis- 
tres.  Cependant  j'advoue  que  ces  livres  que  vous  re- 
cevez ont  eu  ce  grand  avantage  sur  quelques  autres 
livres,  comme  sur  celuy  du  Pasteur^  et  sur  les  Epis- 
tres  de  Clément  aux  Corinthiens  et  autres,  qu'ils  ont 
esté  lus  dans  toutes  les  Églises;  au  heu  que  ceux-cy 
n'ont  esté  lus  que  dans  quelques-unes  :  et  c'est  ce  (|ui 
paroist  avoir  esté  entendu  et  considéré  par  ces  anciens, 
qui  ont  enfin  canonisé  ces  livres,  qu'ils  ti'ouvoient 
authorisés  universellement  ;  et  c'est  à  quoy  sainct  Au- 
gustin paroist  avoir  butté,  en  voulant  qu'on  estime 
davantage  les  livres  receus  apiid  Ecclesias  dorliores  et 
diligeniiores. 

LI.  Peut-estre  pourroit-on  encore  dire  qu'il  en 
est,  en  quelque  façon,  comme  delà  version  Vulgate, 
que  vostre  Éghse  tient  pour  authentique,  et,  pour 
ainsi  dire ,  canonique ,  c'est-à-dire  authorisée  par 
vos  canons  :  mais  je  ne  croy  pas  qu'on  pense  luy 
donner  une  authorité  divine  infaillible,  à  l'esgard  de 
l'original,  comme  si  elle  avoit  esté  inspirée.  En  la 
faisant  authentique,  on  déclare  que  c'est  un  livre  seur 
et  utile;  mais  non  pas  qu'elle  est  d'une  authorité  in- 
faillible pour  la  preuve  des  dogmes,  non  plus  que 
les  livres  qu'on  avoit  meslés  parmi  ceux  de  la  saincte 
Escriture  divinement  inspirée. 
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LU.  Il  ne  paroist  pas  qu'on  puisse  concilier  les 
anciens,  qui  semblent  se  contrarier  sur  nostre  ques- 
tion, en  (lisant,  avec  le  J^  16^  que  ceux  qui  mettent 
les  livres  de  Judith,  de  Tobie,  des  Machabées,  etc., 
hors  du  canon,  l'entendent  seulement  du  canon  des 
Hébreux,  et  non  pas  du  canon  des  Chrestiens.  Car 
ces  autbeurs  marquent ,  en  termes  formels,  que 
l'Édise  chrestienne  ne  reçoit  rien  du  Vieux  Testament 
dans  son  canon,  que  l'Église  du  Vieux  Testament 
n'ait  desjà  receu  dans  le  sien.  J'en  apporteray  les 
passages  dans  la  lettre  suivante. 

LUI.  Il  faut  donc  recourir  à  la  conciliation  expli- 
quée ci-dessus,  sçavoir,  que  ceux  qui  ont  receu  ces 
livres  dans  le  canon  l'ont  entendu  d'un  degré  infé- 
rieur de  canonicité:  et  cette  conciliation,  outre 
qu'elle  peut  seule  avoir  lieu,  et  est  fondée  en  rai- 
son, est  encore  rendue  incontestable;  parce  que 
quelques-uns  de  ces  mesmes  autheurs  s'expliquent 
ainsi,  comme  je  le  feray  encore  voir. 

LIV.  Je  croiray  volontiers,  sur  la  foy  de  sainct  Jé- 
rosme,  que  le  grand  concile  de  ]Nicée  a  parlé  avan- 
tageusement du  livre  de  Jw^i/f/i:  mais  dans  le  mesme 
concile  on  a  encore  cité  le  Livre  du  Pasteur  d'Her- 
mas,  qui  n'estoit  guère  moins  estimé  par  plusieurs  que 
celuy  de  Judith.  Le  cardinal  Barunius,  trompé  parle 
passage  de  sainct  Jérosme,  crut  que  le  concile  de  JNicée 
avoit  dressé  un  canon  pour  le  dénombrement  des 
sainctes  Escritures,  où  le  livre  de  Judith  s'estoittrouvé: 
mais  il  se  rétracta  dans  une  autreédilion,  et  reconnut 
(jue  ce  ne  devoit  avoir  esté  qu'une  citation  de  ce  hvre. 

L^^  Vu  reste,  vous  soustenez  vous-mesme,  Mon- 
seigneur, ^  18,  que  les  Kglises  de  ces  siècles  reculés 
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estoient  partagées  sur  l'authorilé  des  livres  de  la  Bible 
sans  que  cela  les  empeschast  de  concourir  dans  la  mesme 
théologie  ;  et  vous  jugez  bien  (jue  cette  remarque 
plaira  à  Monseigneur  le  duc,  comme  en  effect  rien  ne 
lui  sçauroit  plaire  davantage  que  ce  qui  marque  de 
la  modération.  Ils  avoient  raison  aussi  ;  puisqu'ils 
reconnoissoient,  comme  vous  le  remarquez,  ^  19, 
que  cette  diversité  du  canon,  mais  qui,  à  mon  advis, 
n'estoit  qu'apparente,  ne  faisoit  naistre  aucune  diver- 
sité dans  la  foy  ni  dans  les  mœurs.  Or  je  croy 
qu'on  peut  dire  qu'encore  à  présent  la  diversité  du 
•  canon  de  vos  Edises  et  de  la  nostre  ne  fait  aucune 
diversité  des  dosTmes.  Et  comme  nous  nous  servi- 
rions  de  vos  versions  et  vous  des  nostres  en  un  besoin, 
nous  pourrions  bien  en  user  de  mesme,  sans  rien  ha- 
sarder, à  l'esgard  des  livres  apocryphes  que  vous 
avez  canonisés.  Donc  il  semble  que  l'assemblée  de 
Trente  auroit  bien  faict  d'imiter  cette  sao;esse  et  cette 
modération  des  anciens,  que  vous  recommandez. 

LVI.  .J'advoue  aussi,  suivant  ce  qui  est  dict  §  20, 
que  non  seulement  la  connoissance  du  canon,  mais 
mesme  de  toute  l'Escriture  saincie,  n'est  point  néces- 
saire absolument;  qu'il  y  a  des  peuples  sans  Escri- 
ture,  et  que  l'enseignement  oral  ou  la  tradition  peut 
suppléer  à  son  défaut.  Mais  il  faut  advouer  aussi  que, 
sans  une  assistance  toute  particulière  de  Dieu,  les 
traditions  de  bouche  ne  scauroient  aller  dans  des  siè- 
clés  éloignés  sans  se  perdre,  ou  sans  se  corrompre 
estrangement,  comme  les  exemples  de  toutes  les  tra- 
ditions qui  regardent  l'histoire  profane  et  les  lois  et 
coustumes  des  peuples,  et  mesme  les  arts  et  sciences, 
le  monstrent  incontestablement. 
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Ainsi  la  Provitlenco ,  se  servant  ordinairement 
des  moyens  naturels  et  n'augmentant  j)as  les  mi- 
racles sans  raison,  n'a  pas  manqué  de  se  servir  de 
l'Escriture  saincte,  comme  du  moyen  plus  propre  à 
garantir  la  pureté  de  la  religion  contre  la  corruption 
des  temps  :  et  les  anathèmes  prononcés  dans  l'Escri- 
ture mesme  contre  ceux  qui  y  adjoustentou  qui  en  re- 
tranchent ;,  en  font  encore  voir  l'importance,  et  le 
soin  qu'on  doit  prendre  à  ne  rien  admettre  dans  le 
canon  principal,  qui  n'y  ait  esté  d'abord.  C'est  pour- 
quoy,  s'il  y  avoit  des  anathèmes  à  prononcer  sur 
cette  matière,  il  semble  que  ce  seroit  à  nous  de  le 
faire,  avec  bien  plus  de  raison  que  les  Grecs  n'en 
avoient  de  censurer  les  Latins,  pour  avoir  adjousté  leur 
Filioqitc  dans  le  Symbole. 

LVII  (l).Mais,  comme  nous  sommes  plus  modérés, 
au  lieu  d'imiter  ceux  qui  portent  tout  aux  extrémités, 
nous  les  blasmons  ;  et  par  conséquent  nous  sommes 
en  droict  de  demander,  comme  vous  faites  enfin  vous- 
mesme,  §  21 ,  «  pourquoy  le  concile  de  Trente  n'a  pas 
laissé  sur  ce  poinct  la  mesme  liberté  que  l'on  avoit 
autrefois,  et  pourquoy  il  a  défendu,  sous  peine  d'ana- 
thème,  de  recevoir  im  autre  canon  que  celuy  qu'il 
propose.  »  Nous  pourrions  mesme  demander  com- 
ment cette  assemblée  a  osé  condamner  la  doctrine 
constante  de  l'antiquité  chrestienne.  Mais  voyons  ce 
que  vous  direz  au  moins  à  vostre  propre  demande. 
LYiil.  La  resjionse  est,  §  21,  que  l'Église  romaine, 

(1)  l.ciliiii/,  a  liii-inèiuc  rrclilif  ainsi  les  iiiiim'ros  sur  la  coiiie,  cl  n'uiii 
eu  un  <l('ii\  |»araf;ra plies.  On  >cri'a  le  nidlil  de  <•  s  ((tu*'!  linns  en  lisant 
la  lettre  siii\aiite.  Les  luiinéros  ne  concoidaient  |>liis,  au  i^rand  éloniie- 
incnl  (les  editenis  «le  Bossuel,  i\\\\,  n'axant  point  les  hrouillons  sous  les 
yeux.  n'>  pouvaient  rien  coMipreiidre.  N.  K. 
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avec  tout  l'Occiclent,  estoit  en  possession  du  canon 
approuvé  à  Trente  depuis  douze  cents  ans,  et  mesme 
depuis  l'origine  du  christianisme,  et  ne  devoit  point 
se  laisser  troubler  dans  sa  possession,  sans  se  main- 
tenir par  des  anathèmes.  Il  n'y  auroit  rien  à  répliquer 
à  cette  response ,  si  cette  mesme  Église  avoit  esté 
depuis  tant  de  temps  en  possession  de  ce  canon, 
comme  certain  et  de  foy  ;  mais  c'estoit  tout  le  con- 
traire :  et  si,  selon  vostre  propre  sentiment,  l'Église 
€stoit  autrefois  en  liberté  là-dessus,  comme  en  effect 
rien  ne  luy  avoit  encore  faict  perdre  cette  liberté,  les 
protestans  estoient  en  droict  de  s'y  maintenir  avec 
l'Église,  et  d'interrompre  une  manière  d'usurpation 
contraire,  qui  enfin  pouvoit  dégénérer  en  servitude, 
et  faire  oublier  l'ancienne  doctrine,  comme  il  n'est 
arrivé  que  trop.  Mais,  qui  plus  est,  il  y  avoit  non- 
seulement  une  faculté  libre,  mais  mesme  une  obliga- 
tion ou  nécessité  de  séparer  les  livres  ecclésiastiques 
des  livres  divinement  inspirés  :  et  ce  que  les  protes- 
tans faisoient  n'estoit  pas  seulement  pour  maintenir 
la  liberté  et  le  droict  de  faire  une  distinction  juste  et 
légitime  entre  ces  livres .  mais  encore  pour  mainte- 
nir ce  qui  est  du  devoir,  et  pour  empescher  une  con- 
fusion illéiîitime. 

LIX.  Mais  vous  adjoustez,  §  22,  qu'il  n'est  rien  ar- 
rivé icy  que  ce  que  l'on  a  vu  arriver  à  toutes  les  au- 
tres vérités,  qui  est  d'estre  déclarées  plus  expressé- 
ment, plus  authentiquement,  plus  fortement  par  le 
jugement  de  l'Église  catholique,  lorsqu'elles  ont  esté 
plus  ouvertement  et  plus  opiniastrément  contredictes. 
Mais  les  protestans  ont-ils  marqué  leur  sentiment 
plus  ouvertement,  ou  plustost  est-il  possible  de  le  mar- 
n  22 
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quer  plus  omertement  et  plus  fortement  que  de  la  ma- 
nière que  l'ont  faict  sainct  Méliton,  évesque  de  Sar- 
deSj  et  Origène,  et  Eusèbe,  qui  rapporte  et  approuve 
les  authorités  de  ces  deux;  et  sainct  Athanase ,  et 
sainct  Cyrille  de  Jérusalem,  et  sainct  Épipliane,  et 
sainct  Chrysostome,  et  le  synode  de  Laodicée,  et  Am- 
philochius,  et  Rufin,  et  sainct  Jérosme,  qui  a  mis  un 
gardien  ou  suisse  armé  d'un  casque  à  la  tête  des  livres 
canoniques?  C'est  son  Prologus  galeatus,  à  qui  il  dit 
avoir  donné  ce  nom  exprès  pour  empescher  les  livres 
apocryphes  et  les  ecclésiastiques  de  se  fourrer  par- 
my  eux.  Et,  après  cela,  est-il  possible  d'accuser  les 
protestans  d'opiniastreté?  ou  plustost  est-il  possible 
ne  pas  accuser  d'opiniastreté  et  de  quelque  chose  de 
pis  ceux  qui,  à  la  faveur  de  quelques  termes  équi- 
voques de  certains  anciens,  ont  eu  la  hardiesse  d'es- 
tablir  dans  l'Éghse  une  doctrine  nouvelle  et  entière- 
ment contraire  à  la  sacrée  antiquité,  et  de  prononcer 
le  mesme  anathème  contre  ceux  qui  maintiennent  la 
pureté  de  la  vérité  catholique  ?  Si  nous  ne  connois- 
sions  pas  la  force  de  la  prévention  et  du  party,  nous 
ne  comprendrions  point  comment  des  personnes 
éclairées  et  bien  intentionnées  peuvent  soustenir  une 
telle  entreprise. 

LX.  Mais,  si  nous  ne  pouvons  pas  nous  empescher 
d'en  estre  surpris,  nous  ne  le  sommes  nullement 
de  ce  qu'on  donne  chez  vous  à  vostre  communion  le 
nom  d'Église  calhohque;  et  je  demeure  d'accord  de 
ce  qui  est  dict,  §  23,  que  ce  n'est  pas  icy  le  lieu  d'en 
rendre  raison.  Les  protestans  en  donnent  autant  à 
leur  communion.  On  connoist  la  Confession  catholi- 
que de  nostre  Gérard,  et  le  Catholique  orthodoxe  de 
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Morlon,  Anglois.  Et  il  est  clair  au  moins  que  nostre 
sentiment,  sur  le  canon  des  livres  divinement  inspi- 
rés, a  toutes  les  marques  d'une  doctrine  catholique; 
au  lieu  que  la  nouveauté  introduicte  par  l'assemblée 
de  Trente  a  toutes  les  marques  icyd'un  soulèvement 
schismatique.  Car  que  des  novateurs  prononcent 
anathème  contre  la  doctrine  constante  de  l'Église  ca- 
tholique, c'est  la  plus  grande  marque  de  rébellion 
et  de  schisme  qu'on  puisse  donner.  Je  vous  demande 
pardon.  Monseigneur,  de  ces  expressions  indispensa- 
bles, que  vous  connoissez  mieux  que  personne  ne 
pouvoir  point  passer  pour  téméraires  ni  pour  inju- 
rieuses dans  une  telle  occasion. 

LXI.  Je  ne  voy  donc  pas  moyen  d'excuser  la  dé- 
cision de  Trente,  à  moins  que  vous  ne  vouliez,  Mon- 
seigneur, approuver  l'explication  de  quelques-uns, 
qui  croyent  pouvoir  encore  la  concilier  avec  la  doc- 
trine des  protestans,  et  qui,  malgré  les  paroles  du 
concile,  prétendent  qu'on  peut  encore  les  expliquer 
comme  sainct  Augustin  a  expliqué  les  siennes.  En  ce 
cas,  il  ne  faudroit  pas  seulement  donner  aux  livres 
incontestablement  canoniques  un  avantage  ad  homi- 
ncrUy  comme  vous  faites,  §  2  i  ;  mais  absolument,  en 
disant  que  le  canon  de  Trente,  comme  celuy  d'Afri- 
que ,  comprend  également  les  livres  infaillibles  ou 
divinement  inspirés,  et  les  livres  ecclésiastiques 
aussi,  c'est-à-dire,  ceux  que  l'Eglise  a  déclarés  au- 
thentiques et  conformes  aux  livres  divins.  Je  n'ose 
point  me  flatter  que  vous  approuviez  une  explication 
qui  paroist  si  contraire  à  ce  que  vous  venez  de  sous- 
tenir  avec  tant  d'esprit  et  d'érudition  :  cependant 
il  ne  paroist  pas   qu'il  y  ait  moyen  de  sauver  au- 
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trement  rhonneur  des  canons  de  Trente  sur  C(  t  ar- 
ticle. 

Me  voilà  maintenant  au  bout  de  vostre  lettre,  Mon- 
seigneur, dont  je  n'ay  pu  faire  une  exacte  analyse 
qu'en  m'estendant  bien  plus  qu'elle.  Je  suis  bien  fas- 
ché  de  cette  prolixité,  mais  je  n'y  \oy  point  de  remède. 
Et  cependant  je  ne  suis  pas  encore  au  bout  de  ma 
carrière  :  car  j'ay  promis  plus  d'une  fois  de  monstrer 
en  abrégé,  autant  qu'il  sera  possible ,  la  perpétuité 
de  la  foy  catholique  conforme  à  la  doctrine  des  pro- 
testans  sur  ce  suject.  C'est  ce  que  je  feray,  avec  vostre 
permission,  dans  la  lettre  suivante  que  je  me  don- 
neray  l'honneur  de  vous  escrire;  et  cependant  je  suis 
avec  zèle,  Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 

Leibisiz. 


cxx 
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lldTU  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliollu'que  royale  de  Hanovre  (1). 

A  Wolfenbuttel,  ce  24  may  1700. 

Monseigneur, 

Vous  aurez  receu  ma  lettre  précédente,  laquelle, 
tout  ample  qu'elle  est,  n'est  que  la  moitié  de  ce  que 
je  dois  faire.  J'ay  tasché  d'approfondir  l'esclaircisse- 
ment  que  vous  avez  bien  voulu  donner  sur  ce  que 
c'est  d'estre  de  foy,  et  surtout  sur  la  question,  si  l'É- 
glise en  peut  faire  de  nouveaux  articles  :  et  comme 

(1)  Cette  seconde  lettre,  qui  n'est  qu'une  suite  de  la  première,  porte 
quelques  remarques  en  allemand  à  Hanovre.  N.  E. 
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j'avois   djuté   s'il  estoit  possible  de  concilier  avec 
l'antiquité  tout  ce  qu'on  a  youIu  définir  dans  vostre 
communion  depuis  la  Réformation ,  et  que  j'avois 
proposé  particulièrement  l'exemple  de  la  question  de 
la  canonicité  de  certains  livres  de  la  Bible,  ce  qui 
vous  avoit  engagé  à  examiner  cette  matière  ;  j'estois 
entré,  avec  toute   la  sincérité  et  docilité  possibles, 
dans  tout   ce  que  vous  aviez  allégué   en  faveur  du 
sentiment  moderne  de  vostre  party.  Mais,  ayant  exa- 
miné non-seulement  les  passages  qui  vous  parois- 
soient  favorables,   mais  encore  ceux  qui  vous  sont 
opposés,  j'ay  esté  surpris  de  me  voir  dans  l'impossi- 
bilité de  me  sousmettre  à  vostre  sentiment;  et,  après 
avoir  respondu  à  vos  preuves  dans  ma  précédente, 
j'ay  voulu  maintenant  représenter,  selon  l'ordre  des 
temps,    un  abrégé    de   la  perpétuité   de  la  doctrine 
catholique  sur  le  canon  des  livres  du  Vieux  Testa- 
ment, conforme  entièrement  au  canon  des  Hébreux. 
C'est  ce  qui  fera  le  suject  de  cette  seconde  lettre,  qui 
auroit  pu  estre  bien  plus  ample,  si  je  n'avois  eu  peur 
de  faire  un  livre  ;  outre  que  je  ne  puis  presque  rien 
dire  icy  qui  n'ait  desjà  esté  dict.  Mais  j'ay  tasché  de 
le  mettre  en  vue,  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  moyen  de 
faire  en  sorte  que  des  personnes  appliquées  et  bien 
intentionnées  puissent  vider  entre  elles  un  poinct  de 
faict,  où  il  ne  s'agit  ni  de  mystères  ni  de  philosophie, 
soit  en  s'accordant ,  soit  en  reconnoissant  au  moins 
qu'on    doit   s'abstenir  de  prononcer    anathème   là- 
dessus. 

LXII  (1).  Je  commence  par  l'antiquité  de  l'Eglise 

(1)  On  lit  dans  l'édition  de  Bossuet  cette  note,  qui  se  trouve  rectifiée, 
grâce  à  la  découverte  du  concept  original  .  «  Leibnitz  a  voulu  suivre  I«t 
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judaïque.  Rien  ne  me  paroist  plus  solide  que  la  re- 
marque que  fit  d'abord  Monseigneur  le  duc ,  que 
nous  ne  pouvons  avoir  les  livres  divins  de  l'Ancien 
Testament  que  par  le  tesmoignage  et  la  tradition  de 
l'Église  de  l'Ancien  Testament  ;  car  il  n'y  a  pas  la 
moindre  trace  ni  apparence  que  Jésus-Christ  ait 
donné  un  nouveau  canon  là-dessus  à  ses  disciples  ; 
et  plusieurs  anciens  ont  dict  en  termes  formels  que 
l'Église  chrestienne  se  tient,  à  l'esgard  du  Vieux 
Testament,  au  canon  des  Hébreux. 

LXIII.  Or,  cela  posé  ,  nous  avons  le  tesmoignage 
incontestable  de  Josèphe,  autlieur  très  digne  de  foy 
sur  ce  poinct,  qui  dit,  dans  son  1^'' livre  Contre  Appioîi, 
que  les  Hébreux  n'ont  que  vingt-deux  livres  de  pleine 
authorité,  sçavoir  :  les  cinq  livres  de  Moïse,  qui  con- 
tiennent l'histoire  et  les  lois;  les  treize  livres  qui 
contiennent  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  de 
Moïse  jusqu'à  Artaxercès,  oii  il  comprend  Job  et  les 
prophètes,  et  quatre  livres  d'hymnes  et  admonitions, 
qui  sont  sans  doute  les  Psaumes  de  David ,  et  les 
trois  livres  canoniques  de  Salomon,  le  Cantique^  les 
Paraboles  et  VEcclésiaste. 

LXIV.  Josèphe  adjouste  que  personne  n'y  a  rien 
osé  adjouster  ni  retrancher  ou  changer,  et  que  ce  qui 
a  esté  escrit  depuis  Artaxercès  n'est  pas  si  digne  de 
foy.  Et  c'est  dans  le  mesme  sens  qu'Eusèbe  dit  que, 


numéros  de  sa  lettre  précédente;  mais  il  s'est  trompé,  car  ce  numéro 
devrait  être  LXV  au  lieu  de  LXII.  De  même,  plus  bas,  du  nombre 
LXXXV  il  passe  au  nombre  LXXXVIII.  Comme  ces  erreurs  sont  peu 
importantes,  nous  laissons  les  numéros  tels  qu'ils  sont  dans  son  manus- 
crit original,  parce  que  Bossuet  les  cite  ainsi  dans  sa  Réponse,  n  {Édit^ 
de.  Paris.) 
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«  depuis  le  temps  de  Zorobabel  jusqu'au  Sauveur, 
il  n'y  a  aucun  Yolume  sacré.  » 

LXV.  C'est  aussi  ce  que  confessent  unanimement 
les  Juifs,  que,  depuis  l'autheur  du  î"  livre  des  Macha- 
bées  jusqu'aux  modernes,  l'inspiration  divine  ou  l'es- 
prit prophétique  a  cessé  alors  :  car  il  est  dict,  dans 
le  I"  livre  des  Machabées  (ix,  27  j,  qu'il  n^y  a  jamais 
eu  une  telle  tribulation  depuis  qu'on  n'a  plus  vu  de 
prophète  en  Israël.  Le  Seplier  olam  ^  ou  la  Chronique 
des  Juifs  y  avoue  que  la  prophétie  a  cessé  depuis  l'an 
52  des  Mèdes  et  des  Perses  ;  et  Aben-Ezra ,  sur 
Malachie,  dit  que,  dans  la  mort  de  ce  prophète,  la 
prophétie  a  quitté  le  peuple  d'Israël.  Cela  a  passé 
jusqu'à  sainct  Augustin,  qui  dit  «  qu'il  n'y  a  point  eu 
de  prophète  depuis  Malachie  jusqu'à  l'avènement  de 
Nostre-Seigneur.  »  En  conférant  ces  tesmoignages 
avec  celuy  de  Josèphe  et  d'Eusèbe,  on  voit  bien  que 
ces  autheurs  entendent  toute  inspiration  divine,  dont 
aussi  l'esprit  prophétique  est  la  plus  évidente  preuve. 

LXVI.  On  a  remarqué  que  ce  nombre  de  vingt- 
deux  livres  canoniques  du  Vieux  Testament ,  que 
nous  avons  tous  dans  la  langue  originale  des  Hé- 
breux ,  se  rapportoit  au  nombre  des  lettres  de  la 
langue  hébraïque.  L'allusion  est  de  peu  de  considé- 
ration ;  mais  elle  prouve  pourtant  que  les  chrestiens 
qui  s'en  sont  servis  estoient  entièrement  dans  le  sen- 
timent des  protestans  sur  le  canon;  comme  Origène, 
sainct  Cyrille  de  Jérusalem  et  sainct  Grégoire  de  Na- 
zianze,  dont  il  y  a  des  vers,  où  le  sens  d'un  des  dis- 
tiques est  : 

Fœderis  antiqui  duo  sunl  librique  viginti, 
Hebraeae  quot  habent  nomina  litterulae. 
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LXVII.  Ces  vingt-deux  livres  se  comptent  ainsi 
chez  les  Juifs,  suivant  ce  que  rapporte  desjà  sainct 
Jérosme,  dans  son  Prologus  galeatus  :  cinq  de  Moïse, 
huit  prophétiques,  qui  sont  Josiiéy  Juges  avec  Ruth, 
Samuel j  Rois_,  IsaiCy  Jérémie,  Ézéchiel,  et  les  douze 
petits  prophètes  ;  et  neuf  hagiographes ,  qui  sont 
Psaumes,  Paraboles ^  Ecclésiasle ,  et  Cantique  de  Salo- 
mon,  Job.,  Daniel^  Esclras  et  Néhémie  pris  ensemble  ; 
enfin  Esther  et  les  Chroniques .  Et  l'on  croit  que  les 
mots  de  Nostre-Seigneur,  chez  sainct  Luc,  se  rappor- 
tent à  cette  division  ;  car  il  y  a  :  //  faut  que  tout  ce 
qui  est  escrit  dans  la  loy  de  Moïse ,  dans  les  prophètes  et 
dans  les  Psaumes,  s'accomplisse  [Luc.  xxiv,  44). 

LXVII I.  Il  est  vray  que  d'autres  ont  compté  vingts 
quatre  livres  ;  mais  ce  n'estoit  qu'en  séparant  en 
deux  ce  que  les  autres  avoient  pris  ensemble.  Ceux 
qui  ont  faict  ce  dénombrement  l'ont  encore  voulu 
justifier  par  des  allusions ,  soit  aux  six  ailes  des 
quatre  animaux  d'Ezéchiel,  comme  TertuUien  ;  soit 
aux  vingt-quatre  anciens  de  V Apocalypse,  comme  le 
rapporte  sainct  Jérosme,  dans  le  mesme  Prologue,  di- 
sant :  Nonnulli  Ruth  et  Cinoth  (les  Lamentations  de 
Jérémie  détachées  de  sa  prophétie)  inter  hagiographa 
putant  esse  computandos,  ac  hos  esse  priscos  legis  libros 
viginti  quatuor,  quos  sub  numéro  viginti  quatuor  senio- 
rumApocalypsis  Joannes  inducit  adorantes  Agnum. Quel- 
ques Juifs  dévoient  compter  de  mesme,  puisque  sainct 
Jérosme  dit,  dans  son  Prologue  sur  Daniel  :  In  très 
partes  a  Judseis  omnis  Scriptura  dividitur,  in  Legem^  in 
Prophetas  et  in  Hagiographa  ;  hoc  est  in  quinque,  et  in 
octOj  et  in  undecim  libros.  Ainsi  il  paroist  que  l'allu- 
sion aux  six  ailes  des  quatre  animaux  venoit  des  Juifs^ 
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qui  avoient  coustume  de  chercher  leurs  plus  grands 
mystères  cabalistiques  dans  les  animaux  d'Ézéchiel, 
comme  l'on  voit  dans  Maimonide. 

LXIX.  Venons  maintenant  de  l'Église  du  Vieux 
Testament  à  celle  du  Nouveau,  quoiqu'on  voye  desjà 
que  les  chrestiens  ont  suivy  le  canon  des  Hébreux  : 
mais  il  sera  bon  de  le  monstrer  plus  distinctement. 
Le  plus  ancien  dénombrement  des  livres  divins  qu'on 
ait  est  celuy  de  Méhton ,  évesque  de  Sardes,  qui  a 
vescu  du  temps  de-Marc- Aurèle,  qu'Eusèbe  nous 
a  conservé  dans  son  Histoire  ecclésiastique.  Cet  éves- 
que, en  escrivant  àOnésimus,  dit  qu'il  luy  envoyé  les 
livres  de  la  saincte  Escriture  ;  et  il  ne  manque  que  ceux 
qui  sont  receus  par  les  prolestans,  sçavoir  :  ces  mesmes 
vingt-deux  livres,  le  hvre  d'Esther  paroissant  avoir  esté 
obmis  par  mégarde  et  par  lanéghgence  des  copistes. 

LXX.  Le  mesme  Eusèbe  nous  a  conservé,  au 
mesme  endroict,  un  passage  du  grand  Origène,  qui  est 
de  la  préface  qu'il  avoit  mise  devant  son  Commentaire 
swr  les  Psaumes,  oii  il  fait  le  mesme  dénombrement, 
le  livre  des  douze  petits  prophètes  ne  pouvant  avoir 
esté  obmis  que  par  une  faute  contraire  à  l'intention 
de  l'autheur,  puisqu'il  dit  qu'il  y  a  vingt-deux  livres, 
sçavoir,  autant  que  les  Hébreux  ont  de  lettres. 

LXXl.  On  ne  peut  point  douter  que  l'Église  la- 
tine des  premiers  siècles  n'ait  esté  du  mesme  senti- 
ment; car  Tertullien,  qui  estoit  d'Afrique  et  vivoit  à 
Rome,  en  parle  ainsi  dans  ses  Vers  contre  Marcion  : 

At  quater  alae  sex.  veteris  prseconia  verbi 
Testificantis  ea  rjuse  postea  facta  docemur  : 
His  alis  volitant  cœlestia  verba  per  orbeni. 


Alarum  numerus  antiqua  volumina  signât,  etc. 
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LXXII.  On  ne  trouve  pas  que,  dans  ces  siècles 
d'or  de  l'Église  qui  ont  précédé  le  grand  Constantin, 
on  ait  compté  autrement.  Plusieurs  mettent  le  sy- 
node de  Laodicée  avant  celuy  de  Nicée  ;  et,  quoyqu'il 
paroisse  postérieur,  néanmoins  il  en  a  esté  assez  pro- 
che pour  que  son  jugement  soit  cru  celuy  de  cette 
primitive  Église.  Or  vous  avez  remarqué  vous- 
mesme,  Monseigneur,  §  18,  que  ce  synode  de  Laodi- 
cée, dont  l'authorité  a  esté  receue  généralement  dans 
Je  code  des  canons  de  l'Église  universelle,  et  ne  doit 
pas  estre  prise  pour  un  sentiment  particulier  des 
Églises  de  Phrygie,  ne  compte  qu'avec  les  protes- 
tans  ,  c'est-à-dire  les  vingt-deux  livres  canoniques 
du  Vieux  Testament. 

LXXIII.  De  cela  il  est  aisé  de  juger  que  les  Pères 
du  concile  de  Nicée  ne  pouvoient  avoir  esté  d'un 
autre  sentiment  que  les  protestans,  sur  le  nombre 
des  livres  canoniques  ;  quoyqu'on  ait  cité,  comme  les 
protestans  font  souvent  aussi,  le  Livre  de  Judith^  de 
mesme  que  le  Livre  du  Pasteur.  Les  évesques  assem- 
blés à  Laodicée  ne  se  seroient  jamais  escartés  du 
sentiment  de  ce  grand  concile  ;  et ,  s'ils  avoient  osé 
le  faire,  jamais  leur  canon  n'auroit  esté  receu  dans 
le  code  des  canons  de  l'Église  universelle.  Mais  cela 
se  confirme  encore  davantage  par  les  tesmoignages 
de  sainct  Athanase,  le  meilleur  tesmoin  sans  doute 
qu'on  puisse  nommer  à  l'esgard  de  ce  temps-là. 

LXXIV.  Il  y  a  dans  ses  œuvres  une  Synapse  ou 
abrégé  de  la  saincto  Escrilure,  qui  ne  nomme  aussi 
que  vingt-deux  livres  canoniques  du  Vieux  Testa- 
ment ;  mais  l'autheur  de  cet  ouvrage  n'estant  pas  trop 
asseuré ,  il  nous  peut  suffire  d'y  adjouster  le  fragment 
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d'une  lettre  circulaire  aux  Églises,  qui  est  sans 
doute  de  sainct  Athanase,  oii  il  y  a  le  mesme  cata- 
logue que  celuy  de  la  %wo;jse,,  qu'il  désigne,  s'il 
m'est  permis  de  me  servir  de  ce  terme,  par  ces  mots: 
Nemo  fus  addat ,  nec  his  auferat  quidquam.  Et  que 
cette  opinion  estoit  également  des  orthodoxes  ou 
homoousiens  et  de  ceux  qu'on  ne  croyoit  pas  estre 
de  ce  nombre,  cela  paroist  par  Eusèbe,  dans  l'en- 
droict  cité  cy-dessus  de  son  Histoire  ecclésiastique  j, 
où  il  rapporte  et  approuve  les  authorités  des  plus 
anciens. 

LXXV.  Ceux  qui  sont  venus  bientost  après  ont  dict 
uniformément  et  unanimement  la  mesme  chose. 
L'ouvrage  catéchétique  de  sainct  Cyrille  de  Jérusalem 
a  tousjours  passé  pour  très  considérable  :  or  il  spé- 
cifie justement  les  mesmes  livres  que  nous,  et  adjouste 
qu'on  doit  lire  les  divines  Escritures ,  sçavoir, 
les  vingt-deux  livres  du  Vieux  Testament  que  les 
soixante  interprètes  ont  traduicts. 

LXXVI.  On  a  desjà  cité  un  distique  tiré  du  poëme 
que  sainct  Grégoire  de  Nazianze  a  faict  exprès  sur  le 
dénombrement  des  véritables  livres  de  l'Escriture  di- 
vinement inspirée  :  Elepl  tcov  yv/xitcov  BiêT^iwv  tïiç  6eo- 
•TcveucTou  rpaç^ç.  Ce  dénombrement  ne  rapporte  que 
les  livres  que  les  protestans  reconnoissent ,  et  dit 
expressément  qu'ils  sont  au  nombre  de  vingt-deux. 

•  LXXVII.  Sainct  Amphiloche ,  évesque  d'Iconie  , 
estoit  du  mesme  temps  et  de  pareille  authorité.  11  a 
aussi  fait  des  vers,  mais  ïambiques,  sur  le  mesme  su- 
ject,  adressés  à  un  Séleucus.  Outre  qu'il  nomme  les 
mesmes  livres,  il  parle  encore  fort  distinctement  de  la 

différence  des  livres  qu'on  faisoit  passer  sous  le  nom 
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de  la  saiocte  Escriture.  Il  dit  qu'il  y  en  a  d'adultérins, 
qu'on  doit  éviter,  et  qu'il  compare  à  de  la  fausse 
monnoie;  qu'il  y  en  a  de  moyens,  £[xuiGouç,-et,  comme 
il  dit,  approchant  de  la  parole  de  la  vérité,  yst-rovaç , 
voisins;  mais  qu'il  y  en  a  aussi  de  divinement  ins- 
pirés, dont  il  dit  vouloir  nommer  chacun,  pour  les 
discerner  des  autres  : 

Ego  Theopneustos  singulos  dicam  tibi. 

Et  là-dessus  il  ne  nomme  du  Vieux  Testament  que 
ceux  qui  sont  receus  par  les  Hébreux  ;  ce  qu'il  dit 
estre  le  plus  asseuré  canon  des  livres  inspirés. 

LXXVIII.  Sainct  Épiphane,  évesque  de  Salamine 
dans  Tisle  de  Chypre,  a  faict  un  livre  des  poids  et  des 
mesures,  où  il  y  a  encore  un  dénombrement  tout 
'semblable  des  livres  divins  du  Vieux  Testament,^ 
qu'il  dit  estre  vingt-deux  en  nombre  ;  et  il  pousse  la 
comparaison  avec  les  lettres  de  l'alphabet  si  loin 
qu'il  dit  que  ,  comme  il  y  a  des  lettres  doubles  de 
l'alphabet,  il  y  a  aussi  des  livres  de  la  saincte  Escri- 
ture du  Vieux  Testament  qui  sont  partagés  en  d'au- 
tres livres.  On  trouve  la  mesme  conformité  avec  le 
canon  des  Hébreux,  dans  ses  Hérésies,  V  et  LXXVI. 

LXXIX.  Sainct  Chrysostome  n'estoit  guères  de  ses 
amis  :  cependant  il  estoit  du  mesme  sentiment  ;  et  il 
dit,  dans  sa  quatrième  Homélie  sur  la  Genèse ^  que 
(c  tous  les  livres  divins  (r.ôiaai  ai  Ôeîbi  Piê'Xoi)  du  Vieux 
Testament  ont  esté  escrits  originairement  en  langue 
hébraïque  ;  et  tout  le  monde,  adjouste-t-il,  le  confesse 
avec  nous  :  »  marque  que  c'estoit  le  sentiment  una- 
nime et  incontestable  de  l'Église  de  ce  temps-là. 

LXXX.  Et  afin  qu'on  ne  s'imagine  point  que  c'es- 
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toit  seulement  le  sentiment  des  Églises  d'Orient , 
Yoicy  un  tesmoignage  de  sainct  Hilaire,  qui,  dans  la 
préface  de  ses  Explications  des  Psaumes^  où  il  paroist 
avoir  sui\y  Origène,  comme  ailleurs,  dit  que  le  Vieux 
Testament  consiste  en  Yineft-deux  livres. 

LXXXI.  Jusqu'icy,  c'est-à-dire  jusqu'au  commen- 
cement du  cinquième  siècle,  pas  un  autheur  d'authorité 
ne  b'estadvisé  de  faire  un  autre  dénombrement.  Car, 
bien  que  sainct  Cyprien  et  le  concile  de  Nicée ,  et 
quelques  autres,  ayent  cité  quelques-uns  des  livres 
ecclésiastiques  parmy  les  livres  divins,  l'on  sçait  que 
ces  manières  de  parler  confusément,  en  passant,  et 
in  sensu  laœiorey  sont  assez  en  usage,  et  ne  sçauroient 
estre  opposées  à  tant  de  passages  formels  et  précis, 
qui  distinguent  les  choses. 

LXXXII.  Je  ne  pense  pas  aussi  que  personne 
veuille  appuyer  sur  le  passage  d'un  recueil  des  cous- 
tumes  et  doctrines  de  l'ancienne  Église,  faict  par  un 
autheur  inconnu,  sous  le  nom  de  Canons  des  Apos- 
tres,  qui  met  les  trois  livres  des  Machabées  parmy 
les  livres  du  Vieux  Testament,  et  les  deux  Épistres 
de  Clément,  escrites  aux  Corinthiens,  parmy  ceux  du 
Nouveau.  Car,  outre  qu'il  peut  parler  largement,  on 
voit  qu'il  flotte  entre  deux,  comme  un  homme  mal 
instruict,  excluant  du  canon  :  Sapientiam  eruditissimi 
SiracidiSj,  qu'il  dit  estre  extra  hos^  mais  dont  il  recom- 
mande la  lecture  à  la  jeunesse. 

LXXXIII.  Voicy  maintenant  le  premier  autheur  con- 
nu et  d'authorité,  qui,  traictant  expressément  cette 
matière ,  semble  s'esloigner  de  la  doctrine  constante 
que  l'Église  avoit  eue  jusqu'icy  sur  le  canon  du  Vieux 
Testament.  C'est  le  pape  Innocent  1",  qui,  respon- 
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dant  à  la  consultation  d'Exupère,  évesque  de  Thou- 
louse,  l'an  405,  paroist  avoir  esté  du  sentiment  ca- 
tholique dans  le  fond  :  mais  son  expression  équivoque 
et  peu  exacte  a  contribué  à  la  confusion  de  quelques 
autres  après  luy,  et  enfin  à  l'erreur  des  Latins  mo- 
dernes; tant  il  est  important  d'éviter  le  relaschement, 
mesme  dans  les  manières  de  parler. 

LXXXIV.  Ce  pape  est  le  premier  autheur  qui  ait 
nommé  canoniques  les  livres  que  l'Église  romaine 
d'aujourd'huy  tient  pour  divinement  inspirés,  et  que 
les  protestans,  comme  les  anciens,  ne  tiennent  que 
pour  ecclésiastiques.  Mais  ,  en  considérant  ses  pa- 
roles, on  voit  clairement  son  but,  qui  est  de  faire 
un  canon  des  livres  que  l'Église  reconnoist  pour  au- 
thentiques, et  qu'elle  fait  hre  publiquement  comme 
faisant  partie  de  la  Bible.  Ainsi  ce  canon  devoit 
comprendre  tant  les  livres  théopneustes  ou  divine- 
ment inspirés  que  les  livres  ecclésiastiques ,  pour 
les  distinguer  tous  ensemble  des  livres  apocryphes 
plus  spécialement  nommés  ainsi,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  doivent  estre  cachés  et  défendus  comme 
suspects.  Ce  but  paroist  par  les  paroles  expresses,  où 
il  dit  :  Si  qua  sunt  alia,  non  solum  repudianda,  verum 
etiam  noveris  esse  damnanda. 

LXXXV.  Non-seulement  l'appellation  de  canoni- 
ques, mais  encore  de  sainctes  et  divines  Escritures, 
estoit  alors  employée  abusivement  :  et  c'estoit  l'usage 
de  ces  temps-là,  de  donner  dans  un  excès  estrange 
sur  les  titres  et  sur  les  épithètes.  Un  évesque  estoit 
traictéde  Vostre  Saincieiépar  ceux  qui  l'accusoierit  et 
parloient  de  lé  déposer.  Un  empereur  chrestien  di- 
soit  :  l\ostrum  numen,  et  ne  laissoit  presque  rien  à 
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Dieu,  pas  mesme  l'éternité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'es- 
tonner  des  termes  du  concile  III  de  Carthage ,  que 
d'autres  croyent  avoir  esté  le  cinquième,  ni  les  pren- 
dre à  la  rigueur,  lorsque  ce  concile  dit  :  Placuit^  ut 
prseter  Scripturas  canonicas,  nihil  in  Ecdesia  legatur 
sub  nomine  divinarum  Scripturarum. 

LXXXVI.  Cela  fait  voir  qu'on  avoit  accoustumé 
desjà  d'appeler  abusivement  du  nom  d'Escritures  di- 
vines tous  les  livres  qui  se  lisoient  dans  l'Église  , 
parmi  lesquels  estoient  le  livre  du  Pasteur^  et  je  ne 
sçay  quelle  doctrine  des  Apostres,  ^i8y.yh  y.alouuivvi 
Tôv  âTzoGxokbiv ,  dont  parle  sainct  Atlianase  dans  l'Es- 
pistre  citée  cy-dessus  :  item^,  les  Épistres  de  sainct 
Clément  aux  Corinthiens,  qu'on  lisoit  dans  plusieurs 
Églises ,  et  particulièrement  dans  celle  de  Corintlie, 
surtout  la  première,  suivant  Eusèbe,  et  suivant  Denis, 
évesque  de  Corinthe,  chez  Eusèbe.  C'est  pourquoy 
elle  se  trouvoit  aussi  joincte  aux  livres  sacrés,  dans 
l'ancien  exemplaire  de  l'Église  d'Alexandrie,  que  le 
patriarche  Cyrille  Lucaris  envoya  au  roy  de  la 
Grande-Bretagne,  Charles  I",  sur  lequel  elle  a  esté 
ressuscitée  et  publiée. 

LXXXVII.  Tout  cela  fait  voir  qu'on  se  servoit 
quelquefois  de  ces  termes  d'une  manière  peu  exacte; 
et  mesme  Origène  compte,  en  quelque  endroict ,  le 
livre  du  Pasteur  parmi  les  livres  divins  :  ce  qu'il 
n'entendoit  pas  sans  doute  dans  le  sens  excellent 
et  rigoureux.  C'est  sur  le  chapitre  xvi,  verset  14, 
aux  Romains,  où  il  dit  :  «  Je  croy  que  cet  Hermas  est 
l'autheur  du  livre  qu'on  appelle  le  Pasteur^  qui  est 
fort  utile  et  me  semble  divinement  inspiré.  » 

LXXXVilI.  On  peut  encore  moins  nous  opposer  la 
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liste  des  livres  de  l'Escrilure,  qu'on  dit  que  le  pape 
Gélase  a  faicte  dans  un  synode  romain,  au  commence- 
ment du  cinquième  siècle,  où  il  en  fait  aussi  le  dénom- 
brement d'une  manière  large,  qui  comprend  les  livres 
ecclésiastiques  aussi  bien  que  les  livres  canoniques 
par  excellence  ;  et  l'on  voit  clairement  que  ces  deux 
papes  et  ces  synodes  de  Carthage  et  de  Rome  vou- 
loient  nommer  tout  ce  qu'on  lîsoit  publiquement 
dans  toute  l'Église,  et  tout  ce  qui  passoit  pour  estre 
de  la  Bible,  et  qui  n'estoit  pas  suspect  ou  apocryphe, 
pris  dans  le  mauvais  sens. 

LXXXIa.  Cependant  il  est  remarquable  que  le  pape 
Gélase  et  son  synode  n'ont  mis  dans  leur  liste  que  le 
premier  des  Machabées .,  qu'on  sçait  avoir  esté  tous- 
jours  plus  estimé  que  l'autre  ;  sainct  Jérosme  ayant 
remarqué  que  le  style  mesme  trahit  le  second  des 
Machabées  et  le  livre  de  la  Sagesse^  et  fait  connoistre 
qu'ils  sont  originairement  grecs. 

XC.  Je  ne  voy  pas  qu'il  soit  possible  qu'une 
personne  équitable  et  non  prévenue  puisse  douter 
du  sens  que  je  donne  au  canon  des  deux  papes  et  du 
concile  de  Carthage  ;  car  autrement  il  faudroit  dire 
qu'ils  se  sont  séparés  ouvertement  de  la  doctrine 
constante  de  l'Église  universelle ,  du  concile  de 
Laodicée  et  de  tous  ces  grands  et  saincts  docteurs  de 
l'Orient  et  de  l'Occident  que  je  viens  de  citer;  en  quoy 
il  n'y  a  point  d'apparence.  Les  erreurs  ordinairement 
se  glissent  insensiblement  dans  les  esprits ,  et  elles 
n'entrent  guères  ouvertement  par  la  grande  porte. 
Ce  divorce  auroit  esté  fait  très  mal  à  propos,  et  au- 
roit  faict  du  bruit  et  faict  naistre  des  contestations. 

XCI..  Mais   rien  ne  prouve  mieux  le  sens  de  la 
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letlre  du  pape  Innocent  1"  et  de  l'Église  romaine  de 
ce  temps  que  la  doctrine  expresse,  précise  et  cons- 
tante de  sainct  Jérosme,  qui  fïorissoit  à  Rome  en  ce 
temps-là  mesme,  et  qui  cependant  atousjourssoustenu 
que  les  livres  proprement  divins  et  canoniques  du 
Vieux  Testament  ne  sont  que  ceux  du  canon  des 
Hébreux.  Est-il  possible  de  s'imaginer  que  ce  grand 
homme  auroit  osé  s'opposer  à  la  doctrine  de  l'Église 
de  son  temps,  et  que  personne  ne  l'en  auroit  repris, 
pas  mesme  Rufm,  qui  estoit  aussi  du  mesme  sentiment 
que  luy,  et  tant  d'autres  adversaires  qu'il  avoit  ;  et 
qu'il  n'eust  jamais  faicl  l'apologie  de  son  procédé , 
comme  il  fait  pourtant  en  tant  d'autres  rencontres 
de  moindre  importance?  il  est  seurque  l'ancienne 
Église  latine  n'a  jamais  eu  de  Père  plus  scavant  que 
luy,  ni  de  meilleur  interprète  critique  ou  littéral  de 
lasaincte  Escriture,  surtout  du  Vieux  Testament,  dont 
il  connoissoit  la  langue  originale  :  ce  quia  faict  dire 
à  Alphonse  Tostatus  qu'en  cas  de  conflict  il  faut 
plustosl  croire  à  sainct  Jérosme  qu'àsainct  Augustin, 
surtout  quand  il  s'agit  du  Vieux  Testament  et  de 
l'Histoire,  en  quoy  il  a  surpassé  tous  les  docteurs  de 
l'Église. 

XCII.  C'est  pourquoy,  bien  que  j'aye  desjà  parlé 
plus  d'une  fois  des  passages  de  sainct  Jérosme,  entiè- 
rement conformes  aux  sentimens  des  protestans,  il 
sera  bon  d'en  parler  encore  icy.  J'ay  desjà  cité  son 
Prologus  galeatus,  qui  est  la  préface  des  Livres  des 
Rois,  mais  qu'on  met,  suivant  l'intention  de  l'autheur, 
au-devant  des  livres  véritablement  canoniques  du 
Vieux  Testament,  comme  une  espèce  de  sentinelle 
pour  défendre  l'entrée  aux  autres.  Voicy  les  paroles 
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de  Taullieur  :  Hic  prolog us ,  Scriptur arum  quasi  galea- 
tum  principium ,  omnibus  libris  quos  de  hebrœo  ver- 
timiis  in  lalinum,  convenire  potest.  Il  semble  que  ce 
grand  homme  prévoyoit  que  l'ignorance  des  temps 
et  le  torrent  populaire  forceroient  la  digue  du  véri- 
table canon,  et  qu'il  travailla  à  s'y  opposer.  Mais  la 
sentinelle  qu'il  y  mit  avec  son  casque  n'a  pas  esté 
capable  d'esloigner  la  hardiesse  de  ceux  qui  ont  tra- 
vaillé à  rompre  cette  digue,  qui  séparoit  le  divin  de 
l'humain. 

XCIIl.  Or,  comme  j'aydictcy-dessus,  il  comptoit 
tantost  vingt-deux ,  tantost  vingt-quatre  livres  du 
Vieux  Testament  ;  mais  en  effecttousjours  les  mesmes. 
Et  ce  qu'il  escrit  dans  une  lettre  à  Paulin,  qu'on  avoit 
coustume  de  mettre  au-devant  des  Bibles  avec  le 
Prologus  galeatus,  marque  tousjours  le  mesme  senti- 
ment. Il  s'explique  encore  particulièrement  dans  ses 
préfaces  sur  Tobie,  sur  Judith^,  et  ailleurs  :  Quod  ta- 
lium  auctoritas  ad  roboranda  ea  quse  in  contentionem 
veniunt  minus  idonea  judicatur.  Et,  parlant  du  livre 
de  Jésus,  fils  de  Sirach,  et  du  livre  nommé  fausse- 
ment la  Sagesse  de  Salomon ,  il  dit  :  Sicut  Judith 
et  Tobiœ  et  Macliabœorum  libros  legit  quidcm  Ecclesia, 
sed  eos  in  canonicas  Scripturas  nonrecipitj  sic  et  hœc 
duovolumina  legit  ad  xdificalionem  ptlebis,  non  ad  au- 
cforitatem  ecclesiasticorum  dogmatum  confirmandam. 

XCIV.  llienne  sçauroit  estreplus  précis  ;  et  il  est 
remarquable  qu'il  ne  parle  pas  icy  de  son  sentiment 
particulier,  ni  de  celuy  de  quelques  sçavans,  mais  de 
celuy  de  l'Église  :  Ecclesia,  dit-il,  non  recipit.  Pou- 
voit-il  ignorer  le  sentiment  de  l'Église  de  son  temps? 
ou  pouvoit-il  mentir  si  ouvertement  et  si  impudem- 
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ment,  comme  ii  auroit  faict  sans  doute,  si  elle  avoit 
esté  d'un  autre  sentiment  que  luy?  Il  s'explique  en- 
core plus  fortement  dans  la  Préface  sur  Esdras  et 
Néhémie  :  Quœ  non  habeniur  apud  Hehrœos ,  nec  de 
viginti  quatuor  senibus  sunt  (on  a  expliqué  cela), 
procul  abjiciantur ;  c'est- à-dire,  loin  du  canon  des 
livres  véritablement  divins  et  infaillibles. 

XCV.  Je  croy  qu'après  cela  on  peut  estre  per- 
suadé du  sentiment  de  sainct  Jérosme  et  de  l'Édise 
de  son  temps  ;  mais  on  le  sera  encore  davantage, 
quand  on  considérera  que  Ilufin ,  son  grand  adver- 
saire, homme  seavant,  et  qui  cherclioit  occasion  de 
le  contredire,  n'auroit  point  manqué  de  se  servir  de 
celle-cy,  s'il  avoit  cru  que  sainct  Jérosme  s'esloignoit 
du  sentiment  de  l'Église.  Mais,  bien  loin  de  cela,  il 
témoigne  d'estreluy-mesme  dumesme  sentiment,  lors- 
qu'il parle  ainsi  dans  son  Exposition  du  Symbole, 
après  avoir  faict  le  dénombrement  des  livres  divins 
ou  canoniques,  tout  comme  sainct  Jérosme  :  «Il  faut 
sçavoir,  »  dit-il,  «  qu'il  y  a  des  livres  que  nos  anciens 
ont  appelé,  non  pa3  canoniques,  mais  ecclésiasti- 
ques, comme  la  Sagesse  de  Salomon,  et  cette  autre 
Sagesse  du  fils  de  Sirach,  qu'il  semble  que  les  Latins 
ont  appelée  pour  cela  mesme  du  nom  général  d'Ec- 
clésiastique; en  quoy  on  n'a  pas  voulu  marquer  l'au- 
theur,  mais  la  qualité  du  livre.  Tobie  encore,  Judith 
et  les  Machabées  sont  du  mesme  ordre  ou  rang  ;  et, 
dans  le  Nouveau  Testament,  le  Livre  pastoral  d'Her- 
mas,  appelé  les  Deux  Voyes,  et  le  Jugement  de  Pierre  : 
livres  qu'on  a  voulu  faire  lire  dans  l'Église,  mais 
qu'on  n'a  pas  voulu  laisser  employer  pour  confirmer 
l'authorité  de  la  foy-  Les  autres  Escritures  ont  esté  ap- 
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pelées  apocryphes,  dont  on  n'a  pas  voulu  permettre 
la  lecture  publique  dans  les  églises.  » 

XCVI.  Ce  passage  est  fort  précis  et  instructif  ; 
et  il  faut  le  conférer  avec  celuy  d'Amphilochius  cité 
cy-dessus,  afin  de  mieux  distinguer  les  trois  espèces 
d'Escritures,  sçavoir  :  les  divines,  ou  les  canoniques  de 
la  première  espèce;  les  moyennes  ou  ecclésiastiques, 
qui  sont  canoniques,  selon  le  style  de  quelques-uns, 
de  la  seconde  espèce ,  ou  bien  apocryphes  selon  le 
sens  le  plus  doux  ;  et  enfin  les  apocryphes  dans  le 
mauvais  sens,  c'est-à-dire,  comme  dit  sainct  Atha- 
nase  ou  l'autheur  de  la  Synopse,  qui  sont  plus  dignes 
d'estre  cachées,  àroxpij<pr,ç,  que  d'estre  lues,  et  des- 
quelles sainct  Jérosme  dit  :  Caveat  apocrypha;  et  sur 
Isaïe,  Liv,  4  :  Apocryphorum  deliramenta  confîciant. 

Voicy  la  représentation  de  ces  degrés  ou  espèces  : 

Cananigiies. 

Proprement ,  ou  du  Improprement  ,    ou 

premier  rang.  d'un  rang  inférieur. 

X>nJns,  ^ou  infailli-  Ecclésiastiques,  om       De/enc?u5  quant  à  la 

blés.  moyens.  lecture  publique. 

Apocryphes  -. 

Improprement  ,  ou  Plus  proprement,  ou 
dans  le  sens  le  plus  dans  le  raauvai.s  sens, 
doux. 

XCVII.  Mais  on  achèvera  d'estre  persuadé  que  la 
doctrine  de  l'Église  de  ce  temps  estoit  celle  des  pro- 
testans  d'aujourd'huy,  quand  on  verra  que  sainct 
Augustin,  qui  parle  aussi  comme  le  pape  Innocent  I" 
et  le  synode  III  de  Carthage,  oii  l'on  croi  t  qu'il  a 
esté,  s'exphque  pourtant  fort  précisément,  en  d'au- 
tres endroicts,  tout  comme  sainct  Jérosme  et  tous  les 
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autres.  En  voicy  quelques  passages  ;  «  Cette  Escri- 
ture,  »  dit-il,  «  qu'on  appelle  des  Machabées  n'est 
pas  chez  les  Juifs  comme  la  Loy,  les  Prophètes  et 
les  PsaumeSy  à  qui  Nostre- Seigneur  a  rendu  tesmoi- 
gnage  comme  à  ses  tesmoins.  Cependant  l'Église  l'a 
receue  avec  utilité,  pourvu  qu'on  la  lise  sobrement; 
ce  qu'on  a  faict  principalement  à  cause  de  ces  Ma- 
chabées ,  qui  ont  souffert  en  vrais  martyrs  pour  la 
loy  de  Dieu,  »  etc. 

XCVIII.  Et  dans  la  Cité  de  Dieu  :  «  Les  trois  livres  de 
Salomonont  esté  receus  dans  l'authorité  canonique, 
sçavoir  :  les  Proverbes,  VEcclésiasle  et  le  Cantique  des 
cantiques.  Mais  les  deux  autres,  qu'on  appelle  la  Sa- 
gesse et  V Ecclésiastique,  et  qui,  à  cause  de  quelque 
ressemblance  du  style,  ont  esté  attribués  à  Salomon 
(quoyque  les  scavans  ne  doutent  point  qu'ils  ne 
soyent  point  de  luy) ,  ont  pourtant  esté  receus  an- 
ciennement dans  l'authorité,  par  l'Église  occidentale 
principalement...  Mais  ce  qui  n'est  pas  dans  le  canon 
des  Hébreux  n'a  pas  autant  de  force  contre  les  contre- 
disans  que  ce  qui  y  est.  »  On  voit  par  là  qu'il  y 
a,  selon  luy,  des  degrés  dans  l'authorité  :  qu'il  y  a 
une  aulhorité  canonique,  dans  le  sens  plus  noble,  qui 
n'appartient  qu'aux  véritables  livres  de  Salomon, 
compris  dans  le  canon  des  Hébreux  ;  mais  qu'il  y  a 
aussi  une  authorité  inférieure,  que  l'Église  occidentale 
surtout  avoit  accordée  aux  livres  qui  ne  sont  pas 
dans  le  canon  hébraïque  ,  et  qui  consiste  dans  la 
lecture  publique  pour  l'édification  du  peuple^,  mais 
non  pas  dans  l'infaillibilité,  qui  est  nécessaire  pour 
prouver  les  dogmes  de  la  foy  contre  les  contredisans. 

XCiX.  Et  encore  dans  le  mesrae  ouvrage  :  «  f.asup- 
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putation  du  temps,  depuis  la  restitution  du  temple, 
ne  se  trouve  pas  dans  les  sainctes  Escritures  qu'on 
appelle  canoniques  ;  mais  dans  quelques  autres,  que, 
non  les  Juifs,  mais  l'Église  tient  pour  canoniques, 
à  cause  des  admirables  souffrances  des  martyrs,  »  etc. 
On  voit  combien  sainct  Augustin  est  flottant  dans  ses 
expressions;  mais  c'est  tousjours  le  mesme  sens.  Il 
dit  que  les  Machahées  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
sainctes  Escritures  qu'on  appelle  canoniques  ;  et  puis 
il  dit  que  l'Église  les  tient  pour   canoniques.   C'est 
donc  dans  un  autre  sens  inférieur,  que  la  raison  qu'il 
adjouste  fait  connoistre  :  caries  admirables  exemples 
de  la  souffrance  des  martyrs ,  propres  à  fortifier  les 
clirestiens  durant  les   persécutions,   faisoient  juger 
que  la  lecture  de  ces  livres  seroit  très  utile.    C'est 
pour  cela  que  l'Église  lésa  receus  dansl'authorité,  et 
dans  une  manière  de  canon,  c'est-à-dire  comme  ec- 
clésiastiques  ou  utiles,  mais  non  pas  comme  divins 
ou  infaillibles;  '  car  cela  ne  dépend  pas  de  l'Église, 
mais  de  la  révélation  de  Dieu,  faicte  par  la  bouche 
de  ses  prophètes  ou  apostres. 

C.  Enfm  sainct  Augustin,  dans  son  livre  de  la 
Doctrine  chreslienne,  raisonne  sur  les  livres  canoniques 
dans  un  sens  fort  ample  et  général,  entendant  tout 
ce  qui  estoit  authorisé  dansl'EgUse.  C'est  pourquoyil 
dit  que,  pour  en  juger,  il  faut  en  faire  estime  selon 
le  nombre  et l'authorité  des  Éghses  ;  puis  il  vient  au 
dénombrement  :  Totus  autcm  canon  Scripturarum  in 
quo  islam  considerationem  versandam  dicimus  s  his 
libris  conlinelur,  etc.  ;  et  il  nomme  les  mesmes  que  le 
pape  hinocent  T"  :  ce  qui  fait  visiblement  connoistre 
(ju'en  parlant   du  canoii,   il  n'eniendoit  pas  seule- 
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ment  les  livres  divins  incontestables,  mais  encore 
ceux  qu'on  regardoit  diversement,  et  qui  avoient 
leur  authorité  de  l'Église  seulement  ou  des  Églises, 
et  nullement  d'une  révélation  divine. 

CI.  Après  cela,  le  passage  de  sainct  Augustin  où, 
dans  la  chaleur  de  l'apologie  de  sa  citation,  il  sem- 
ble aller  plus  loin,  ne  sçauroit  faire  de  la  peine.  Vous 
aviez  remarqué.  Monseigneur,  §  9,  qu'il  avoit  cité 
contre  les  pélagiens  ce  passage  de  la  Sagesse  (iv,  1 1)  : 
Raptus  est  ne  malitia  mutaret  intcllectum  ejiis.  Quel- 
ques sçavans  gaulois  avoient  trouvé  mauvais  qu'il 
eust  employé  ce  livre,  lorsqu'il  s'agissoit  de  prouver 
des  dogmes  de  foy  :  Tanquam  non  canonicwn  defi- 
niebanl  omittendum.  Sainct  Augustin  se  défend  dans 
son  livre  De  la  Prédestination  des  saincts.  Il  ne  dit  pas 
que  la  Sagesse  est  égale  en  authorité  aux  autres ,  ce 
qu'il  auroit  fallu  dire  s'il  avoit  esté  dans  les  senti- 
mens  tridentins  :  mais  il  respond  que,  quand  elle  ne 
diroit  rien  de  semblable,  la  chose  est  assez  claire  en 
elle-mesme  ;  qu'elle  doit  cependant  estre  préférée  à 
tous  les  autheurs  particuliers ,  omnibus  tractatoribus 
debere  anieponi,  parce  que  tous  ces  autheurs,  mesme 
les  plus  proches  des  temps  des  apostres,  avoient  eu 
cette  déférence  pour  ce  livre  :  Qui  eum  testem  adhi- 
benteSy  nihil  se  adhibere  nisi  divinum  testimonium  cre- 
diderunt.  Et  un  peu  auparavant  :  Mentisse  in  Eccle- 
sia  Christi  tam  longa  annositate  recitari,  et  ab  omnibus 
Christianis  cum  veneratione  divinse  auctoritatis  audiri. 

Cil.  Ces  paroles  de  sainct  Augustin  paroistroient 
estranges,  d'autant  qu'elles  semblent  contraires  à  la 
doctrine  receue  dans  l'Eglise,  si  l'on  n'estoitdéjà  ins- 
truict  de  son  langage  par  tous  les  passages  précédens. 
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Donc,  puisque  aussi  il  n'est  pas  croyable  que  ce 
grand  homme  ait  voulu  s'opposer  à  luymesme  et  à 
tant  d'autres,  il  faut  conclure  que  cette  authorité  di- 
vine dont  il  parle  ne  peut  estre  autre  chose  que  le 
trsmoignage  que  l'Eglise  a  rendu  au  Livre  de  la  Sa- 
gesse; qu'il  n'y  a  rien  là  que  de  conforme  aux  Escri- 
tures  immédiatement  divines  ou  inspirées ,  puisqu'il 
avoit  reconnu  luy-mesme,  dans  son  livre  de  la  Cité  de 
Dieu,  que  ce  livre  n'a  receu  son  authoritéque  par  l'E- 
glise, surtout  en  Occident,  mais  qu'il  n'a  pas  assez 
de  force  contre  les  contredisans ,  parce  qu'il  n'est 
pas  dans  le  canon  originaire  du  Vieux  Testament. 
Et  le  mesrae  sainct  Augustin  ,  citant  un  livre  de  pa- 
reille nature,  qui  est  celuy  du  fils  de  Sirach,  n'y  in- 
siste point,  et  se  contente  de  dire  que,  si  on  contredit 
à  ce  livre  parce  qu'il  n'est  pas  dans  le  canon  des 
Hébreux,,  il  faudra  au  moins  croire  au  Deutéronome 
et  à  l'Évangile,  qu'il  cite  après. 

cm.  Ce  qu'on  a  dict  du  sens  de  sainct  Augustin  doit 
estre  encore  entendu  de  ceux  qui  ont  copié  ses  ex- 
pressions par  après ,  comme  Isidore,  Ilabanus 
Maurus  et  autres,  lorsqu'ils  parloient  d'une  ma- 
nière plus  confuse.  Mais,  quand  ils  parloient  dis- 
tinctement et  traictoient  la  question  de  l'égalité  ou 
inégalité  des  livres  de  la  Bible,  ils  continuoient  à 
parler  comme  l'Église  avoit  tousjours  parlé  ;  en  quoy 
l'Eglise  grecque  n'a  jamais  biaisé.  Et  l'authorité  de 
sainct  Jérosme  a  tousjours  servi  de  préservatif  dans 
l'Éghse  d'Occident,  malgré  la  barbarie  qui  s'enestoit 
emparée.  On  a  tousjours  esté  accoustumé  de  mettre 
son  Prologus  gakatus  et  sa  Lettre  à  Paulin  à  la  teste 
(le  la  saincte  Escriture,  et  ses  autres  préfaces  devant 
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les  livres  de  la  Bible  qu'elles  regardent  ;  oîi  il  s'ex- 
plique aussi  nettement  qu'on  a  vu,  sans  que  per- 
sonne ait  jamais  osé,  je  ne  dis  pas  condamner,  mais 
critiquer  mesme  cette  doctrine,  jusqu'au  concile  de 
Trente,  qui  l'a  frappée  d'anathème  par  une  entreprise 
des  plus  estonnantes. 

C!V.  Il  sera  à  propos  de  particulariser  tant  soit 
peu  cette  conservation  de  la  saine  -doctrine  ;  car, 
pour  rapporter  tout  ce  qui  se  pourroit  dire,  il  faudroit 
un  ample  volume.  Cassiodore,  dans  ses  Inslitulions, 
a  donné  les  deux  catalogues,  tant  le  plus  estroict  de 
sainct  Jérosme  et  de  l'Église  universelle,  qui  n'est  que 
des  livres  immédiatement  divins,  que  la  liste  plus 
lar2:e  de  sainct  AuGrustin  et  des  Églises  de  Rome  et 
d'Afrique,  qui  comprend  aussi  les  livres  ecclésiasti- 
ques. 

CV.  Junilius,  évesque  d'Afrique,  fait  parler  un 
maistre  avec  son  disciple.  Ce  maistre  s'explique  fort 
nettement,  et  sert  très  bien  à  faire  voir  qu'on  don- 
noit  abusivement  le  titre  de  livres  divins  à  ceux  qui, 
à  parler  proprement,  ne  le  dévoient  point  avoir  : 
DisciPULUS.  Quomodo  divinorum  librorum  consideratur 
auctoritas?  Magisïer.  Quia  quidam  perfectas  auctori- 
tatis  suntj  quidam  médise,  quidam  nullius.  Après  cela 
on  ne  s'estonnera  pas  si  quelques-uns ,  surtout  les 
Africains,  ont  donné  le  nom  de  Divines  Escritures  aux 
livres  qui  dans  la  vérité  n'estoient  qu'ecclésiastiques. 

CVI.  Grégoire  le  Grand,  quoyque  pape  du  siège 
de  Rome,  et  successeur  d'Innocent  I"  et  de  Gélase, 
n'a  pas  laissé  de  parler  comme  sainct  Jérosme:  et  il  a 
monstre  par  laque  les  sentimensde  ses  prédécesseurs 
dévoient  estre  expliqués  de  mesme  ;  car  il  dit  positi- 
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vemcut  que  les  livres  des  Machabécs  ne  sont  point 
canoniques,  licet  non  canonicos  y  mais  qu'ils  servent 
à  l'édification  de  l'Église. 

CVII.  11  sera  bon  de  revoir  un  peu  les  Grecs,  avant 
que  de  venir  aux  Latins  postérieurs.  Léontius,  au- 
theur  du  sixième  siècle,  parle  comme  les  plus  anciens, 
il  dit  qu'il  y  a  vingt-deux  livres  du  Vieux  Testament, 
et  que  l'Église  n'a  receu  dans  le  canon  que  ceux  qui 
sont  receus  chez  les  Hébreux. 

CVIll.Mais,  sans  s'amuser  à  beaucoup  d'autres  , 
on  peut  se  contenter  de  Tautliorité  de  Jean  de  Damas, 
premier  autlieur  d'un  système  de  théologie,  qui  a 
escrit  dans  le  huitième  siècle,  et  que  les  Grecs  plus 
modernes,  et  mesmeles  scholastiques latins,  ontsuivi. 
Cet  autheur,  dans  son  livre  iv  De  la  Foy  orthodoxe j, 
imitant,  comme  il  semble,  le  passage  allégué  cy-des- 
sus  du  livre  d'Épiphane  De^  Poids  et  des  Mesures^ 
ne  nomme  que  vingt-deux  livres  canoniques  du  Vieux 
Testament;  et  il  adjouste  que  les  livres  des  deux  Sa- 
(jesses,  de  celle  qu'on  attribue  à  Salomon  et  de  celle 
du  fils  de  Sirach,  quoyque  beaux  et  bons,  ne  sont 
pas  du  nombre  des  canoniques,  et  n'ont  pas  esté 
gardés  dans  l'arche,  oh  il  croit  que  les  livres  cano- 
niques ont  esté  enfermés. 

CIX.  Pour  retourner  aux  Latins,  Strabus,  autheur 
de  la  Glose  ordinaire,  qui  a  escrit  dans  le  neuvième 
siècle,  venant  à  la  préface  de  sainct  Jérosme,  mise  de- 
vant le  Livre  de  Tobie,  où  il  y  a  ces  paroles  :  Librum 
Tobiee  Hebrsei  de  catalogo  divmarum  Scripturarum 
sécantes  y  Us  qucT  harjiograplia  memorant,  manciparimt , 
romnrqno,  cccv  :  Pnlins  ri  vrn'us  di.rissrt  npncri/pha , 
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vel  large  accepit  hagiographay  quasi  sanctonun  scnptaj 
et  non  de  numéro  illorum  novem,  etc. 

ex.  Raduiphus  Flaviacensis ,  bénédictin  du 
dixième  siècle,  dit  au  commencement  de  son  livre 
XIV  sur  le  Lévilique:  «  Quoyqa'on  lise  Tobie^  Judith 
et  les  Machabées  pour  l'instruction  ,  ils  n'ont  pas 
pourtant  une  parfaicte  aulhorité.  » 

CXI.  ilupert,  abbé  de  Tuits,  parlant  de  la  Sa- 
gesse :  «  Ce  livre,  »  dit-il,  «  n'est  pas  dans  le  canon, 
et  ce  qui  en  esl  pris  n'est  pas  tiré  de  l'Escriture  cano- 
nique, n 

CXlî.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  escri- 
vant  une  lettre  contre  certains,  nommés  pétrobru- 
siens,  qu'on  disoit  ne  recevoir  de  l'Escriture  que  les 
seuls  Évangiles,  leur  prouve,  en  supposant  l'authorité 
des  Évangiles,  qu'il  faut  donc  recevoir  encore  les 
autres  livres  canoniques. 

Sa  preuve  ne  s'estend  qu'à  ceux  que  lesprolestans 
reconnoissent  aussi.  Et,  quant  aux  ecclésiastiques, 
il  en  parle  ainsi  :  «  Après  les  livres  authentiques  de 
lasaincte  Escriture, restent  encore  six  qui  ne  sontpas 
à  oublier  :  la.  Sagesse^,  Jésus^  fils  de  Sirach^  Tobie^, 
Judith  et  les  deux  des  Machabées^,  qui  n'arrivent  pas 
à  la  sublime  authorité  des  précédens,  mais  qui,  à 
cause  de  leur  doctrine  louable  et  nécessaire,  ont  mé- 
rité d'eslre  receus  par  l'Église.  Je  n'ay  pas  besoin  de 
vous  les  recommander;  car,  si  vous  avez  quelque 
considération  pour  l'Église ,  vous  recevrez  quelque 
chose  sur  son  authorité.  »  Ce  qui  fait  voir  que  cet 
autheur  ne  considère  ces  livres  que  comme  seule- 
ment ecclésiastiques. 

C\I!I.   Hugues  de  Saincl-Viclor ,  autheur  du  com- 
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mencement  du  douzième  siècle,  dans  son  livre  des 
Escritures  et  escrivains  sacrés,  fait  le  dénombrement 
des\ingt-deux  livres  du  Vieux  Testament,  et  puis  il 
adjouste  :  «  Jl  y  a  encore  d'autres  livres,  comme  la 
Sagesse  de  Salomon,  le  Livre  de  Jésus,  fils  de  Sirach, 
Judith  y  Tobie  et  les  Machabées,  qu'on  lit,  mais  qu'on 
ne  met  pas  dans  le  canon;  »  et,  ayant  parlé  des 
escrits  des  Pères,  comme  de  sainct  Jérosme,  saint  Au- 
gustin, etc.,  il  dit  que  ces  livres  des  Pères  ne  sont 
pas  du  texte  de  l'Escriture  sainte,  «  de  mesme  qu'il 
y  a  des  livres  du  Vieux  Testament  qu'on  lit,  mais 
qu'on  ne  met  pas  dans  le  canon,  comme  la  Sagesse 
et  quelques  autres.  » 

CXIV.  Pierre  Comestor,  autheur  de  l'Histoire  scho- 
lastique,  contemporain  de  Pierrre  Lombard,  fonda- 
teur de  la  théologie  scholastique,  va  jusqu'à  corriger 
en  critique  le  texte  du  passage  de  sainct  Jérosme,  dans 
sa  Préface  de  Judith,  oi^i  il  y  a  que  Judith  est  entre 
les  Hagiographes  chez  les  Hébreux,  et  que  son  autho- 
rité  n'est  pas  suffisante  pour  décider  des  contro- 
verses. Pierre  Comestor  veut  qu'au  lieu  d'hagiogra- 
pha^  on  lise  apocrypha,  croyant  que  les  copistes, 
prenant  les  apocryphes  en  mauvais  sens,  ont  cor- 
rompu le  texte  de  sainct  Jérosme  :  Apocrypha  horren- 
tes^  eo  rejectOj,  hagiographa  scripsere.  Il  semble  que 
le  passage  de  Strabus  sur  Tobie  a  donné  occasion  à 
cette  doctrine. 

CXV.  Dans  le  treizième  siècle  fleurissait  un  au- 
treHugo,  dominicain,  premier  autheur  des  Concordan- 
ces sur  la  saincte  Escriture,  c'est-à-dire  des  allégations 
marginales  des  passages  parallèles,  faicl  cardinal  par 
Innocent  IV.  On  a  de  luy  des  vers  où,  après  le  dé- 
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nombrement   des  livres   canoniques,  suivant  l'anti- 
quité et  les  protestans,  on  trouve  cecy  : 

Lex  vêtus  liis  libris  perfecfe  tota  tenetur. 
Restant  apocrypha  -.  Jésus,  Sapientia,  Pasior, 
Et  Machabœonun  libri,  Judith  atque  Tobias. 
Hi,  quia  sunt  dubii,  sub  canone  non  numerantur, 
Sed  quia  veia  canunt,  Ecclesia  suspicit  ilios. 

CXVI.  Nicolas  de  Lyre ,  fameux  commentateur 
de  la  saincte  Escriture  du  quatorzième-siècle,  com- 
mençant d'escriro  sur  les  livres  non  canoniques,  dé- 
bute ainsi  dans  sa  Préface  sur  Tobie  :  «  Jusqu'icy  j'ay 
escrit,  avec  l'aide  de  Dieu,  sur  les  livres  canoniques; 
maintenant  je  veux  escrire  sur  ceux  qui  ne  sont  plus 
dans  le  canon.  »  Et  puis,  «  bien  que  la  vérité  escrite 
dans  les  livres  canoniques  précède  ce  qui  est  dans 
les  autres,  à  l'esgard  du  temps  dans  la  pluspart,  et  à 
l'esgard  de  la  dignité  de  tous  ;  néanmoins  la  vérité 
escrite  dans  les  livres  non  canoniques  est  utile  pour 
nous  diriger  dans  le  mesme  chemin  des  bonnes  œu- 
vres, qui  mène  au  royaume  des  cieux.  » 

ex  VII.  Dans  le  mesme  siècle,  le  glossateur  du  dé- 
cret, qu'on  croit  estre  Jean  Semeca,  dit  le  Teutonique, 
parle  ainsi  :  «  La  Sagesse  de  Salomon,  et  le  livre  de 
Jésus  ^  fils  de  Sirach^  Judith^  Tobie  et  le  livre  des 
MachahéeSy  sont  apocryphes.  On  les  lit,  mais  peut- 
estre  n'est-ce  pas  généralement.  « 

CXVIII.Dans  le  quinzième  siècle,  Antonin,  arche- 
vesque  de  Florence,  que  Rome  a  mis  au  nombre  des 
saincts,  dans  sa  Somme  de  théologie^  après  avoir  dict 
que  la  Sagesse,  V Ecclésiastique,  Judith,  Tobie  et  les 
Machabées  sont  apocryphes  chez  les  Hébreux ,  et 
que  sainct  Jérosme  ne  les  juge  point  propres  à  décider 
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les  controverses,  ajoute  que  «  sainci  Thomas,  vi  se- 
cunda  secundœ,  et  Nicolas  de  Lyre  sur  Tobie,  en  di- 
sent autant  ;  scavoir,  qu'on  n'en  peut  pas  tirer  des 
argumens  efficaces  en  ce  qui  est  de  la  foy,  comme 
des  autres  livres  de  la  saincteEscriture.  Etpeut-estre, 
adjouste  Antonin,  qu'ils  ontlamesmeauthoritéqueles 
paroles  des  saincts,  approuvées  par  l'Eglise.  » 

CXIX.  Alphonse  Tostat,  grand  commentateur  du 
siècle  qui  a  précédé celuy  de  la  Réformation,  dit,  dans 
son  Defemorium,  «  que  la  distinction  des  livres  du 
Vieux  Testament  en  trois  classes ,  faicte  par  sainct 
Jérosme  dans  son  Prologus  cjalcalus,  est  celle  de  l'E- 
glise universelle  ;  qu'on  l'a  eue  des  Hébreux  avant 
Jésus-Christ,  et  qu'elle  a  esté  continuée  dansTEghsc... 
Il  parle  en  quelques  endroicts  comme  sainct  Augustin, 
disant,  dans  son  Commentaire  sur  le  Prologus  galea- 
tus,  que  TÉglise  reçoit  ces  livres,  exclus  par  les  Hé- 
breux, pour  authentiques  et  compris  au  nombre  des 
sainctes  Escritures.  Mais  il  s'explique  luy-mesme  sur 
sainct  ]\ïatthieu  :  <•  Il  y  a,  »  dit-il,  «  d'autres  livres 
que  l'Église  ne  met  pas  dans  le  canon,  et  ne  leur 
adjouste  pas  autant  de  foy  qu'aux  autres  :iVo?i  recipien- 
tes  non  judicat  inohedientes  aut  infidèles  ;  elle  ignore 
s'ils  sont  inspirés  :  »  et  puis  il  nomme  expressément 
à  ce  propos  la  Sagesse,  ï Ecclésiastique,  lesMachahées, 
Judith  et  Tobie,  disant  :  Quod  prohalio  ex  illis  sumpta 
sit  aliqualiter  efficaœ.  Et,  parlant  des  apocryphes 
dont  il  n'est  pas  certain  qu'ils  ont  esté  escrits  par  les 
autheurs  inspirés,  il  dit  :  «  qu'il  suffit  qu'il  n'y  a  rien 
qui  soit  manifestement  faux  ou  suspect;  qu'ainsi 
l'Église  ne  les  met  pas  dans  son  canon,  et  ne  force 
personne  à  les  croire;  cependant  elle  les  lit,  »  etc.  ; 
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et  puis  il  dit  expressément,  au  mesme  endroict,  qu'il 
n'est  pas  asseuré  que  les  cinq  livres  susdicts  soient 
inspirés  :  De  auctoribus  Jiorum  non  constat  Ecclesise 
an  Spiritu  sancto  dictante  scripserint  :  non  tamen  re- 
perit  in  illis  cdiquid  falsum  aiit  valde  suspectum  de 
falsitate. 

CXX.  Enfin  ,  dans  le  seizième  siècle,  immédiate- 
ment avant  la  Réformation,  dans  la  préface  de  la  Bi- 
ble du  cardinal  Ximénès,  dédiée  à  Léon  X,  il  est  dict 
que  les  livres  du  Vieux  Testament,  qu'on  n'a  qu'en 
grec,  sont  hors  du  canon,  et  sont  plustost  receus 
pour  l'édification  du  peuple  que  pour  establir  les 
dogmes. 

CXXI.  Et  le  cardinal  Cajetan,  escrivaut  après  la 
Réformation  commencée ,  mais  avant  le  concile  de 
Trente,  dit  à  la  fin  de  son  Commentaire  sur  VEcclé- 
siaste  de  Salomon,  publié  à  Rome  en  J534  :  «  C'est 
ainsi  que  finit  VEcclésiasle,  avec  les  livres  de  Salo- 
mon et  de  la  Sagesse.  Mais,  quant  aux  autres  livres  à 
qui  on  donne  ce  nom ,  qui  vocantur  lihri  sapientiales  , 
puisque  sainct  Jérosme  les  met  hors  du  canon  qui  a 
l'authorité  de  la  foy,  nous  les  obmettrons,  et  nous 
nous  hasterons  d'aller  aux  oracles  des  prophètes.  » 

CXXri.  Après  ce  détail  de  l'authorité  de  tant  de 
sjrands  hommes  de  tous  les  siècles,  qui  ont  parlé 
formellement  comme  l'ancienne  Éghse  et  comme  les 
protestans,  on  ne  sçauroit  douter,  ce  semble,  que 
l'Église  a  tousjours  faict  une  grande  différence  entre 
les  livres  canoniques  ou  immédiatement  divins,  et 
entre  autres  compris  dans  la  Bible,  mais  qui  ne  sont 
qu'ecclésiastiques  :  de  sorte  que  la  condamnation  de 
ce  dogme,  que  le  concile  de  Trente  a  publiée,    est 
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une  des  plus  visibles  et  des  plus  estranges  nouveautés 
qu'on  ait  jamais  introduictes  dans  l'Église. 
.  Il  est  temps,  Monseigneur,  que  je  revienne  à  vous, 
et  mesme  que  je  finisse  ;  car  vostre  seconde  lettre  n'a 
rien  qui  nous  doive  arrester,  excepté  ce  que  j'ay  tou- 
ché au  commencement  de  ma  première  response.  Au 
reste ,  j'y  trouve  presque  tout  assez  conforme  au 
sens  des  protestans  :  car  je  n'insiste  point  sur  quel- 
ques choses  incidentes;  et  il  suffit  de  remarquer 
que  ce  que  vous  dites  si  bien  de  l'authorité  et  de  la 
doctrine  constante  de  l'Église  catholique  est  entière- 
ment favorable  aux  protestans,  et  absolument  con- 
traire à  des  novateurs  aussi  grands  que  ceux  qui 
estoient  de  la  faction,  si  désapprouvée  en  France, 
qui  nous  a  produict  les  analhèmes  inexcusables  de 
Trente. 

Je  ne  doute  point  que  la  postérité  au  moins  n'ou- 
vre les  yeux  là-dessus,  et  j'ay  meilleure  opinion  de 
l'Éghse  catholique  et  de  l'assistance  du  Sainct-Es- 
prit,  que  de  pouvoir  croire  qu'un  concile  de  si  mau- 
vais aloy  soit  jamais  receu  pour  œcuménique  par 
l'Église  universelle.  Ce  seroit  faire  une  trop  grande 
brèche  à  l'authorité  de  l'Eglise  et  du  christianisme 
mesme,  et  ceux  qui  aiment  sincèrement  son  véritable 
intérest  s'y  doivent  opposer.  C'est  ce  que  la  France 
a  faict  autrefois  avec  un  zèle  digne  de  louange,  dont 
elle  ne  devroit  pas  se  relascher,  maintenant  qu'elle 
a  esté  enrichie  de  tant  de  nouvelles  lumières,  parmy 
lesquelles  on  vous  voit  tant  briller. 

En  tout  cas,  je  suis  persuadé  que  vous  et  tout  ce 
qu'il  y  a  de  personnes  esclairées  dans  vostre  party,  qui 
nesçauroient  encore  surmonter  les  préventions  où  ils 
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sont  engagés,  rendront  assez  de  justice  aux  protes- 
tans  pour  reconnoistre  qu'il  ne  leur  est  pas  moins 
impossible  d'effacer  l'impression  de  tant  de  raisons 
invincibles  qu'ils  croyent  avoir  contre  un  concile 
dont  la  matière  et  la  forme  paroissent  également 
insoustenables.  Il  n'y  a  que  la  force,  ou  bien  une  in- 
différence peu  esloignée  d'une  irréligion  déclarée,  qui 
ne  se  fait  que  trop  remarquer  dans  le  monde,  qui 
puisse  le  faire  triompher.  J'espère  que  Dieu  préser- 
vera son  Église  d'un  si  grand  mal,  et  je  le  prie  de 
vous  conserver  longtemps,  et  de  vous"  donner  les 
pensées  qu'il  faut  avoir  pour  contribuer  à  sa  gloire 
autant  que  les  talens  extraordinaires  qu'il  vous  a 
confiés  vous  donnent  moyen  de  le  faire.  Et  je  suis 
avec  zèle.  Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

CXXl 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

to«TU  d'aprii  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanofre, 

A  Versailles,  ce  l"juin  1700. 
Monsieur, 
Vostre  lettre  du  30  avril  m'a  tiré  de  peine  sur  les 
deux  miennes,  en  m'apprenant  non-seulement  que 
vous  les  avez  receues,  mais  encore  que  vous  avez 
pris  la  peine  d'y  respondre,  et  que  je  puis  espérer 
bientost  cette  response.  11  ne  serviroit  de  rien  de  la 
prévenir  ;  et  encore  que  dès  à  présent  je  pusse  peut- 
estre  vous  expliquer  l'équivoque  du  mol  de  canoniqueji 
qui  à  la  fin  se  tournera  contre  vous,   il  vaut  mieux 

II.  24 
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attendre  que  vous  ayez  traicté  à  fond  ce  que  Toas 
n'avez  dict  encore  qu'en  passant.  Mais  je  ne  puis  tar- 
der à  vous  expliquer  l'endroict  de  ma  lettre  sur  lequel 
Monseigneur  le  duc  veut  estre  esclairci.J'aydonc  dict 
que  l'on  tenteroit  vainement  des  pacifications  sur 
les  controverses,  en  présupposant  qu'il  fallust  chan- 
ger quelque  chose  dans  aucun  des  jugemens  portée 
par  l'Église.  Car,  comme  nos  successeurs  croiroient 
avoir  le  mesme  droictde  changer  ce  que  nous  ferions^ 
que  nous  aurions  eu  de  changer  ce  que  nos  ancestres 
auroient  faict,  il  arriveroit  nécessairement  qu'en  pen- 
sant fermer  une  playe,  nous  en  rouvririons  une  plus 
grande.  Ainsi  la  religion  n'auroit  rien  de  ferme  ;  et 
tous  ceux  qui  en  aiment  la  stabilité  doivent  poser 
avec  nous  pour  fondement  que  les  décisions  de 
l'Église,  une  fois  données,  sont  infaillibles  et  inal- 
térables. Yoilà,  Monsieur,  ce  que  j'ay  dict,  et  ce  qui 
est  très  véritable.  Au  reste,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
sois  capable  de  compter  la  guerre  parmy  les  moyens 
de  finir  le  schisme  :  à  Dieu  ne  plaise,  encore  un 
coup,  qu'une  telle  pensée  ait  pu  m'entrer  dans  l'es- 
prit, et  je  ne  sçay  à  quel  propos  vous  m'en  parlez. 

Quant  à  l'endroict  où  vous  dites  que  je  n'ay  pas 
respondu,  ou  que  j'ay  différé  de  respondre,  j'advoue 
que  je  ne  l'entends  pas.  Je  soupçonne  seulement  que 
vous  voulez  parler  d'un  actedu  concile  de  Basle,  que 
vous  m'avez  autrefois  envoyé.  Mais  asseurément  j'y 
ay  respondu  si  démonstrativement,  dans  mon  escrit  à 
M.  l'abbé  de  Lokkum,  que  je  n'ay  rien  à  y  adjouster. 
Je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  encore  un  coup, 
comme  je  croy  l'avoir  desjà  faict,  de  repasser  sur 
cette  response,  si  vous  l'avez,  et  de  marquer  les  en- 
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droicts  où  vous  croyez  que  je  n'aye  pas  respondu,  afin 
que  je  tasche  de  vous  satisfaire,  ne  désirant  rien  tant 
au  monde  que  de  contenter  ceux  qui  cherchent  le 
royaume  de  Dieu. 

Permettez-moy  de  vous  prier  encore  une  fois,  en 
finissant  cette  lettre,  d'examiner  sérieusement  devant 
Dieu  si  vous  avez  quelque  bon  moyen  d'empescher 
l'Église  de  devenir  éternellement,  variable ,  en  pré- 
supposant qu'elle  peut  errer  et  changer  ses  décrets 
sur  la  foy.  Trouvez  bon  que  je  vous  envoyé  une  ins- 
truction pastorale  que  je  viens  de  publier  sur  ce 
suject-là  ;  et,  si  vous  lajugez  digne  d'estre  présentée 
à  vostre  grand  et  habile  prince,  je  me  donneray  l'hon- 
neur de  luy  en  faire  le  présent  dans  les  formes, 
avec  tout  le  respect  qui  luy  est  dû.  J'espère  que  la 
lecture  ne  luy  en  sera  pas  désagréable,  ni  à  vous 
aussi ,  puisque  cet  escrit  comprend  la  plus  pure  tra- 
dition du  christianisme  sur  les  promesses  de  l'Eglise. 
€ontinuez-moy  l'honneur  de  vostre  amitié,  comme  je 
suis  de  mon  costé ,  avec  toute  sorte  d'estime,  Mon- 
sieur, vostre  très  humble  serviteur, 

J.  Bénigne, 

Évesque  de  Meaux. 

C^XII 

LEIBNIZ  A  BOSSUET, 

■SeTU  (Taprès  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  rojale  de  HanoTre. 

A  Brunswick ,  ce  3  septembre  i  700. 
Monseigneur, 
Vostre  lettre  du  T^'juin  ne  m'a  esté  rendue   qu'à 
mon  retour  de  Berlin,  oii  j'ay  esté  plus  de  trois  mois, 
parce  que  Monseigneur  l'électeur  de  Brandebourg 
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m'y  a  faicl  appeler,  pour  contribuer  à  la  fondation 
d'une  nouvelle  société  pour  les  sciences  ,  dont 
Son  Altesse  Électorale  veut  que  j'aye  soin.  J'avois 
laissé  ordre  qu'on  ne  m'envoyast  pas  les  paquets  un 
peu  gros  -,  et,  comme  il  y  avoit  un  livre  dans  le  vos- 
tre,  on  l'a  faict  attendre  plus  que  je  n'eusse  voulu» 
C'est  de  la  communication  de  ce  livre  encore  que  je 
vous  remercie  bien  fort  ;  et  je  trouve  que,  par  les 
choses  et  par  le  bon  tour  qu'il  leur  donne,  il  est 
merveilleusement  propre  pour  le  but  où  il  est  desti- 
né, c'est-à-dire  pour  achever  ceux  qui  sont  dans 
une  autre  assiette  d'esprit,  et  qui  opposent  k  vos 
préjugés  de  belle  prestance  d'autres  préjugés  qui  ne 
le  sont  pas  moins,  et  la  discussion  mcsme,  qui  vaut 
mieux  que  tous  les  préjugés.  Cependant  il  semble, 
Monseigneur,  que  l'habitude  que  vous  avez  de  vain- 
cre vous  fait  tousjours  prendre  des  expressions  qui  y 
conviennent.  Vous  me  prédisez  que  l'équivoque  de 
canonique  se  tournera  enfin  contre  moy.  Vous  me 
demandez  à  quel  propos  je  vous  parle  de  la  force, 
comme  d'un  moyen  de  finir  le  schisme.  Vous  suppo- 
sez tousjours  qu'on  reconnoist  que  l'Eghse  a  décidé; 
et  après  cela  vous  inférez  qu'on  ne  doit  point 
toucher  à  de  telles  décisions. 

Mais,  quant  aux  livres  canoniques,  il  faudra  se 
remettre  à  la  discussion  oii  nous  sommes;  et,  quant 
à  l'usage  de  la  force  et  des  armes,  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  je  vous  ai  dict,  Monseigneur,  que, 
si  vous  voulez  que  toutes  les  opinions  qu'on  authorise 
chez  vous  soyentreceues  partout  comme  des  jugemens 
de  l'Éghsc,  dictés  par  le  Sainct-Esprit,  il  faudra  join- 
dre la  force  à  la  raison. 
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En  dispulanlje  ne  sçaysi  l'on  nepourroit  pas  dis- 
linguer  entre  ce  qui  se  dit  ad  populum ,  et  entre  ce 
dont  pourroient  convenir  des  personnes  qui  font 
^profession  d'exactitude.  Il  faut  ad  populiim  phale- 
ras.  J'y  accorderois  les  omemens,  et  je  pardonne- 
rois  mesme  les  suppositions  et  pétitions  de  principe  : 
c'est  assez  qu'on  persuade.  Mais,  quand  il  s'agit 
d'approfondir  les  choses  et  de  parvenir  à  la  vérité, 
ne  vaudroit-il  pas  mieux  convenir  d'une  autre  mé- 
thode, qui  approche  un  peu  de  celle  des  géomètres, 
et  ne  prendre  pour  accordé  que  ce  que  l'adversaire 
accorde  effectivement,  ou  ce  qu'on  peut  dire  desjà 
prouvé  par  un  raisonnement  exact  ?  C'est  de  cette 
méthode  que  je  souhaiterois  de  me  pouvoir  servir. 
Elle  retranche  d'abord  tout  ce  qui  est  choquant  ;  elle 
dissipe  les  nuages  du  beau  tour,  et  fait  cesser  les 
supériorités  que  l'éloquence  et  l'authorité  donnent 
aux  grands  hommes,  pour  ne  faire  triompher  que  la 
vérité. 

Suivant  ce  style,  on  diroit  qu'un  tel  concile  a  dé- 
cidé cecy  ou  cela  ;  mais  on  ne  dira  pas  que  c'est  le 
jugement  de  l'Église,  avant  que  d'avoir  monstre  qu'on 
a  observé,  en  donnant  ce  jugement,  les  conditions 
d'un  concile  légitime  et  œcuménique,  ou  que  l'Église 
universelle  s'est  expliquée  par  d'autres  marques  ;  ou 
bien,  au  heu  de  dire  l'Église,  on  diroit  l'ÉgHse  ro- 
maine. 

Pour  ce  qui  est  de  la  response  que  vous  nous  avez 
donnée  autrefois,  Monseigneur,  voicy  de  quoy  je  me 
souviens.  Vous  aviez  pris  la  question  comme  si  nous 
vouhons  que  vous  deviez  renoncer  vous-mesme  aux 
conciles  que  vous  reconnoissez,  et  c'est  sur  ce  pied- 
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là  que  vous  respondistes  à  M.  l'abbé  de  Lokkum.  Mais 
je  vous  remonstray  fort  distinctement  qu'il  ne  s'agis- 
soit  pas  de  cela,  et  que  les  conciles,  suivant  vos  pro- 
pres maximes,  n'obligent  point    là  où  de  grandes 
raisons  empeschent  qu'on  ne  les  reçoive  ou  recon-' 
noisse  ;  et  c'est  ce  que  je  vous  prouvay  par  un  exem- 
ple très  considérable.  Avant  que  d'y  respondre,  vous 
demandastes.  Monseigneur,  que  je  vous  envoyasse 
l'acte  public  qui  justifioit  la  vérité  de  cet  exemple. 
Je  le  fis,  et  après  cela  le  droict  du  jeu  estoit  que  vous 
respondissiez  conformément  à  Testât  de  la  question 
qu'on  venoit  de  former.  Mais  vous  ne  le  fistes  jamais; 
et  maintenant,  par  oubly  sans  doute,  vous  me  ren- 
voyez à  la  première  response,  dont  il  ne  s'agissoit  plus. 
Vous  avez  raison  de  me  sommer  d'examiner  sé- 
rieusement devant  Dieu  s'il  y  a  quelque  bon  moyen 
d'empescher  Testât  de  l'Église  de  devenir  éternelle- 
ment variable  :  mais  je  Tentends  en  supposant  qu'on 
peut,  non  pas  changer  ses  décrets  sur  la  foy,  et  les 
reconnoistre  pour  des  erreurs,  comme  vous  le  pre- 
nez,  mais   suspendre  ou  tenir  pour  suspendue   la 
force  de  ses  décisions,  en  certains  cas  et  à  certains 
esgards;  en  sorte  que  la  suspension  ait  lieu,  non  pas 
entre  ceux  qui  les  croyent  émanés  de  l'Église,  mais 
à  Tesgard  d'autres,  afin  qu'on  ne  prononce  point  ana- 
thème  contre  ceux  à  qui,  sur  des  raisons  très-appa- 
rentes, cela  neparoist  point  croyable,  surtout  lorsque 
plusieurs  grandes  nations  sont  dans  ce  cas,  et  qu'il 
est  difficile  de  parvenir  autrement  à  l'union  sans  des 
bouleversemens  qui  entraisnent,  non- seulement  une 
terrible  effusion  de  sang,  mais  encore  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes. 
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Eli  bien,  Monseigneur,  employez-y  plustost  yous- 
mesme  vos  méditations  et  ce  grand  esprit  dont  Dieu 
vous  a  doué  :  rien  ne  le  mérite  mieux.  A  mon  advis, 
îe  bon  moyen  d'empescher  les  variations  est  tout 
trouvé  chez  vous,  pourvu  qu'on  le  veuille  employer 
mieux  qu'on  n'a  faict,  comme  personne  ne  le  peut 
faire  mieux  que  vous-mesme.  C'est  qu'il  faut  estre 
circonspect,  et  on  ne  sçauroit  l'estre  trop,  pour  ne 
faire  passer  pour  le  jugement  de  l'Église  que  ce  qui 
en  a  les  caractères  indubitables  ;  de  peur  qu'en  rece- 
vant trop  légèrement  certaines  décisions,  on  n'expose 
et  on  n'affoiblisse  par  làl'authorité  de  l'Église  univer- 
selle ,  plus  sans  doute  incomparablement  que  si  on 
les  rejetoit  comme  non  prononcées;  ce  qui  feroit 
tout  demeurer  sauf  et  en  son  entier  :  d'oii  il  est 
manifeste  qu'il  vaut  mieux  estre  trop  réservé  là-des- 
sus que  trop  peu.  Tost  ou  tard  la  vérité  se  fera  jour, 
et  il  faut  craindre  que,  lorsqu'on  croira  d'avoir  tout 
gagné,  quand  c'est  par  de  mauvais  moyens,  on  aura 
toutgasté,  et  faict  au  christianisme  mesme  un  tort  dif- 
iicile  à  réparer.  Car  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  ce 
que  tout  le  monde  en  France  et  ailleurs  pense  et  dit 
sans  se  constraindre,  tant  dans  les  livres  que  dans 
le  public.  Ceux  qui  sont  véritablement  catholiques 
et  chrestiens  en  doivent  estre  touchés,  et  doivent  en- 
core souhaiter  qu'on  ménage  extrêmement  le  nom 
et  l'authorité  del'Éghse,  en  ne  luy  attribuant  que  des 
décisions  bien  avérées ,  afin  que  ce  beau  moyen 
qu'elle  nous  fournit  d'apprendre  la  vérité  garde  sans 
falsification  toute  sa  pureté  et  toute  sa  force,  comme 
le  cachet  du  prince,  ou  comme  la  monnoie  dans  un 
Estât  bien  policé  :   et  ils  doivent  compter  pour  un 
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grand  bonheur  et  pour  un  coup  de  la  Providence 
que  la  nation  gallicane  ne  s'est  pas  encore  précipitée 
par  aucun  acte  authentique,  et  qu'il  y  a  tant  de 
peuples  qui  s'opposent  à  certaines  décisions  de  mau- 
vais aloy. 

Jugez  vous-mesme,  Monseigneur,  je  vous  en  con- 
jure ,  lesquels  sont  meilleurs  cathohques ,  ou  ceux 
qui  ont  soin  de  la  réputation  sohde  et  pureté  de  l'É- 
glise et  de  la  conservation  du  christianisme,  ou  ceux 
qui  en  abandonnent  l'honneur,  pour  maintenir,  au 
péril  de  l'Église  mesme  et  de  tant  de  milHons  d'âmes, 
les  thèses  qu'on  a  espousées  dans  le  party.  Il  semble 
encore  temps  de  sauver  cet  honneur,  et  personne 
n'y  peut  plus  que  vous.  Aussi  ne  croy-je  pas  qu'il 
y  ait  personne  qui  y  soit  plus  engagé  par  des  liens 
de  conscience,  puisqu'un  jour  on  vous  reprochera 
peut-estre  qu'il  n'a  tenu  qu'à  vous  qu'un  des  plus 
grands  biens  ait  esté  obtenu.  Car  vous  pouvez  beau- 
coup auprès  du  Roy  dans  ces  matières  ,  et  l'on  sçait 
ce  que  le  Roy  peut  dans  le  monde.  Je  ne  sçay  si  ce 
n'est  pas  encore  l'intérest  de  Rome  mesme  :  tousjours 
est-ce  celuy  de  la  vérité. 

Pourquoy  porter  tout  aux  extrémités,  et  pourquoy 
récuser  les  voyes  qui  paroissent  seules  conciliables 
avec  les  propres  et  grands  principes  delà  catholicité, 
et  dont  il  y  a  mesme  des  exemples  ?  Est  ce  qu'on  es- 
père que  son  party  l'emportera  de  haute  lutte  ?  Mais 
Dieu  sçait  quelle  blessure  cela  fera  au  christianisme. 
Est-ce  qu'on  craint  de  se  faire  des  affaires?  Mais, 
outre  que  la  conscience  passe  toutes  choses,  il  sem- 
ble que  vous  avez  des  voyes  seures  et  solides  pour 
faire  entrer  les  puissances  dans  les  intérests  de  la  vé^ 
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rite.  Enfin  je  crains  de  dire  trop  quand  je  considère 
vos  lumières,  et  pas  assez  quand  je  considère  l'im- 
portance de  la  matière.  Il  faut  donc  en  abandonner 
le  soin  et  l'effect  à  la  Providence,  et  ce  qu'elle  fera 
sera  le  meilleur,  quand  ce  seroit  de  faire  durer  et 
augmenter  nos  maux  encore  pour  longtemps.  Ce- 
pendant il  faut  que  nous  n'ayons  rien  à  nous  repro- 
cher. Je  fais  tout  ce  que  je  puis,  et,  quand  je  ne 
réussis  pas,  je  ne  laisse  pas  d'estre  très  content.  Dieu 
fera  sa  saincte  volonté,  et  moy,  j'auray  faict  mon  de- 
voir. Je  prie  la  divine  bonté  de  vous  conserver  encore 
longtemps  ,  et  de  vous  donner  les  occasions,  aussi 
bien  que  la  pensée,  de  contribuer  à  sa  gloire,  autant 
qu'il  vous  en  a  donné  les  moyens.  Et  je  suis  avec 
zèle,  Monseigneur,  vostre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

LeIBiMZ. 

p.  S.  Mon  zèle  et  ma  bonne  intention  ayant  faict 
que  je  me  suis  .émancipé  un  peu  dans  cette  lettre, 
j'ai  cru  que  je  ne  ménagerois  pas  assez  ce  que  je 
vous  dois,  si  je  la  faisois  passer  sous  d'autres  yeux 
en  la  laissant  ouverte.  J'adjouste  encore  seulement 
que  toutes  nos  ouvertures  ou  propositions  viennent 
de  vostre  party  mesme.  Nous  n'en  sommes  pas  les  in- 
venteurs. Je  le  dis,  afin  qu'on  ne  croye  point  qu'un 
poinct  d'honneur  ou  de  gloire  m'intéresse  à  les  pous- 
ser. C'est  la  raison,  c'est  le  devoir. 
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CXXIII 

LEIBNIZIUS  REINERO  VLOSTORF  S.  D. 

Ex  aatographo  nondum  édita ,  quod  nunc  etiam  in  bibliotbeca  Hanoverasa  scrvatur. 

Dabam  Yiennae,  17  decembris  1700. 

Maxime  révérende  Domine,  fautor  honoratissime, 

Nolui  ex  his  regionibus  discedere  antequam  tibi 
per  litteras  agerem  gratias  pro  omnigeno  mihi  ad- 
hibito  favore,  etporrome  tibi  commendarem.  Sed  et 
imminentia  festa  ipsumque  annum  instantem  cum 
aliis  compluribus  tibi  opto  ex  sententia  evenire,  et 
cum  intégra  valetudinis  constantia,  etiam  commoda 
quœque  afferre.  Si  quid  uspiam  ad  tua  jussa  possim, 
nihil  mihi  erit  gratius  quam  inveriire  occasionem 
qua  tester  quam  tibi  sim  obstrictus.  Rem  quœ 
tractata  est  spero  recte  processuram,  et  quœ  intérim 
in  Republica  aut  adversa  aut  et  prospéra  evenere,  illa 
quidem  non  esse  obstitura,  et  hac  via  etiam  esse 
adjumento  futura.  Vale,  et  fave. 

Leibmzils. 


A  Monsieur  de  Vlostorf,  officiai  de  Monseigneur  Tévesque  de  Neustadt. 
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Leibniz  soulève  un  incident  relatif  à  Molanus.  —  Réponse  de  Bossuet.  — 
Bossuet,  après  avoir  remanié  ses  écrits  iréniques  et  en  avoir  composé  un 
nouveau  traité  intitulé  :  Deprofessoribus  confessionis  Augustanx  ad 
repetendam  veritatem  cathoUcam  disponendis,  les  adresse  au  pape 
Clément  XI,  qui  voulait  s'en  servir  pour  la  conversion  d'un  duc  de  Saxe- 
Gotha.  —  Reprise  de  la  polémique  avec  Leibniz.  Les  soixante-deux  rai- 
sons en  faveur  du  concile  de  Trente  rétorquées  par  Leibniz  contre  ce  con- 
cile. Les  deux  lettres  de  Leibniz  n"*  CIX  et  CXXVL 


CXXIV 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

BeTu  d'aprèt  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  ro;ala  de  HanOTre. 

A  Wolfenbuttel.ce  21  juin  1701. 
Monseigneur, 

J'ay  eu  l'honneur  d'apprendre  de  Monseigneur  le 
prince  héritier  de  Wolfenbuttel,  que  vous  aviez  tes- 
moigné  de  souhaicter  quelque  communication  avec 
un  théologien  de  ces  pays-cy.  Son  Altesse  Sérénis- 
sime  y  a  pensé,  et  m'afaictla  grâce  de  vouloir  aussi 
escouter  mon  sentiment  là-dessus  :  mais  on  y  a  trouvé 
de  la  difficulté,  puisque  M.  l'abbé  de  Lokkum  mesm© 
paroissoit  ne  vous  pas  revenir  (1),  que  nous  sçavons. 

(1  )  Les  éditeurs  de  Bossuet  font  observer  qu'il  est  difficile  de  deviner  sur 
quoi  Leibniz  a  pu  soupçonner  M.  de  Meaux  de  ne  vouloir  pas  traiter  avec 
Molanus   H.  E. 
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estresans  contredictceluydetous  ces  pays  cy  qui  a  le 
plusd'aulhorité,  et  dont  la  doctrine  et  la  modération 
ne  sont  guères  moins  hors  du  pair  chez  nous.  Les  au- 
tres qui  seront  le  mieux  disposés  n'oseront  pas  s'ex- 
pliquer de  leur  chef  d'une  manière  où  il  ait  autant 
d'avances  qu'on  en  peut  remarquer  dans  ce  qu'il 
vous  a  cscrit.  Et  comme  ils  communiqueront  avec 
luy  auparavant,  et  peut-estre  encore  avec  moy,  il  n'y 
a  point  d'apparence   que   vous    en  tiriez   quelque 
chose   de  plus    avantageux  que    ce   qu'on    vous    a 
mandé.  Lapluspart  mesme  en  seront  bien  esloignés, 
et  diront  des  choses  qui  vous  accommoderont  encore 
moins  incomparablement;  car  il  faut  bien  préparer 
les  esprits  pour  leur  faire  gousterles  voyes  de  modé- 
ration, outre  qu'il  faut,  Monseigneur,  que  vous  fas- 
siez aussi  des  avances  qui  marquent  vostre  équité  ; 
d'autant  qu'il  ne  s'agit  pas  proprement,  dans  nostre 
communication ,   que  vous    quittiez   à  présent   vos 
doctrines,  mais  que  vous  nous  rendiez  la  justice  de 
reconnoistre  que  nous   avons   de   nostre  costé  des 
apparences  assez  fortes  pour  nous  exempter  d'opi- 
niastreté,  lorsque  nous  ne  sçaurions  passerl'authorité 
de  quelques-unes  de  vos  décisions.  Car  si  vous  vou- 
lez exiger  comme  articles  de  foy  des  opinions  dont  le 
contraire  estoit  receu  notoirement  par  toute  l'anti- 
quité, et  tenu  encore  du  temps  du  cardinal  Cajetan, 
immédiatement  avant  le  concile  de  Trente,  comme  est 
l'opinion,  que  vous  paroissez  vouloir  soustenir,  d'une 
parfaicte  et  entière  égalité  de  tous  les  livres  de  la 
Bible  ,  qui  me  paroist  deslruicte  absolument  et  sans 
réplique  par  les  passages  que  je  vous  ay  envoyés,  il 
est  impossible  qu'on  vienne  au  but;  car  vous  avez 
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trop  de  lumières  et  trop  de  bonnes  intentions  pour 
conseiller  des  voyes  obliques  et  peu  théologiques ,  et 
nos  théologiens  sont  de  trop  honnestes  gens  pour  y 
donner.  Ainsi  je  vous  laisse  à  penser  à  ce  que  vous 
pourrez  juger  faisable;  et,  si  vous  croyez  pouvoir  me 
le  communiquer ,  j'y  contribueray  sincèrement  en 
tout  ce  qui  dépendra  de  moy.  Car,  bien  loin  de  me 
vouloir  approprier  cette  négotiation ,  je  voudrois  la 
pouvoir  estendre  bien  avant  à  d'autres,  et  je  doute 
qu'on  retrouve  sitost  des  occasions  si  favorables  du 
costé  des  princes  et  des  théologiens. 

Vous  m'aviez  tesmoigné  autrefois ,  Monseigneur, 
d'avoir  pris  en  bonne  part  que  j'avois  conseillé 
qu'on  y  joignist  de  vostre  costé  quelque  personne  des 
conseils  du  Roy,  versée  dans  les  lois  et  droicts  du 
royaume  de  France,  qui  eust  toutes  les  connoissances 
et  qualités  requises,  et  qui  pourroit  prester  l'oreille  à 
des  tempéramens  et  ouvertures  où  vostre  caractère 
ne  vous  permet  pas  d'entrer,  quand  mesme  vous  les 
trouveriez  raisonnables  ;  mais  qui  ne  feroient  point 
de  peine  à  une  personne  semblable  à  feu  M.  Pellis- 
son,  ou  au  président  Miron,  qui  parla  pour  le  tiers 
estât  en  1614.  Car  ces  ouvertures  pourroient  estre 
réconciliabJes  avec  les  anciens  principes  et  privilèges 
de  l'Eglise  et  de  la  nation  françoise,  appuyés  sur 
l'authorJté  royale,  el  soustenus  dans  les  assemblées  na- 
tionales et  ailleurs,  mais  que  vostre  clergé  a  tasché  de 
renverser  par  une  entreprise  contraire  à  l'authorité  du 
Roy,  qui  ne  seroit  point  soufferte  aujourd'huy.  Ainsi 
je  suis  très  content.  Monseigneur,  que  vous  deman- 
diez des  théologiens,  comme  j'ay  demandé  des  juris- 
consultes. La  différence  qu'il  y  a  est  que  vostre  de- 
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mande  ne  sert  point  à  faciliter  les  choses ,  comme 
faisoit  la  mienne ,  et  que  vous  avez  en  effect  ce  que 
vous  demandez.  Car  ce  que  je  vous  ay  mandé  a  esté 
communiqué  avec  M.  l'abbé  de  Lokkum,  et  en  sub- 
stance encore  avec  d'autres.  Je  suis,  avec  tout  le 
zèle  et  toute  la  déférence  possible,  Monseigneur,  vos- 
tre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Leibniz. 

cxxv 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

Bevu  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  royale  de  HanoTre. 

A  Germigny,  ce  12  aoust  1701. 

Monsieur, 

Je  voy ,  dans  la  lettre  dont  vous  m'honorez ,  du 
2 1  juin  de  cette  année,  qu'on  avoit  dict  à  Monsei- 
gneur le  prince  héritier  de  WoUenhuitel,  que  j'avois 
tesmoigné  souhaiter  quelque  communication  avec  un 
théologien  du  pays  ou  vous  estes  ^  et  qu'on  y  trouvoit 
d'autant  plus  de  difficulté  que  M.  Vahhé  de  Lokkum 
ne  sembloit  pas  me  revenir.  C'est  sur  quoy  je  suis 
obligé  de  vous  satisfaire  ;  et  puisque  la  chose  a  esté 
portée  à  Messeigneurs  vos  princes,  dans  la  bienveil- 
lance desquels  j'ai  tant  d'intérest  de  me  conserver 
quelque  part ,  en  reconnoissance  des  bontés  qu'ils 
m'ont  souvent  faict  l'honneur  de  me  tesmoigner  par 
vous-mesme,  je  vous  supplie  que  cette  response  ne 
soit  pas  seulement  pour  vous ,  mais  encore  pour 
leurs  Altesses  Sérénissimes. 
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Je  VOUS  diray  donc.  Monsieur,  premièrement,  que 
je  n'ay  jamais  proposé  de  communication  que  je  dé- 
sirasse avec  qui  que  ce  soit  de  delà,  me  contentant 
d'estre  prest  à  exposer  mes  sentimens,  sans  affecta- 
tion de  qui  que  ce  soit,  à  tous  ceux  qui  voudroient 
bien  entrer  avec  moy  dans  les  moyens  de  fermer  la 
playe  de  la  chrestienté.  Secondement,  quand  quel- 
qu'un de  vos  pays ,  catholique  ou  protestant ,  m'a 
parlé  des  voyes  qu'on  pourroit  tenter  pour  un  ou- 
vrage si  désirable,  j'aitousjoursdict  que  cette  affaire 
devoit  eslre  principalement  traictée  avec  des  théolo- 
giens de  la  Confession  d'Augsbourg,  parmi  lesquels 
j'ay  tousjours  mis  au  premier  rang  M.  l'abbé  de 
Lokkum,  comme  un  homme  dont  le  sçavoir,  la  can- 
deur et  la  modération  le  rendoient  un  des  plus  capa- 
bles que  je  connusse  pour  avancer  ce  beau  dessein. 

J'ay,  Monsieur,  de  ce  sçavant  homme lamesme  opi- 
nion que  vous  en  avez,  et  j'advoue,  selon  les  termes 
de  vostre  lettre,  «  que  de  tous  ceux  qui  seront  le 
mieux  disposés  à  s'expliquer  de  leur  chef,  aucun  n'a 
proposé  une  manière  où  il  y  ait  autant  d'avances 
qu'on  en  peut  remarquer  dans  ce  qu'il  m'a  escrit.  » 

Cela,  Monsieur,  est  si  véritable  que  j'ay  cru  de- 
voir assurer  ce  docte  abbé ,  dans  la  response  que  je 
luy  fis,  il  y  a  desjà  plusieurs  années,  par  M.  le  comte 
Dalati,  que,  s'il  pouvoit  faire  passer  ce  qu'il  appelle 
ses  pensées  particulières ,  cogitationes  privât^  ,  à 
un  consentement  suffisant ,  je  me  promettois  qu'en 
y  joignant  les  Remarques  que  je  luy  envoyois  sur  la 
Confession  d'Augsbourg  et  les  autres  escrits  symboli- 
ques des  protestans ,  l'ouvrage  de  la  réunion  seroit 
achevé  dans  ses  parties  les  plus  difficiles  et  les  plus 
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essentielles,  en  sorte  qu'il  ne  faudroit,  à  des  person- 
nes bien  disposées ,  que  très  peu  de  temps  pour  le 
conclure. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  combien  est  esloigné 
de  la  vérité  ce  qu'on  a  dict  comme  en  mon  nom  à 
Monseigneur  le  prince  héritier,  puisque,  bien  loin  de 
récuser  M.  l'abbé  de  Lokkum,  comme  on  m'en  ac- 
cuse, j'en  ay  dict  ce  que  vous  venez  d'entendre,  et  ce 
que  je  vous  supplie  de  lire  à  vos  princes,  aux  premiers 
momens  de  leur  commodité  que  vous  trouverez. 

Quand  j'ay  par|é  des  théologiens,  nécessaires  prin- 
cipalement dans  cette  affaire,  ce  n'a  pas  esté  pour  en 
exclure  les  laïques  ;  puisqu'au  contraire  un  concours 
de  tous  les  ordres  y  sera  utile,  et  notamment  le 
vostre . 

En  effect,  quand  vous  proposastes,  ainsi  que  vous 
le  remarquez  dans  vostre  lettre ,  de  nommer  icy  des 
jurisconsultes  pour  travailler  avec  les  théologiens, 
vous  pouvez  vous  souvenir  avec  quelle  facilité  on  y 
donna  les  mains  ;  et,  cela  estant ,  permettez-moy  de 
vous  tesmoignermoncstonnement  sur  la  fin  de  vostre 
lettre ,  où  vous  dites  «  que  ma  demande  ne  sert 
point  à  faciliter  les  choses,  comme  faisoit  la  vostre.  » 
"N'ous  semblez  par  là  m'accuser  de  chercher  des  lon- 
gueurs ;  à  quoy  vous  voyez  bien,  par  mon  procédé, 
tel  que  je  viens  de  vous  l'expliquer,  sous  les  yeux  de 
Dieu,  quejen'ay  seulement  pas  pensé. 

Quant  à  ce  que  vous  adjoustez,  que  j'ay  desjà  ce  que 
je  demande,  ou  pluslost  ce  que  jeproposesansrien.de- 
mandcr,  c'est-à-dire,  un  théologien,  cela seroit  vray, 
si  M.  l'abbé  de  Lokkum  paroissoit  encore  dans  les  der- 
nières communications  que  nous  avons  eues  ensem- 
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ble ,  au  lieu  qu'il  me  semble  que  nous  l'avons  tout 
à  faict  perdu  de  vue. 

Vous  voyez  donc,  ce  me  semble,  assez  clairement 
que  cette  proposition  tend  plustost  à  abréger  qu'à  pro- 
longer les  affaires,  et  ma  disposition  est  tousjours, 
tant  qu'il  restera  la  moindre  lueur  d'espérance  dans 
ce  grand  ouvrage,  de  m'appliquer  sans  relasche  à  le 
faciliter,  autant  qu'il  pourra  dépendre  de  ma  bonne 
volonté  et  de  mes  soins. 

11  faudroit  maintenant  vous  dire  un  mot  sur  les 
avances  que  vous  désireriez  que  je  fisse,  «  qui  «,  di- 
tes vous,  «  marquent  de  l'équité  et  de  la  modéra- 
tion. »  On  peut  faire  deux  sortes  d'avances  :  les 
unes  sur  la  discipline,  et  sur  cela  on  peut  entrer  en 
composition.  Je  ne  croy  pas  avoir  rien  obmis  de  ce 
costédà,  comme  il  paroist  par  maresponseà  M.  l'abbé 
de  Lokkiim.  S'il  y  a  pourtant  quelque  chose  qu'on 
y  puisse  encore  adjouster,  je  suis  prest  ày  suppléerpar 
d'autres  ouvertures,  aussitosl  qu'on  se  sera  expliqué 
sur  les  premières  ,  ce  qui  n'a  pas  encore  esté  faict. 
Quant  aux  avances  que  vous  semblez  attendre  de  nos- 
tre  part  sur  les  dogmes  de  la  foy,je  vous  ay  respondu 
souvent  que  la  constitution  romaine  n'en  souffre  au- 
cune, que  par  voye  expositoire  et  déclaratoire.  J'ay 
faict  sur  cela.  Monsieur,  toutes  les  avances  dont  je 
me  suis  avisé,  pour  lever  les  difficultés  qu'on  trouve 
dans  nostre  doctrine ,  en  l'exposant  telle  qu'elle  est, 
les  autres  expositions  que  l'on  pourroit  encore  atten- 
dre dépendant  des  nouvelles  difficultés  qu'on  nous 
pourroit  proposer.  Les  affaires  de  la  religion  ne  se 
traictent  pas  comme  les  affaires  temporelles,  que  l'on 
compose  souvent  en  se  relaschant  de  part  et  d'autre 
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parce  que  ce  sont  des  affaires  dont  les  hommes  sont 
les  maistres.  Mais  les  affaires  de  la  foy  dépendent  de 
la  révélation ,  sur  laquelle  on  peut  s'expliquer  mu- 
tuellement pour  se  faire  bien  entendre  ;  mais  c'est  là 
aussi  la  seule  méthode  qui  peut  réussir  de  nostre  costé. 
Il  ne  serviroit  de  rien  à  la  chose  que  j'entrasse  dans 
les  autres  voyes,  et  ce  seroit  faire  le  modéré  mal  à 
propos.  La  véritable  modération  qu'il  faut  garder 
en  de  telles  choses ,  c'est  de  dire  au  vray  Testât  où 
elles  sont,  puisque  toute  autre  facilité  qu'on  pour- 
roit  chercher  ne  serviroit  qu'à  perdre  le  temps,  et  à 
faire  naistre  dans  la  suite  des  difficultés  encore  plus 
grandes. 

La  grande  difficulté  à  laquelle  je  vous  ay  souvent 
représenté  qu'il  falloit  chercher  un  remède  ,  c'est, 
en  parlant  de  réunion,  d'en  proposer  des  moyens 
qui  ne  nous  fissent  point  tomber  dans  un  schisme 
plus  dangereux  et  plus  irrémédiable  que  celuy  que 
nous  tascherions  de  guérir.  La  voye  déclaratoire  que 
je  vous  propose  évite  cet  inconvénient,  et,  au  con- 
traire, la  suspension  que  vous  proposez  nous  y  jette 
jusqu'au  fond,  sans  qu'on  s'en  puisse  tirer. 

Vous  vous  attachez,  Monsieur,  à  nous  proposer 
pour  préliminaire  la  suspension  du  concile  de  Trente, 
sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  receu  en  France.  J'ay  eu 
l'honneur  de  vous  dire,  et  je  vous  le  répéteray  sans 
cesse,  que,  sans  icy  regarder  la  disciphne,  il  estoit  re- 
ceu pour  le  dogme.  Tous  tant  que  nous  sommes  d'éves- 
ques,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'ecclésiastiques  dans  l'É- 
glise catholique,  nous  avons  souscrit  la  foy  de  ce  con- 
cile. Il  n'y  a  dans  toute  la  communion  romaine  aucun 
théologien  qui  respondo ,  aux  décrets  de  foy  qu'on  en 
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tire,  qu'il  n'est  pas  receu  dans  cette  partie  :  tous,  au 
contraire ,  en  France  ou  en  Allemagne ,  comme  en 
Italie,  reconnoissent  d'un  commun  accord  que  c'est 
là  une  authorilé  dont  aucun  autheur  catholique  ne  se 
donne  la  liberté  de  se  départir.  Lorsqu'on  veut  noter 
ou  qualifier,  comme  on  appelle,  des  propositions 
censurables ,  une  des  notes  des  plus  ordinaires  est 
qu'elle  est  contraire  à  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  :  toutes  les  facultés  de  théologie,  et  la  Sor- 
bonne  comme  les  autres,  se  servent  tous  les  jours  de 
cette  censure;  tous  les  évesques  l'employent,  et  en 
particulier,  et  dans  les  assemblées  générales  du 
clergé,  ce  que  la  dernière  a  encore  solennellement 
pratiqué.  Il  ne  faut  point  chercher  d'autre  accepta- 
tion de  ce  concile,  quant  au  dogme,  que  des  actes  si 
authentiques  et  si  souvent  réitérés. 

Mais,  dites-vous ,  «  vous  ne  proposez  que  de  sus- 
pendre les  anathèmes  de  ce  concile  à  l'esgard  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  persuadés  qu'il  soit  légitime.  »  C'est 
vostre  responsedans  vostre  lettre  du  3  septembre  1 700. 

Mais,  au  fond,  et  quoy  qu'il  en  soit,  on  laissera 
libre  de  croire  ou  de  ne  croire  pas  ses  décisions;  ce 
qui  n'est  rien  moins ,  bien  qu'on  adoucisse  les  ter- 
mes, que  de  luy  oster  toute  authorité.  Et  après  tout, 
que  servira  cet  expédient,  puisqu'il  n'en  faudroit  pas 
moins  croire  la  transsubstantiation,  le  sacrifice,  la 
primauté  du  Pape  de  droict  divin,  la  prière  dessaincts, 
et  celle  pour  les  morts,  qui  ont  esté  définies  dans  les 
conciles  précédens?  ou  bien  il  faudra  abolir  par  un  seul 
coup  tous  les  conciles  que  vostre  nation,  comme  les  au- 
tres, ont  tenus  ensemble  depuis  sept  à  huit  cents  ans. 
Ainsi  le  concile  de  Constance,  où  toute  la  nation 
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germanique  a  concouru  avec  une  si  parfaicte  unani- 
mité contre  Jean  Wiclef  et  Jean  Hus,  sera  le  premier 
à  tomber  par  terre;  tout  ce  qui  a  été  faict,  à  remon- 
ter jusqu'aux  décrets  contre  Bérenger,  sera  révoqué 
en  doute,  quoique  receu  par  toute  l'Église  d'Occident, 
et  en  Allemagne  comme  partout  ailleurs,  les  conciles 
que  nous  avons  célébrés  avec  les  Grecs  n'auront  pas 
plus  de  solidité.  Le  concile  de  ISicée,  que  l'O- 
rient et  l'Occident  reçoivent  d'un  commun  accord 
parmi  les  œcuméniques,  tombera  comme  les  autres. 
Si  vous  objectez  que  les  François  y  ont  trouvé  de  la 
difficulté  pendant  quelque  temps,  M.  l'abbé  de  Lok- 
kum  vous  respondraque  ce  fut  faute  de  s'entendre; 
et  cette  response,  contenue  danslesescritsquej'ayde 
luy,  est  digne  de  son  sçavoir  et  de  sa  bonne  foy.  Les 
conciles  de  l'âge  supérieur  ne  tiendront  pas  davan- 
tage ;  et  vous-mesme ,  sans  que  je  puisse  entendre 
pourquoy,  vous  ostez  toute  authorité  à  la  définition  du 
concile  iv,  sur  les  deux  volontés  de  Jésus-Christ,  encore 
que  ce  concile  soit  receu  en  Orient  et  en  Occident 
sans  aucune  difficulté.  Tout  le  reste  s'évanouira  de 
mesme ,  ou  ne  sera  appuyé  que  sur  des  fondemens 
arbitraires.  Trouvez,  Monsieur,  un  remède  à  ce  dé- 
sordre, ou  renoncez  à  l'expédient  que  vous  proposez. 
Mais ,  nous  direz-vous ,  vous  vous  faites  vous- 
mesmes  l'Église ,  et  c'est  ce  qu'on  vous  conteste.  Il 
est  vray;  mais  ceux  qui  nous  le  contestent  ou  nient 
l'Église  infaillible  ou  ils  l'avouent  :  s'ils  la  nient 
infaillible,  qu'ils  donnent  donc  un  moyen  de  conser- 
ver le  poinct  fixe  de  la  religion.  Ils  y  demeureront 
courts;  et  dès  la  première  dispute  l'expérience  les 
desmentira.  Il  faudra  donc  avouer  l'Eglise  infaillible  : 
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mais  desjà,  sans  discussion,  tous  ne  Testes  pas,  \ous 
qui  ostez  constamment  cet  attribut  à  l'Église.  La 
première  chose  que  fera  le  concile  œcuménique  que 
vous  proposez ,  sans  vouloir  discuter  icy  comment 
on  le  formera,  sera  de  repasser  et  comme  refondre 
toutes  les  professions  de  foy  par  un  nouvel  examen. 
Laissez-nous  donc  en  place  comme  vous  nous  y  avez 
trouvés,  et  ne  forcez  pas  tout  le  monde  à  varier  ni 
à  mettre  tout  en  dispute  ;  laissez  sur  la  terre  quel- 
ques chrestiens  qui  ne  rendent  pas  impossibles  les  déci- 
sions inviolables  sur  les  questions  de  la  foy^  qui  osent 
assurer  la  religion,  et  attendre  de  Jésus-Christ j,  selon 
sa  parole,  une  assistance  infaillible  sur  ces  matières  (\). 
C'est  là  l'unique  espérance  du  christianisme. 

Mais,  direz-vous,  quel  droict  pensez-vous  avoir  de 
nous  obliger  à  changer  plustost  que  vous?  Il  est  aisé 
de  respondre.  C'est  que  vous  agissez  selon  vos  maxi- 
mes, en  offrant  un  nouvel  examen,  et  nous  pouvons 
accepter  l'offre  (2)  '  mais  nous,  de  notre  costé,  selon 
nos  principes,  nous  ne  pouvons  rien  de  semblable;  et 
quand  quelques  particuliers  y  consentiroient,  ils  se- 
roientincontinentdesmentispartoutle  reste  de  l'Église. 

(1)  Voir  ces  paroles  textuellement  rappelées  dans  une  lettre  sans  date  et 
sans  adresse,  p.  258,  n"CIX,  et  qui  devra  porter  désormais  le  n"  CXXVI.N.  ¥.. 

(2)  Le  censeur  de  l'édition  de  D.  Deforis,  persuadé  que  ces  paroles  ne 
peuvent  se  concilier  avecla  doctrine  que  Bossuet  soutient  dans  cette  lettre, 
aurait  voulu  qu'on  les  supprimât.  D.  Deforis  crut  devoir  refuser  cette  sup- 
pression, et  il  avait  raison.  Cependant  il  ajouta  au  texte  le  correctif  i^uivant, 
dont  il  avertit  le  lecteur  dans  une  note,  et  présenta  ainsi  le  texte  de  Bossuet: 
Vous  agissez-  selon  vos  maximes,  en  nous  oj'frant  un  nouvel  examen, 
et  en  prétendant  que  nous  pouvons  accepter  l'offre.  Ce  correctif  gâte 
tout,  et  enlève  à  Bossuet  le  bénéfice  de  ses  paroles  :  pourquoi  reproche- 
rait-on à  Bossuet  d'avoir  dit  qu'on  pouvait  accepter  ce  qu'on  accepte  réelle- 
ment tous  les  jours  et  ce  sans  quoi  ces  deux  volumes  de  lettres  n'auraient 
pas  de  raison  d'être  ?  N.  E 
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Tout  est  donc  désespéré ,  reprendrez-vous ,  puis- 
que nous  voulons  entrer  en  traicté  avec  avantage. 
C'est,  Monsieur,  un  avantage  qu'on  ne  peut  oster  à 
la  communion  dont  les  autres  se  sont  séparées ,  et 
avec  laquelle  on  travaille  à  les  réunir.  Enfin  c'est 
un  avantage  qui  nous  est  donné  par  la  constitu- 
tion de  l'Église  oij  nous  vivons,  et,  comme  on  a 
vu,  pour  le  bien  commun  de  la  stabilité  du  chris- 
tianisme, dont  vous  devez  estre  jaloux  autant  que 
nous. 

A  cela.  Monsieur,  vous  opposez  la  convention, 
ou,  comme  on  l'appeloit,  le  compact  accordé  aux 
Calixtins  dans  le  concile  de  Basle,  par  une  suspen- 
sion du  concile  de  Constance;   et  vous  dites  que, 
m'en  ayant  proposé  l'objection,  je  n'yay  jamais  faict 
de  response.  C'est  ce  qu'on  lit  dans  vostre  lettre  du 
3  septembre  1700.  Pardonnez-moy,  Monsieur,  si  je 
vous  dis  que  par  là  vous  me  paroissez  avoir  oublié 
ce  que  contenoit  la  response  que  j'envoyay  à  la  cour 
de  Hanovre  par  M.  le  comte  Balati ,  sur  l'escrit  de 
M.  l'abbé  de  Lokkum  et  sur  les  vostres.  Je  vous  prie 
de  la  repasser  sous  vos  yeux  ;  vous  trouverez  que 
j'ay  respondu  exactement  à  toutes  vos  difficultés,  et 
notamment  à  celle  que  vous  tirez  du  concile  de  Basle. 
Si  mon  escrit  est  égaré,  comme  il  se  peut,  depuis 
tant  d'années,  il  est  aisé  de  vous  l'envoyer  de  nou- 
veau, et  do  vous  convaincre  par  vos  yeux  de  la  vé- 
rité de  tout  ce  que  j'avance  aujourd'huy.  Pour  moy, 
je  puis  vous  asseurer  que  je  n'ay  pas  perdu  un  seul 
papier  de  ceux  qui  nous  ont  esté  adressés,    à   feu 
M.    Pellisson  et  à  moy,   par  l'entremise   de   cette 
sainctc  et  religieuse  princesse  madame  l'abbesse  de 
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Maubuisson,  et  que,  les  repassant  tous,  je  voy  que 
j'ay  satisfaict  à  tout. 

Vous-mesme,  en  relisant  ces  responses,  \ous  ver- 
rez en  mesme  temps,  Monsieur,  qu'encore  que  nous 
rejetions  la  voye  de  suspension  comme  impraticable, 
les  moyens  de  la  réunion  ne  manqueront  pas  à-  ceux 
qui  la  chercheront  avec  un  esprit  chrestien  ;  puisque, 
bien  loin  que  le  concile  de  Trente  y  soit  un  obstacle, 
c'est  au  contraire  principalement  de  ce  concile  que 
se  tireront  des  esclaircissemens  qui  devront  contenter 
les  protestans,  et  qui  à  la  fois  seront  dignes  d'estre 
approuvés  par  la  chaire  de  sainct  Pierre  et  par  toute 
l'Eglise  catholique. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  quel  usage  nous 
voulons  faire  de  ce  concile.  Ce  n'est  pas  d'abord  de 
le  faire  servir  de  préjugé  aux  protestans,  puisque  ce 
seroit  supposer  ce  qui  est  en  question  entre  nous. 
Nous  agissons  avec  plus  d'équité.  Ce  concile  nous 
servira  à  donner  de  solides  esclaircissemens  de  nostre 
doctrine.  La  méthode  que  nous  suivrons  sera  de  nous 
expliquer  sur  les  poincts  où  l'on  s'impute  mutuelle- 
ment ce  qu'on  ne  croit  pas,  et  où  l'on  dispute,  faute 
de  s'entendre.  Cela  se  peut  pousser  si  avant  que 
M,  l'abbé  de  Lokkum  a  concilié  actuellement  les 
poincts  si  essentiels  de  la  justification  et  du  sacrifice 
de  l'Eucharistie,  et  il  ne  luy  manque,  de  cecosté-là, 
que  de  se  faire  avouer.  Pourquoy  ne  pas  espérer  de 
finir,  par  le  mesme  moyen,  des  disputes  moins  diffi- 
ciles et  moins  importantes?  Pour  moy,  bien  certai- 
nement, je  n'avance  ni  je  n'avancerayrien  dont  je  ne 
puisse  très  aisément  obtenir  l'aveu  parmy  nous. 
A  ces  esclaircissemens  on  joindra  ceux  qui  se  tire- 


392  BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

ront,  non  des  docteurs  particuliers,  ce  qui  seroit 
infini,  mais  de  vos  livres  symboliques.  Vos  princes 
trouveront  sans  doute  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  équi- 
table que  ce  procédé.  Si  l'on  avoitfaict  attention  aux 
solides  conciliations  que  j'ay  proposées  sur  ce  fonde- 
ment, au  lieu  qu'il  ne  paroistpas  qu'on  ait  faict  sem- 
blant de  les  voir,  l'affaire  seroit  peut-estre  à  présent 
bien  avancée.  Ainsi  ce  n'est  pas  à  moy  qu'il  faut  im- 
puter le  retardement.  Si  Testât  des  affaires  survenues 
rend  les  choses  plus  difficiles;  si  les  difficultés  sem- 
blent s'augmenter  au  lieu  de  décroistre,  et  que  Dieu 
n'ouvre  pas  encore  les  cœurs  aux  propositions  de 
paix  si  bien  commencées,  c'est  à  nous  à  attendre  les 
momens  que  no.stre  Père  céleste  a  mis  en  sa  puis- 
sance, et  à  nous  tenir  toujours  prests,  au  premier  si- 
gnal, à  travailler  à  son  œuvre,  qui  est  celle  de  la  paix. 
Je  n'avois  pas  dessein  de  respondre  à  vos  deux  let- 
tres sur  le  canon  des  Escritures,  parce  que  je  crai- 
gnoisque  cette  response  ne  nous  jetast  dans  destraic- 
tés  de  controverse,  au  lieu  que  nous  n'avions  mis 
la  main  à  la  plume  que  pour  donner  des  principes 
d'esclaircissemens.  Mais  comme  j'ay  vu,  dans  la  der- 
nière lettre  dont  vous  m'honorez,  que  vous  vous  por- 
tez jusqu'à  dire  que  vos  objections  contre  le  décret 
de  Trente  sont  sans  réplique,  je  ne  dois  pas  vous 
laisser  dans  cette  pensée.  Vous  aurez  ma  response, 
s'ilplaist  à  Dieu,  dès  le  premier  ordinaire  ;  et  cepen- 
dant Je  demeureray  avec  toute  l'estime  possible, 
Monsieur,  vostre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

J.  Bénigne, 

ÉvpRqne  dp  Meaux. 
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CXXVI 

LEIBMZ  A  BOSSUET. 

Original  autographe  inédit  de  la  biljliolhéque  royale  de  Hanovre. 

Sans  date. 
Monseigneur, 

J'ai  receu  l'honneur  de  \ostre  lettre  du  Ï2  d'aoust, 
etn'ay  point  manqué  delà  monstrer  et  d'en  faire  rap- 
port à  Monseigneur  le  duc  Antoine  Ulrich  et  à  Monsei- 
gneur le  prince  héritier,  qui  sont  tousjours  fort  édifiés 
par  \ostre  zèle,  et  marquent  de  \ous  avoir  de  l'ohli- 
gation  de  vostre  souvenir  favorable.  Pour  ce  qui  est 
du  contenu  de  vostre  lettre  ,  je  voy  bien  qu'il  y  a  eu 
des  mesentendus,  lorsqu'on  a  cru  que  vous  aviez  dé- 
siré jquelque  communication  avec  un  théologien  du 
pays,  autre  que  monsieur  l'abbé  de  Loccum ,  au  lieu 
que  vous  me  marquez  ,  Monseigneur,  de  ne  l'avoir 
désiré  avec  aucun,  et  d'avoir  tousjours  esté  près  de 
donner  des  esclaircissemens  et  d'en  recevoir  surtout 
de  ce  sçavant  abbé.  A  quoy  je  diray  seulement  que  la 
première  occasion  de  nostre  commerce  sur  ce  suject  a 
esté  le  désir  que  vous  aviez  tesmoigné  d'estre  informé 
sur  ce  que  vous  aviez  appris  des  senlimens  modérés 
qu'on  agitoit  icy,  à  quoy  l'on  satisfit  à  condition,  en- 
tre autres,  que  vous  nous  en  diriez  le  vostre.  Mais 
nous  trouvasmes  particulièrement,  monsieur  de  Loc- 
cum et  moy,  que  vostre  response.  Monseigneur,  sur 
un  poinctqui  paroissoitdes  plus  essentiels,  c'est-à-diro 

(1)  Cette  lettre  est  la  réponse  à  la  précédente;  mais  il  faut  joindre  au 
n°  CIX  une  lettre  beaucouf)  plus  vive,  que  nous  avons  trouvée  à  Hanovre, 
en  brouillon,  sans  date,  et  dont  la  place  devrait  êtr.^  ici.  N .  E. 
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sur  le  concile  de  Trente,  que  nous  ne  croyons  pas  pou- 
voir jamais  admettre  ,  prenoit  nostre  sens  tout  autre- 
ment que  nous  ne  voulions,  et  comme  si  nous  préten- 
dions que  vous  deviez  entièrement  renoncer  à  l'autho- 
rité  de  ce  concile  avant  qu'on  pust  entrer  en  aucune 
négotiation  avec  vous  ,  au  lieu  qu'il  s'agissoit  seule- 
ment que  vous  reconnussiez  vous-mesmes,  avant  toute 
chose,  que  vostre  Église  n'est  pas  obligée  d'exiger 
absolument  de  ceux  mesme  de  sa  communion  qu'on  le 
reconnoisse  pour  règle  de  la  foy,  qu'elle  peut  l'exi- 
ger encore  moins  de  tant  de  nations  persuadées  que 
presque  tout  y  est  illégitime ,  et  qu'ainsi  on  pouvoit 
le  mettre  à  l'escart  à  l'esgard  des  protestans  et  venir 
à  un  concile  exempt  des  mesmes  défauts.  Je  vousen- 
voyay  en  mesme  temps  l'exemple  du  concile  de  Basle, 
qui  dispensoit  de  la  reconnoissance  de  celuyde  Cons- 
tance. La  question  estoit  donc  si  vostre  Église  pour- 
roit  user  d'une  suspension  semblable  à  l'esgard  de 
celuy  de  Trente,  pour  de  grandes  et  importantes 
raisons.  A  quoy  des  théologiens  considérables  de  vos- 
tre party  mesme  ont  respondu  qu'ouy.  Et  j'ay  trouvé 
que  les  prélats  de  France  en  ont  usé  ainsi  en  donnant 
l'absolution  à  Henry  IV,  comme  le  procès-verbal  de 
cette  solennité  le  fait  voir.  Nous  trouvasnies ,  Mon- 
seigneur ,  que  vous  n'aviez  point  formé  la  question 
comme  nous,  ni  respondu  précisément  là  dessus.  Au 
contraire,  dans  la  dernière  lettre  de  vostre  ancienne 
correspondance,  lorsque  vous  me  demandiez  l'acte 
des  légats  du  concile  de  Basle,  vous  laissastes  entre- 
voir quelque  suspension  de  jugement  sur  ce  poinct. 
C'est  ce  que  montreront  les  lettres  précédentes  que 
vous  dites  d'avoir  gardé  soigneusement. 
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Monsieur  l'abbé  de  Loccum  a  \u  souvent  ce  que 
je  vous  ay  escrit,  Monseigneur,  et  je  feray  en  sorte  qu'il 
le  tesinoigne  luy-mesme  et  marque  son  approbation  de 
ce  que  je  yous  escris  maintenant,  dont  je  suisasseuré 
sçacbant  ses  principes.  Mais  vous  m'avouerez  qu'il 
seroit  mal  de  communiquer  avec  d'autres  théologiens 
de  la  Confession  d'Augsbourg  sur  ses  pensées  parti- 
culières qu'il  vous  avoit  escrites  ,  avant  que  devoir  la 
moindre  apparence  de  fruict ,  puisqu'il  est  asseuré 
que,  tandis  qu'on  ne  se  désiste  pas  chez  vous  d'exiger 
qu'on  reconnoisse  le  concile  de  Trente  pour  règle  de 
la  foy,  la  méthode  de  l'exposition  ne  sçauroit  suffire, 
d'autant  que  nous  croyons  que  ce  concile  ne  doit  ja- 
mais estre  reconnu,  et  que  cela  ne  se  peut  sans  faire 
le  plus  grand  tort  du  monde  à  l'Église  universelle,  en 
la  privant  du  secours  et  de  l'authorité  des  conciles 
œcuméniques  par  l'admission  de  ceux  qui  sont  de 
faux  alloy,  à  quoy  tout  catholique  véritable  et  vérita- 
blement zélé  se  doit  opposer  de  tout  son  possible.  La 
méthode  de  l'exposition  peut  bien  estre  poussée  par 
des  communications  particuhères  {per  cogitaliones 
privalas)  ;  mais  il  n'y  a  point  d'apparence  d'en  faire 
une  affaire  publique,  sans  espérance  de  ce  désistement. 

On  demeure  d'accord  qu'il  n'y  a  point  de  compa- 
raison à  faire  sur  les  dogmes  de  la  foy,  parce  que 
c'est  une  affaire  dont  les  hommes  ne  sont  pas  les 
maistres.  Mais  la  question,  si  un  tel  concile  est  œcu- 
ménique ou  non,  est  une  question  de  faict  et  sur  un 
faict  qui  n'est  point  de  foy.  Ainsi  les  raisons  des  deux 
exemples  alléguésetles  authorités  de  vos  théologiens 
font  voir  qu'on  peut  dispenser  de  l'obligation  de  re- 
connoistre  un  concile  pour  tel,  et  qu'on  peut  estre  en 
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communion  avec  ceux  qui  refusent  de  le  faire  ;  il  est 
seur  d'ailleurs,  parmy  vos  théologiens,  qu'on  a  pu  et 
peut  encore  se  tromper  uniquement;,  mesme  sur  des 
dogmes  qui  passent  aujourd'huy  pour  estre  de  foy, 
mais  qui  ne  le  sont  que  necessitate  prceccpti  et  nulle- 
ment nccessitate  medii,  lorsqu'on  est  là  dessus  dans 
une  erreur  invincible,  et  qu'il  y  a  mesme  des  cas  oii 
pour  cela  on  ne  doit  point  estre  exclu  de  la  commu- 
nion, outre  que  vous  autres,  messieurs  les  ecclésiasti- 
ques, pouvez  avoir  receu  le  concile  de  Trente  pour 
règle  de  la  foy  en  vostre  propre  et  privé  nom  et  par 
vostreautborité  toute  seule,  sans  intervention  de  l'au- 
thorité  royale  ny  de  celle  de  la  nation  ;  mais  cela  im- 
pose-t-il  la  loy  aux (I). 


CXXVII 

BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

Hevu  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanoire. 

Ce  17  aoust  1701  (2). 

Je  ne  croyois  pas  avoir  encore  àtraicter  cette  ma- 
tière avec  vous.  Monsieur,  après  les  principes  que 


(  1  )  Cotte  lettre  est  inachev(^e  et  doit,  pour  être  romplétée ,  être  lue  avec 
la  lettre  n"  CIX,  où  il  cite  les  propres  expressions  dont  s'est  servi  Bossuet, 
CXXV,  et  accuse  réception  d'un  nouveau  discours,  p  261,  qui  est  celui  : 
de  Professoribus,  etc.,  Œuv.  de  Bossuet,  XXXV.  N.  E. 

(2)  La  correspondance  finit  là  pour  les  éditeurs  de  Bossuet,  mais  non  pour 
Leibniz,  qui  répliqua,  ainsi  qu'on  le  verra  n°  CXXVIU.  Il  est  vrai  que  les 
éditeurs  de  Bossuet  y  ont  ajouté  :  1°  Sunuua  controversiarum  de  Eucha- 
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j  avois  posés  :  car  de  descendre  au  détail  de  cette 
matière,  cela  n'est  pas  de  nostre  dessein,  et  n'opére- 
roit  autre  chose  qu'une  controverse  dans  les  formes, 
adjoustée  à  toutes  les  autres.  Ne  nousjetons  donc  point 
dans  cette  discussion,  et  voyons  par  les  principes 
communs  s'il  est  véritable  que  le  décret  du  concile 
de  Trente  sur  la  canonicité  des  livres  de  la  Bible 
soit  destruict  absolument  et  sans  réplique  par  vos 
deux  lettres  du  14  et  du  24  may  1700,  ainsi  que  vous 
l'asseurez  dans  vostre  dernière  lettre,  qui  est  du  21 
juin  1701.  Il  ne  faut  pas  vous  laisser  dans  cette  er- 
reur, puisqu'il  est  si  aisé  de  vous  donner  les  moyens 
de  vous  en  tirer,  et  qu'il  n'y  a,  en  vous  remettant 
devant  les  yeux  les  principes  que  vous  posez,  qu'à 
vous  faire  voir  qu'ils  sont  tous  évidemment  contrai- 
res à  la  règle  de  la  foy,  et,  qui  plus  est,  de  vostre  aveu 
propre. 

1.  Ce  que  vous  avez  remarqué  comme  le  plus 
convaincant,  c'est  que  îious  exigeons  comme  articles 
de  foy  des  opinions  dont  le  contraire  estoitreceunotoire- 


ristia  ,  que  Téditeur  croit  dirigé  conire  le  P.  Denys  ;  2°  Judichan  D.  Bos- 
suet  de  Suniina  controvcrsiœ  de  Eucharixlia  :  mais  rien  ne  prouve  que 
CCS  deux  écrif  s  se  rapportent  à  celle  date.  A  cette  époque  ,  au  contraire ,  il 
est  certain  que  le  Pape  Clément  XI,  averti  des  efforts  que  faisait  Bossuet 
pour  ramener  les  protestants  à  TÉglise,  et  sans  doute  aussi  rnis  en  goût  par 
une  lettre  de  l'empereur  Léopoid,  voulut  être  informé  plus  à  fond,  et  se  fit 
envoyer  les  écrits  de  M.  de  Sleaux,  qui  les  remania  à  son  intention  et  en 
composa  le  mémoire  qui  a  pour  titre  dans  la  collection  de  ses  oeuvres, 
t.  XXXV,  De  prof  essor  ibus  confessionis  Aiigustanx  ad  rrpetendcan  ve- 
riiuiem  cathoUcam  disponcndis.  Cette  année  1701,  où  l'on  voulait  arrê- 
ter ce  commerce  irénique,  devint  ainsi  le  point  de  départ  d'une  propa- 
gande plus  active  et  le  signal  de  nouvelles  et  nombreuses  conversions  de 
princes  et  de  princesses  en  Allemagne,  parmi  lesquels  on  cite  le  duc  de  Saxe- 
Gotha,  et  bientôt,  comme  nous  le  verrons,  le  duc  Antoine  Ulrich.      N.  E. 
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ment  par  toute  l'antiquité^  et  tenu  encore  du  temps  du 
cardinal  Cajetan,  immédiatement  avant  le  concile  de 
Trente  {1).  Vous  alléguez  sur  cela  l'opinion  de  ce 
cardinal,  qui  rejette  du  canon  des  Escritures  ancien- 
nes la  Sagesse^  V  Ecclésiastique  y  et  les  autres  livres 
semblables  que  le  concile  de  Trente  a  receus.  Mais 
il  ne  falloit  pas  dissimuler  que  le  mesme  cardinal  ex- 
clut du  canon  des  Escritures  l'Épisfre  de  sainct  Jacques , 
celle  de  sainct  Jude,  deux  de  sainct  Jean,  et  mesme 
YÈpistre  aux  Hébreux^  comme  «  n'estant  ni  de  sainct 
Paul,  ni  certainement  canonique  ;  en  sorte  qu'elle 
ne  suffit  pas  à  déterminer  les  poincts  de  la  foy  parsa 
seule  authorité.  » 

Il  se  fonde  comme  vous  sur  sainct  Jérosme,  et  il 
pousse  si  loin  sa  critique  qu'il  ne  reçoit  pas  dans 
sainct  Jean  l'histoire  de  la  femme  adultère,  comme 
tout  à  faict  authentique  ni  comme  faisant  une  partie 
asseurée  de  l'Évangile.  Si  donc  l'opinion  de  Cajetan  es- 
toit  un  préjugé  en  faveur  de  ces  exclusions,  le  concile 
n'auroit  pas  pu  recevoir  ces  livres,  ce  qui  est  évidem- 
ment faux ,  puisque  vous-mesme  vous  les  recevez. 

II.  Vous  voyez  donc.  Monsieur,  que,  dans  l'argu- 
ment que  vous  croyez  sans  réplique,  vous  avez  posé 
d'abord  ce  faux  principe,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
passer  pour  certainement  canonique  un  livre  dont  il 
aurait  esté  autrefois  permis  de  douter. 

m.  J'adjouste  que,  dans  tous  vos  autres  argumens. 
vous  tombez  dans  le  défaut  de  prouver  trop,  qui  est 
le  plus  grand  oii  puisse  tomber  un  théologien,  et 
mesme  un  dialecticien  et  un  philosophe,  puisqu'il  oste 

(1)  lettre  de  Leibniz  du  '>A  juin  1701,  n°  CXIV.  N.  K. 
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toute  la  justesse  de  la  preuve,  et  se  tourne  contre 
soy-mesme.  J'adjouste  encore  que  vous  ne  donnez  en 
effect  aucun  principe  certain  pour  jup;er  de  la  cano- 
nicité  des  saincts  livres.  Celuy  que  vous  proposez 
comme  constamnientreceu  par  toute  l'ancienne  Église 
pour  les  livres  de  l'Ancien  Testament,  qui  est  de 
ne  recevoir  que  les  livres  qui  sont  contenus  dans  le 
canon  des  Hébreux,  n'est  rien  moins  que  constant 
et  universel  ;  puisque  le  plus  ancien  canon  que  vous 
proposez,  qui  est  celuy  de  Méliton  chez  Eusèbe,  ne 
contient  pas  le  Livre  cCEsther,  quoyque  constamment 
receu  dans  le  canon  des  Hébreux. 

IV.  Après  le  canon  de  Méliton,  le  plus  ancien  que 
vous  produisiez  est  celuy  du  concile  de  Laodicée  ; 
mais,  si  vous  aviez  marqué  que  ce  concile  a  mis  dans 
son  canon  Jérémie  avec  Baruch^  les  Lamentations^ 
r£/)i5rre  de  ce  prophète,  où  l'on  voit,  avec  les  Lame?i- 
tations,  qui  sont  dans  l'hébreu,  deux  livres  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  le  grec,  on  auroit  vu  que  la  règle 
de  ce  concile  n'esloit  pas  le  canon  des  Hébreux. 

V.  Le  concile  de  Laodicée  estoit  composé  de  plu- 
sieurs provinces  d'Asie.  On  voit  donc  par  là  le  prin- 
cipe, non  pas  seulement  de  quelques  particuliers, 
mais  encore  de  plusieurs  ÉgUses,  et  mesme  de  plu- 
sieurs provinces. 

VL  Le  mesme  concile  ne  reçoit  pas  V Apocalypse^ 
que  nous  recevons  tous  également,  encore  qu'il  fust 
composé  de  tant  d'Églises  d'Asie,  et  mesme  de 
l'Église  de  Laodicée,  qui  estoit  une  de  celles  à  qui 
cette  divine  révélation  estoit  adressée.  Nonobstant 
cette  exclusion,  la  tradition  plus  universelle  l'a  em- 
porté. Vous  ne  prenez  donc  pas  pour  règle  le  canon 
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(le  Laodicée,  et  vous  ne  tirez  pas  à  conséquence  cette 
exclusion  de  V Apocalypse. 

VII.  Vous  produisez  le  dénombrement  de  sainct 
Athanase  dans  le  fragment  précieux  d'une  de  ses 
Lettres  pascales,  et  l'abrégé  ou  Synopse  de  l'Escriture, 
ouvrage  excellent  attribué  au  mesme  Père  ;  mais,  si 
vous  aviez  adjousté  que,  dans  ce  fragment,  le  Livre 
d'Esther  ne  se  trouve  pas  au  rang  des  canoniques, 
le  défaut  de  vostre  preuve  eust  sauté  aux  yeux. 

YIII.  Il  est  vray  que  sur  la  fin  il  adjousté  que,  pour 
une  plus  grande  exactitude ,  il  remarquera  d'autres 
livres  qu'on  lit  aux  catécliumènes  par  l'ordre  des 
Pères,  quoyqu'ils  ne  soyent  pas  dans  le  canon,  et 
qu'il  compte  parmy  ces  livres  celuy  à'Esther.  Mais 
il  est  vray  aussi  qu'il  y  compte  en  mesme  temps  la 
Sagesse  de  Salomon,  la  Sagesse  de  Siracli,  Judith 
et  Tobie.  Je  ne  parle  pas  de  deux  autres  livres  dont 
il  fait  encore  mention,  ni  de  ce  qu'il  dit  des  apocry- 
phes inventés  par  les  hérétiques  en  confirmation  de 
leurs  erreurs. 

IX.  Pour  la  Sijnopse,  qui  est  un  ouvrage  qu'on 
ne  juge  pas  indigue  de  sainct  Athanase,  encore  qu'il 
n'en  soit  pas,  nous  y  trouvons  en  premier  lieu  avec 
Jérémie^  Baruch^  les  Lamentations^  et  la  lettre  qui  est 
à  la  fin  de  Baruch  comme  un  ouvrage  de  Jérémie  : 
d'oià  je  tire  la  mesme  conséquence  que  du  canon  de 
Laodicée. 

X.  En  second  lieu,  Esther  y  est,  mais  non  pas 
parmy  les  vingt-deux  livres  du  canon.  L'autheurlamst 
à  la  teste  des  livres  de  Judith^  de  Tobie^  de  la  Sa- 
gesse de  Salomon,  et  de  celle  de  Jésus,  fils  de  Si- 
rach.  Quoyqu'il  ne  compte  pns  ces  livres  parmy  les 
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^illgt-deux  livres  canoniques,  il  les  range  parniy  les 
livres  du  Vieux  Testament  qu'on  lit  aux  catéchumè- 
nes :  sur  quoy  je  vous  laisse  à  faire  telle  réflexion 
qu'il  vous  plaira.  Il  me  suffit  de  vous  faire  voir  qu'il 
les  compte  avec  Esther,  et  leur  donne  la  mesme  au- 
thorité. 

XI.  Vous  alléguez  le  dénombrement  de  saine t  Gré- 
goire deNazianze,  et  l'Iambique  m  du  mesme  sainct  à 
Séleucus,  que  vous  attribuez  àAmphiloque.  Vous  de- 
viez encore  adjousterque  sainct  Grégoire  de  Nazianze 
obmet  le  Livre  iVEsther,  comme  avoit  faict  Méliton, 
avec  VÉpistre  aux  Hébreux  et  Y  Apocalypse^  et  laisse 
parmy  les  livres  douteux  ceux  qu'il  n'a  pas  dénom- 
més. 

XII.  L'Iambique  que  vous  donnez  à  Amphiloque, 
après  le  dénombrement  des  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament, remarque  que  quelques-uns  y  adjoustent  le 
Livre  d'Esther  ;  le  laissant  par  ce  moyen,  en  termes 
exprès,  parmy  les  douteux.  Quant  k  VÉpistre  aux 
Hébreux^  il  la  reçoit,  en  observant  que  quelques-uns 
ne  l'admettent  pas  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  V Apo- 
calypse^ il  dit  que  la  pluspart  la  rejettent. 

XIII.  Je  vous  laisse  à  juger  à  vous-mesme  de  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'obmissiondu  Livre  cVEsther^  que 
vous  dites  faictepar  mesgarde,elparlanégligence  des 
copistes  dans  le  dénombrement  de  Mélilon.  Foible 
dénouement  s'il  en  fust  jamais,  puisque  les  passages 
de  sainct  Athanase,  de  la  Synopjse  ^  et  de  sainct  Gré- 
goire de  Nazianze,  avec  celuy  d'Amphiloque,  font 
voir  que  cette  obmission  avoit  du  dessein,  ^t  ne  doit 
pas  estre  imputée  à  la  mesprise  à  laquelle  vous  avez 
recours    sans    fondement.   Ainsi    le  Livre  d'Esther^ 

II.  26 
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que  vous  recevez  pour  constamment  canonique,  de- 
meure, selon  vos  principes,  éternellement  douteux, 
et  vous  ne  laissez  aucun  moyen  de  le  restablir. 

XIV.  Vousrespondez,  en  un  autre  endroict,  que  ce 
qui  pouvoit  faire  difficulté  sur  le  Livre  d'Esther,  c'es- 
toient  les  additions  :  sans  songer  que,  par  la  mesme 
raison ,  il  auroit  fallu  laisser  hors  du  canon  Daniel 
comme  Esther. 

XV.  Vous  faites  beaucoup  valoir  le  dénombre- 
ment de  sainct  Epiphane,  qui,  dans  les  livres  des 
Poids  et  des  Mesures^  et  encore  dans  celuy  des  Héré- 
sies^ se  réduit  au  canon  des  Hébreux  pour  les  livres 
de  l'Ancien  Testament. 

Maisvousoubliez,  dans  cette  mesme  hérésie  76,  qui 
est  celle  des  anoméens,  Tendroict  où  ce  Père  dit  net- 
tement à  l'hérésiarque  Aétius,  «  que,  s'il  avoit  lu  les 
vingt-deux  hvres  de  l'Ancien  Testament,  depuis  la 
Genèse  jusqu'au  temps  d' Esther,  les  quatre  Évan- 
giles, les  quatorze  Épistres  de  sainct  Paul,  avec  les 
sept  catholiques  et  V Apocalypse  de  sainct  Jean ^  ensem- 
ble les  livres  de  la  Sagesse  de  Salomon,  et  de  Jésus, 
fils  de  Sirach,  enfin  tous  les  livres  de  l'Escriture,  il  se 
condamneroit  luy-mesme  »  sur  le  titre  qu'il  donnoit  à 
Dieu  pour  oster  la  divinité  à  son  fils  unique.  Il  met 
donc  dans  le  mesme  rang,  avec  les  saincts  hvres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament ,  les  deux  livres 
de  la  Sagesse  et  de  V Ecclésiastique ^  et,  encore  qu'il  ne 
les  compte  pas  avec  les  vingt-deux  qui  composent  le 
canon  primitif,  qui  est  celuy  des  Hébreux,  il  les  em- 
ployé également,  comme  les  autres  livres  divins,  à 
convaincre  les  hérétiques. 

XVI.  Toutes  vos  règles  sont  renversées  par  ces 
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tlénombremens  des  livres  sacrés,  ^'ous  les  employez 
à  establir  que  la  règle  de  l'ancienne  Eglise,  pour  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  est  le  canon  des  Hé- 
breux :  mais  vous  voyez  au  contraire  que  ni  on  ne 
met  dans  le  canon  tous  les  livres  qui  sont  dans  l'hé- 
breu, ni  on  n'en  exclut  tous  ceux  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  le  grec  ;  et  qu'encore  qu'on  ne  mette  pas 
certains  livres  dans  le  canon  primitif,  on  ne  laisse 
pas  d'ailleurs  de  les  employer  comme  livres  divine- 
ment inspirés,  pour  establir  les  vrais  dogmes  et  con- 
damner les  mauvais. 

XVH.  Vostre  autre  règle  tombe  encore,  qui  consiste 
à  ne  recevoir  que  les  livres  qui  ont  tousjours  esté  re- 
ceus  d'un  consentement  unanime,  puisque  vous  rece- 
vez vous-mesme  des  livres  que  le  plus  grand  nombre 
en  certains  pays,  et  des  provinces  entières,  avoient 
exclus. 

XVIII.  Jenerépéteraypasceque  j'ay  dict  d'Origène 
dans  ma  lettre  du  9  janvier  1700,  et  que  vous  avez 
laissé  passer  sans  contradiction  dans  vostre  lettre  du 
14  may  1700,  en  respondant  seulement  que  c'est  là 
quelque  chose  de  particulier.  Mais,  quoy  qu'il  en  soit, 
il  y  acecvde  ijénéral  dans  un  autheur  si  ancien  et  si 
sçavant,  que  les  Hébreux  ne  sont  pas  à  suivre  dans  la 
suppression  qu'ils  ont  faicte  de  ce  qui  ne  se  trouve 
que  dans  le  grec,  et  qu'en  cela  il  faut  préférer  l'au- 
thorité  des  Chrestiens  j  ce  qui  est  décisif  pour  nostre 
cause. 

XIX.  Pendant  que  nous  sommes  sur  Origène, 
vous  m'accusez  du  mesme  défaut  que  je  vous  objecte, 
qui  est  celuy  de  prouver  trop  ;  et  vous  soustenez  que 
les  citation^  si  fréquentes,  dans  les  ouvrages  de  ce 
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grand  homme,  de  ces  livres  contestés,  aussi  bien  que 
celles  de  sainct  Clément  Alexandrin,  desainct  Cyprien 
et  de  quelques  autres,  ne  prouvent  rien,  parce  que 
le  mesme  Origène  a  cité  le  Pasteur^  livre  si  suspect. 
C'est,  Monsieur,  ce  qui  fait  contre  vous,  puisqu'en 
citant  le  Pasteur^  il  y  adjouste  ordinairement  cette 
exception  :  Si  cui  tamen  libellus  ille  siiscipiendus 
videtur  ;  restriction  que  je  n'ay  pas  remarqué  qu'il 
adjoustast,  lorsqu'il  cite  Judith^  Tobie  et  le  Livre  de 
la  Sagesse;  comme  on  le  peut  remarquer  en  plu- 
sieurs endroicts,  et  notamment  dans  ses  homélies  27 
et  33  sur  les  Nombres^  où  les  trois  livres  qu'on  vient 
de  nommer  sont  allégués  sans  exception,  et  en  paral- 
lèle avec  les  livres  d'Esther^  du  Lévitique  et  des 
Nombres,  et  mesme  avec  l'Évangile  et  les  Épistres 
de  sainct  Paul. 

XX.  Vous  aviez  comme  supposé  vostre  principe, 
dès  vostre  lettre  du  11  décembre  1699;  et  je  vous 
avois  représenté,  par  ma  response  du  9  janvier  1700, 
n.  55,  que  cette  difficulté  vous  estoit  commune  avec 
nous;  puisque  vous  receviez  pour  certainement  ca- 
noniques VÉpistre  aux  Hébreux  et  les  autres,  dont 
vous  voyez  aussi  bien  que  moy  qu'on  n'a  pas  plus 
esté  tousjours  d'accord  que  de  la  Sagesse^  etc. 

XXI.  Si  je  voulois  dire.  Monsieur,  que  c'est  là  un 
raisonnement  sans  réplique,  je  le  pourrois  démons- 
trer  parla  nullité  évidente  de  vosresponses  dans  vos- 
tre lettre  du  14  may  1700. 

XXII.  Vous  en  faites  deux  :  la  première  dans  l'en- 
droict  de  cette  lettre ,  où  vous  parlez  en  cette 
sorte  :  «  Il  y  a  plusieurs  choses  à  respondre  ;  car  pre- 
mièrement les  protestans  ne  demandent  pas  que  les 
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vérités  de  foyayeiit  toiisjours  prévalu,  ouqu'ellesayent 
tousjoursestéreceiies généralement.»  Dites-moy  donc, 
je  vous  prie,  quelle  règle  se  proposent  vos  Eglises 
sur  la  réception  des  Escritures  canoniques  ?  En  sçavent- 
elles  plus  que  les  autres  pour  les  discerner  ?  Voudront- 
elles  avoir  recours  à  l'inspiration  particulière  des  pré- 
tendus réformés,  c'est-à-dire,  à  leur  fanatisme? 
C'est,  Monsieur,  ce  que  je  vous  laisse  à  considérer, 
et  je  vous  diray  seulement  que  vostre  response  est  un 
manifeste  abandonnement  du  principe  que  vous  aviez 
posé  comme  certain  et  commun,  dans  vostre  lettre 
du  11  décembre  1699,  qui  a  esté  le  fondement  de 
tout  ce  que  nous  avons  escrit  depuis. 

XXIII.  Je  trouve  une  autre  response  dans  la  mesme 
lettre  du  15  may  1700,  oiîvous  parlez  ainsi  :  «  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  la  doctrine  constante  de 
l'Église  ancienne,  contraire  à  la  pleine  authorilé  des 
livres  de  l'Ancien  Testament  qui  sont  hors  du  ca- 
non des  Hébreux,  et  entre  les  doutes  particuliers  que 
quelques- uns  ont  formés  contre  V Épistre  aux  Hébreux 
et  contre  V Apocalypse;  outre  qu'on  peut  nier  qu'elles 
soyent  de  sainct  Paul  ou  de  sainct  Jean,  sans  nier 
qu'elles  sont  divines.  » 

XXIV.  Mais  vous  voyez  bien,  en  premier  lieu, 
que  ceux  qui  n'admettoient  pasVÉpistre aux  Hébreux 
et  l'Àpocahjpse^  ne  leur  ostoient  pas  seulement  le  nom 
de  sainct  Paul  ou  de  sainct  Jean,  mais  encore  leur  ca- 
nonicité  ;  et  en  second  lieu,  qu'il  ne  s'agit  point  icy 
d'un  doute  particulier,  mais  du  doute  de  plusieurs 
Eglises,  et  souvent  mesme  de  plusieurs  provinces. 

XXV.  Convaincu  par  ces  deux  responses,  que  vous 
avez  pu  aisément  prévoir,  vous  n'en  avez  plus  que 
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de  dire  «  que,  quand  on  accorderoit  chez  les  protes- 
tans qu'on  n'e.-t  pas  obligé^  sous  analhème,  de  re- 
connoistre  ces  deux  livres  [VEpistre  aux  Hébreux  et 
V Apocalypse)  comme  divins  et  infaillibles,  il  n'y 
auroitpas  grand  mal.  »  Ainsi,  plustost  que  de  conser- 
ver les  livres  de  la  Sagesse  et  les  autres,  vous  aimez 
mieux  consentir  à  noyer  sans  ressource  VÉpistre  aux 
Hébreux  et  V Apocalypse^  et,  par  la  mesme  raison,  les 
Épistres  de  sainct  Jacques,  de  sainct  Jean  et  de  sainct 
Jude.  Le  Livre  d'Esther  sera  entraisné  par  la  mesme 
conséquence.  Vous  ne  ferez  point  de  scrupule  de  lais- 
ser perdre  aux  enfans  de  Dieu  tant  d'oracles  de  leur 
Père  céleste,  à  cause  qu'on  aura  souffert  à  Cajetan 
et  à  quelques  autres  de  ne  les  pas  recevoir.  On 
n'osera  plus  réprimer  Luther,  qui  a  blasphémé  con- 
tre V Épistre  de  sainct  Jacques,  qu'il  appelle  une  épistre 
de  paille.  11  faudra  laisser  dire  impunément,  à  tous 
les  esprits  libertins,  ce  qui  leur  viendra  dans  la  pen- 
sée contre  deux  livres  aussi  divins  que  sont  VÉpistre 
aux  Hébreux  et  V Apocalypse,  et  l'on  en  sera  quitte 
pour  dire,  comme  vous  faites  en  ce  heu ,  «  que  le 
moins  d'anathèmes  qu'on  peut,  c'est  le  meilleur  ». 

XXYI.  L'Église  catholique  raisonne  sur  les  plus 
solides  fondemens,  et  met  les  doutes  sur  certains 
livres  canoniques  au  rang  de  ceux  qu'elle  a  souf- 
ferts sur  tant  d'autres  matières,  avant  qu'elles  fus- 
sent bien  esclaircies  et  bien  décidées  par  le  jugement 
exprès  de  l'Église. 

XXVll.  Vous  avez  peine  à  reconnoistre l'authorité 
de  ces  décisions.  Vous  comptez  pour  innovations, 
lorsqu'on  passe  en  aiticles  des  poincts  qu'on  ne  souf- 
fre plus  qui  soyent  contestés  par  ceux  qu'on  souffroit 
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auparavant.  Par  là  vous  rejetez  la  doctrine  constante 
et  indubitable  que  j'avois  tasché  d'expliquer  par  ma 
lettre  du  30  janvier  1700,  à  laquelle  vous  voulez 
bien  que  je  vous  renvoyé,  puisque,  après  l'avoirlais- 
sée  sans  contradiction,  vous  déclarez,  sur  la  fin  de 
vostre  lettre  du 24  may  1700,  qu'au  fond  elle  ne  doit 
point  nous  arrester. 

XXVIII.  Aussi  cette  doctrine  est-elle  certaine  par- 
mylesChrestiens.  Personne  ne  trouvela  rebaptisation 
aussi  coupable  dans  sainct  Cyprien,  qu'elle  l'a  esté 
dans  les  donatistes  depuis  la  décision  de  l'Église  uni- 
verselle. Ceux  qui  ont  favorisé  les  pélagiens  et  les 
semy-pélagiens ,  avant  les  définitions  de  Carthage, 
d'Orange,  etc.,  sont  excusés,  et  non  pas  ceux  qui 
l'ont  faict  depuis.  Il  en  est  ainsi  des  autres  dogmes. 
Les  décisions  de  l'Église,  sans  rien  dire  de  nouveau, 
mettent  dans  la  cliose  une  précision  et  une  authorité 
à  laquelle  il  n'est  plus  permis  de  résister. 

XXIX.  Quand  donc  on  demande  ce  que  devient 
cette  maxime  :  Que  la  foy  est  enseignée  tousjours, 
partout  et  par  tous^  il  faut  entendre  ce  tous^  du 
gros  de  l'Église,  et  je  m'asseure.  Monsieur,  que  vous- 
mesme  ne  feriez  pas  une  autre  response  à  une  pa- 
reille demande. 

XXX.  Il  n'y  a  plus  qu'à  l'appliquer  à  la  matière 
que  nous  traictons.  L'Église  catholique  n'a  jamais 
cru  que  le  canon  des  Hébreux  fust  la  seule  règle,  ni 
que  pour  exclure  certains  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment de  ce  canon,  qu'on  appeloit  le  canon  par  excel- 
lence, parce  que  c'estoit  le  premier  et  le  primitif,  on 
eust  eu  intention  pour  cela  de  les  rayer  du  nombre 
des  livres  que  le  Sainct-Esprit  a  dictés.  Elle  a  donc 
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porté  ses  yeux  sur  toute  la  tradition,  et,  par  ce  moyen, 
elle  a  aperçu  que  tous  les  livres  qui  sontaujourd'huy 
dans  son  canon  ont  esté  communément,  et  dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  cités  mesme  en  confirmation 
des  dogmes  les  plus  essentiels  de  la  foy,  par  la  plus- 
part  des  saincts  Pères.  Ainsi  elle  a  trouvé  dans  sainct 
Athanase,  au  livre  Contre  les  Gentils,  la  Sagesse  ci- 
tée en  preuve  indifféremment  avec  les  autres  Escritu- 
res.  On  trouve  encore ,  dans  sa  première  lettre  à 
Sérapion,  aussi  bien  qu'ailleurs,  le  Livre  de  la  Sa- 
gesse cité  sans  distinction  avec  les  livres  les  plus  au- 
thentiques, en  preuve  certaine  de  l'égahté  des  attri- 
buts du  Saint-Esprict  avec  ceux  du  Père  et  du  Fils, 
pour  en  conclure  la  divinité.  On  trouvera  le  mesme 
argument  dans  sainct  Grégoire  delSazianzeet  dans  les 
autres  saincts.  Nous  venons  d'ouïr  la  citation  de  sainct 
Épiphane  contre  l'hérésie  dWélius,  qui  dégradoit  le 
Fils  de  Dieu.  Nous  avons  vu,  dans  les  lettres  du  9  et 
du  30  janvier  1700,  celle  de  sainct  Augustin  contre 
les  semy-pélagiens,  et  il  y  faudra  bientost  revenir. 
Nous  produirons  aisément  beaucoup  d'exemples  sem- 
blables. 

XXXI.  Pour  marcher  plus  seurement,  ou  trouve 
encore  des  canons  exprès  et  authentiques,  où  ces 
livres  sont  rédigés.  C'est  le  pape  sainct  Innocent,  qui, 
consulté  par  sainct  Exupère,  a  instruict  en  sa  personne 
toute  l'Église  gallicane  de  leur  authorité,  sans  les 
distinguer  des  autres.  C'est  le  troisième  concile  de 
Carthage,  qui,  voulant  laisser  à  toute  l'Afrique  un 
monument  éternel  des  livres  qu'elle  avoit  reconnus 
de  tout  temps,  a  inséré  dans  son  canon  ces  mesmes 
liNres  sans  en  excepter  un  seul,  avec  le  titre  (VLscri- 
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tares  canunîques.  On  n'a  plus  besoin  de  parler 
du  concile  romain  sous  le  pape  Gélase  :  il  faut  seu- 
lement remarquer  que,  s'il  ne  nomme  qu'un  livre 
des  Machabées,  c'est  visiblement  au  mesme  sens  que, 
dans  la  pluspart  des  canons,  les  deux  livres  des  Para- 
lipomenes  ne  sont  comptés  que  pour  un,  non  plus  que 
Néimnias  ei  Esdras  et  beaucoup  d'autres;  à  cause, 
comme  sainct  Jérosme  l'a  bien  remarqué,  qu'on  en 
faisoit  un  mesme  volume  ;  ce  qui  peut  d'autant  plus- 
tost  estre  arrivé  aux  deux  livres  des  Machabées,  que, 
dans  le  fond,  ils  ne  font  ensemble  qu'une  mesme 
histoire. 

XXXII.  Vous  voulez  nous  persuader  que,  sous  le 
nom  d'Escrilure  canonique,  on  entendoit  souvent  en 
ce  temps  les  Escritures  qu'on  lisoit  publiquement  dans 
l'Eglise,  encore  qu'on  ne  leur  donnast  pas  uneaullio- 
rité  inviolable;  mais  le  langage  commun  de  l'Église 
s'oppose  à  cette  pensée,  dont  aussi  il  ne  paroist  aucun 
tesmoignage  au  milieu  de  tant  de  passages  que  vous 
produisez. 

XXXIII.  Je  ne  sçay  quelle  conséquence  vous  vou- 
lez tirer,  dans  vostre  lettre  du  24  may  1700,  des  pa- 
roles de  sainct  Innocent  I,  qui  adjouste  au  dénombre- 
ment des  Escritures  la  condamnation  expresse  des 
apocryphes  :  Si  qua  sunt  alia,  non  solum  repudianda, 
verum  etiam  noveris  esse  damnanda.  Voicy  com- 
ment vous  vous  en  expliquez  :  «  En  considérant  ses 
paroles,  qui  sont  celles  qu'on  vient  d'entendre ,  on 
voit  clairement  son  but,  qui  est  de  faire  un  canon  des 
livres  que  l'Église  reconnoist  pour  authentiques  ,  et 
qu'elle  l'ait  lire  publiquement  comme  faisant  partie 
de  la  Bible.   Ainsi  ce  canon  devoit  comprendre  tant 
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les  livres  théopneustes  ou  divinement  inspirés,  que 
les  livres  ecclésiastiques,  pour  les  distinguer  tous  en- 
semble des  livres  apocryphes,  plus  spécialement  nom- 
més ainsi  ;  c'est-à-dire,  de  ceux  qui  dévoient  estre  ca- 
chés et  défendus  comme  suspects.  » 

XXX IV.  J'advoue  bien  la  distinction  des  livres  apo- 
cryphes, qu'on  défendoit  expressément  comme  sus- 
pects, ou,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  le  frag- 
ment de  sainct  Athanase,  comme  inventés  parles  hé- 
rétiques. Ceux-cy  dévoient  estre  spécialement  condam- 
nés ,  comme  ils  le  sont  par  sainct  Innocent.  On  pou- 
voit  aussi  rejeter  et  en  un  sens  condamner  les  autres, 
en  tant  qu'on  les  auroit  voulu  égaler  aux  livres  ca- 
noniques ;  mais,  quant  à  la  distinction  des  livres  au- 
thentiques, et  qui  faisoient  partie  de  la  Bible,  d'avec 
les  livres  divinement  inspirés,  je  ne  sçay  où  vous 
l'avez  prise  ;  et  pour  moy,  je  ne  la  voy  nulle  part. 
Car  aussi  quelle  authorité  avoit  l'Église  de  faire  que 
des  hvres,  selon  vous,  purement  humains  et  nulle- 
ment infaillibles,  fussent  authentiques  et  méritas- 
sent d'estre  partie  de  la  Bible  (1)?  Quelle  est  l'au- 
thenticité que  vous  leur  attribuez,  s'il  n'est  pas  in- 
dubitable qu'ils  sont  sans  erreur?  L'Église  les  déclare 
utiles,  dites-vous;  mais  tous  les  livres  utiles  font-ils 
partie  de  la  Bible,  et  l'approbation  de  l'Église  les 
peut-elle  rendre  authentiques?  Tout  cela  ne  s'entend 
pas  ;  et  il  faut  dire  qu'estre  authentique,  c'est,  selon 
le  langage  du  temps,  estre  receu  en  authorité  comme 
Escritures  divines.  Je  neconnois  aucun  livre  qui  fasse 
partie  de  la  Bible,  que  les  livres  divinement  inspirés, 
dont  la  Bible  est  le  recueil.  Les  apocryphes  qu'on  a 

(J)  Lettre  dii  1  i  mai  1700. 
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ugés  supportables,  comme  pourroit  estre  la  prière 
de  Manassès  avec  le  IIl^  et  le  IV  Livre  d'Esdras, 
sont  bien  aujourd'huy  attachés  à  la  Bible;  mais  ils 
n'en  sont  pas  pour  cela  réputés  partie,  et  la  dis- 
tinction en  est  infinie.  Il  en  estoit  de  mesme  dans  l'an- 
cienne Église,  qui  aussi  ne  les  a  jamais  mis  au  rang 
des  Escritures  canoniques  dans  aucun  dénombre- 
ment. 

XXX  V^  Je  n'entends  pas  davantage  vostre  distinc- 
tion, de  la  manière  que  vous  la  posez,  entre  les  livres 
que  vous  appelez  ecclésiastiques,  et  les  livres  vraiment 
canoniques.  Dans  le  livre  que  sainct  Jérosmea  com- 
posé De  scnptonhus  ecdesiasticis  ^  il  a  compris  les 
apostres  et  les  évangélistes  sous  ce  titre.  Il  est  vray 
qu'on  peut  distinguer  les  autheurs  purement  ecclésias- 
tiques d'avec  les  autres.  Mais  vous  ne  monstrerez  ja- 
mais que  la  Sagesse  et  les  autres  livres  dont  il  s'agit 
soyent  appelés  purement  ecclésiastiques.  Si  vous 
voulez  dire  qu'on  lisoit  souvent  dans  les  Églises  des 
livres  qui  n'estoientpas  canoniques,  mais  qu'on  pou- 
voit  appeler  simplement  ecclésiastiques,  comme  les 
Actes  des  martyrs^  j'en  trouve  bien  la  distinction 
dans  le  canon  47  du  concile  m  de  Carthaiïe  :  mais 
j'y  trouve  aussi  que  ce  n'est  point  en  ce  rang  qu'on 
mettoit  la  Sagesse  et  les  autres  livres  de  cette  na- 
ture, puisqu'ils  sont  très-expressément  nommés  cano- 
niques, et  que  le  concile  déclare  en  termes  formels 
que  ceux  qui  sont  compris  dans  son  canon,  parmy  les- 
quels se  trouvent  ceux-cy  en  parfaicte  égalité,  sont  les 
seuls  qu'on  lit  sous  le  titre  de  canoniques,  sub  tilulo 
canonicx  Scripturx. 

XXXVI.  Je  ne  puis  donc  dire  autre  chose  sur  vos- 
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tredistiiiclion  de  livre  inspiré  de  Dieu,  et  de  livre  au- 
thentique et  qui  fasse  partie  de  la  Bible,  sinon  qu'elle 
est  tout  à  faict  vaine,  et  qu'ainsi,  en  rangeant  les  li- 
vres dont  vous  contestez  l'authorité,  au  nombre  des 
authentiques  et  faisant  partie  de  la  Bible,  au  fond 
vous  les  faites  vous-mesme  véritablement  des  livres 
divins  ou  divinement  inspirés  et  parfaictement  cano- 
niques. 

XXXVII.  Sainct  Augustin,  qui  estoit  du  temps,  et 
qui  vit  tenir  le  concile  de  Carthage,  s'il  n'y  estoit  pas 
en  personne,  a  faict  deux  choses  :  l'une,  démettre  luy- 
mesme  ces  livres  au  rang  des  Escritures  canoniques; 
l'autre  de  répéter  trente  fois  que  les  Escritures  cano- 
niques sont  les  seules  à  qui  il  rend  cet  honneur  de 
les  croire  exemptes  de  toute  erreur,  et  de  n'en  révo- 
quer jamais  en  doute  l'authorité;  ce  qui  montre 
ridée  qu'il  avoit,  et  qu'on  avoit  de  son  temps,  du 
mot  d'Escritures  canoniques. 

XXXVIII.  Cependant  c'est  sainct  Augustin  que 
vous  alléguez  dans  vostre  lettre  du  24  may  1700, 
j)Our  tesmoin  de  ce  langage  que  vous  attribuez  à 
l'Eglise.  Voyons  donc  si  vos  passages  seront  sans 
réplique.  «  L'Escriture  des  Machabées  ^  »  dit  sainct 
Augustin,  «  n'est  pas  chez  les  Juifs  comme  la  Loy  et 
les  Prophètes  ;  mais  l  Église  l'a  receue  avec  utilité, 
pourvu  qu'on  la  lise  sobrement.  La  Sagesse  et  VEc- 
désiaslique  ne  sont  pas  de  Salomon  ;  mais  l'Eglise, 
principalement  celle  d'Occident,  les  a  receus  ancien- 
nement en  authorité.  Les  temps  du  second  temple  ne 
sont  pas  marqués  dans  les  sainctes  Escritures,  qu'on 
appelle  canoniques  ;  mais  dans  les  livres  des  Macha- 
hécs^  (jiii  sont  tenus  pour  canoniques,  non  parles 
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Juifs,    mais  par   l'Église,   à  cause  des   admirables 
souffrances  de  certains  martyrs.  » 

XXXIX.  Je  voy,  Monsieur,  dans  tous  ces  passa- 
ges, qu'on  appelle  particulièrement  canoniques,  les 
livres  du  canon  des  Hébreux,  à  cause  que  c'est  le 
premier  et  le  primitif,  comme  il  a  desjà  esté  dict  ;  pour 
les  autres,  qui  sont  receus  anciennement  en  authorité 
par  l'Église ,  je  \oy  aussi  l'occasion  qui  l'y  a  rendue 
attentive,  et  qu'il  faut  les  lire  avec  quelque  circonspec- 
tion, à  cause  de  certains  endroictsqui,  mal  entendus, 
pourrojent  paroistre  suspects  :  mais  que  leur  canoni- 
cité  consiste  précisément  en  ce  qu'on  les  lit  dans 
l'Église,  sans  avoir  dessein  d'en  recommander  l'au- 
thorité  comme  inviolable ,  c'est  de  quoy  sainct  Au- 
gustin ne  dit  pas  un  mot. 

XL.  Et  je  vous  prie ,  Monsieur,  entendons  de 
bonne  foy  quelle  authorité  sainct  Augustin  veut  don- 
ner à  ces  livres.  Premièrement,  vous  auriez  pu  nous 
avertir  qu'au  mesme  lieu  que  vous  alléguez  pour 
donner  atteinte  à  lâSagesse  et  à  V Ecclésiastique^  sainct 
Augustin  prétend  si  bien  que  ces  livres  sont  prophé-  - 
tiques,  qu'il  en  rapporte  deux  prophéties  très-claires 
et  très-expresses  :  l'une  de  la  passion  du  Fils  de 
Dieu;  l'autre,  de  la  conversion  des  gentils.  Je  n'ay 
pas  besoin  de  les  citer;  elles  sont  connues,  et  il  me 
suffit  de  faire  voirque  ce  Père,  bien  esloigné  de  m :t- 
tre  leur  canonicité  en  ce  qu'on  les  lisoit  dans  l'Église, 
comprenoit  au  contraire  que,  de  tout  temps,  comme 
il  le  remarque,  on  les  lisoit  dans  l'Église,  à  cause 
qu'on  les  y  avoit  regardés  comme  prophétiques. 

XLI.  Venons  à  l'usage  qu'il  fait  de  ces  hvres, 
puisque  c'est  la  meilleure  preuve  du  sentiment  qu'il 
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en  a\oil.  Ce  n'est  pas  pour  une  fois  seulement,  mais 
par  une  couslume  invariable,  qu'il  les  employé  pour 
confirmer  les  vérités  révélées  de  Dieu  et  nécessaires 
au  salut,  par  authorité  infaillible.  Nous  avons  vu  son 
allégation  du  Livre  de  la  Sagesse.  Il  a  cité  avec  le  mesme 
respect  V Ecclésiastique,  ipouvesiahVir  le  dognie  impor- 
tant du  libre  arbitre ,  et  il  fait  marcher  ce  livre  in- 
distinctement comme  Moïse  et  les  Proverbes  de  Salo- 
mon,  avec  cet  éloge  commun  à  la  teste  :  «  Dieu  nous 
a  révélé  par  ses  Escritures  qu'il  faut  croire  le  libre 
arbitre  ;  et  je  vais  vous  représenter  ce  qu'il  en  a  ré- 
vélé par  la  parole,  non  des  hommes,  mais  de  Dieu: 
no7iJmmanoeloquio,  sedclivino.»  Vous  voyez  donc  que, 
s'il  a  cité  le  Livre  de  la  Sagesse  et  celuy  de  VEcclé- 
siastiqiie^  ce  n'est  pas  en  passant  ou  par  mesgarde , 
mais  de  propos  délibéré,  et  parce  que  chez  luy  c'es- 
toit  un  point  fixe  de  se  servir  authentiquement  des 
livres  du  second  canon,  ainsi  que  des  autres. 

XLll.  C'est  dans  ses  derniers  ouvrages  qu'il  a 
parlé  le  plus  ferme  sur  ce  suject  :  c'est-à-dire  qu'il 
alloit  tousjours  se  confirmant  de  plus  en  plus  dans  la 
tradition  ancienne,  et  que,  plus  il  se  consommoit 
dans  la  science  ecclésiastique,  plus  aussi  il  faisoit  va- 
loir l'authorité  de  ces  hvres. 

XLIII.  Ce  qu'il  y  a  icy  de  plus  remarquable,  c'est 
qu'il  s'attacha  à  soustenir  la  divinité  du  Livre  de  la 
Sagesse,  après  qu'elle  lui  cust  esté  contestée  parles  fau- 
teurs du  semy-pélagianisme  ;  et  qu'au  heu  de  lascher 
pied,  ou  de  respondre  en  hésitant,  il  n'en  parla  .que 
d'un  ton  plus  ferme. 

XLIV.  Après  cela.  Monsieur,  pouvez-vous  eslre 
content  de  votre  response ,  lorsque  vous  dites ,  dans 
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vostre  niesme  lettre  du  24  may  1700,  que  sainct  Au- 
gustin a  parlé  si  ferme  de  l'authorité  de  la  Sagesse 
dans  la  chaleur  de  son  apologie,  pendant  que  vous 
voyez  si  clairement  que  ce  n'est  pas  icyune  affaire 
de  chaleur,  mais  de  dessein  et  de  raison  ,  puisque  ce 
grand  homme  ne  fait  que  marcher  sur  les  principes 
qu'il  avoit  tousjours  soustenus,  et  dans  lesquels  il 
s'affermissoit  tous  les  jours,  comme  on  fait  dans  les 
vérités  bien  entendues. 

XLV.  Vous  remarquez  qu'il  n'a  pas  dict  que  ce 
livre  fust  égal  aux  autres ,  ce  qu'il  auroit  fallu  dire 
s'il  eust  esté  des  sentimens  tridentins.  Mais  ne  voit-on 
pas  l'équivalent  dans  les  paroles  où  il  inculque  avec 
tant  de  force  qu'on  fait  injure  à  ce  livre  lorsqu'on 
luy  conteste  son  authorité ,  puisqu'il  a  esté  escouté 
comme  un  tesmoignage  di\in  ?  Rapportons  ses  propres 
paroles  :  «  On  a  cru  »  dit-il ,  «  qu'on  n'y  escoutoit 
autre  chose  qu'un  tesmoignage  divin ,  »  sans  qu'il  y 
eust  rien  d'humain  meslé  dedans.  Mais  encore,  qui  en 
avoit  cette  croyance?  les  évesqueset  tous  les  Chres- 
tiens,  jusqu'au  dernier  rang  des  laïques,  pénitens  et 
catéchumènes.  On  eust  induict  les  derniers  à  erreur,  si 
on  leur  eust  donné  comme  purement  divin  ce  qui  n'es- 
toit  pas  dicté  par  le  Sainct-Esprit,  et  si  l'on  eust  faict 
de  l'authorité  divine  de  ce  livre  comme  une  partie  du 
Catéchisme.  Après  cela.  Monsieur,  permettez  que  je 
vous  demande  si  c'est  là  ce  que  disent  les  protes- 
tans  ;  et  si  vous  pouvez  concilier  l'authorité  de  ces 
livres,  purement  ecclésiastique  et  humaine,  et  nulle- 
ment infaillible,  que  vous  leur  donnez,  avec  celle 
d'un  tesmoignage  divin  ,  unanimement  reconnu  par 
tous  les  ordres  de  l'Église,  que  sainct  Augustin  leur 
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attribue.     C'est    iey    que  j'espère    tout  de    voslre 
candeur,  sans  m'expliquer  davantage. 

XL\I.  En  un  mot ,  sainct  Aucrusiin  avant  dislin- 
gué,  comme  on  a  vu  cy-dessus,  aussi  clairement 
qu'ilafaict,  la  déférence  qu'il  rend  auxautheurs  qu'il 
appelle  ecclésiastiques  ,  ecclesiastici  tractatores ,  et 
celle  qu'il  a  pour  les  autheurs  des  Escrilures  canoni- 
ques, en  ce  qu'il  regarde  les  uns  comme  capables 
d'errer,  et  les  autres  non  :  dès  qu'il  met  ces  livres  au- 
dessus  des  autbeurs  ecclésiastiques,  et  qu'il  adjouste 
que  ce  n'est  pas  luy  qui  leur  a  donné  ce  rang,«  mais 
les  docteurs  les  plus  proches  du  temps  des  apostres,» 
(emporibus  proximi  apostolorum  ecclesiastici  trcictato- 
resy  il  est  plus  clair  que  le  jour  qu'il  ne  leur  peut 
donner  d'autre  authorité  que  celle  qui  est  supérieure 
atout  entendement  humain,  c'est-à  dire ,  toute  di- 
vine et  absolument  infaillible. 

XLVIl.  Vous  pouvez  voir  icy,  encore  une  fois,  ce 
qui  a  desjà  esté  desmontré  cy-dessus  ,  combien  vous 
vous  esloignez  de  la  vérité,  en  nous  disant  qu'en  ce 
temps  leLm'c  de  la  Sagesse  et  les  autres  estoient  mis 
simplement  au  rang  des  livres  ecclésiastiques;  puis- 
que vous  voyez  si  clairement  sainct  Augustin,  autheur 
de  ce  temps,  les  élever  au-dessus  de  tous  les  livres 
ecclésiastiques,  jusqu'au  poinct  de  n'y  escouter qu'un 
tesmoignage  divin  ;  ce  que  ce  Père  n'a  dict  ni  pu 
dire  d'aucun  de  ceux  qu'il  appelle  ecclésiastiques^ 
à  l'authorité  desquels  il  ne  se  croit  pas   obligé   de 

céder. 

XLVIII.  Quand  vous  dites,  dans vostre  mesme let- 
tre du  24  may  1700,  qu'il  reconnoist  dans  ces  livres 
seulement  l'authorité  de  l'Eglise,  et  nullement  celle 
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(l'une  révélalion  divine,  peut-estre  n'auriez -\ous  point 
repiardé  ces  deux  authorités  comme  opposées  l'une 
à  l'autre,  si  tous  aviez  considéré  que  le  principe 
perpétuel  de  sainct  Augustin  est  de  reconnoistre  sur 
les  Escritures  l'authorité  de  l'Église,  comme  la  marque 
certaine  de  la  révélation,  jusqu'à  dire,  comme  vous 
sçavez  aussi  bien  que  moy,  qu'il  ne  croiroit  pas  à 
l'Évangile,  si  l'authorité  de  l'Église  catholique  ne  l'y 
portoit. 

XLIX.  Ques'il  adit  souvent  avec  tout  cela,  comme 
vous  l'avez  remarqué ,  qu'on  ne  cite  pas  ces  livres 
que  les  Hébreux  n'ont  pas  receus  dans  leur  canon, 
avec  la  mesme  force  que  ceux  dont  personne  n'a  ja- 
mais douté,  j'en  diray  bien  autant  moy-mesme,  et  je 
n'ay  pas  feint  d'avouer  que  les  livres  du  premier 
canon  sont  en  effect  encore  aujourd'huy  cités  par  les 
catholiques  avec  plus  de  force  et  de  conviction  , 
parce  qu'ils  ne  sont  contestés  ni  par  les  Juifs,  ni  par 
aucun  chrestien,  orthodoxe  ou  non,  ni  enfin  par  qui 
que  ce  soit  :  ce  qui  ne  convient  pas  aux  autres.  Mais 
si  vous  concluez  de  là  que  ces  livres  ne  sont  donc  pas 
véritablement  canoniques,  les  regardant  en  eux-mes- 
mes^  vous  vous  sentirez  forcé,  malgré  vous,  à  rejeter 
la  parfaicte  canonicité  de  V Apocalypse  et  de  VÉpistre 
aux  Hébreux ,  sous  prétexte  qu'on  n'a  pas  tousjours 
également  produict  ces  divins  livres  comme  canoni- 
ques. 

L.  Puisque  vous  appuyez  tant  sur  l'authorité  de 
sainct  Jérosme  ,  voulez-vous  que  nous  prenions  au 
pied  de  la  lettre  ce  qu'il  dit  si  positivement  en  plu- 
sieurs endroicts  :  «  Que  la  coustume  des  Latins  ne 
reçoit  pas  VÉpistre  aux  Hébreux  parmy  les  Escri- 

U  9.7 


418  BOSSUET  A  LEIBNIZ. 

tures  canoniques  :  Latina  consuetudo  inter  canonicas 
Scripturas  ?wn  recipit?  »  A  la  rigueur,  le  discours  ne 
sera  pas  véritable.  Le  torrent  des  Pères  latins  comme 
des  crées  cite  VÉpistre  aux  Hébreux  comme  canoni- 
que, dès  le  temps  de  sainct  Jérosme  et  auparavant. 
Faudra-t-ildonc  démentir  un  faict  constant?  ou  plus- 
tost  ne  faudra-t-il  pas  réduire  à  un  sens  tempéré 
l'exagération  de  sainct  Jérosme?  Venons  à  quelque 
chose  de  plus  précis.  Quand  sainct  Augustin,  quand 
les  autres  Pères,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  quand 
les  papes  et  les  conciles  ont  receu  authentiquement 
ces  livres  pour  canoniques,  sainct  Jérosme  avoit  desjà 
escrit  qu'ils  n'estoient  pas  propres,  en  matière  conten- 
tieuse,  à  confirmer  les  dogmes  de  la  foy;  mais  l'É- 
glise, qui  dans  le  faict  voyoit  en  tant  d'autres,  les 
plus  anciens,  les  plus  éminens  en  doctrine,  et  en  si 
grand  nombre,  une  pratique  contraire,  n'a-t-elle  pas 
pu  expliquer  bénignement  sainct  Jérosme  ,  en  recon- 
noissant  dans  les  livres  du  premier  canon  une  autho- 
rité  plus  universellement  reconnue ,  et  que  personne 
ne  récusoit?  ce  qui  est  vray  en  un  certain  sens  en- 
core à  présent,  comme  on  vient  de  le  voir,  et  ce  que 
les  catholiques  ne  contestent  pas. 

Ll.  On  pourra  donc  dire  que  le  discours  de  sainct 
Jérosme  est  recevable  en  ce  sens  ,  d'autant  plus  que 
ce  grand  homme  a  comme  fourni  uneresponse  contre 
luv-mesme,  en  reconnoissant  que  le  concile  de  Nicée 
avoit  compté  le  Livre  de  Judith  parmy  les  sainctes 
Escritures,  encore  qu'il  ne  fustpas  du  premier  canon. 

LU.  Vous  conjecturez  que  ce  grand  concile'  aura 
cité  ce  livre  en  passant,  sous  le  nom  de  saincte  Escri- 
ture,  comme  le  mesme  concile ,  à  ce  que  vous  dites. 
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Monsieur  (car  je  n'en  ay  point  trouvé  le  passage), 
ou  quelques  autheurs  auront  cité  le  Pasteur^  ou  bien 
comme  sainct  Ambroise  a  cité  le  IV^  Livre  d'Esdras. 
Mais  je  vous  laisse  encore  à  juger  si  une  citation  de 
cette  sorte  remplit  la  force  de  l'expression,  où  l'on 
énonce  que  le  concile  de  Nicée  a  compté  le  Livre  de 
Judith  parmi  les  sainctes  Escritures.  Que  si  vous  me 
demandez  pourquoy  donc  il  hésite  encore,  après  un 
si  grand  tesmoignage ,  à  recevoir  ce  livre  en  preuve 
sur  les  dogmes  de  la  foy,  je  vous  respondray  que  vous 
avez  le  mesme  intérest  que  moy  à.  adoucir  ses  paroles 
par  une  interprétation  favorable,  pour  ne  le  pas  faire 
contraire  à  luy-mesme.  Au  surplus,  je  me  promets  de 
vostre  candeur  que  vous  m'avouerez  que  le  Pasteur,  et 
encore  moins  le  IV^  Livre  d'Esdras,  n'ont  esté  cités 
ni  pour  des  poincts  si  capitaux,  ni  si  généralement, 
ni  avec  la  mesme  force,  que  les  livres  dont  il  s'agit. 
Nous  avons  remarqué  comment  Origène  cite  le  livre 
du  Pasteur.  Il  est  vray  que  sainct  Athanasecite  quel- 
quefois ce  livre  :  mais  il  ne  faut  pas  oublier  com- 
ment; car,  au  beu  qu'il  cite  partout  \e  Livre  de  la  Sa- 
gesse comme  l'Escriture  saincte,  il  se  contente  de 
dire,  le  Pasteur,  le  très-utile  Pasteur.  Du  moins  est-il 
bien  certain  que  jamais,  ni  en  Orient,  ni  en  Occi- 
dent, ni  en  particulier,  ni  en  public,  on  n'a  compris 
ces  livres  dans  aucun  canon  ou  dénombrement  des 
Escritures.  Cet  endroict  est  fort  décisif  pour  empes- 
cher  qu'on  ne  les  compare  avec  des  livres  qu'on 
trouve  dans  les  canons  si  anciens  et  si  authentiques 
que  nous  avons  rapportés. 

LIIK  Vous  avez  vu  les   canons  que  le  concile  de 
Trente  a  pris  pour  modèles.  Je  diray  à  leur  avantage 
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(ju'il  n'y  manque  aucun  des  livres  de  l'Ancien  ou  du 
Nouveau  Testament.  Le  Ltvi'e  ci Est/ie?' y  troiwe  sa. 
place,  qu'il  avoit  perdue  parmi  tant  de  grecs  :  le 
Nouveau  Testament  y  est  entier.  Ainsi  desjà,  de  ce 
costé-là,  les  canons  que  le  concile  de  Trente  a  suivis 
sont  sans  reproche.  Quand  il  les  a  adoptés,  ou  plustost 
transcrits,  il  y  avait  douze  cents  ans  que  toute  l'É- 
glise d'Occident,  à  laquelle  depuis  plusieurs  siècles 
toute  la  catholicité  s'est  réunie,  en  est  oit  en  posses- 
sion ;  et  ces  canons  estoient  le  fruict  de  la  tradition 
immémoriale,  dès  les  temps  les  plus  prochains  des 
apostres,  comme  il  paroist,  sans' nommer  les  autres, 
par  un  Origène  et  par  un  sainct  Cyprien,  dans  lequel 
on  doit  croire  entendre  tous  les  anciens  évesques  et 
martyrs  de  l'Eglise  d'Afrique.  N'est-ce  pas  là  une 
antiquité  assez  vénérable? 

LIV.  C'est  icy  qu'il  faut  appliquer  cette  règle,  tant 
répétée  et  tant  célébrée  par  sainct  Augustin  :  «  Ce 
qu'on  ne  trouve  pas  institué  par  les  conciles ,  mais 
receu  et  establide  tout  temps,  ne  peut  venir  que  des 
apostres.  »  Nous  sommes  précisément  dans  le  mesme 
cas.  Ce  n'est  point  le  concile  de  Carthage  qui  a  in- 
venté ou  institué  son  canon  des  Escritures,  puisqu'il 
a  mis  à  la  teste  quec'estoit  celuy  qu'il  avoit  trouvé  de 
toute  antiquité  dans  l'Église.  Il  esloit  donc  de  tout 
temps  ;  et  quand  sainct  Cyprien ,  quand  Origène , 
quand  sainct  Clément  d'Alexandrie,  quand  celuy  de 
Rome  (car,  comme  les  autres,  il  a  cité  ces  livres  en 
authorité);  en  un  mot,  quand  tous  les  autres  ont  con- 
couru à  les  citer  comme  on  a  vu ,  c'estoit  une  im- 
pression venue  des  apostres,  etsoustenuede  leur  au- 
thorité, comme  les  autres  traditions  nonescrites,  que 
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\ous  avez  paru  reconnoislre  dans  votre  lettre  du 
1*""  décembre  1699,  comme  je  l'ay  remarqué  dans  les 
lettres  que  j'escrivis  en  response. 

LV.  Cette  doctrine  doit  estre  commune  entre  nous  ; 
et  si  vous  n'y  revenez  entièrement,  vous  voyez  que 
non-seulement  les  conciles  seront  esbranlés,  mais  en- 
core que  le  canon  mesme  des  Escritures  ne  demeurera 
pas  en  son  entier. 

LVI.  Cependant  c'est  pour  un  canon  si  ancien,  si 
complet,  et,  de  plus,  venu  d'une  tradition  immémo- 
riale, qu'on  accuse  d'innovation  les  Pères  de  Trente; 
au  lieu  qu'il  faudroit  louer  leur  vénération  et  leur 
zèle  pour  l'antiquité. 

LVII.  Que  s'il  n'y  a  point  d'anathèmes  dans  ces 
trois  anciens  canons,  non  plus  que  dans  tous  les  au- 
tres ,  c'est  qu'on  n'avoit  point  coustume  alors  d'en 
appliquer  à  ces  matières,  qui  ne  causoient  point  de 
dissension ,  chaque  Église  lisant  en  paix  ce  qu'elle 
avoit  accoustumé  de  lire,  sans  que  cette  diversité 
changeast  rien  dans  la  doctrine ,  et  sans  préjudice 
de  l'authorité  que  ces  livres  avoient  partout,  encore 
que  tous  ne  les  missent  pas  dans  le  canon.  Il  suf- 
fisoit  à  l'Église  qu'elle  se  fortifiast  par  l'usage,  et 
que  la  vérité  prist  tous  les  jours  de  plus  en  plus  le 
dessus. 

LVIII.  Quand  on  vit  à  Trente  que  des  livres  ca- 
nonisés depuis  tant  de  siècles ,  non-seulement  n'es- 
toient  point  admis  par  les  protestans ,  mais  encore 
en  estoient  repoussés  le  plus  souvent  avec  mespris  et 
avec  outrage,  on  crut  qu'il  estoit  temps  de  les  répri- 
mer, de  ramener  Jes  catholiques  qui  se  licencioient, 
de  venger  les  apostres  et  les  autres  hommes  inspirés 
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dont  on  rejetoit  les  escrits,  et  de  mettre  fin  aux  dis- 
sensions par  un  anathème  éternel. 

LIX.  L'Église  est  juge  de  cette  matière  comme 
des  autres  de  la  foy  :  c'est  à  elle  de  peser  toutes  les 
raisons  qui  servent  à  esclaircir  la  tradition,  et  c'est  à 
elle  àconnoislre  quand  il  est  temps  d'employer  l'ana- 
thème  qu'elle  a  dans  sa  main. 

LX.  Au  reste,  je  ne  veux  pas  soupçonner  que  ce 
soyent  vos  dispositions  peu  favorables  envers  les  ca- 
nons de  Rome  et  d'Afrique,  qui  vous  ayent  porté  à 
rayer  ces  Églises  du  nombre  de  celles  que  sainct  Au- 
gustin appelle  les  plus  sçavantes,  les  plus  exactes  et  les 
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je  ne  puis  assez  m'estonner  que  vous  ayez  pu  entrer 
dans  ce  sentiment.  Où  y  a-t-il  une  Église  mieux  ins- 
Iruicte  entre  toutes  matières  de  dogmes  et  de  disci- 
pline, que  celle  dont  les  conciles  et  les  .conférences 
sont  leplusricbe  thrésor  de  la  science  ecclésiastique, 
qui  en  a  donné  à  l'Église  les  plus  beaux  monumens, 
qui  a  eu  pour  maistres  un  Tertullien ,  un  sainct  Cy- 
pricn,  un  sainct  Optât,  tantd'autres  grands  hommes, 
et  qui  avoit  alors  dans  son  sein  la  plus  grande  lu- 
mière de  l'Église ,  c'est-à-dire  sainct  Augustin  luy- 
mesme?  H  n'y  a  qu'à  lire  ses  livres  De  la  doctrihc 
chrestienne^  pourvoir  qu'il  excelloit  danslamatière  des 
Escritures  comme  dans  toutes  les  autres.  Vous  voulez 
qu'on  préfère  les  Églises  grecques  :  à  la  bonne  heure. 
Recevez  donc  Baruc/i  et  la  lettre  de  Jérémie^  avec  cel- 
les qui  les  ont  mis  dans  leur  canon.  Rendez  raison 
pourquoyil  yen  a  tant  qui  n'ont  pas  receu  Esthe)\  et 
cessez  de  donner  pour  règle  de  ces  deux  l'^glises  le 
canon  hébreu,  où  elle  est.  Dites  aussi  pourquoy  un  si 
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grand  nombre  de  ces  Églises  ont  obmis  V Apocalypse^ 
que  tout  l'Occident  a  receue  avec  tant  de  vénération, 
sans  avoir  jamais  hésité.  Et  pour  Rome,  quand  il  n'y 
auroit  autre  chose  que  le  recours  qu'on  a  eu  dès 
Torigine  du  christianisme  à  la  foy  romaine,  et,  dans 
les  temps  dont  il  s'agit,  à  la  foy  de  sainct  Anastase, 
'  de  sainct  Innocent,  de  sainct  Célestin  et  des  autres, 
c'en  est  assez  pour  luy  mériter  le  titre  que  vous  luy 
ostez.  Mais  surtout  on  ne  peut  le  luy  disputer  en  cette 
matière,  puisqu'il  est  de  faict  que  tout  le  concile  d'A- 
frique a  recours  au  pape  sainct  Boniface  II,  pour  con- 
firmer le  canon  du  mesme  concile  sur  les  Escritures, 
comme  il  est  expressément  porté  dans  ce  canon 
mesme;  ce  qui  pourtant  ne  se  trouva  pas  nécessaire, 
parce  qu'apparemment  on  sceut  bientost  ce  qu'avoit 
faict  par  avance  sainct  Innocent  sur  ce  poinct. 

LXI.  J'ay  presque  oubhé  un  argument  que  vous 
mettez  à  la  teste  de  vostre  lettre  du  24  may  1700, 
comme  le  plus  fort  de  tous.;  c'est  que,  depuis  la  con- 
clusion du  canon  des  Hébreux  sous  Esdras,  les  Juifs 
ne  reconnoissoient  plus  parmy  eux  d'inspirations 
prophétiques;  ce  qui  mesme  paroist  à  l'endroict  du 
P'^  Livre  des  Machabées  (ix,  27),  oià  nous  lisons  ces 
mots  :  «  Il  n'y  a  point  eu  de  pareille  tribulation  en 
Israël ,  depuis  le  jour  qu'Israël  a  cessé  d'avoir  des 
prophètes,  »  Mais  entendons-nous,  et  toute  la  diffi- 
culté sera  levée  :  Israël  avoit  cessé  d'avoir  des 
prophètes,  c'est-à-dire ,  des  prophètes  semblables  à 
ceux  qui  paroissent  aux  Livres  des  Rois,  et  qui  ré- 
gloient  en  ce  temps  les  affaires  du  peuple  de  Dieu, 
avec  des  prodiges  inouïs  et  des  prédictions  aussi 
estonnantes  que  continuelles,  en  sorte  qu'on  les  pou- 
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voit  appeler,  aussi  bien  qii'Élie  et  Elisée,  les  con- 
ducteurs du  char  d'Israël  (c.  ii,  12;  xiii,  14).  Je  l'a- 
voue des  prophètes;  mais  pour  dire,  en  général,  des 
hommes  inspirés  qui  ayent  escrit  les  merveilles  de 
Dieu,  et  mesrae  sur  l'avenir,  je  ne  croy  pas  que 
vous-mesme  le  prétendiez.  Sainct  Augustin,  non  con- 
tent de  mettre  les  livres  que  vous  contestez  parmy 
les  livres  prophétiques ,  a  remarqué  en  particulier 
deux  célèbres  prophéties  dans  la  Sagesse  et  dans 
V Ecclésiastique^  et  celle,  entre  autres,  de  la  passion 
de  Nostre-Seigneur  est  aussi  expresse  que  celles  de 
David  et  d'Isaïe.  S'il  faut  venir  à  Tobie,  on  y  trouve 
une  prophétie  de  la  fin  de  la  captivité ,  de  la  chute 
de  Ninive  et  de  la  gloire  future  de  Jérusalem  restablie 
[Toh.^  XIII,  xiv;,  qui  ravit  en  admiration  tous  les  cœurs 
chrestiens;  et  l'expression  en  est  si  prophétique  que 
sainct  Jean  l'a  transcrite  de  mot  à  mot  dans  V Apoca- 
lypse (xxii,  IG  seq.)  On  ne  doit  donc  pas  s'estonner 
si  sainct  Ambroise  appelle  Tobie  un  prophète,  et  son 
livre  un  livre  prophétique.  C'est  une  chose  qui  tient 
du  miracle,  et  qui  ne  peut  estre  arrivée  sans  une  dis- 
position particulière  de  la  divine  Providence,  que  les 
promesses  de  la  vie  future,  scellées  dans  les  anciens 
livres,  soyent  développées  dans  le  Livre  delà  Sagesse  et 
dans  le  martyre  des  Machabées ,  avec  autant  d'évi- 
dence que  dans  l'Évangile;  en  sorte  qu'on  ne  peut 
pas  s'empescher  de  voir  qu'à  mesure  que  les  temps 
de  Jésus-Christ  approchoicnt,  la  lumière  de  la  prédi- 
cation évangéliquc  commençoit  à  esclater  davantage 
par  une  espèce  d'anticipation. 

I.XIi.    11   est  pourtant  véritable  que   les  Juifs  ne 
pm'ent  faire  un  nouxeau  canon,  non  plus  qu'exécuter 
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beaucoup  d'autres  choses  encore  moins  importantes, 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  vinst  de  ces  prophètes,  du  carac- 
tère de  ceux  qui  réiiloient  tout  autrefois  avec  une 
authorité  manifestement  divine,  et  c'est  ce  qu'on  voit 
dans  le  I"  Livre  des  Machabées  [ly ^  46;  xiv,  41).  Si 
cependant  cette  raison  les  empeschoit  dereconnoistre 
ces  livres  par  acte  public,  ils  ne  laissoient  pas  de  les 
conserver  précieusement.  Les  chrestiensles  trouvèrent 
entre  leurs  mains;  les  magnifiques  prophéties,  les 
martyres  esclatans  et  les  promesses  si  expresses  de  la 
vie  future  qui  faisoient  partie  de  la  grâce  du  Nouveau 
Testament,  les  y  rendirent  attentifs  :  on  les  lut,  on 
les  gousta,  on  y  remarqua  beaucoup  d'endroicts  que 
Jésus-Christ  mesme  et  ses  apostres  sembloient  avoir 
expressément  voulu  tirer  de  ces  livres,  et  les  avoir 
cités  secrètement,  tant  la  conformité  y  paroissoit 
grande.  Il  ne  s'agit  pas  de  deux  ou  trois  mots  mar- 
qués en  passant,  comme  sont  ceux  que  vous  alléguez 
de  VÉpistre  de  sainct  Jude  :  ce  sont  des  versets  entiers 
tirés  fréquemment  et  de  mot  à  mot  de  ces  livres. 
i\os  aulheurs  les  ont  recueillis,  et  ceux  qui  voudront 
les  remarquer  en  trouveront  de  cette  nature  un  plus 
grand  nombre  et  de  plus  près  qu'ils  ne  pensent  (1). 
Toutes  ces  divines  conformités  inspirent  aux  plus 
saincts  docteurs,  dès  les  premiers  temps ,  lacoustume 

(1)  Le  10  (lécenibre  1701,  Bessuet,  sollicité  par  clément  XT.  remit  lui- 
même  au  nonce  le  mémoire  qui  a  pour  titre  :  De  professoribus,  etc.,  et 
qui  devait  servir,  suivant  M.  de  Beausset,  d'après  l'abbé  Ledieu,  «  à  la 
conversion  d'un  prince  d'Allemagne,  le  duc  de  Sa\e-Gotlia,  dont  on 
affectait  encore  de  taire  le  nom,  parce  que  cette  négociation  avait  besoin 
d'être  conduite  avec  le  plus  grand  secret.  >>  Nous  devons  dire  que  nos  re- 
cherches dans  les  archives  de  Gotha  et  d'Oldenburg,  pour  découvrir  les 
traces  de  cette  mystérieuse  négociation,  sont  restées  sans  succès.  (A'oir 
Theiner.  Aiff/sfjinr/,  18'i6.)  N.  V. 
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de  les  citer  comme  divins,  avec  la  force  que  nous 
avons  vue.  On  a  vu  aussi  que  celte  coustume  ne  pou- 
voiteslreintroduicte  niauthoriséequepar  les  apostres, 
puisqu'on  n'y  remarquoit  pas  de  commencement.  Il 
estoit  naturel,  en  cet  estât,  de  mettre  ces  livres  dans 
le  canon.  Une  tradition  immémoriale  les  avoit  desjà 
distingués  d'avec  les  ouvrages  des  autheurs  qu'on  ap- 
peloit  ecclésiastiques:  l'Occident,  où  nous  pouvons 
dire  avec  confiance  que  la  pureté  de  la  foy  des  tradi- 
tions chrestiennes  s'est  conservée  avec  un  estât  parti- 
culier, en  fit  le  canon,  et  le  concile  de  Trente  en  a 
suivy  l'authorilé. 

Voilà,  Monsieur,  les  preuves  constantes  de  la  tra- 
dition de  ce  concile.  J'aime  mieux  attendre  de  vostre 
équité  que  vous  les  jugiez  sans  réplique,  que  de  vous 
le  dire,  et  je  me  tiens  très-asseuré  que  M.  l'abbé  de 
Lokkum  ne  croira  jamais  que  ce  soit  là  une  matière 
de  rupture,  ni  une  raison  de  vous  élever  avec  tant  de 
force  contre  le  concile  de  Trente.  Je  suis,  avec  l'es- 
time que  vous  sçavez.  Monsieur  ,  vostre  très-humble 

serviteur , 

J.  Bénigne, 

Évcsque  de  Meaux. 

CXXVIII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

K\  aulographo  prius  edito,  quod  nunc  ctiam  in  bibliotheca  Hauovcrana  scrvalur  (l). 

Uabam  Berolini,  27  decembr.  1701. 

Literœ  tuœ  apud  societatem  regiam  fuere  accep- 

(l)  lahricius  l.cibuizio,  7.1  decembris  1699,  de  concordiee  cum  Ecclesia 
lomana  difficultatibus  : 

.  Faleor  valde  difficilem  esse  cum  Ecclesia  romana  concordiam,  scd  im- 
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lissimae,  et  quae  proponis  agenda  reipublicaî  littera- 
rise  caussa  digna  qiiœ  considerentur  et  aliquando  in 
rem  conferantur.  îles  irenica  hic  non  plane  negligi- 
tur,  de  qua  aliquando  coram  pluribus.  Vellem  etiam 
lui,  prout  par  est,  rationem  fuisse  habitam,  sed  ab- 
senti  mihi  et  distracto  quid  factum  non  constat.  Nam 
me  Regina  hic  detinet  gratiosissime,  cum  qua  spero 
domum  reverli,  Annum  ineuntem  cum  multis  se- 
quuturis  tibi  in  rem  tuam,  tuorum,  et  publicam, 
faustum  et  fehcem  precor.  Vale,  et  fave. 

Leibnizius. 


possibilem  dicere  non  ausim,  neque  enim  abbreviata  est  manus  Domini. 
Optandum  esset  Pontificem  romanum  non  tantum  non  exigere  infallibili- 
latis  suœ  fidem,  sed  etiam  non  adstruere,  imo  ei  renunciare  diserte.  Sed 
banc  renunciationem  ab  ipso  necessario  exigendam  esse,  dicere  itidem  non 
ausim.  De  traditionibus  optime  notas,  ne  apnd  pontificios  quidem  intelli- 
gentes aliud  in  iliis  nisi  ijlustrationem  ScripturBe  çirca  fidei  articulosquajri. 
Itaque  res  redit  ad  principium  secundarium  Calixti.  Sed  quum  unanimem 
consensum  Patrum  ipsi  exigant,  non  video  quomodo  purgatorium,  et  îibro- 
rum,  quos  nos  apocryphos  vocamus,  auctoritatem,  aliaque  id  genus  tan- 
quam  creditu  necessaria,  prœscribere  possint,  quse  constat  in  antiqua  Eccle- 
sia  pro  certis  habita  non  fuisse.Vale.» 
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Réponse  iné  Jite  de  Leibniz  aux  soixante-deux  raisons  de  Bossuet  en  laveur 
du  concile  de  Trente,  et  nouvelles  objections  sur  la  canonicité  de  certains 
livres  de  l'Ancien  Testament. 


CXXIX 

LEIBNIZ  A  BOSSUET. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Brunswick,  5  février  1702. 
Monseigneur, 

Lorsque  vous  m'avez  faict  l'honneur  de  m'envoyer 
un  escrit  pour  servir  de  response  aux  deux  lettres  que 
j'avoisfaictes  contre  le  concile  de  Trente  sur  le  canon 
de  l'Escriture  saincte,  je  fus  obligé  de  faire  un  voyage 
à  la  cour  de  Berlin,  et  je  crus  pouvoir  remettre  la 
réplique  à  mon  retour,  que  je  ne  croyois  pas  fort 
esloigné;  mais  il  est  arrivé,  contre  mon  attente,  que 
j'ay  esté  obligé  de  m'arrester  à  Berlin  jusques  dans  le 
commencement  de  cette  année ,  la  reine  de  Prusse 
ayant  voulu  que  je  retournasse  à  Hanovre  dans  sa 
suite,  comme  j'ay  faict.  Après  quoy  jen'ay  point  tardé 
d'achever  la  réplique  que  j'avois  desjà  commencée, 
f'I  je  jtrrnds  la  liberté  maintenant  de  vous  l'envoyer, 
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Monseigneur ,  espérant  que  vous  trouverez  vous- 
mesme  que  je  ne  pouvois  pas  m'en  dispenser  sans 
trahir  ce  que  je  crois  estre  la  vérité.  Et  M.  l'abbé 
Molanus  est  aussi  de  mon  sentiment  ;  il  me  charge 
de  vous  marquer  ses  respects  avec  les  miens,  comme 
je  fais,  estant  avec  zèle,  Monseigneur, 

Vostre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Leibniz. 


cxxx 

OBSERVATIONS 

SUR 

l'Écrit  de  monsieur  l'évèque  de   meatx   (1) 

oh  11  répond  aux  deux  lettres 
faites  pour  prouver  que  la  décision  de  Trente  sur  le  canon  de  l'Ecriture 

est  insoutenable. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre  (2> 

Au  COMMENCEMENT.  Un  faict  ne  peut  ordinairement 
estre  estably  que  par  un  détail.  Jl  s'agit  de  sçavoir  si 
les  canons  de  Trente  ont  anathématisé  la  doctrine 
commune  de  l'ancienne  église  à  l'égard  des  apocry- 
phes du  Vieux  Testament  et  s'il  ne  s'agit  pas  icy 
d'establir  les  principes  pour  juger  de  ce  qui  est  apo- 

(i)  Voir  cet  écrit  sous  le  n°  CXXVII.  N.  E. 

(2)  Les  éditeurs  de  Bossuet,  ignorant  que  Leibniz  eût  répliqué  à  Bossuet, 
et  pensant  qu'il  n'avait  rien  répondu  à  ses  soixante-deux  raisons  en  faveur 
de  Trente,  terminent  la  correspondance  au  17  avril  1701,  date  de  l'envoi 
fait  par  M.  de  Meaux.  La  découverte  de  cette  réplique  inédite  et  (ircons- 
tanciée  de  Leibniz  change  naturellement  les  rôles  et  termine  ce  débat 
aiitrempnt  qn  ils  ne  s'y  étaient  attendus.  N.  E. 
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cryphe  ou  non.  Or,  ce  faict  estant  clair,  et  toutes  les 
responses  tombant  sur  autre  chose,  il  semble  que  ce 
décret  de  Trente  est  détruict  sans  réplique. 

(Ad  1  ).  Pour  faire  voir  que  la  doctrine  de  l'an- 
cienne Église  sur  le  canon  du  Vieux  Testament,   si 
bien  expliquée  par  S.  Jérosme,  avoit  subsisté  jusqu'au 
concile  de  Trente;  j'avois  allégué  Lira,  Abuleusis, 
Testatus,  Cajetan  et  autres.  Maintenant  je  m'estonne, 
preînihrement,  qu'on  nerespond  que  sur  le  seul  cardinal 
Cajetan,  et,  secondement^  qu'on  ne  respond  que  d'une 
manière  si  indirecte ,  comme  si  c'estoit  assez  pour 
renverser  son  tesmoignage  de  dire  qu'il  a  soustenu 
plus  que  je  ne  veux.  Suffit  que  ma  thèse  est  vraye  à 
son  esgard,  et  qu'importe-t-il  qu'il  soit  allé  encore 
plus  loin  et  ait  douté  de  quelques  livres  du  Nouveau 
Testament    que  les   protestans   reçoivent?  Il  m'est 
permis  d'alléguer  un  autheur  qui  est  de  mon  senti- 
ment dans  le  poinct  dont  il  s'agit,  quoyqu'il  ne  le 
soit  point  en  quelques  autres  poincts.  On  ne  veut 
point  que  Cajetan  doive  estre  suivy  en  tout  ce  qui  re- 
garde le    canon  :  il  n'est  point  seul  du  sentiment 
pourlequel  nous  le  citons,  et,  joinct  à  tant  d'autres,  il 
contribue  à  remphr  la  suite  de  la  perpétuité  de  la 
doctrine  là  dessus;  et  par  luy-mesme,  c'est-à  dire, 
par  son  sçavoir  et  son  auhtorité,  c'est  un  grand  tes- 
moin.  C'estoit  un  cardinal  de  l'Éghse  de  Rome,  un 
légat  a  lalere  pour  l'Allemagne,  un  autheur  célèbre, 
une  lumière  de  l'eschole  des  Thomistes.  Ilaescrit  dans 
des  temps  oii  l'on  devenoit  assez  jaloux.  On  m'ob- 
jecte qu'il  a  exclu  du  canon  des  livres  que  les  pro- 
testans reçoivent ,  et  qu'ainsi  le  concile  a  pu  recevoir 
des  livres  qu'il  exclut  ;  mais  autre  chose  est  recevoir 
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comme  font  les  proteslans  ,  autre  chose  enjoindre 
sous  anathème ,  comme  font  Messieurs  de  Trente, 
ennemis  perpétuels  de  la  liberté  de  l'Église,  et  tou- 
jours prests,  quand  il  s'agit  des  protestans ,  à  faire 
passer  pour  dogme  nécessaire  ce  qui  ne  le  fut  ja- 
mais. Outre  que  les  protestans  n'ont  receu  que  ce 
quiestoit  desjà  le  plus  receu,  et  que  Trente  veut  forcer 
sous  anathème  de  croire  le  contraire  de  ce  qui  estoit 
receu  généralement. 

(Ad  2).  Monsieur  de  Meaux  veut  inférer  de  ces 
opinions  de  Cajetan  que  j'ay  posé  ce  faux  principe, 
comme  s  il  n  estoit  pas  pjennis  de  faille  passer  pour  cer- 
tainement canonique  un  livre  dont  il  estoit  autrement 
permis  de  douter.  Mais,  premièrement ^  je  n'ay  point 
eu  besoin  de  poser  un  tel  principe  ;  et  m'y  borner, 
c'est  affoiblir  la  force  de  mes  raisons  en  me  le  re- 
présentant. La  doctrine  condamnée  à  Trente  n'a  pas 
été  seulement  permise  autres  fois  ;  mais  elle  a  esté 
receue  dominante  ,  générale  ,  tellement  qu'on  peut 
dire  que  la  contraire  est  une  pure  nouveauté  qui  à 
peine  pouvoit  estre  permise  et  tolérée.  Et  c'est  la 
plus  insupportable  des  entreprises  de  la  vouloir  esta- 
blir  sous  anathème,  et  de  prétendre  qu'elle  chasse 
sans  retour  ce  que  l'Église  croyoit  de  tout  temps.  Se- 
condement ,  en  formant  ce  prétendu  principe  qu'on 
m'attribue,  on  oppose  ce  qui  n'est  point  opposé  ;  car 
un  dogme  peut  passer  pour  certain .  quoyqu'il  soit 
permis  d'en  douter.  Nous  ne  condamnons  pas  tous- 
jours  ceux  qui  n'admettent  pas  ce  que  nous  tenons 
pour  certain.  Le  repos  de  la  terre  passoit  pour  cer- 
tain, et  cependant  on  ne  s'avisoit  pas  de  condamner 
Copernic  et  le  cardinal  de  Gara.  Je  tiens  pour  certain 
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que  le  paradis  terrestre  estoit  proche  du  Tigre  et  de 
l'Eiiplirate  ;  mais  je  ne  condamnerois  pas  pour  cela 
ceux  qui  le  font  occuper  une  bonne  partie  du  globe 
de  la  terre. 

(Ad  3).  On  m'objecte  que  je  prouve  trop,  et  que  c'est 
le  plus  grand  des  défauts  où  puisse  tomber  un  théo- 
logien et  un  philosophe.  Je  responds,  premûrement  : 
Que  c'est  un  défaut  de  prouver  trop,  mais  il  s'en  faut 
beaucoup  que  ce  soit  le  plus  grand;  ces  sortes  de 
preuves  contiennent  ordinairement  quelque  chose  de 
bon,  et,  si  on  les  scait  modérer  comme  il  faut,  elles 
prouvent  au  moins  une  partie  ;  ainsi  il  vaut  mieux 
trop  prouver  qu'apporter  des  sophismes  qui  ne  prou- 
vent rien  du  tout.  Secondement  :  Quand  on  n'a   que 
cela  à  dire  à  un  argument,  on  ne  fait  que  respondre 
à  la  conclusion,  et,  au  lieu  de  résoudre  l'argument  de 
l'adversaire,  on  luy  fait  une  objection  en  voulant  faire 
voir  que  de  son  raisonnement  suit  plus  qu'il  ne  veut  ; 
mais  cette  manière  de  disputer  n'est  point  satisfac- 
toire.  'Troisièmement:  y 3i^'  faict  voir,  à  l'article  précé- 
dent, que  je  ne  suis  nullement  tombé  dans  ce  défaut 
de  prouver  ce  qui  est  contraire  à  moy-mesme.  En 
quatrième  lieu,  on  adjouste  icy  que  je  ne  donne  au- 
cun principe  certain  pour  juger  de   la  canonicité. 
Mais  qu'ay-je  besoin  d'en  donner?  c'est  assez  que  je 
fasse  voir  que  Trente  veut  forcer  tout  le  monde  de 
croire  que  les  livres  que  l'ancienne  Eglise  a  ^exclus 
du  canon  sont  canoniques.  N'est-ce  pas  assez  pour 
détruire  l'œcuménicité  de  ce  concile?  Vouloir  exiger 
de  moy  quelque  chose  de  plus  seroit  l'arlifice  ordi- 
naire à  ceux  qui  sont  embarrassés  de  vouloir  chan- 
ger de  question  et  d'engager  leur  adversaire  dans  des 
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«lîrficullés  hors  d'œuvre.  En  cinquième  lieu,  pour  la 
mesme  raison,  je  n'ay  point  besoin  de  donner  un  tel 
principe  pour  les  livres  du  Vieux  Testament  en  parti- 
culier. Il  est  vray  que  j'ay  rapporté  celuy  de  tant  de 
Pères  qui  ontdict  expressément  qu'il  falloit suivre  en 
cela  le  canon  des  Hébreux,  et  que  je  l'ay  trouvé  rai- 
sonnable moy-mesme  ;  mais  ce  sont  des  choses  que 
j'ay  aâ'pusiées  ex  abimdanti^  sans  avoir  besoin  de  m'en 
charger.  Cependant  je  suis  encore  pour  ce  principe,  et 
je  croy  qu'on  pourroit  s'y  tenir,  le  prenant  mesme 
avec  rigueur  :  quoyque  je  pourrois  accorder  qu'il  y  a 
eu  des  anciens  qui  l'ont  seulement  receu  en  gros, 
quelques-uns  ayant  obmis,  je  ne  scay  assez  pourquoy, 
le  seul  livre  d'Esther,  qui  est  dans  le  canon  des  Hé- 
breux, et  quelques  autres,  ayant  receu  certains  ap- 
pendices de  Jérémie  qui  ne  sont  pas  dans  leur  canon, 
outre  un  petit  fragment  de  Daniel  qui  ne  se  trouve 
point  dans  l'hébreu  et  qu  Origène  semble  recevoir. 
Car  c'est  tout  ce  qu'on  oppose,  à  la  rigueur,  à  la  rè- 
gle, et  qui  ne  l'empesche  point  de  subsister  et  d'ex- 
clure ce   grand    nombre    de  livres   apocryphes  du 
Vieux  Testament  que  Trente  nous  veut   faire  rece- 
voir. Monsieur  l'évesque  de   Meaux  luy-mesme   est 
obligé  de  ne  prendre  qu'en  gros  les  règles  qu'il  donne, 
par  exemple   lorsqu'il  prétend  que  tout  ce  qui  est 
dans  la  Bible  est  inspiré,  infrâ  n°  34.  Il  excepte  la 
prière  de  Manassé,  et  les  deux  derniers  livres  attri- 
bués à  Esdras. 

(Ad  5).  Suffit  ce  que  je  viens  de  dire. 

(Ad  6^  Premièrement  :  Qu'ay-je  besoin  de  chan- 
ger de  question  et  de  disputer  sur  les  livres  du 
Nouveau   Testament?    suffit  que   j'aye  prouvé  que 

II.  28 
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Trente  a  manqué  à  l'esgard  du  Vieux.  Ainsi  tout  ce 
que  je  dis  dehors  de  mon  suject  n'est  quex  abiin- 
danti.  Secondement  :  Il  est  vray  que  le  concile  de  Lao- 
dicée  et  plusieurs  Églises  n'ont  point  receu  l'Apoca- 
lypse, que. les  protestans  reçoivent;  mais  j'ay  desjà 
respondu  que  je  ne  croy  point  nécessaire  qu'on  la  re- 
çoive sous  peine  d'anathème.  La  remarque  est  bonne, 
que  l'Apocalypse  est  adressée  entre  autres  à  l'Église 
de  Laodicée,  et  que  cependant  elle  n'a  pas  esté  receue 
comme  canonique  dans  cette  mesme  Église.  Mais 
qu'en  peut-on  inférer,  sinon  qu'un  prophète  n'est 
pas  tousjours  estimé  dails  sa  patrie  ? 

(Ad  7,  8,  9,  10,  11).  J'ay  desjà  respondu  ad 
art.  3,  n°  5.  Ad  13.  Je  ne  voudrois  point  qu'on  aua- 
thémalisast  ceux  qui  pourroient  douter  de  la  divinité 
du  Livre  d'Esther^  comme  j'ay  desjà  dict.  Je  demeure 
d'accord  que  quelques-uns  l'ont  exclus  du  canon  ;  ce- 
pendant, là  où  le  nombre  que  l'autheur  met  ne  se  rem- 
plit qu'en  mettant  ce  livre,  il  semble  avoiresté  obmis 
par  la  mesgarde  de  l'autheur  ou  par  la  faute  des  co- 
pistes. Et  je  m'estonne  qu'on  ait  rejette  une  conjec- 
ture, sans  toucher  à  la  raison  que  j'en  avois  donnée. 

(Ad  14).  Il  ne  s'ensuit  point  que  ceux  qui  ontfaict 
difficulté  sur  Esther  à  cause  des  additions  deussent 
encore  faire  difficulté  sur  Daniel  ;  car,  outre  que  les 
hommes  ne  sont  pas  tousjours  extrêmement  cons- 
tans  dans  leur  jugement,  il  faut  considérer  que  Da- 
niel a  pu  paroistre  bien  plus  recommandable  par 
beaucoup  d'endroicts  que  le  Livide  d' Esther. 

(Ad  15).  Premièrement  :  Que  peut-on  inférer  con- 
tre moy  des  deux  passages  de  sainct  Épiphane?  Dans 
l'un,  où  il  traite  la  matière  exprès,  il  fait  le  dénom- 
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brement  des  livres  canoniques  du  Vieux  Teslanient, 
tel  que  les  protestans  ;  dans  l'autre,  après  avoir 
nommé  les  mesmes  livres  canoniques  du  Vieux  et  du 
Nouveau  que  les  protestans  reçoivent,  il  met  à  la 
queue  ceux  du  Vieux  Testament  qui  ne  sont  point 
canoniques,  et  les  comprend  tous  ensemble  sous  le 
nomdel'Escriture.  Secondement:  Veut-on  que  cet  au- 
theur  se  contredise  dans  le  mesme  chapitre  et  mesme 
dans  la  mesme  période?  mais  c'est  à  quoy  il  n'y  a 
nulle  apparence.  Il  faut  donc  dire  qu'il  a  faict  comme 
les  protestans,  qui  comprennent  sous  le  nom  de  l'Escri- 
ture  ou  de  la  Bible  encore  des  livres  non  canoniques. 
Troisièmement  :  Je  suis  bien  aise  que  Monsieur  l'é- 
vesque  de  Meaux,  forcé  par  tant  de  passages,  donne 
quelque  préférence  à  ceux  que  les  protestans  reçoi- 
vent pour  canoniques,  en  disant  que  les  XXII  recon- 
nus seuls  par  tant  d'anciens  sont  du  canon  primitif, 
qui  est  celuy  des  Hébreux.  Mais,  considérant  les 
mesmes  passages,  il  avouera  peut-estre  enfin  que  les 
Pères  leur  donnent  une  bien  plus  grande  prérogative 
que  celle  du  temps. 

(Ad  16).  J'ay  respondu  à  ce  qu'il  y  a,  excepté 
qu'on  dit  que  les  livres  douteux  sont  employés  quel- 
quefois comme  divinement  inspirés ,  ce  qu'on  n'a 
point  prouvé.  11  est  vray  que  les  mots  d'Escritures  di- 
vines, inspirées,  etc.,  ont  esté  employés  quelquefois 
dans  un  sens  abusif,  comme  j'ay  monstre  dans  mes 
précédentes. 

(Ad  17).  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  posé  pour 
règle  qu'on  ne  doit  recevoir  que  des  livres  qui  ont 
esté  tousjours  receus  d'un  sentiment  unanime.  Je 
voudrois  seulement  qu'on  ne  forrast  point  les  gens  de 
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recevoir  ceux  que  toute  l'Église  ancienne  n'a  point 
receus. 

(Ad  18).  J'ay  respondu  desjà  à  cet  endroit  d'Ori- 
gène  ad  art.  3,  n°  5. 

(Ad  19).  Il  est  Yray  qu'Origène,  en  citant  le  Pas- 
teur, parle  quelquefois  douteusement,  et  qu'il  cite 
quelquefois  Judith ,  Tobie  et  la  Sagesse  sans  parler 
douteusement.  Cependant  il  cite  aussi  le  Pasteur 
quelquefois  sans  restriction  et  mesme  comme  divin 
et  inspiré,  et  il  exclut  Judith  et  les  autres  du  canon, 
lorsqu'il  s'agit  du  dénombrement  des  livres  canoni- 
ques :  et  quand  on  pourroit  prouver  que  le  Pasteur 
luy  a  paru  plus  douteux  que  Judith^  par  exemple,  j'y 
consentirois  volontiers.  Aussi  les  protestans  mettent- 
ils  Judith,  Tobie  et  la  Sagesse  dans  la  Bible  et  au 
nombre  des  livres  de  l'Escriture,  à  l'exemple  du 
concile  de  Carthage,  et  non  pas  le  livre  du  Pasteur. 
De  dire  que  ces  livres  de  la  Bible,  apocryphes  selon 
nous,  ont  esté  allégués  par  Origène  ,  sans  exception 
et  en  parallèle  avec  les  livres  de  Moïse ,  les  Évan- 
giles et  sainct  Paul,  cela  ne  prouve  rien.  Les  protes- 
tans mesme  le  font  tous  les  jours. 

(Ad  20).  Premièrement:  On  dit  que  j'ay  comme 
supposé  mon  principe  ,  mais  je  n'ay  point  d'obliga- 
tion d'en  supposer  aucun.  Suffit  qu'on  voye  la  con- 
tradiction entre  Trente  et  la  primitive  Église,  et ,  se- 
condement^ la  difficulté  n'est  point  commune  aux 
protestans  et  aux  Tridentins  ;  car  les  protestans 
n'anathématisent  pas  ceux  qui  ne  reçoivent  point 
avec  eux  des  livres  sur  lesquels  il  y  a  eu  quelque 
doute  considérable  dans  l'ancienne  Église.  On  peut 
adjouster  à  cela  ce  que  j'ay  dict  sur  les  livres  du 
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Nouveau  Testament  et  sur  l'Apocalypse,  particuliè- 
rement ad  art.  6. 

(Ad  21,  22).  Prcnnerement:  On  me  veut  charger 
d'establir  des  règles  dont  je  n'ay  point  besoin  icy, 
comme  j'ay  marqué desjà plus  d'une  foisà  l'art.  3,  n°4, 
et  à  l'art.  20,  n°  I.  Secondement  :  Lorsque  les  protes- 
tans  enseignent  que  la  dignité  de  la  saincte  Escriture 
paroist  aux  âmes  bien  intentionnées,  attentives  et  as- 
sistées par  la  grâce  du  Sainct-Esprit,  je  ne  croy  pas 
qu'ils  ayent  tort  ny  qu'ils  establissent  un  fanatisme. 
Je  croy  mesme  que  plusieurs  ont  parlé  comme  eux 
en  cela  dans  l'Église  romaine.  Cependant  j'avoue  vo- 
lontiers qu'en  prenant  les  choses  à  la  rigueur,  cela 
ne  suffiroit  pas  pour  establir  le  canon  et  la  critique 
de  la  saincte  Escriture;  car  on  pourroit  aisément 
fourrer  des  endroits  des  livres  douteux  dans  les  li- 
vres indubitables  sans  qu'un  lecteur  non  instruict 
d'ailleurs  s'en  pourroit  apercevoir.  Troisièmement: 
Ainsi  je  puis  dire  que,  pour  establir  le  canon  des  li- 
vres divins ,  il  faut  joindre  les  règles  de  la  critique 
ordinaire  à  la  considération  de  la  conduite  de  la 
Providence,  qui  a  voulu  distinguer  ces  livres  d'une 
manière  toute  singulière  par  eux-mesmes,  et  par  l'au- 
thorité  qu'elle  leur  a  faict  accorder  dans  l'Église. 
Quatrièmement  :  Les  protestans  croyent  que  la  vérité 
peut  estre  opprimée  et  que  l'erreur  peut  prévaloir. 
Cependant  il  n'y  a  aucun  exemple  encore,  grâces  à 
Dieu,  qu'une  hérésie  ait  esté  establie  dans  l'Église 
par  la  voye  légitime  des  conciles  œcuméniques,  et  il 
faut  espérer  qu'il  n'y  en  aura  jamais  ;  aussi  est-ce 
pour  cela  qu'il  est  si  important  qu'on  s'oppose  à  la 
réception  du  concile  prétendu  de  Trente,  afin  d'ex- 
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dure  les  conciles  de  bas  alloy  qui  pourroient  faire 
passer  un  jour  des  hérésies  et  corrompre  entièrement 
la  pureté  du  christianisme. 

(Ad  23).  Il  est  vray  qu'on  a  assez  douté  de  quel- 
ques livres  du  Nouveau  Testament  que  les  proies-" 
tans  reçoivent,  et  surtout  de  l'Apocalypse;  mais  ces 
doutes  ne  sçauroient  entrer  en  comparaison  avec 
l'exclusion  généralement  receue  des  livres  du  Vieux 
Testament  que  les  prolestans  ne  reçoivent  point. 

(Ad  24).  Il  y  a  des  autheurs  qui  reçoivent  l'É- 
pistre  aux  Hébreux  et  l'Apocalypse,  sans  croire 
qu'elles  soyent  de  sainct  Paul  ou  de  sainct  Jean  ;  ce- 
pendant que  d'autres  ont  douté  de  l'aulhorité,  aussi 
bien  que  de  l'autheur. 

(Ad  25).  Premièrement:  Il  n'y  a  point  de  convic- 
tion icy  qui  me  force  d'admettre  quelque  chose  con- 
tre mon  gré,  et,  lorsque  je  dis  que^  quand  on  accorde- 
roit  chez  les  protestans  quon  7i'est  pas  obligé  sous 
anatheme  de  reconnoistre  VÈpislre  aux  Hébreux  et 
V Apocalypse  comme  divins  et  infaillibles j,  il  ny  au- 
roit  pas  grand  mal^  mon  dessein  est  de  faire  con- 
noistre  qu'il  est  juste  de  donner  aux  vérités  le  degré 
d'aulhorité  qui  leur  appartient;  et  il  ne  dépend  pas  de 
moy  ny  d'autres  de  donner  plus  d'aulhorité  aux  apo- 
cryphes du  Vieux  Testament,  pour  exempter  de 
doute  les  canoniques  du  Nouveau  qui  ont  esté  con- 
testés :  la  vérité  n'est  pas  une  chose  qui  dépende  de 
noslre  volonté  ou  de  noslre  politique.  Mais,  seconde- 
ment, il  ne  s'ensuit  j)as  pour  cela  que  ces  livres  du 
Nouveau  Testament  doivent  eslre  abandonnés  et 
qu'il  est  permis  aux  libertins  de  dire  contre  eux 
tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  pensée;  el  c'est  ou- 
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trer  les  choses  que  de  tirer  ces  conséquences ,  car  les 
protestans  reçoivent  ces  livres  et  les  ont  en  vénéra- 
tion comme  divins  et  infaillibles  et  n'approuvent 
point  qu'on  les  mesprise.  Quant  à  ce  que  Luther  a 
dict  contre  l'Épistre  de  sainct  Jacques,  je  me  remets 
aux  autheurs  qui  ont  faict  l'apologie  de  ce  grand 
homme , 

Gui  genus  humanum  sperasse  recentibus  annis 
Débet  et  ingenio  liberiore  frui. 

(Ad  26).  Où  sont  ces  fondemens  prétendus  so- 
lides dont  messieurs  de  Trente  se  sont  servis  pour 
innover  sur  le  canon  avec  tant  de  hardiesse?  Est-ce 
la  tradition?  Point  du  tout.  Le  contraire  a  esté  receu 
autres  fois.Sont-ce  quelques  nouvelles  descouvertes, 
quelque  vieux  manuscrit,  quelque  ancien  monument? 
On  n'en  connoist  point.  C'est  donc  quelque  nouvelle 
inspiration  du  Sainct-Esprit.  Mais  ces  messieurs  ont- 
ils  esté  des  gens  à  inspiration? 

(Art.  27,  28,  29).  On  ne  doit  point  cesser  de  souf- 
frir la  doctrine  que  l'ancienne  Eghse  a  jugée  suppor- 
table;, et  encore  moins  celle  qu'elle  a  constamment 
enseignée.  Ainsi  les  exemples  de  Cyprien  rebaptisant 
et  des  pélagiens  avant  Félage  ne  quadrent  point. 
Si  jamais  doctrine  catholique  a  esté  enseignée  tousjours 
et  partout,  c'est  celle  des  protestans  sur  le  canon 
du  Vieux  Testament. 

(Ad  30).  Trouver  des  livres  apocryphes  cités 
mesme  en  confirmation  des  dogmes,  n'est  pas  une 
preuve  de  la  canonicité  ;  on  cite  bien  à  cette  fin  les 
passages  des  docteurs  d'authorité.  La  déclaration  ex- 
presse des  anciens,  que  ces  livres  du  Vieux  Testa- 


440        OBSliKVATJONS  SUR  L  ECKIT  DE  M.  DE  MEAUX. 

meiil  sont  inférieurs  aux  autres,  doit  prévaloir  à  des 
conjectures  si  légères. 

(Ad.  31).  Premièrement:  J'avois  desjà  monstre 
qu'il  faut  expliquer  le  pape  Innocent  T"^,  le  concile 
de  Carthage  et  sainct  Augustin,  en  sorte  qu'ils  s'ac- 
cordent avec  la  commune  doctrine  de  l'Église  anté- 
rieure et  de  leur  temps  ;  et  ainsi  canonique  ne  signifie 
chez  eux  qu'authentique  ou  seur  et  déclaré  tel  par 
les  canons.  Secondement:  Il  faudroit  prouver  que 
les  deux  livres  des  INIacliabées  ont  esté  pris  pour  un, 
afin  de  concilier  le  pape  Gélase  en  cela  avec  le  con- 
cile de  Trente;  les  deux  Machabées  sont  manifeste- 
ment de  différens  autheurs. 

(Ad  32).  Il  est  visible  que  canonique  peut  estre 
pris  pour  ce  que  les  canons  approuvent  ou  qui  peut 
servir  de  canon.  C'est  un  sens  des  plus  naturels  , 
et  quand  tout  autre  est  déraisonnable  chez  un 
autheui-,  comme  je  viens  de  monstrer,  il  faut  s'y 
tenir. 

(Ad  33).  Ma'conséquence  est  claire  :  si  tous  les  li- 
vres non  canoniques,  pris  dans  le  sens  d'Innocent  I", 
sont  des  apocryphes  dignes  d'estre  rejettes  (si  quse 
Runt  alia  noveris  esse  damnanda),i\  s'ensuit  que,  sous 
le  nom  des  canoniques,  il  a  compris  les  apocryphes 
permis  et  utiles  que  Rufm  appelle  ecclésiastiques, 
qu'Aniphilochius  met  après  les  inspirés,  et  appelle 
les  è|x;A£>.sîç,  et  que  les  protestans  reçoivent  parmy 
les  livres  de  la  Bible,  (juoyqu'ils  ne  leur  donnent  point 
le  premier  degré  d'authorité. 

(Ad  34).  Et  comme  les  apocryphes  sont  de  deux 
sortes,  suivant  ce  que  M.  révesque  de  Meaux  recon- 
noist  luv-mesmc  icv,  on  voit  que  les  canoniques  qui 


ObSEKVATlOiS  SUR  LECHIT  DE  M.  DE  .MEAUX.         441 

leur  sont  opposés  se  prennent  aussi  de  deux  ma- 
nières. En  disant  que,  parles  canons,  les  livres  ecclé- 
siastiques (ou  canoniques  de  second  ordre)  sont  seurs, 
je  ne  dis  rien  de  fort  extraordinaire  ;  car  c'est  ainsi 
que  la  version  Vulgate  est  déclarée  authentique  par 
le  concile  de  Trente.  Cette  instance  satisfait  à  toutes 
les  objections  de  monsieur  de  Meaux:  car  il  n'est 
pas  indubitable  que  la  Yulgate  soit  sans  erreur  ou 
infaillible;  cependant  on  la  prend  pour  authentique 
et  seure,  c'est-à-dire,  dont  on  se  peut  servir  sans 
craindre  qu'il  y  ait  quelque  erreur  importante,  et  on 
la  lit  dans  l'Eglise  comme  la  Bible.  Troisièmement  : 
C'est  une  question  de  nom,  si  ce  qui  n'est  pas  divine- 
ment inspiré  peut  estre  censé  partie  de  la  Bible.  Les 
protestans  ne  sont  pas  les  premiers  à  parler  ainsi,  et 
sainct  Epipliane ,  qui  distingue  les  canoniques  des 
autres,  les  comprend  tous  sous  le  nom  de  l'Escriture. 
Quatrièmement  :  J'ay  faict  voir  par  sainct  Augustin  (De 
la  Cité  de  Dieu,  XVII,  20),  qu'un  livre  peut  estre 
receu  en  authorité  proprement  canonique  ou  divine, 
comme  les  livres  reconnus  par  les  Hébreux,  et  en  au- 
thorité ecclésiastique ,  comme  les  autres  livres  du 
Vieux  Testament. 

(Ad  35).  Je  m'estonne  que  monsieur  l'évesque  de 
Meaux  me  blasme  icy  d'appeler  ecclésiastiques  les 
Escritures  non  comprises  parmy  les  livres  canoniques 
inspirés,  et  qu'il  ait  oublié  ou  dissimulé  que  je  le  fais 
d'après  des  anciens^,  témoin  le  passage  de  Ilufin  que 
j'avois  apporté,  qui  remarque  mesme  fort  à  propos 
que  ce  nom  général  d'ecclesiasticus  a  esté  donné  par- 
ticulièrement au  livre  du  fils  de  Sirach.  Si  je  me  de- 
vois   plaindre  toutes  les  fois  que  M.  de  Meaux  me 
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contredit  sans  toucher  à  mes  raisons,  mon  discours 
seroit  trop  plein  de  plaintes. 

(Ad  36).  Après  cela  et  après  tant  de  passages  for- 
mels des  anciens,  on  jugera  si  ma  distinction  est  tout 
à  faict  vaine,  comme  dit  M.  l'évesque  de  Meaux. 

(Ad  37).  On  a  prouvé  que  sainct  Augustin  se  sert 
de  l'appellation  de  canonique  de  plus  d'une  façon.  Il 
parle  comme  les  protestans,  livre  xvii  De  la  Cité  de 
Dieu,  chap.  20,  et  puis  livre  xviii,  chap.  36.  Il  avoue 
que  les  livres  qu'il  dit  avoir  esté  mis  dans  une  es- 
pèce de  canon  par  l'Église  occidentale  n'ont  pas  as- 
sez de  force  contre  les  contredisans.  Que  peut-on 
demander  de  plus  précis  ?  d'autant  plus  qu'il  appuyé 
leur  authorité,  non  pas  sur  rauthorité  indubitable  de 
l'Église  universelle,'  mais  sur  des  conjectures  tirées 
du  sçavoir  et  de  la  dignité  de  quelques  Églises  par- 
ticulières plus  ou  moins  favorables  à  quelques-uns 
de  ces  livres. 

(Ad  38,  39).  Monsieur  de  Meaux  avoue  icy  que 
les  livres  receus  dans  le  canon  des  Hébreux  sont  ap- 
pelés particulièrement  canoniques.  Mais,  lorsqu'il 
adjouste  que  sainct  Augustin  ne  dit  pas  un  mot  qui 
marque  que  les  autres  n'ont  pas  une  authorité  invio- 
lable, il  ne  s'est  pas  souvenu  de  l'endroict  où  cet  au- 
theur  leur  refuse  une  pleine  force  contre  les  contre- 
disans. 

(Ad  40).  Non  seulement  un  livre  purement  ecclé- 
siastique, mais  mesme  un  apocryphe  rejettable,  peut 
rapporter  quelque  prophétie.  Balaam  et  Caïphas  ont 
prophétisé. 

(Ad  4  J).  J'ay  desjà  faict  voir  dans  ma  précédente, 
l>ar  des  exemples,  que  sainct  Augustin  et  d'autres  ont 
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pris  souvent  le  mot  de  dhinesEscritiires  m  sensu  largo 
pour  ce  qui  s'accorde  avec  les  Escritures  immédiate- 
ment divines  ;  et  si  quelquefois,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute,  il  s'est  servi  de  termes  excessifs  en  citant 
des  passages  favorables  des  livres  ecclésiastiques,  il 
en  a  rabattu  en  d'autres  endroicts,  comme  en  citant 
le  fils  de  Siracli,  lib.  De  cura  pro  mortuis^  c.  5,  sui- 
vant ce  que  j'en  aurois  allégué. 

(Ad  42,  43,  44).  S'il  est  vray  que  sainct  Augustin 
a  changé  de  sentiment  et  a  parlé  plus  affirmative- 
ment dans  ses  derniers  ouvrages,  c'est  plustost,  sui- 
vant l'ordinaire  des  hommes ,  parce  qu'on  l'avoit 
contredict,  que  parce  qu'il  avoit  reconnu  de  plus  en 
plus  je  ne  scay  quelle  ancienne  tradition  que  nous 
avons  monstre  tant  de  fois  avoir  esté  toute  contraire. 
Et  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  eust  desjà  les  princi- 
pes, mais  qu'il  n'en  a  tiré  que  tard  la  conclusion  : 
car  ses  principes  avoient  esté  que  certains  livres  du 
Vieux  Testament  n'avoient  esté  authorisés  principale- 
ment que  par  l'Église  d'Occident,  qu'ils  n'avoient 
pas  une  pleine  force  contre  les  contredisans,  qu'il 
falloit  les  lire  sobrement,  qu'il  fallait  les  estimer  se- 
lon le  nombre  et  authorité  des  Éghses  qui  les  rece- 
voient.  Après  cela,  peut-on  ne  pas  reconnoistre  que 
s'il  en  a  voulu  soustenir  l'authorité  toute  divine  contre 
ceux  qui  l'avoient  repris  de  les  avoir  cités  pour  la 
confirmation  des  dogmes,  il  n'a  parlé  que  dans  la 
chaleur  de  la  contradiction? 

(Ad  45).  llesttousjours  manifeste  que,  si  sainct  Au- 
gustin l'a  entendu  autrement  et  a  voulu  égaler  la  Sa- 
gesse à  la  Genèse,  par  exemple  (quoyqu'il  ne  dise 
rien  de  tel),  il  faut  qu'il  ait  esté  opposé  non  seulement 
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àluy-mesme,  mais  aussi  à  toute  l'Église  de  son  temps 
et  du  temps  antérieur,  comme  on  a  prouvé  par  tant 
de  passages:  et,  en  tout  cas,  il  ne  seroit  point  rai- 
sonnable d'opposer  quelque  passage  d'un  autheur  qui 
parle  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  à  luy-mesme 
quand  il  parle  de  sens  rassis,  et  à  tant  d'autres. 

(Ad  46).  On  ne  trouve  pasestrange  que  sainct  Au- 
îiustin  préfère  ces  livres  receus  dans  la  Bible,  que 
l'Église  a  desclarés  authentiques,  aux  autres  docteurs 
ou  cscrivains  qu'il  appelle  ecclesiasticas  tractationes  ; 
mais  il  ne  s'ensuit  point  qu'ils  sont  canoniques  ins- 
pirés ou  infaillibles. 

(Ad  47).  Je  n'ay  pas  seulement  dict,  mais  j'ay 
prouvé  que  des  livres  tels  que  la  Sagesse  estoient  ap- 
pelés ecclésiastiques  en  ce  temps  là,  et  sainct  Augus- 
tin n'y  contredit  pas  lorsqu'il  les  préfère  aux  livres 
particuliers  que  l'Église  n'a  point  authorisés.Aureste, 
j'ay  prouvé  par  plusieurs  passages  dans  ma  précé- 
dente que  quelques  livres  ont  esté  appelés  divins 
dans  un  sens  inférieur. 

(Ad  48).  Lorsque  sainct  Augustin  dit  que  la  Sagesse 
et  tels  autres  livres  ont  esté  receus  par  l'authorité  de 
l'Éghse ,  il  marque  assez  qu'il  ne  les  entend  pas 
comme  si  c'estoit  par  une  révélation  divine  :  car  il 
l'attribue  principalement  à  l'Église  d'Occident,  et  il 
veut  que,  pour  establir  l'authorité  de  ces  livres,  on  ait 
eso-ard  au  sçavoir  et  à  l'authorité  des  Églises  particu- 
lières qui  les  reconnoissent.  Ainsi  je  n'ay  point  besoin 
a  présent  d'entrer  dans  la  question  de  l'authorité'  di- 
vine et  infaillible  de  l'Église,  d'autant  qu'elle  peut  au- 
llioriser  un  livre  sans  le  desclarer  divin  :  comme  ceux 
qui  croycnl  le  concile  de  Tronic  infaillible  dans  ses 
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(lécisiors  ne  laissent  pas  de  reconnoistre  que  son  des- 
sein n'est  pas  de  desclarer  la  VulgaLe  inspirée  et  in- 
faillible. 

(Ad  49).  M.  de  Meaux  paroist  iey  s'approcher  du 
sentiment  des  protestans  en  reconnoissant  quon  ne 
cite  pas  les  livres  que  les  Hébreux  n'ont  pas  receus 
da?is  leur  canon  avec  la  mesme  force  que  ceux  dont  per- 
sonne na  jamais  douté;  et  que  les  livres  du  premier 
canon  sont  en  effect  encore  aujourd'huy  cités  par  les 
catholiques  avec  plus  de  force  et  de  conviction ,  parce 
quils  ne  sont  contestés  ny  par  les  Juifs  ny  par  aucun 
chrestien  ou  non,  ny  enfin  par  qui  que  ce  soit.  Mais 
comme  il  semble  soutenir  que  ce  n'est  qu'a//  homi- 
nem  que  les  livres  contestés  ont  moins  de  force,  et 
qu'en  eux-mesmes  et  entre  les  catholiques,  ils  sont 
aussi  infailhbles  que  les  plus  authorisés,  sa  condes- 
cendance ne  suffit  pas  pour  concilier  les  canons  de 
Trente  avec  l'ancienne  doctrine.  Cette  explication  ne 
se  trouve  nulle  part,  pas  mesme  chez  sainct  Augus- 
tin. Tous  les  anciens  considèrent  les  livres  comme 
moins  authorisés  en  eux-mesmes.  Josèphe  dit  expressé- 
ment que  ce  quia  esté  faict  après  Artaxerxe n'est  pas 
si  digne  de  foy,  et  qu'à  l'esgard  des  antérieurs  per- 
sonne n'y  a  osé  adjouster  ny  retrancher.  Eusèbe  dit 
que,  depuis  Zorobabel  jusqu'au  Sauveur,  il  n'y  a  aucun 
sacré  volume.  Tous  les  Pères  des  premiers  siècles, 
en  faisant  le  dénombrement  des  livres  sacrés  du 
Vieux  Testament,  ont  exclu  tous  ceux  que  les  pro- 
testans excluent,  et  sainct  Athanase,  en  faisant  son 
catalogue  des  livres  divins,  dit  qu'il  ne  faut  rien  ad- 
jouster ny  retrancher.  Amphilochius,  en  les  appelant 
divinement  inspirés  ,  les  distingue  expressément  des 
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livres  qu'il  appelle  inoijens  (du  nombre  desquels  sont 
selon  luy  ceux  que  l'Église  romaine  moderne  a  cano- 
nisés) et  des  mauvais  qu'il  faut  rejetter  ;  et  sainct  Jé- 
rosme  dit  souvent  généralement  que  l'authorité  des 
livres  exclus  du  canon  hébraïque  n'est  pas  propre  à 
décider  des  controverses  et  à  establir  des  dogmes  :  de 
sorte  que  cela  doit  avoir  lieu  mesme  entre  des  catho- 
liques. Aussi  voit-on  que  ceux  qui  ont  repris  sainct 
Augustin  l'ont  pris  ainsi,  et  quantité  d'autheurs  de 
l'Église  romaine,  avant  le  concile  de  Trente,  ont  dict 
qu'il  estoit  permis  à  un  cathoUque  de  ne  point  défé- 
rer à  l'authorité  de  ces  livres  suivant  des  passages 
que  j'ay  cités  :  au  heu  qu'il  semble  que,  selon  mon- 
sieur de  Meaux,  ce  seroit  seulement  à  l'esgard  des 
Juifs  et  hérétiques  que  l'authorité  de  nos  livres  ne  suf- 
firoit  pas. 

(Ad  50).  Sainct  Jérosme  peut  avoir  parlé  avec  exa- 
gération dans  quelque  matière  particulière  :  mais  ce 
qu'il  dit  sur  les  canons  se  trouve  expliqué  dans  les 
formes;  toute  l'Église  latine  l'a  répété  dans  les  exem- 
plaires des  Bibles;  on  ne  l'a  jamais  contredict  ny  ex- 
cusé, et  (ce  qui  importe  le  plus)  il  ne  l'a  dict  qu'après 
tous  les  autres.  On  ne  le  sçauroit  expliquer  comme 
s'il  n'avoit  parlé  quad  hcininem^  sans  forcer  son  sens 
et  sans  contredire  à  tant  d'autres  qu'il  a  suivis. 

(Ad  51,  52).  Si  le  concile  de  Nicée,  suivant  sainct 
Jérosme,  a  cité  le  livre  de  Judith  parmy  les  sainctes 
Escrilures,  on  peut  dire  avec  sainct  Jérosme  qu'il  l'a 
compté  en  quelque  façon  parmy  ces  livres  là,  mais 
que  ce  grand  homme  n'a  point  jugé  tirer  à  consé- 
quence ,  non  plus  que  d'autres  citations  des  livres 
certainement  apocryphes,  comme  du  Pasteur!  Il  faut 
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avouer  que  l'aulliorilé  du  Pasteur  est  inférieure  à  celle 
des  livres  que  1  Église  romaine  moderne  a  receus  : 
cependant  il  se  trouve  parmy  eux  dans  quelques  dé- 
nombremens,  par  exemple  dans  celuy  de  Ilufm  ;  et 
Origène  l'a  appelé  divin  et  inspiré,  dans  un  sens  abu- 
sif, comme  il  est  assez  clair  par  ce  qu'il  dit  ailleurs. 

(Ad  53).  Le  concile  de  Trente  ne  s'est  pas  contenté 
de  ce  que  disoient  les  anciens  canons,  puisqu'il  a 
voulu  establir  une  égalité  et  une  infaillibilité  divine- 
ment inspirée  de  tous  les  livres  qu'il  a  canonisés,  et 
que  de  plus  il  a  osé  y  adjouster  l'anathème.  Le  sens 
qu'il  a  donné  aux  anciens  canons,  bien  loin  d'estre 
le  fruict  de  l'ancienne  tradition,  a  esté  l'effect  d'un 
abus  et  d'une  corruption  qui  a  passé  peu  à  peu  des 
termes  aux  choses  ;  car  c'est  la  coustume  des  erreurs 
de  s'estendre  comme  la  gangrène,  et  de  glisser  insen- 
siblement. 

(Ad  54,  55,  56).  C'est  aussi  un  abus  de  vouloir 
renverser  les  dénombremens  par  les  citations,  dont 
le  peu  d'exactitude  a  esté  si  souvent  reconnu  en 
tant  de  livres  certainement  apocryphes  qu'on  a  cités 
comme  saincts  et  divins  :  ce  qui  ne  se  fait  qu'en  pas- 
sant, et  peut  avoir  esté  faict par  mesgarde  ou  par  abus, 
est  tousjours  inférieure  ce  qui  se  fait  quand  on  traite 
la  matière  exprès.  Un  prédicateur  pourroit  employer 
cent  fois  la  fable  du  Phénix  dans  ses  sermons,  et 
pourroit  néanmoins  la  réfuter  dans  un  livre  de  phy- 
sique. 

(Ad  56,  57,  58).  Il  n'y  a  rien  de  si  foible  que  ce 
qu'on  dit  pour  excuser  les  anathèmes  de  Trente 
contre  l'ancienne  doctrine  de  l'Église.  Premièrement: 
Si,  du  temps  du  concile  de  Carlhage,  il  n'y  avoit  point 
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de  dissension,  il  faut  bien  que  les  Pères  de  ce  con- 
cile n'ayent  dict  que  ce  que  dit  sainct  Jérosme  et  les 
autres  docteurs,  c'est-à-dire  qu'ils  entendoient   un 
canon  inférieur.  Secondement  :  Messieurs  de  Trente, 
leur  donnant  un  autre  sens  contraire  au  sentiment 
de  toute  l'Église  jusqu'à  leur  temps,  sont  les  vérita- 
bles autheurs  de  la  dissension.  Troisièmement  :  Si  les 
proteslans  ont  repoussé  avec  vigueur  une  nouveauté 
qui  commençoit  à  paroistre,  on  leur  en  est  obligé. 
Quatrièmement:  Si  quelques-uns  entre  eux  avoient 
employé  des  expressions  trop  fortes,  c'estoit  cela  seul 
qu'on  avoit  droict  de  blasmer,  comme  nous  le  blas- 
monsnous-mesmes.  Cinquièmement:  Peut-on  appeler 
cela  ramener  les  catholiques  qui  se  licencioient ^  lors- 
qu'on destruit  tout  d'un  coup  l'ancienne  doctrine  de 
l'Église  sur  le  canon,  que  les  autheurs  graves  avoient 
eu  soin  de  conserver  jusqu'au  temps  du  concile  de 
Trente?  Sixièmement:  Ce  n'est  pas  mettre  fin  aux  dis- 
sensions par  un  anathème  éternel,  mais  c'est  rendre 
le  schisme  éternel  autant  qu'il  dépend  de  messieurs 
de  Trente,  par  un  anathème  insupportable  qui  con- 
damne toute  l'ancienne  Église,  et  oblige  les  protes- 
tans,  aussi  bien  que  toutes  les  personnes  qui  aiment 
véritablement  l'honneur  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Éghse, 
de  rejetter  éternellement  un  tel  concile,  lequel,  s'il 
passoit  jamais  pour  œcuménique,  on  ne  pourroit  plus 
se  fier  ny  aux  conciles  œcuméniques,  ny  à  la  tradi- 
tion constante  de  l'antiquité,  parce  qu'il  y  auroit  une 
contradiction  entre  ces  deux  principes,  et  l'Église  de 
Dieu  seroit  privée  d'un  si  grand  secours.  Jamais  im- 
prudence  et  témérité  ne  peut  estre  plus  grande  que 
de  dire  anathème  à  toute  l'ancienne  Eglise,  et  cela 
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pav  une  pure  animosilé  contre  les  proteslaiis,  sans 
aucinie  apparence  de  raison  ou  de  nécessité.  Mais 
c'est  Dieu  qui  a  confondu  la  fausse  sagesse  de  ces  fa- 
bricateurs  <l'un  concile  €ecuménique  prétendu,  pour 
mettre  k  postérité  dans  la  nécessité  de  les  abandonner. 

(Ad  59).  Quelque  droict  déjuger  queM.de  Meaux 
a<^orde  cà  l'Église  d'aujourd'huy ,  il  conviendra  tous- 
jours  qu'elle  ne  srauroit  renverser  la  doctrine  cons- 
tante de  l'ancienne  Église. 

(Ad  60).  Je  croy  d'avoir  allégué  d'assez  bonnes 
raisons  pour  disputer  aux  Églises  d'Afrique  et  mesme 
à  celles  de  Rome  le  titre  des  plus  sçavantes  et  plus 
diligentes  dont  parle  sainct  Augustin;  et  comme  on 
n'y  rcspond  point,  elles  demeurent  dans  leur  force. 
L'Afrique  a  donné  quelques  excellens  hommes,  mais 
en  très-petit  nombre  ;  et  le  plus  souvent  il  y  paroist 
plus  d'éloquence  que  de  solidité.  L'influence  afri- 
caine a  passé  comme  en  proverbe.  Sainct  Hiérosme 
est  le  premier  homme  de  l'Église  de  Rome  et  sainct 
Augustin  le  premier  de  celle  qui  ait  apporté  quelque 
chose  de  plus  que  l'éloquence  ;  et  peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  soyent  aussi  les  derniers.  Apulée  et  peut-estre 
Martian  Capella,  Africains,  n'estoient  point  chres- 
tiens.  Boëce  et  Cassiodore,  Romains,  n'estoient  point 
ecclésiastiques,  et  ces  messieurs  ont  tout  emprunté 
des  Grecs.  Cependant,  l'érudition  à  part,  j'avoue  que 
i'Égiise  de  Rome  a  tousjours  esté  la  plus  authorisée, 
et  nous  pouvons  fort  bien  nous  accommoder  de  cer- 
tains livres  que  l'Occident  a  tousjours  receus  dans  le 
canon  du  Nouveau  Testament,  lorsque  des  Grecs  en 
douloient  encore.  Mais  il  faut  avoir  la  modération 
de  s'abstenir  des  anathèmes  là  dessus. 

"■  29 
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(Ad  61).  Je  n'ay  point  voulu  foire  passer  pour  le 
plus  fort  cet  argument  que  j'aypris  des  tesmoignages 
qui  disent  qu'il  n'y  a  point  d'inspiration  prophétique 
en  Israël  depuis  Esdras  jusqu'au  Messie,  et  si  je  l'ay 
mis  à  la  teste,  c'est  que  l'ordre  des  temps  le  deman- 
doit.  Cependant,  afin  qu'on  ne  l'entends  point  comme 
monsieur  de  Meaux  semble  le  vouloir,  des  seuls  pro- 
phètes qui  avoient  quelque  influence  dans  le  f^ouver- 
nement  du  peuple  de  Dieu,  on  n'a  qu'à  y  joindre  les 
passages  de  Josèphe  et  d'Eusèbe  que  j'ay.  cités,  qui 
l'entendent  de  tout  sacré  volume  après  Artaxerxe  ou 
après  Zorobabel  ;  mais  il  se  peut  cependant  que  les 
autheurs  du  livre  de  Tobie  et  de  la  Sagesse ,  etc . ,  ayent 
sçu  et  répété  les  prédictions  d'Isaïe,  Jérémie  et  autres 
prophètes. 

(Ad  62).  Non  seulement  les  Juifs,  mais  encore  Jé- 
sus-Christ et  les  apostres,  n'ont  point  faict  de  nouveau 
canon  pour  les  livres  inspirés  du  Vieux  Testament, 
et  l'ancienne  Éghse  a  desclaré  de  se  tenir  à  celuy  des 
Hébreux,  comme  il  a  esté  prouvé  par  tant  de  passages 
exprès. 

CXXXl 

Cfibni?   fiir  ï>ni  Cnrî>inal  Dauia. 

Criginal«3)îan«écri^t  fccv  foiiigl.  SBifcUot^cf  ju-&annD»er. 

1702. 

®cv  ^arbinal  ©noia,  Gmincn^ ,  t>crlaiu]ct  »om '?i3i= 
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Traduction  de  la  pièce  en  allemand  ci-dessiis. 

1702. 

Le  cardinal  Davia  désire  savoir  do  l'évr-quc  de  Neustadl 
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ctivaS  in  ticm  bcunif^tcn  311  (hun. 

Solc()cr  fonn(c  nnjcijo  nièf  loic  t»ci-ma!)(ê  siib  aiispi- 
ciis  liannoveranis ,  anil  nmimclir  giu^innb  im  'Bcqc 
ttcl)f,  fou&crn  e.  I)cd)furftl.  :?>urii;liuid)t  511  a\>olfcnbuttcl 
.(]cfc{)c[)cn. 

,5ïcnncn  fo  aud)  t^cr  romifd}cn  i?ird[}c  nuç!ic{)c  :5)icntîc 
Icitkn,  tu  kncn  ^inqcn  ï)tc  Dcr  aanun  (^hnttcnbcif  uun 
bcfîcu  qcicidjcu. 

^icfcô  tV.un  (]cfd}ci)cn  respectu  bcr  Sranqclifdjcn  unb 
respecta  bcS  ^3aaf. 

<èc  ricl  bic  (frauiiclifdicn  bofrifff,  n>iubc  nidit  nllcin 
bc^  ^mii]è  \>cn  ^oïjku,  fonbcrn  fc!b|i  bcè  S\ônu]è  311 
^rcuÇ'cu  a^kjcftatc  nûçlid)  fcnfui-rircn  fonnon  unb  vic(= 
!cid)t  ûud)  iPoKcn. 

Unb  ivann  bcr  "li}cq  ad  snl)lationem  scliisiiîalis  mit 
bcr  3cit3u  baljncn,  nad)  bcncu  cinêmalè  qcfrai>'ncn  -:8or- 
|d)!ai]cn  fo  x^ou  bcn  bcibcn  -:8lfd)ofcn  von  ^Ttcu\taU  oc- 
tricbcn  ivcrbcn. 

^cfiivc<]cn  bic  8d;riftcn  nadi^ufcbcn  bic  <è.  hùl.  fiirft- 

et  par  mon  inlermcdiaire  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire 
par  rapport  au  projet  que  nous  connaissons. 

Ce  projet  ne  pourra  plus  être  exécuté  sub  auspicm  han- 
noveranis  comme  autrefois,  car  l'Angleterre  en  empêche  ; 
mais  il  pourra  se  réaliser  chez  le  prince  à  Wolfenbuttel. 

Les  cercles  romains  pourront  aussi  rendre  d'utiles  ser- 
vices dans  ces  choses  qui  regardent  toute  la  chrétienté. 

Cela  peut  arriver  à  l'égard  des  évangéliques  et  à  l'égard 
du  czar. 

En  ce  qui  regarde  les  évangéliques,  il  serait  de  l'inté- 
rêt, non-seulement  du  roi  de  Pologne,  mais  de  celui  de 
Prusse,  de  pouvoir  et  vouloir  concourir  k  cette  union. 

Et  qufjnd  une  fois  le  chemin  ad  siib'aiioncm  schismatis 
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lidjc  ^uid)l.  von  ^xïq^.  Uhico  è'alixto  bcfommcn,  u>ic 
id)  cad)  bcnn  aud)  crinncrc  ctivrtè  8d;riftlid)cS  befivci^cn 
fommunijiit  ju  liabcn. 

'^aè  t?or  ci'jî  ju  tl;un  môd)tc  fcin ,  bû§  S'cmanb  bie 
8ad)c  ba()m  ju  vid}tcn,  \^a^  fie  tjom  ^abjic  fommiftirî 
un'irbc;  ce  mli^ic  nbci-  fcin  cinc  Spcrfon  l?on  5lu(orifa{ 
unb  erubition;  bci  bcqucmflc  marc  t)icncid)f  bcr  ^ifd)of 
311  9îcu1kbt  fclbjl,  bcm  ncd)  cin  gcç^dcr  ^A(l)olifd;cr  fo 
iljm  anjîànbi^  ju  abjuni^ircn. 

ginc  fold)c  Spcrfon  fonnte  mit  (ini^jcu  theologis 
evangelicis,  fo  for  ortljobox  f^ûffiren ,  communicirctt^ 
uKld;c  burd)  il)rcn  X^errn  ^luforitcif  jur  ^i((i(jfcif  unï) 
'DJ'îobcratiou  ju  biêponircn  ivarcn. 

sera  frayé,  les  propositions  des  deux  évoques  de  Neustadt 
pourront  être  poussées  en  avant. 

Voilà  pourquoi  il  faut  revoir  les  écrits  que  S.  A.  S. 
a  reçus  de  Fréd.  Ulric  Calixte;  je  vous  rappellerai  que  j'ai 
communiqué  quelque  chose  à  ce  sujet. 

Ce  qu'il  y  a  à  faire  en  premier  lieu,  c'est  qu'on  arrange 
les  choses  de  manière  à  avoir  en  quelque  sorte  le  mandat 
du  pape.  11  faudrait  pour  cela  une  personne  ayant  de  l'au- 
lorité  et  de  l'érudition.  La  plus  convenable  serait  peut-être 
l'évoque  de  Neustadt  lui-même,  auquel  on  adjoindrait  un 
catholique. 

Une  telle  personne  pourrait,  en  passant  pour  orthodoxe, 
communiquer  avec  les  théologiens  l'vanqéliques,  qu'il  fau- 
drait, par  l'autorité  de  leurs  maîtres,  disposer  à  la  tolérance 
et  à  la  modération. 
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CXXXH 

LEIBNIZIUS  AU  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMlîSTADIENSEM. 

Ex  auiograplio  prius  cdito  .  quod  niiiic  etiam  in  bibliotheca  Hinoverana  servalur. 

Dabani  Hanover.,  6  januar.  1700. 

PeriUile  erit ,  tuum  cum  Un.  Tilemaniio  com- 
merciiim.  Consultum  erit,  ut  cum  Dn.  Episcopo 
Irsino  communicet;  itarjue  illuni  hortare,  qiiœso , 
ut  ad  hune  scribat  et  scribenda  suppedita.  Nam  si 
Episcopus  ostendat  Régi  id  ,  fi'uclum  epistola  habe- 
bit.  Vellem  nosse  distinctius  quid  Dn.  Tilemannus 
lie  Strimesianis  jadicet  :  ea  enim  discedunt,  ut  seis, 
a  Dordracenis,  non  tantum  in  gratiœ  universab's  ne- 
gotio ,  sed  et  in  docti'ina  de  vera  justificatione  Icm- 
poraiiorum.  Ex  Sereiu'ssiino  Duce  Antonio  his  festis 
diebus,  quibus  in  ejus  aula  egi ,  inlellexi  Ln. 
ïlichtérum  consiliarium  inlimum  npud  euni  fuisse. 
Valde  dôleo  ,  quod  nos  prœterveetus  est. 
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Molano  secundum  librum  de  regia  potestate  in 
matrimonium  transmit' am.  Olini  juvenis,  ante  eum 
editum,  in  Gallia  discussi  liane  materiam,  quum  Sere- 
nissinius  Dux  Megalopolitanus  Cliristianus  Ludo- 
vicus  senlentiam  meam  e\peteret  super  matrimonio 
suo  secundo ,  quod  divortio  cum  cognata  inaedifica- 
rat  ;  et  postea,  sed  sero^  divortii  pœnitentia  duce- 
batur. 

Cogito  jam  iter  Berolinense.  Significavit  mihi 
Dn.  Jablonskius  missurum  te  ipsi  et  Strimesio 
seriptum,  quod  intersit  tuto  reddi  :  id  a  me  afferri 
posse.  Certe  curabo  diligenter.  Tantum  suadeo,  ne 
quid  cum  illis  communices  facile  ,  quod  ad  rem  pon- 
lificiam  pertineat;  si  qua  in  re  alla  tibi  videntur, 
mone  quaeso  in  tempore.  VitH  seriptum  germani- 
cum  lypis  editum,  pro  eis  qui  religionem  nostram 
cum  pontificia  commutent,  aut  huic  mutationi  fa- 
\eant;  id  mihi  visum  est  valde  frigidum.  Et  miratus 
sum  admitti  ab  auctore,  quod  magis  Pontificii  nos- 
tros  damnent ,  quam  nostri  ipsos  :  nam  certum  est, 
plerosque  Ponlifieios  non  damnare  hœretieos  mate- 
riales.  Quum  te  vidisse  non  dubitem ,  fac  quœso  , 
ut  judicium  de  eo  tuum  intelligam. 

Recte  Serenissimus  Dux  negotium  enm  suis  Coii- 
cionatoribus  Aulicis  sine  strepitu  et  figura  judicii 
fmivit;  illi  quidem  in  publica  correplione  niodum 
omnem  prudentiae  non  minus,  quam  œquilatis  ex- 
cessere.  Quod  supcrest,  et  valc  iu  nuillos  annos  nova 
lioc  felice  inchoandos,  et  favc. 

Leibmzh's. 
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CXXMII 

LEIBMZIUS  MOLANO. 

K\  aiilographo  aonduiu  edilo,  quud  nuiic  etiaiu  in  hibliothera  Hanoverana  servalur.  '- 

13  niartii,  1706. 
Reverendissime  Domine  Abbas, 

Ecce  lociim  Bibliothecœ  selectœClerici,  ubiPufen- 
dorfii  jusfecialedivinum  recensetur.  Rogo  utlectiim 
remiltas,  quia  tantum  sumsi  mutuum.  Quia  Clericus 
theologicus  intellexit  facile,  animadvertit  Pufendor- 
fiana  admodum  superficiara  esse.  Si  jurisprudentia 
intellexisset,  facile  animadvertisset  scripta  Pufendor- 
fiana  de  jure  nalurae  etgentium,  etsi  non  spernenda, 
non  tamen  tanti  esse  quanti  fieri  soient,  Vale  et 
fave.  Deditissimus 

(j.  G.  L. 

CXXXiV 

MOLANUS  LEIBMZIO. 

E\  autograpliis  cditis  a  Vcesi'nmeyer  et  in  publica  auclione  Dm  Libn  a  Dno  Philips  empli' 
denuu  inspexit  Fouclier  de  Careil. 

Hannoverae,  13  iiov.  1706. 

Excellentissirae  Domine,  amice  dilecte, 

Pro  communicatione  Novellae  Bervardianae  gratias 
ago.  Quis  ille  Bervardus  sit,  quœ  ejus  jNova  litteraria, 
quidque  demum  intelligat  per  Consilium  Helmesta- 
diense,  juxta  scio  cum  ignarissimis.  Sed  nec  ausim 
affirmare,  me  per  M.  L,  aut  Dn.  !..  significari,  cum 
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litterarum  mearum  ad  amicos  ordinaria  sit  subscri- 
ptio  vel  G.  vel  G.  A.  L.,  hoc  est  :  Gerardus  Âbbas 
Luccensis.  Quid  sibi,  auctorem  me  \ocando  consilii 
Helmesladiensis,  censor  ilîe  "velit,  non  capio,  cum  id 
duplicem  sensum  admiltal,  vel^  quod  consilium  ego 
dederim  Helniestadiensibus  ipsis,  vel  quod  de  llelme- 
stadiensibus  consiïiiini  dederim  aliis.  LliTimque  au- 
tem  falsum  est,  cum  a  nemine  ad  dandum  consilium 
fuerim  rogatus,  inler  meas  autem  vivendi  régulas  pri- 
mum  fere  locum  obtineat  \etus  illud  \erbum  : 

Ad  consilium  ne  accesseris^  anlequam  voceris. 

Helmestadienses  cerle  a  me  consilium  petierenun- 
quam,  sed  nec  ullus  mortalium  in  causa  Helmesta- 
diensi.  De  lilibus  toti  Academiœ  in  Britannia  motis, 
protestalionem  ipsorum,  cum  primum  in  lucem  pro- 
diit,  legi  et  pro  excusanda  Academia  cum  Anglicis 
nostris  aulicis  communica\i.  Paulo  post  fama  incre- 
buit  (id  quoi  facile  erat  praevidere)  Episcopis  Angli- 
canis  aulœque  regiae  bac  proteslatione  factum  non 
esse  satis  ;  neque  enim  quaeri,  an  reliqui  professores 
scriptum ,  Dn.  Fabricio  imputatum  ,  suum  faciant 
nec  ne,  sed  an  cum  illo  bac  in  re  paria  sentiaiit.  Lbi 
equidem,  pro  salute  Donius  Electorialis  et  inclytœ 
illius  Academiœ  fama,  non  j)olui  non  in  colloquio  cum 
amicis  optare,  ut  aliquanlo  propius  et  magis  ad  rem 
responderent  Domini  Ilclinesladienses.  Si  quis  laie 
\otum  consilium  appellare  \oluerit,  eum  a  proprie- 
lale  verborum  recedere  in  nperlo  est.  Quis  enim  tum 
temporis  ad  consilium  nie  vocare  j)0luisset?  An  Sere- 
nissimus  Eleclor?  Is  domi  non  oral.  An  domini  ('on- 
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siliarii?  Nequaqiiam.  Nosti  enim  ,  Amicorum  hono- 
ratissime,  quanta  illi  cura  et  sollicitudine,  per  hos 
seplem  et  triginta  annos,  quibus  in  his  terris  Eccle- 
siarum  fui  director,  non  solum  a  negotiis  ad  Acade- 
miam  Helmestadiensem  perlinentibus,  sed  et  a  consi- 
liorum  suorum  de  hac  notitia  me  exeluserint.  Toi 
interea  temporis  theologiœ  ac  philosophiae  ereali 
sunt  professores,  de  quibus  ego,  primus  in  hac  Ec- 
clesia  iheologus ,  et  per  multos  annos  in  Ernestina 
Academia  professor,  atque  adeo  idoneus  hujusmodi 
scientiarum  arbiter  et  aestimator,  jure  merito  debuis- 
sem  interrogari.  Verum  enim  vero  quis  me  unquani 
super  his  rébus,  non  dicam  directe ,  sed  vel  indi- 
recte, velper  terlium,  interrogare  dignatus  est?  Tan- 
tum  abest,  ut  nunc  eo  se  demittere  vokierint  et  con- 
silium  meum  postulare  in  re  facili  et  quod  dupondius 
dare  potuisset.  Dédit  haec  tua  scriplio,  \ir  excellen- 
lissime,  occasionem  mihi,  ut  heslerno  die  epistolœ 
tuae  paragraphum  primum,  incipiendo  a  verbis  :  Non 
sine  admiratione  vidi^  usque  ad  verba  :  Theologutn 
latitudinarium^  etc.^  nonnemini,  rerum  istarumgnaro 
praelegerem,  peteremque,  ut  Da\o  mihi  hac  in  parte 
OEdipus  esse  velit.  Is  rem  totam,  ut  gesta  est,  narra- 
bat.  Helniesladienses  nempe,  postquaniBritanni  pro 
testatione  illa  non  fuerint  contenti ,  ad  rem  ipsam 
respondere  jussos  ;  id  eos,  ea,  qua  par  est,  fide  et 
promtitudine  fecisse,  responsum  hoc  missum  esse  ad 
toto  divisos  oibe  Britannos,  fluctusque  in  simpulo 
ibidem  motos ,  jam  prorsus  esse  sedatos  ;  Dominum 
autem  D.  Fabricium  peciiliari  epistola  se  excusasse, 
et  peliisse  ncscio  quid.  Qiœ  omnia,  unie  hanc  nar- 
vationeui,  ffHCDn  cere  vivo,  mihi  fucrunt  ignota,  née 
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nisi  occasione  litterarum  tuarum  ad  meam  noliliam 
unquam  forte  pervenissent.  Cum  Benardo  super  jo- 
culari  hac  iniputatione,  quodque  me  theologum  lati- 
tudinarium  appellaverit,  contentionis  serram  recipro- 
carenolo.  Sit  is,perme  licet,  sine  Yitio  creatus  censor 
longitudinarius ,  aut  profunditate  cognomen  sortia- 
tur  :  mihi  certum  est  latitudinem  ne  ad  essentiam 
quidem  physici  corporis  in  génère  nedum  corporis 
theologici  pertinere.  Vale,  vir  excellentissime,  et 
salve  ab  Excell.  Tuœ  servo  deditissimo, 

Gerardo  a.  L. 

P.  S.  Submisse  pelo  ut  banc  Apologiam  meam 
Serenissimo  Duci  Dno  Antonio  UlricO;,  Domino  meo 
clementissimo^  prœlegere^  aut  si  absens  fuerit  Sere- 
nissima  Jpsa  Celsitudo^  transmittere  ne  graveris,  ut 
\ideat  quanta  mibi  ab  boc  Bervardo  facta  sit  in- 
juria. 

cxxxv 
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tx  aulogiaplio  prius  cdilo,  quoii  iiuiic  etiaiii  iii  bibliollieca  Hannoveiana  servalur 

Romse,  2  julii  1707. 

Dilecta  in  Cbristo  Filia ,  Nobilis  Virgo ,  salu- 
tem,  etc.  Bonum  est  Nobilitati  Tuœ  ,  quod  cor  suuni 
Iradidit  ad  vigilanduni  diluculo  :  quod  memor  Crea- 
toris  sui  in  diebus  juventutis  suœ,  certam  et  uni-cam, 
qua  ad  eum  tenditur,  viam  inter  offusas  tcnebras 
invenire  et  ingredi  nieruit  :  quod  rejeclis  erroribus, 
in  (juibus  educata  fuerat ,  catholicam  veritatem  Doi 
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ope  est  coniplexa.  Laetare  itaque  in  Domino  ,  lectis- 
sima  Virgo,  et  exsiilta,  quod  gratum  ipsis  Angelis 
spectaculum  exhibuisli,  cujus  aspeclu ,  ne  pater- 
nam  nostram  cliaritatem  diu  fraudares,  litteras  opta- 
tissimi  hujus  eyentus  nuncias  ,  easdemque  filialis 
tuœ  erga  Nos  et  Apostolicam  Sedem  devotionis 
testes,  ad  Nos  dedisti.  Quibus  quidem  litteris  per- 
lectis  repletum  est  gandio  cor  nostrum,  et  lingua 
nostra  exsultatione ,  tum  sane  quia  ad  tua  décora, 
quorum  Nos  prœstantiam  non  ignoramus,  Romana; 
Ecciesiœ  non  vulgare  ornamentum  ,  Te  in  ejus  sinum 
recepta,  accessisse  existimanus  ,  tum  vero  in  primis 
inspecto  spiriluali  tui  ipsius  bono  ,  cui  aliter  consuli 
non  posse  intelligebamus ,  nisi  Tu  cœlesti  lumini 
obsecuta  properasses  ad  amanlissimœ  Matris  ubera, 
unde  lac  immaculatum  exsugeres,  ac  nisi  ultro  appe- 
tiisses  fontes  Salvatoris  ,  unde  haurires  cum  gaudio 
salutem  ,  quse  a  cisternis  dissipatis  ,  quœ  non  conti- 
nent aquas ,  frustra  semper  expetitur.  Dura  vero 
Deo  misericordiarum  Patri  gratias  in  hutnilitate  cor- 
dis  agimus,  qui  Te  tanto  suœ  gratiae  niunere ,  Nos 
vero  tam  prœcipuo  lœtitiœ  argumento,  donare  voluit, 
eundem  indesinenter  rogare  proponimus,  ut  sua  in 
Te  dona  cumulet  atque  perficiat,  contisi  Te  vicissim 
ad  ea  promerenda  omnia  pietatis  studia  prœclare  po- 
siturani,  cujus  boni  auspicium  esse  cupimus  Apos- 
tolicam Benedictionem  ,  quam  Nobilitati  Tuœ  pera- 
manter  impertimur. 
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CXXXVI 

LElBiMZlUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  aulo^rapho  piius  edito  .  quoi)  luiiir  ctiam  in  bibliotheca  Hannoverana  servatur. 

Dabam  Hannover.,  4  sept.  1708. 

Li Itéras  nuper  accepi  a  D.  Banagio  theologo  apud 
Rolerodamenses  scriptas  ,  celeberrinio  fratre  ejus 
qui  operum  eruditoruni  historiam  diarii  forma  edit , 
quibus  ex  nie  desiderant ,  qiiid  veri  insit  rumori  de 
Helmesladiensium  Tlieologorum  responso  (1),  quod 
ïrivultiani  suo  diario  (Mémoires  de  Trévoux)  (2) 
etiam  inseriiere,  muUumque  ea  de  re  jactant  ;  et 
quantum  intelligo  in  opère  aliquo  suo  tangere  et  exa- 
minare  scriptum ,  calumniamcjue  a  Prolestanlium 
Ecclesiis  amoliri  coiiitat.  E2;o  ilii  si"nificabo,  a  vobis 
una  oro ,  rejici  et  longe  amoveri  hoc  scriptum  ;  si 
quid  tamen  voles  prœterea  monere,  una  cum  Dominis 
Collegis  exspoctabo  monita.  Circumspecte  enim  res- 
pondendum  erit,  quum  l'ulurum  augurer,  ut,  quifi 
respondcbo  ,  })ublicc  compareant.  Schedas  tuas  per 
hominem  tibi   notum  et  ad  vos  proficiscentem  rite 

(1)  Qiuiin  s«reiiissima  prnici'ps  Bi  unswicensis  Elisabelha  Christina,  tunt 
augustissiina  impeiatrix, ad  roinanarnEcclesiain déserta  luthcrana  tiansierit, 
judicium  a  tlieologis  Helmcstadicnsibiis  (anno  1707)  requisituiii  est  quod 
sub  indice-.  Declaralio  Hclmcstadiensiumtkeologarmm  de  discrimine 
exiii  lutheranum  inler  et  roiitanam  L'ccfcsdni,  fransituque  ad  rsmu 
nos  riliis  non  illieilo,  Colonia'  pniuiiin  edituia  i)rodiit,  et  magnain  litein 
in  pioteslantium  castris  movit.  N.  li. 

(7)  Confer  Vommentaria  yV/ ()////«/.  a  (Mc^nioires  de  Trévoux),  an.  1708, 
p.  900  se(iq.,  ubi  inserta  e^t  //icn/ofjdiuiu  Hclmestadiensum  derfara- 
fio.  N    K. 
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libi  redditas  non   dubito.    Quod  superest,  vale  fa- 
veqiie. 

Leibmzius. 

P.  S.  Addit  ^x  Anglia  aliisque  locis  hac  de  re  ad 
se  scriptum  esse ,  remque  multum  strepitum  exci- 
ta re. 

CXXXVII 

LKiBNlZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Es  atito^rapho  priii*  ciiilo  ,  qiiod  mine  eliain  in  bibtiolhcca  Hannotcrana  scrvalnr. 

Dabam  Hannover.,  17  sept.  1708. 

Agitari  aliquid ,  quale  memoras,  ex  ipso  Serenis- 
sinio  Duce  intellexi.  Ad  eum  res  omnis  redit ,  cerle 
ipso  in"vito  non  fîet  ;  nunc  adenndum  compellandum- 
que  censeo  ,   nam   mihi  visus  est  nihildum  consti- 
tuisse.    Protestationem    nondum    videram ,    et   pro 
ea  gratias  ago.   Recte  facit  inclyta  Facilitas  ,  quod  a 
se  removet ,  quae  in  Tulgus  ad  offensam  nostrorum 
sparsa  sunt.   Sed    video  plerosque  aliquid   araplius 
postulaturos ,  nempe  ut  declaretur  non  tantum  quid 
non  sentiat,    sed  etiam  quid  sentiat.  Ea  declaratio, 
si  stet  intra  limites  Calixti  et  Horneii,    excellentium 
virorum  ,  et  Principibus  sui  temporis  probatissimo- 
rum  ,  facile  orthodoxorum  allai  ration  es  contemnet. 
Atque  id  erat ,  quod  nuper  dicebam ,  aliquo  apolo- 
getico  opère  opus  videri ,  ad  rem  praesentem  accom- 
modato ,   et    e  re  fore    ut  loca  parallcla   Calixti   et 
Horneii  adducantur.    Ipsos  Anglos  turbatos  fama  ni- 


462  I.EIBNIZIUS  AD  FABRICIU.M. 

miae  indulgentiœ  et  Episcopos  quosdam  hoc  non  dis- 
simulasse intelligo  ,  quod  ad  aulam  nostram  relaluni 
est,  tanquam  nocere  posset.  Vides,  quo  lalia 
porrigantur  Sonnemanni  et  similium  scripta,  quam- 
quam  ut  ab  ipsis,  non  mala,  inter  nostras  tamen 
malais  nocent. 

o 

Kon  tali  auxilio ,  nec  defensoribus  istis 
Teiiipus  e^et. 

Repreliensiones  Ponlificiorum  institutorum  dissi- 
mulandœ  non  sunt ,  quemadmodum  nec  a  Calixto 
sunt  dissimulatœ.  Aliud  est  quid  damnandum  sit, 
aliud  quid  suadenduih;  multa  ferimus,  quae  non 
consulinius,  et  quœ,  si  per  nos  staret,  impediremus. 
Interest  profecto  Ecclesiœ  protestantium  auctoritatem 
Academiœ  Helmestadiensis  consenari ,  quae  ceteris 
modération! s  et  prudentiœ  christianœ  facem  prœlu- 
xit.  TSihil  itaque  omitti  \elim  ,  quod  in  eam  rem  fa- 
ciat.  Opus  autem  est  aucloritate  Principum,  quœ  nec 
décrit  justissimae  caussœ;  modo  illi  rem  probe 
cognoscant,  quœ  etiam  ad  ipsorum  decus  et  utilita- 
iem  pertinet.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

Leibniziis. 

CXXXVIII 

LEIBNIZIUS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

Ex  aulograplio  prius  odito ,  qiiori  mine  cliani  in  bibliotlicca  Il.inovcrana  scrvainr. 

Dabam  Hanovcr.,  2?.  sept.  1708.     ' 

Etsi  Yulgi  sermone  celebretur  ,  non  esse  sapientis 
dicere  :    Non    putabam  ;    ego    tamen    non  putabam 
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tibi  responderi  potuisse  injustum  esse  processum, 
sed  tamen  ferendum.  Vid-eo  non  plus  tibi  quam  aliis 
objiei  posse ,  planeque  duorum  aliorum  responsa 
tuis  consentire.  Interea  omnino  sentio  responsa 
hujusmodi  ad  secundam  praesertim  quœstionem 
summo  studio  supprimenda  esse ,  nec  sine  maxima 
offensione  publicari  posse.  Nam  quae  ad  primam 
dicta  snnt,  nil  liabent  quod  non  a  multis  nostro- 
rum  publiée  diclum  comprobatumque  sit;  secundœ 
autem  quœstionis  affirmatio  (quantum  scioj  apud 
protestantes  theologos  sine  exemple  est.  Apud  An- 
glos  theologos  magna  facta  est  rerum  conversio 
inde  ab  expulsione  Jacobi  ii.  Nam  quae  olim  Guiliel- 
mus  Forbesius  docuit,  ea  omnia  paucissimi  liodie 
probabunt,  nec  nisi  suspecti  papismi  \el  certe  ni- 
miaead  papatum  inclinationis.  Ipsi  Episcopi  plerique 
hodie  non  admodum  Episcopales  habentur,  a  Pres- 
byterianorum  sententiis  multo  minus  quam  olim 
recedunt.  Archiepiscopi  Cantuariensis  Episcopalitas 
pêne  per  ironiam  in  proverbium  abiit  :  adeo  quidam 
est  sententiarum  fluxus  et  refluxus,  Meministi  in 
tuis  litteiis  Responsi  cujusdam  Friderici  Ulrici  Ca- 
lixti  vestris  6(xo(|;-/i9ou  :  id  quando  aut  qua  occasione 
datum  sit  nosse  velim.  Rectissime  facitis,  quod 
rejicitis  et  a  Yobis  profecta  negatis ,  quœ  vobis 
in\itis  non  nisi  interpolata  prodicre.  Dicis  tabs 
facti  exempla  haberi  in  Cabxto  ,  Conringio,  Musseo, 
Hackspannio  et  aliis,  quœ  qualia  sint,  quum  ad 
historiam  nostrœ  Ecclesiœ  pertineant,  nosse  itidem 
desidero.  Quse  communicasti ,  statim  ut  jubés 
remilto.  Scribit  mihi  quidam  Lipsiae ,  sermonem 
illic  esse  de  Lysero  nostro  ad  supremi  concionatoris 
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aulici  miinus  Dresdam   vocando.    Dubilo  tamen   an 
rumor  veritate  nitatur.  Quod  superest,  vale  et  fave. 

P.  S.  Etsi  responsum  tibi  sil ,  qiiod  dicis ,  ego 
tamen  non  (iesperaverim  de  temperatione  rei.  Has 
reddet  tibi  notas,  qui  apiid  Dn.  Consil.  Aiil.  Hattorf. 
diu  egit,  nunc  Halas  Jenamque 'profecturus ,  ubi 
aliquamdiu  aget. 

Leibmzius. 


CXXXIX 

Cfibni^  nn  î>fu  ^n'}0^  2lntiin  liilricl). 

(Siluéjug  auê  ken  „  SBeitrâgcn  jur  ^cnntnif  unb  a?er6cffcïung  icS  Sth^tri'  uni 

^anncwcr,  2.  Stvrit  1709 

"Turc^Iaucïjttglîer  «^erjog,  ©nciïiigfier  ^evx  ! 

"iîBci^  nicl)f,  ob  (g.  .§od)furftl.  ^m\i)[.  ju  «C'^anbcn 
fomnien  baë  '2lnfivorffd)rcibcn  bcr  5:l^coIcqifc^cn  §afiiU 
taf  511  îubinqcn  an  bcu  S^c^nx  %ht  ^abrifium.  'iïîun 
irarc  '^n  mu\\d)<:\\  gcjucjcu,  ba^  ju  cincr  folchcu  "i^lntîvort 
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Tr.iHnrhnii  rie  la  picrt'  on  Allcniand  ci-dc??ii<. 

Hanovre.  9.  avril  1709. 

Altesse  sérénissime ,  gracieux  seigneur, 

J'ignore  si  Votre  Altesse  Sér(^'nissime  a  eu  sous  la  main 
la  réponse  écrite  de  la  P'aculté  de  théologie  de  Tubingen  à 
-M.  ral)l)é  Fabricius.    Il  aurait   été  désirable  que  l'on  n'eût 
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qai-  fciuc  ©cicijcnijcit  i^ct^cbcn  ivcrtcu  ivarcj  abcr  ta  ce 
j]cfc{}cl;cn,  l;attc  t»crcn  -^ublit'aHou  biiVu^  unfcrblciboa  |oI= 
Iciî.  Qô  ivirt)  ûbcr  t?crimit(;(id)  bic  ^ubinqfd^c  ^afuKat 
fçlbft  iid)  bcrcu  nid)t  annc()mcn. 

Untcv  aubcrn  fouiicn  barinncn  brci  ®in(jc  bidii]  bcm 
?8raunfc^ivctgfc{)en  J}»ofc  niiÇfadcn,  i)  ta^  nmn  biç  prin- 
cipia  lielmestadiensia  in  universum  aui^rcift,  bic  boch 
bic  altcu  bciiil;mfcu  £cutc  Calixtus  imb  Horneius  mit 
""Biiycnfdbrtft  unb  imfcr  ©dlni^  bcr  l;ohcu  ^^fi^i'ft^iïft  ^<^= 
l)au))tct^  bal;çro  mau  ûud;  nod)  billi^j  bic  tlieologos 
helmestadienses'babci  ju  fd)ul^cn  l)af.  2)  ®ajj  mau  bcr 
iîoniqiu  311  .Çif^anicn  (cbcv  ju  SPortU(ja(l,  ivcil  mou  c§ 
nid)t  ci^cndid)  bcbcufct  )  jufd^rcibcu  ivid ,  aie  ob  fie, 
wci§  nid}t  waè  ï»or  @cu)i|lcn§rtnq|î  cmpjinbc,  unb  foldjc 
bcr  ^'onii^iu  t?ou  €u(](aub  cutbcdt  l;abc;  bic  'ISorfc  lûu= 
tcu  aifo  pag.  1 1  :  Testis,  ut  fama  fert,  inter  angores 
et  suspiria  est  augusta  anima ,  quîe  in  sinum  Eu- 


eu  aucune  occasion  de  faire  cette  réponse;  mais  puisque 
c'est  fait,  au  moins  conviendrait-il  de  ne  la  point  publier. 
Mais  probablement  que  la  Faculté  de  Tubingen  ne  fera 
semblant  de  rien. 

Trois  choses,  entre  autres,  peuvent  déplaire  en  cela  à  la 
cour  de  Brunswick  :  i"  que  l'on  s'attaque  aux  principia 
helmestadiensia,  que  ces  vieux  et  renommés  personnages , 
Calixte  et  Hornejus,  ont  maintenus  en  connaissance  de 
cause  et  sous  les  auspices  de  l'autorité  ;  qu'il  s'ensuit  qu'il 
y  a  équité  à  protéger  en  cette  occurence  les  théologiens 
d'Hclmstadt;  2"  que  l'on  veut  écrire  à  la  reine  d'Espagne 
(ou  de  Portugal,  car  on  ne  le  dit  pas  précisément) ,  parce 
qu'elle  aurait  je  ne  sais  trop  quel  trouble  de  conscience, 
dont  elle  se  serait  ouverte  à  la  reine  d'Angleterre  ;  on  s'ex- 
prime à  ce  sujet  dans  les  termes  suivants  (page  11)  :  Testis, 
ut  fama  Jert ,  inter  angores  et  suspicia  est  augusta  anima, 
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ropie  liberalricis  Anglict  regiuie  nécessitâtes  suas 
effudit.  iQ\{{i(^  folltcu  bic  J^^crrcn  'l'heologi  fid)  folc{)cr 
jumal  wntjcgrunbctcu  Spcrfonalicu  v>on  l;ol)cn  '•^Vrfoncu 
cntijaltcn,  unb  i>crnc()mc  idb,  ba§  burd)  cin  i?ai|'erlicl)  ^D^c= 
fcripf  nad)cv  J^ilbcèl)cim  bcrgleid)cn  frcicè  ©d^rcibcn 
<)Cûl)nbct  ivovbcn.  ©riftcnê  ivcllçn  bicfc  $ubingfd)c  tbeo 
logi  in  aliéna  republica  bie  bcfannten  ^oxk  :  uni} 
|îcuv  bcè  '^abjîê  iiub  ^ûrfcu  9JZorb  beibcbaltcn, 
ivifleU)  qebcu  aud)  bem  gutcu  îlbt  Fabritio  ©d)ulb5  ta^ 
cr  bcrcu  'Sluêmufierunt^  qevafl)cnj  ba  bod)  ja  bic£icber 
311  adiapboris  gcl)éi'cn,  unb  jcbcr  J^crr  in  fcincm  Sanbc 
fcldjc  nad)  fcincm  ^Bcltcbcn  unb  ©utbcfinbcn  fnffcn  laffcn 
fann.  :2>a§  man  aud)  bem  Spabjî  ojfcntUd)  ©d)ulb  ^cbcn 
\v\%  ob  woUc  cr  fomol)!  aie  bcv  ^iirf  liicfum  buvd)  9Jîorb 
vom  ^bron  jîof  en,  i|l  ja  fcl;v  l;art,  unb  rnirb  von  etlic^cn 
fur  injurios  unt>  bem  §riçbcu  jmvibcr  5cad}tcf.  %\  bem 


quge  in  sinnm  Europx  liberalricis ,  Anglige  reginae  nécessi- 
tâtes suas  effîidit.  Il  serait  convenable  que  messieurs  les 
théologiens  s'abstinssent  de  ces  détails  personnels  relatifs  à 
de  grands  personnages ,  et  qui  parfois  sont  sans  fondement , 
et  j'apprends  qu'un  rescrit  impérial  a  été  adressé  à  Hildes- 
heim  à  l'occasion  de  cette  liberté  de  langage  ;  3°  que  les- 
dits  théologiens  de  Tubingen  veulent,  in  aliéna  republica , 
le  maintien  des  expressions  connues  :  denier  du  pape  et 
mort  des  Turcs ,  et  accusent  le  bon  abbé  Fabricius  d'en 
avoir  conseillé  la  suppression ,  alors  pourtant  qu'en  ce  qui 
concerne  les  cantiques,  c'est  quelque  chose  d'assez  indif- 
férent ,  et  que  chaque  seigneur  en  son  pays  peut  laisser 
rédiger  cela  suivant  son  bon  plaisir.  Maintenant,  que  l'on 
prétende  publiquement  que  le  pape  veut,  à  l'exemple  du 
Turc ,  faire  descendre  Jésus  de  son  trône ,  môme  par  le 
meurtre,  c'est  un  peu  dur,  il  me  semble  ,  cl  d'aucuns  trou- 
vent cela  injurieux  et  contraire  à  la  paix. 
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J^annoDcvifrfjcn  ©cfaïu^buchc  i\i  bic§  Sikti  md)i  ùuéo^i- 
laffcn;  ce  luirb  abcr  nicl}t  lcic()t  in  Dcr  ^Wxdjc  i^u  J^anuo- 
wci-  (;çcfuni]cn;  inc(lcicl)t  fommî'è  ihmi  .Çcrjoc^  3'o[;ann 
^riebrid})ê  3cifcn  l)cr,  ba^  man  ce  tjcrmicbcn. 

:3»a  6.  ©iird;!.,  ivic  @ic  nculid)  in  ©nabcn  cnual;nt, 
anjc^o  auf  ctnc  ^ir(i)cnt>crfnfl*uni}  bcbrtd[)t  fciu  :  fo  wave 
311  ivimfd)cu  5  baf  bci  bcr  @clegcnl)cit  bic  theologia  pu- 
rior  et  inoderatior,  ivic  (îc  511  J^clmfîcbt  t>on  Vioi'freff^ 
lid)cn  Scufcn  fo  lan^c  3^rtf)r  mit  fo  grofcm  £ob  c^dcljït 
ivorbcn,  (\cqç\\  funftii3C  Untcrbrucfun<î  (jcfidjcvtj  unb  311 
bcjfcn  bcffcfcu  @rrcic()ung  ba§  Corpus  Juliiim  cvucucrt 
iiHU-bc.  ©«511,  wic  id)  cl)cmalcn  (^cmclbct,  nid)t  bcffcr  311 
qclant^cn,  aU  ivcnu  bcm  ^edct^cr,  fo  cin  53ud)l)anblcr 
in  'jBraunfdpcij^,  an  bic  J^anb  qcqcbcn  wurbc,  an5ul;al= 
tcn,  ba§  man  t>on  i()m  bic  dwa  nod)  forI;anbcnc  exem- 
plaria  abncl)mcn  tinb  iintcr  bic  it  ivd)cn  bifîribuircn  môqtc. 
êo(d)c  Supplif  fonntc  0clcgcn!}cif  (^cbcn,  bic  9J?atcric 

Le  livre  des  cantiques  hanovriens  n'a  point  supprimé 
celui-là;  mais  on  ne  l'exécute  guère  dans  l'Église  d'Han- 
nover.  Peut-C'tre  est-ce  depuis  le  temps  du  duc  Jean-Fré- 
déric qu'on  évite  de  le  faire. 

Comme  Votre  Altesse,  ainsi  qu'elle  a  daigné  le  mention- 
ner,  médite  une  constitution  ecclésiastique,  il  serait  à 
désirer,  qu'à  l'occasion,  on  garantit  contre  toute  persécu- 
tion à  venir  la  theologia  purior  et  moderatior,  telle  que  tant 
de  gens  distingués  l'ont  professée,  au  grand  éloge  de  tous, 
pendant  tant  d'années  ;  et  que  ,  pour  mieux  atteindre  ce 
but,  on  révisât  le  Corpus  Julium.  Le  meilleur  moyen  à  em- 
ployer, ce  serait,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  connaître,  de 
donner  à  l'éditeur,  un  libraire  de  Brunswick,  la  commission 
de  veiller  à  ce  qu'on  puisse  prendre  chez  lui  les  exemplaires 
qui  pourront  lui  rester  pour  les  distribuer.  A  cette  occasion 
on  pourrait  méditer  la  matière ,  réformer  avec   prudence 


468  LEIBNIZ  AU  DUC  ANTOINE  ULRICH. 

311  êcin,  aud)  bcêivc(]cn  jwifdjcn  bcn  J^ofcn  cc^mmunica- 
tion  311  pfîcpcu;  ymxai  lycil  bnê  Corpus  Juliuni  u\d)t 
nur  baê  .'ï3olfcnbùtfelfd)c,  fonbcvu  aixà)  ba§  Saîcnbcr()fc{)c 
S-ur|kntl;um  an^cl)^ ,  unb  nunmcl^r  aud)  tic  (Scnifd)cn 
ûnncl)mcnu>crbcn,  pastores  burd)  beê  J^^evrn^lbt  Molani 
5ln(lûlt  bci  bcm  ^annot?crfd)cn  Consistorio  fold)c§  pro 
libro  symbolico  crfcnncn,  unb  fou  ber  formula  con- 
cordiae  fdpci^cn.  Unb  mxc  (jut,  ba^  bic  @ûd)c  nid)t 
tjcrfc^cbcn,  fonbcrn  nod)  bel  bç§  ^cvrn  %U  Molani  3ci= 
tcn  t»or(]cnommcn  ïpurbc. 

gê  iji  nid)t  gcnucj,  bfl§  g.  :Surd)l.  ivo[)l  t>or  bic  ^ird)c 
(]cfinnt,  fonbcrn  c§  ijî  notI)i(j ,  ba§  ©ic  ^I)vc  'îSoI^lfljat 
burd)  bcfianbii^c  îlnjîaltcn  jutcrcivi^cnfudjcn.  '^d;  u>un= 
fd)C5  baf  man  nod)  lancjc  nid)t  bcflVn  ^crfaumnif  bc= 
flaqc,  unb  t>crblcibç  Scbcnajcit,  u.  f.  w. 

cette  œuvre,  et,  à  cet  effet,  nouer  des  communications 
entre  les  cours,  principalement  parce  que  le  Corpus  Julium 
n'intéresse  pas  seulement  la  principauté  de  Wolfenbuttel , 
mais  aussi  celle  de  Calenberg,  et  que  ceux  de  Celle  l'adop- 
teront également;  que  des  pasteurs,  instruits  à  cet  effet  par 
le  seigneur  abbé  Molanus ,  le  reconnaissent  dans  le  consis- 
toire hanovrien  pro  libro  symbolico  et  se  taisent  au  sujet  de 
la  formula  concordix.  Il  serait  même  bon  que  l'on  ne  dif- 
férât point  la  chose  ,  mais  qu'elle  fût  entreprise  du  vivant 
du  seigneur  abbé  Molanus. 

Il  ne  suffit  pas  que  Votre  Altesse  soit  bien  disposée  pour 
l'Église  :  il  est  nécessaire  encore  qu'Elle  cherche  à  immor- 
taliser par  des  institutions  durables  sa  bienveillance.  Je 
souhaite  qu'elles  ne  se  fassent  plus  attendre,  et  suis  pour  la 
vie  ,  etc. 
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CXL 

SS.  CLEMENTi  XI  A.  ULRICHUS. 

Ex  aulographo  iionduni  eJito  qnod  Hanoverœ  in  bibliothcca  regiainler  Ircnica  asservatiir. 

Brunswigae,  11  januarii  1710 
Beatissime  Pater, 

Humillime  prostratus  ad  Sacros  Beatitudinis  Ves- 
trcB  pedes  ,  omni  majori ,  qua  par  est  reverentia  et 
submissione  expono,  quod  favente  Omnipotentis  Dei 
misericordia,  diu  agitatam  mente  intentionem  dog- 
mata  Protestantium  abjiciendi  et  me  pro  acquirenda 
aeterna  sainte  in  gremium  Sanctœ  Romanœ  Ecclesiae 
transferendi  nunc  ita  opère  prœstiterim ,  ut  non 
modo  consuetam  fidei  professionem  a  S.  Concilio 
Tridentino  praescriptam  manu  mea  descriptam,  sigil- 
lique  mei  aviti  et  nominis  appositione  subsignatam 
praevia  haereseos  abjuratione  coram  sacra  Crucifixi 
imagine  emiserim  ,  verum  etiam  post  impetratam  ab 
hœresi,  praemissaque  sacramentali  confessione ,  a 
peecatis  absolutionem,  cum  ingenti  cordis  mei  lœtitia 
spirituali  sacra  synaxi  more  ae  ritu  catholico  refec- 
tus  fuerim.  Quœ  omnia  ac  singula  quamvis  pro  pon- 
derosis  rerum  ac  temporum  circumstantiis  non  pu- 
bliée sed  occultissime  fieri  potuerint ,  fîdenti  tamen 
animo  sum  Sanctitatem  Yestram  indubitatum  hoc 
filialis  mère  cum  Ecclesia  reconciliationis  ac  in  ovile 
Christi  admissionis  monumentumpaternis  visceribus 
fore  accepturam ,  qui  nihil  aliud  jam  in  votis  gero  , 
quam  ut /idem  hanc  catholicam  publiée  profiteri , 
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et  coram    hominibus  et   angelis  exercere   valeam  , 

quod  quidem  ipsuni  ad  commodiores  circumstanlias 

pro  majori  Religionis  nostrae  Catholicœ  bono  adhuc 

differre   compellor.    Interea  ad  sacros  Beatitudinis 

Vestrœ    pedes|pro\olutus ,    eosdem    venerabundus 

deoseulor,   et  me  Apostolicae   Beatitudinis    Vestrae 

benedictioni  et|  poteiiti  contra  subsecuturas  procul 

dubio  in  me  persecutiones ,  protectioni  summa  qua 

decet  devotione  enixe  commendo ,  maneoque  quoad 

vixero  Beatitudinis  Vestrœ  obedientissimus  ac  devo- 

tissimus  filius  et  servus, 

Antonius  Ulricus, 

Dux  Bruns vicensis. 
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INSTRUMENTUM  CONVERSIONIS  S.  DUClS  ANTONll   ULRICI. 

Ej  aulographo  piius  edito  ,  quod  nunc  etiiim  in  bibliothoca  Hanoverina  servalur. 

Bambergae,  1  april  1710. 
In  nomine  Domini  amen, 

Cum  juxta  notum  illud  Arcbangeli  Raphaelis 
uraeulum  :  Opéra  Dei  revelare  et  confiteri  honovificum 
sit ,  inserutabili  vero  Dei  providentiœ  et^^bonitati , 
quae  est  via  ,  veritas  et  vita  ,  Serenissimiim  Dominum 
D.  Anlonium  Udalricum  Ducem  Bnmswicensem  et  Lu- 
nehnrgensem  ,  de  tenebris  vocare  in  admirabile  lu- 
men suum  ,  et  pro  immensa  sua  in  genus  huma- 
num  miseratione,  ad  agnitionem  verœ  fidei  pcrducere 
placucrit  ;  idcirco  ego  Joanncs  Wernerus  Episcopus 
Dragononsis  ,  in  Pontificialibus   suffragancus  ,  et  in 
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spirilualibus  per  Civitatem  et  Diœcesin  Banbergen- 
sem,  Vicarius  Generalis,  insignis  collegiatae  Ecclesiœ 
ad  S.    Stephaniim  Protomartyrem  Decanus,    S.  S. 
ïheologiae  Doctor,    Protonotarius   Apostolicus   per 
prœsens  in  s  tru  m  en  tu  m  publicum  universis  ac   sin- 
gulis  grande  hoc  dexteraeExcelsi  opus  revelo  ac  ma- 
nifestum  facio,    quod   Bamhergœ,   anno  a  reparata 
sainte   millesimo    septingentesimo  decimo,  '  indictione 
tertia.  Pétri   naviculam  gubernante  Beatissimo  Pâ- 
tre ac  Domino  Nostro  Domino  Clémente  Papa  XI, 
anno   Pontificatus  Ejus  decimo  ,   die  vero  undecima 
mensis  aprilis ,  paulo  post  octavam  antemeridianam 
ad   sacellum  palatii  episcopalis  Idem  Serenissimus 
Dux  me  invitaverit ,  ut  prœvia  reqiiisitione  solemni 
fidei  cathob'cœ  professioni  a  se  emittendae  assisterem  , 
unaque  cum    D.  D.  testibus  infra  scriptis ,    et   ad 
actum  illum   specialiter   requisitis ,    omnia  ibidem 
peragenda  adnotarem  ,  atque  mium  aut  plura  instru- 
menta desuper  conderem  :  in  quo  porro  sacello  an- 
tefatus  Serenissimus  Dux  tempore  et  hora  prœme- 
moratis  comparuit,  i bique  sacrificante  Eminentissimo 
et  Celsissimo   Domino,    D.  Lothario    Francisco  S. 
Sedis  Moguntinaî  Archiepiscopo ,  Sacri  Romani  Im- 
perii  per  Germaniam  Archi-Cancellario  ,  et  Principe 
Electore,  Episcopo   ac  Principe  Bambergensi,  post 
Offertorii   verba  in  genua  provolutus  inspectantibus 
et  auscullantibus  primis  aula3  ministris,  proceribus, 
et  tam  Ecclesiastici  quam  aulici  consilii  consiliariis, 
aliisque  in  dignitate  constitutis  et  gravibus  personis, 
intelligibili    et  alla   voce   ad  archiépiscopales  dicti 
Eminentissimi   Electoris  manus  sequentem  fidei  ca- 
tholicne    professionem    juxta    Tridentini    formiilam 
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tenerrimo  animi  sensu  et  affeetu  in  idiomate  germa- 
nico  palam  eniisit ,    abjurata  prius  [.utheri  hœresi  : 
Ecfo   Antonius   Udalricus,  Dux  BrimswJcensis   et 
Luneburgensis.  firma  fide  et  credo  et  profiteor  omnia 
et  singula  quae  continentur  in  symbolo  fidei ,    quo 
sancta  Romana  Ecclesia  iititur,  videlicet  :  Credo  in 
ununi  Deum  ,  Patrem  omnipotentem ,  factorem  cœb' 
et  terrœ ,  \isibilium  omnium  et  in\'isibib'um.    Et  in 
unum  Dominum  Jesum  Christum  Filium  Dei  unige- 
nitum;  et  ex  Pâtre  natum  ante  omnia  secula.  Deum 
de  Deo,  Unnen  de  lumine  ,    Deum  verum   de  Deo 
vero.  Genitum,  non  factum,  consubstantialem  Patri, 
per  quem  omnia  facta  sunt.  Qui  propter  nos  homi- 
nes  ,  et  propfer  nostram  salutem  descendit  decœbs. 
Et  incarnatus  est  de  Spiritu  sancto  ex  Maria  virgine, 
et  bomo  factus  est.  Crucifixus  etiara  pro  nobis  sub 
Pontio  Pilato  ,    passus  et  sepultus  est.  Et  resurrexit 
tertia  die  ,  secundum  Scripturas  ;  et  ascendit  in  cœ- 
lum  ;  sedet  ad  dexteram  Patris.  Et  iterum  venturus 
est  cum  gloria  judicare  vives  et  mortuos,  cujus  regni 
non  erit  finis.  Et  in  Spiritum  Sanctum  Dominum  et 
vivificantem ,    qui   ex   Pâtre  Filioque  procedit.  Qui 
cum  Pâtre  et  Filio  simul  adoratur  et  conc-lorificatur. 
Qui  locutus  est  per  prophetas.    Et  unam  sanctam 
Catholicam    et    Apostolicam    Ecclesiam.    Confiteor 
unum    baplisma    in   remissionem  peccatorum ,    et 
exspecto  resurreclionem   mortuorum,  et  vitam  ven- 
luri  sa3culi ,  amen, 

Apostolicas  et  ecclesiasticas  .tradiliones,  reliquas- 
que  ejusdem  Ecclesiœ  obscrvationes  et  conslitutiones 
firmissime  admitto  et  amplector. 

Item    sacram    Scripluram    juxia    cum    sensum  , 
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queni  tenuit  et  tenet  sancla  maler  Ecclesia,  cujus 
est  judicare  de  vero  sensu  et  interpretatione  sacra- 
rum  Scriptiirarum,  admitto ,  nec  eam  umqiiam  nisi 
juxta  unanimem  consensum  Patrum  accipiam ,  et 
interpretabor. 

Profiteor  quoque  septem  esse  vere  et  proprie  Sa- 
cramenta  novce  legis  ,  à  Jesu  Christo  Domino  nostro 
instituta  atque  ad  salutem  huniani  generis ,  licet  non 
omnia  singulis  necessaria,  scilicet  :  baptismum,  con- 
firmationem ,  eucharistiam,  pœnitentiam,  extremam 
unctionem  ,  ordinem  et  matrimoninm  ,   iliaque  gra- 
tiam  conferre ,   et  ex  liis  baptismum ,  confirmatio- 
nem  et  ordinem  sine  sacrilegio  reiterari   non  posse. 
Receplos   quoque   et  approbatos  Ecclesiac  catholicœ 
ritus  in  supradictorum  omnium  sacramentorum  so- 
lemni  administratione  recipio  et  admitto.  Omnia  et 
singula  ,   quae  de  peccato  originali ,   et  de  justifica- 
tione  in   sacrosaneta   Tridentina  svnodo  definita  et 
declarata  fuerunt  ,  amplector  et  recipio. 

Profiteor  pariter  in  Missa  offerri  Deo  verum  et 
proprium  et  propitiatorium  sacrificium  pro  vivis  et 
defunctis  ,  atque  in  sanetissimo  EucharistitE  sacra- 
mento  esse  vere  et  realiter  et  substantialiter  corpus 
et  sanguinem  una  cum  anima  et  divinitate  Domini 
nostri  Jesu  Christi ,  fierique  conversionem  totius 
substantiœ  panis  in  corpus  ,  et  totius  substantif  vini 
in  sanguinem,  quani  conversionem  catholica Ecclesia 
transsubstantiationem  appellat. 

Fateor  etiam  sub  altéra  tantum  specie  totum 
atque  integrum  Cbristum  ,  verum  que  sacramentum 
sumi.  Constanter  leneo  purgatorium  esse,  aiiimas- 
que  ibi  detentas  fidelium  snffragiis  juvari.  Similiter 
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el  sanctos  una  ciini  Chrislo  régnantes  venerandos 
atque  invocandos  esse ,  eosque  orationes  Deo  pro 
nobis  offerre ,  atque  eorum  reliquias  esse  vene- 
randas. 

Firmissime  assero ,  imagines  Christi  ac  Deiparae 
semper  Virginis,  nec  non  aliorum  Sanctorum  ha- 
bendas  et  retinendas  esse ,  atque  eis  debilum  hono- 
rem  ac  veneralionem  impertiendam.  Indulgentiarum 
etiam  potestatem  a  Christo  in  Ecclesia  relictam 
fuisse  ,  illaruinque  usum  christiano  populo  maxime 
salutarem  esse  affirmo.  Sanctam  catholicam  et  apos- 
tolicam  romanam  Ecclesiam  omnium  Ecclesiarum 
matrem  et  magistram  agnosco  ,  romanoque  ponti- 
(ici  B.  Pétri  Apostolorum  Principis  successori ,  ac 
Jesu  Christi  \icario ,  veram  obedientiam  spondeo  ac 
juro.  Castera  item  omnia  a  sacris  canonibus  et  œcu- 
menicis  conciliis ,  ac  prœcipue  a  sacrosancta  Tri- 
dentina  synodo  tradita ,  defmita  et  declarata  indu- 
bitanler  recipio  atque  profiteor,  simulque  contraria 
omnia  atque  hœre^es  quascumque  ab  Ecclesia  dam- 
natas ,  rejectas  et  anatliematizatas ,  ego  pariter 
damno ,  rejicio  et  anathcmatizo.  Hanc  veram  catho- 
licam fidem  extra  quam  nemo  salvus  esse  potest, 
quam  in  prœsenti  sponte  profiteor,  et  veraciter  teneo, 
eandem  integram  et  inviolatam  usque  ad  extremum 
\ita3  spiritum  constantissime  (J)eo  adjuvante)  reti- 
nere  et  confileri ,  atque  a  meis  subditis  vel  illis , 
quorum  cura  ad  me  in  munere  meo  spectabit,  tcneri, 
doceri  et  pncdicari ,  quantum  in  me  crit  curatn- 
rum.  Kilo  idem  Anlonius  IJdalricus  Dux  lîrunswi- 
censis  o(  l.uncburgonsis  spondeo,  vovoo  ac  juro. 
Sic  me  Drus  ndjnvot   ot  haec  snncta  Doi  Evangolia. 
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Quam  deilique  professionem  poslquatii  alla  ,  uli 
praefei'tur ,  clara  et  distincta  voce  cum  sin^-ulari 
animi  devotione  ad  siimmam  adstantium  œdificatio- 
nem  publiée  ediderat ,  tactisque  sacrosanctis  Dei 
Evangeliis,  jurejurando  firmaverat,  obtenla  priiis  ab 
Eminentissimo  Archiepiscopo  et  Principe  Electore 
absolulione  ab  hœresi ,  sumptoque  ex  sacratis  ejus- 
dem  manibus  sanctissimo  eucharisliœ  sacramento , 
ad  gremium  sanctœ  matris  Ecclesiœ  receptus  fuit. 
Acta  hœc  sunt  Bambergss  in  supradkto  sacello  palatii 
episcopalis  anno  ,  indictione ,  pontificatu  ,  mense ,  die 
et  hora,  quibus  supra,  prœsentibus  testibus  infra  scrip- 
tis,  rogatis  et  requisitis. 

Georgius  Fridericus  liber  baro  de  Berningen,  cminentissimi 
electoris  Moguntini ,  cpiscopi  et  principis  Bambergcnsis 
consiliarius  intimus,  Electoratus  Moguntini  consiliarius, 
testis  adfui  et  subscripsi. 

Wolfgangns  Philippus  liber  baro  à  Schrotlenberg ,  emi- 
nentissimi  electoris  Moguntini ,  episcopi  et  principis 
Bambergcnsis  consiliarius  intimus  ,  principatus  Baniber- 
gensis  supremus  aula?  mareschallus,  testis  adfui  et  subs- 
cripsi. 

Hieronymus  Carolus  Karg  de  Bebenburg ,  eminenlissinii 
electoris  Moguntini,  episcopi  et  principis  Bambergcnsis 
consiliarius  intimus  ,  principatus  Bambergcnsis  vice- 
canceliarius,  et  judicii  aulici  prteses,  testis  adfui  el 
subscripsi. 

Christophorus  MartiaUs  ab  Oshen,  cminentissimi  electoris 
Moguntini  qua  episcopi  et  principis  Bambergcnsis  con- 
siliarius intimus,  supremus  venatorum  prœfectus  et  sa- 
trapa  in  Bottenstein,  testis  adfui  et  subscripsi. 

Joachiwus  Ignathisa  liotenhan,  cminentissimi  electoris  Mo- 
guntini qua  episcopi  et  principis  Bambergcnsis  consilia- 
rius intimus,  et  salrapa  inZeil,  testis  adfui  et  subscripsi. 
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Wilheliaus  Christopliorus  a  Bubenhoven,  eminenlissimi  elec- 
toris  Moguntiiii,  episcopi  et  principis  Bambergensis  ca- 
nierarius  ,  consilii  aulici  consiliarius  et  satrapa  in  Senf- 
tenberg,  testis  adfui  et  subscripsi. 

Gerardus  Josephus  Stieble,  eminenlissimi  electoris  Mogun- 
tini,  episcopi  et  principis  Bambergensis  cœremoniarius, 
insignis  collegiatœ  ad  Sanctura  Petrum  MoguntioB  cano- 
nicus  capitularis  testis  adfui  et  subscripsi. 

Et  ego  Joannes  Wernerus  episcopus  Bragonensis,  in  pontiti- 
calibus  suffraganeus  et  in  spiritualibus  per  civitatem  et 
diœcesin  Bambergensem  vicarius  generalis,  insignis  col- 
giata?  ecclesiae  ad  Sanctum  Stephanum  Protomartyrem 
decanus ,  S.  S.  Theologiae  doctor,  protonotarius  apos- 
tolicus ,  quia  prœmissis  omnibus  et  singulis ,  dum  sic 
fièrent  et  agerenlur,  ab  initie  usque  ad  finem  prœsens 
et  personaliter  interfui,  eaque  omnia  et  singula  sic  tieri 
vidi  et  audivi ,  ideo  pra3sens  hoc  instrumentum  desuper 
condidi,  manu  propria  subscripsi,  atque  prolonotariatus 
mei  sigillum  apposui ,  in  fidem  praedictorum  specialiter 
rogatus  et  requisitus.  Actum  tempore  et  loco  ut  supra. 

JouANNES  Wernerus 

Ep.  Dragonensis,  Suffraganeus  Bambergensis, 
Protonotarius  Apostolicuâ  mpp. 

Nos  LoTHARiLs  Franciscus,  Dei  gratia  S.  Sedis  Mo- 
guntinse  Archiepiscopus ,  Sacri  Romani  Imperii  per 
Germaniam  Archi-Cancellarius  ^  Princeps  Elector , 
Episcopus  et  Princeps  Bambergensis,  fidem  indiibiam 
facimus  et  testamur  eundem  Protonotarium  Apos- 
lolicum  Keverendum  Dominum  Joannem  AVernerum 
Episcopum  Dragonensem  ,  nostrum  in  pontificalibus 
suffraganeum  et  in  spiritualibus  per  civitatem  et 
diœcesim  noslram  Bambergensem  vicarium  genera- 
lem ,  insignis  collegialœ  nostrse  ecclesiœ  ad  S.  Ste- 
phanum Pi'otomartyrem  Decanum,  s.  s.  Theologiœ 
doctorem    osse   talem ,     qualem   se   facit .    ejusque 
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scriplul'is  et  instrumensis  hic  et  ubiqiie  plenam 
adhiberi  et  esse  adhibendaiii  fidem.  In  quorum  e\i- 
dens  teslimonium  manu  propria  hoc  instrumenlum 
subscripsimus,  et  electoraH  nostro  sigillo  communiri 
fecimus. 

LoTHAiiius  Fbanciscus 

Archiepisc'ipus  et  Elector  Mogiiniinus, 
Episcopus  Bambergensis. 


CXLII 

A.  ULRICUS  CLEMENTl  PP.  XI. 

Ex  atitographo  priiis  edito,  quod  niinc  <>tiam  in  biblîothpca  Vatican,!  servaliir. 

Baniberg.ie,  Ki  aprilis  1710. 

Beatissime  Pater, 

Exosculor  devotissima  qua  decet  reverentia  pater- 
nas  Sanctitatis  Yestra3  manus ,  quibus  me  ad  gre- 
mium  sanctse  matris  Ecclesiœ  reversum  stringere 
dignata  fuit ,  prout  ex  benignissimo  Sanctitatis  Ves- 
trœ  Brevi ,  ante  aliquot  modo  dies  mihi  consignato, 
cum  immensa  animi  mei  lœtitia  fiisius  intellexi  ; 
augetque  spirituale  gaudium ,  quo  superabundo  , 
quod  apostolieum  Sanctitatis  Vestrœ  desidcrium  de 
profitenda  publiée  religione  nostra  cathohca  in  iis 
credam  adimpletum ,  qua3  Eminentissiraus  Archi- 
episcopus  et  Elector  Moguntinus  tamquam  coram  se 
Bambergœ  facta,  luculentius  Sanctitati  Vestrœ  expli- 
cabit.  Et  quamvis  a  longe  probe  prœvideam  mala  , 
quœ  exinde  volunt  inimici  mei,  mihi  solatii  superest, 
quod  sperantem  in  Domino  misericordia  circum- 
(hbit.    Beatus,   in    (pio    jactavi   spem    nieam ,    ipse 
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me  eiiuti'iet  ;  cui  quideiii  lanto  securius  innitor,  pust- 
quam  Sanctilas  Veslra  adjulricem  siiam  in  emergen- 
tiis  meis  tam  clémente  benignitate  mihi  condixit , 
benignitatem  dico ,  quam  nunc  tandem  confidenter 
interpellare  audeo ,  postquam  fidelis  esse  filius  in- 
choavi.  Et  nimirum  D.  Francisciis  Georcrius  de 
Sclionborn,  pro  quo  apud  Sanctitatem  Vestram  filia- 
les vere  preees  meas  pro  quadam  prœbenda  in  ca- 
thedralibus  ecclesiis  Monasteriensi  sive  Paderbor- 
nensi,  sive  tandem  Hildesiensi  instantissime  inter- 
ponam.  Eo  sublimius  sumniam  hanc  Sanctitatis 
Vestrœ  clementiam  bonus  quisque  extollet,  quo  prœ- 
cellentiores  sunt  animi  dotes ,  quibus  prœfatum 
Comitem  Franciscum  Georgium,  Eminentissimi  Ar- 
chiepiscopi  et  Principis  Electoris  Moguntini  dignissi- 
mum  nepotem  scio  esseinsignitum.  Offert  is  humil- 
lime  ad  paternas  Sanctitatis  Vestrœ  raanus  alium 
canon icatum  et  prœbendam ,  quos  de  facto  in  ca- 
thedrali  ecclesia  Spirensi  possidet ,  ut  loco  canoni- 
catus ,  quam  in  ecclesiis  cathedralibus  Monaste- 
riensi ,  aut  Paderbornensi ,  aut  tandem  Hildesiensi 
a  Sanctilate  Vestra  sperat,  alteri  deinde  de  eodem 
canonicalLi  Spirensi  possit  a  Sanctitate  Vestra  provi- 
deri,  eritque  gratia  ista  milii  quoque  eo  sublimior, 
quoimpensius  Sanctitatem  Vestram  pro  eadem  rogo, 
cui  filiali  ac  profundissima  qua  possum  veneratione 
subjicior,  ac  ad  pedes  Christi  in  terris  Vicarii  maneo 
Sanctitatis  Vestrœ  obedientissimus  ac  devotissimus 
filius, 

AlNTONIUS   UlRICIIS, 

Dux  Brunswicensis. 
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CXLIII    • 

A.  ULRICHUS  SS.  CLEMENTl  PP.  XI. 

Ex  autographe  pi-ius  eciito,   qiiod  mine  eti.ini  in  bibliolliera  Vaticana  serv.iliir. 

Brunswigae,  9  februari  1711 
Beatissime  Pater, 

Accepi  cum  incredibili  animi  mei  solalio  clemeii- 
tissimum  Brève ,  qiiod  Sanclitas  Vestra  mense  sep- 
tembri  anni  proxime  elapsi  ad  me  dare  dignala  fuit. 
Redditiim  mihi  pariter  fuit  juxla  clementissimam 
Beatitudinis  Vestrae  mentem  pretiosissimum  donam 
duarum  elegantissimamm  tabularum  ,  quœ  mihi  , 
talium  rerum  singulari  œstimatori,  propter  rarum  in 
eis  relucens  artifîcium  ,  non  potuerunt  non  esse  ac- 
ceptissimœ.  Pro  quo  proinde  Sanctitatis  Vestrœ  in 
me  favore  grates  quas  possum  maximas  demississi- 
me  refero.  Excitabit  in  me  hujus  utriusque  piissimœ 
imaginis  aspectus,  prêter  gratissimam  Beatitudinis 
Vestra)  et  paterni  Ejusdem  erga  me  affectus  memo- 
riam,  singularem  quoque  devolionem  erga  Christum 
Dominum  ejusque  suavissimam  Matrem ,  piissimam 
patronam  meam  :  animosque  addet,  ut  ad  exemplum 
ejusdem  Domini  ac  Salvatoris  meiexsultem  in  tribu- 
lationibus,  quœ  ob  odium  religionis  novœ  in  dies 
eœque  graves  insurgunt. 

Denique  ad  Sanctitatis  Veslrœ  pedes  provolutus 
eosquc  devotissime  exosculans ,  Apostolicam  bene- 
dictionom  mihi  clementissime  impertiendam  demis- 
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sissim 
filius. 


sissime  efflagito  Sanclitatis  Vestrœ  obetlientissimus 
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p.  s.  Internam  animœ  ac  conscientiœ  meae  re- 
quiem post  adeptum  verœ  ac  unicœ  catholicœ  fidei 
lumen  Sanctitati  Vestras  salis  explicare  nequeo, 
grates  immortales  supremo  bonorutn  largitori  Deo  , 
ac  post  illum  Sanctitati  Vestrœ  ,  quœ  mihi  Evangeli- 
cam  hanc  facem  accendit ,  indefesse  pervoWens, 
pro  felicissimo  illo  momento ,  quo  orthodoxœ  \eri- 
tatis  hujus  lux  mihi  illuxit. 

CXLIV 

LEIBNIZllS  AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM. 

En  aiilograplin  prius  edito,  quod  nunc  etiam  in  bibliothêca  Hanoverana  fervaliii-. 

Dabam  Hanoverae,  15  martii  1712. 

Nuperrimas  meas  acceperis.  Icona  etiam  reddi- 
tam  pulo.  Gratias  ago ,  quod  Declarationem  Tubin- 
gensium  et  animadversionem  tuam  mecum  com- 
municasli.  Ltramque  remitto.  Recte  mones  ,  viros 
dodos  a  te  compellatos  excessisse  fines  petitionis 
tuœ.  In  eo  etiam  inprimis  mihi  peccare  videntur, 
quod  te  pro  delatore  habent  ;  quum  secum  reputare 
debeant,  scriptum,  quod  ediderant,  non  potuisse 
non  displicere  Serenissimo  Duci ,  te  licet  silente  ; 
debebant  etiam  vani  rumoris  mentione  abstiiiere. 
Maie  etiam  tuapaternis  confundunt.  Cœsareœ  litterîje 
ad  Sereniss.   Ducem  Wurtembergicum  ad  hoc  certe 
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proderunt ,  ut  imposteriim  circunispeclius  agaiit 
qui  lalia  argumenta  tractabwU.  Quod  superest,  vale 
et  fave. 

Leibmzius. 

P.  S.  Monita  tua  contra  arthriticos  insultus  mihi 
valde  placent,  et  pro  iis  gratias  ago.  Ad  evacuantia 
tamen  non  facile  procedo.  Compendium  controver- 
siîB  gallico  sermone  scriptum  est  paucarumque  pagi- 
narum,  itaque  non  magni  momenti.  Miror  tamen 
déesse.  Compendium  latinum  etiam  a  me  est. 

CXLV 

LEIBMZIUS, AD  FABRICIUM,  THEOLOGUM  HELMESTADIENSEM 

Ex  3iitographo  prius  edito.  quod  nunc  etiam  in  bibliotheca  Hanoverana  ^ervatiir. 

Dabam  Hanovcrap ,  17  rnartii  17l'>. 

Pro  Considerationum  libello,  quem  nondum  vide- 
ram  ,  multas  gratias  ago.  Quae  Dux  ipse  Serenissi- 
mus  consignavit  prudentiae  et  moderationis  plena 
sunt,  nec  plausibilitate  carent,  animumque  ad  multa 
alia  non  satis  attendentem  movere  possunt.  Sed 
commentator,  etsi  vir  doctus  et  bene  animatus , 
vereor  ne  crabrones  irritet.  Qnaedam  enim  rêvera 
justo  sunt  acriora,  ut  quod  putat  \irum  probe  eru- 
ditum  bona  conscienlia  extra  Rom.  Ecclesiam  per- 
manere  non  posse  :  quum  contra  potius  ipsa  rerum 
cognitio  maximum  obstaculum  aecessioni  ad  Roma- 
nos  objiciat.  Exempli  loco  esto  quod  etiam  Episcopo 
Meldensi  (frustra  in  refutatione  laboranti)  objeci , 
•  II.  ji 
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nemiiiem  salis  \ersatum  in  antiquitale ,  et  ad  rem 
attendeiilem ,  ut  par  est,  née  per  alia  distractum , 
])osse  salva  conscientia  aecedere  Concilio  Tridentino, 
sub  analhemale  jubenti,  ut  libri  V.  T.  quos  nos 
apocryphes  credimus ,  divina  auctoritate  prjediti  et 
■  cieteris  œquales  censeantur,  contra  manifestissimas 
declarationes  primcevœ  antiquitatis  christianœ.  Si 
Concilium  Tridentinum  seponeretur,  facilior  foret 
schismatis  sublatio  ;  sed  hoc  stante  ,  nisi  per  vim , 
non  obtinebitur. 

Faleor,  si  Dn.  Conringius  ostendisset  sese  etiam 
circa  sacramenta  adhœrere  llemonstrantibus  ,  adeo- 
que  Reformatis,  non  fuisse  stationem  Helmestadien- 
sem  tuiturum;  sed  ego  putabam  Remonstrantibus 
accessisse  proprie  ubi  cum  Reformatis  pugnant. 

Prœfationem  Uraniados  accepi ,  sed  multum  me 
moratur  emendatio  operis,  differendaque  erit  in 
tempus  ahquod,  ubi  me  alia  non  distrahent.  Curabi- 
tur  ne  quid  pereat.  Sed  ultimum  librum  ab  ipso 
doctissimo  auctore  emendandum  puto. 

Rixatorem  Hamburgensem  aiunt  urbe  egredi  non 
audere,  metuentem  ne  jussu  Régis  Prussiae  interci- 
piatur  et  in  vincula  trahatur.  Hoc  ipse  sibi  periculum 
suis  clamoribus  attraxit. 

Ut  mutem  materiam,  audeo  petere  ut  inquiras 
Noribergœ,  an  non  sciri  possit  quanam  arte  fiant 
illa  spécula  convexa  \itrea  ,  quœ  vilissimo  pretio 
\enduntur  ;  quorum  conca\itati  apparet  infusam  ma- 
teriam quandam ,  prius  liquidam  ,  deinde  indura- 
lam  1  qua;  oj)acitatem  \itro  conciliât  ,  sine  folio 
slanneo  quo  in  speculis  planis  uti  artifices  soient. 
Qui  me  hoc  doceret,  ei  libenter  munusculum  eucha- 
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risticum  darem.  8ed  arte  quadani  hoc  expiscandum 
€sset  ab  opificibus  ,  et  quasi  aliud  agendo  ,  nisi  sit 
fortasse  inter  ipsos  qui  pro  munusculo  artem  do- 
ce  re  velit.  Vale  et  fave. 

Leikzinius. 


CXLVÏ 

CLEMENTl  PP.  XI  A  ULRICUS. 

Es  aulograpboprius  édite,  ijuad  nuiic  eliaiii  m  liiblwthecaTaticanaserTatur. 

Brunswjgœ,  lit  inartii  1712. 

Beatissime  Pater, 

Piissima  Sanctitatis  Vestrœ  monita  cirea  opem 
oppressis  Hiberniae  Calholicis  ferendam  humillimo 
pari  ter  ac  alacri  animo  suscepi ,  statimque  adhibito 
consibo  ipsius  P.  de  Burgo  Htteras  prout  sibi  profi- 
€uas  crediderat ,  ad  Serenissimam  Angbae  Domina- 
triceni  dedi ,  caeteraque  ita  eomposui  quatenus  ma- 
gis  ad  obtinendum  fmem  facere  posse  duxi,  Cum 
€nim  meo  nomine  catholicum  ministrum  ad  pacis 
tractatus  dimittei*e  non  \  aeet ,  id  effeci  ut  able£;ato 
Monasteriensi ,  quantum  ad  hoc  etiam  partes  mese 
demandarentur.  Institi  quoqu€  desuper,  et  quidem 
fortissime  apud  declaratam  a  Parlamento  Angbae 
principem  htcreditariam,  persuasusque  sumEandem, 
quantum  quidem  Ucuerit,  afflictis  iUis  fore  propi- 
tiam.  Yerumres  cathobca  in  hisce  partibus  tanto  ar- 
morum  strepitu  (prohdolor!)  eo  devenit,  ut  vix  sohdi 
quid  pro  ejus  solamine  sperare  b'ceat,  cum  intérim 
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alieni  a  fide  plena  pro  suis  tuendis  et  dilatandis  egur- 
gitentvota,  teste  publica  voce  et  privata.  Quas  in- 
ter  calamitates  juvat  recogitare  ,   quod  divina  provi- 
dentia  Beatitudinem  Vestram  Ecclesiœ  suœ  sanctae 
praestiterit ,  ut  a  majoribus    malis    et   affïictionibus 
erepta ,   suî  tamen  consen  atione  gaiidere   adeoque 
Deum  Optimum  Maximum  jugi  sollicitare  possit  ora- 
tione,  pro  diuturna  Sanetitatis  Vestrae  vita  et  incolu- 
mitate,  cui  et  vota  mea  ardenti  intermiscens  affeetu, 
humillime   ad  pedes  Beatitudinis   Vestrse  declinor, 
eosdemque  summa  animi  veneratione  exosculans  im- 
plorata  apostolica    benedictione  maneo   Sanetitatis 
Vestrae  obedientissimus  ac  devotissimus  filius, 

AiNTOisius  Ulricus  , 

Diix  Brunswicensis. 


CKLVII 


CLEMENS  PP.  XI  DILECT^  IN  CHR.  FILl/E  VIRGINI  HENRIETTE 
CHRiSTINiE  DUCISS^  RRUNSWICENSI  ET  LUNEBURGENSI. 


Rx  aiilographo  ciim  noli«  nonrtiiin  editn  qiioii  in  bibliotlieoa  Vaticana  asservatur. 

Romae,  17  scptembris  1712. 

Dilecta  in  Christo  Filia ,  Nobilis  Virgo ,  salu- 
tem  etc.,  Repletum  est  gaudio  cor  nostrum  ,  et  lin- 
gua  nostra  exsultatione,  statim  ac  ex  litteris  Nobili- 
tatis  Tuœ ,  nec  non  ex  his ,  qufe  Dilectus  Filius 
Florentius  Abbas  Monasterii  CorbejeriSis  Ordinis 
Sancti  Benedicti  fuse  Nobis  significavit  ,  Te  singu- 
lari  Omnipotentis   Dei  beneficio  veritatis  viam  ,  Tibi 
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jam  pridem  a  Dilecto  etiam  Filio  Nobili  Viro  Anto- 
nio Ulrico  Genitore  tue  monstratam  iniisse,  relicla- 
que  ac  ejurata  hœresi,  in  qua  educata  fueras  ,  ortho- 
doxœ  religionis   cultum  suscepisse  cognovinius.  Ei- 
deni   propterea  Patri  misericordiarum  et  Deo  totiiis 
consolationis  gratias  agimus  immortales ,  quod  Te  ex 
erroruin  tenebris  eductani  in  admirabile  catholicœ 
veritatis  lumen  benigna  manu  perduxerit,   adeoque 
in  diebus  nostris  ex  inclyta   tua  Domo  novum ,   et 
quidem  splendidum  Romanœ  Ecclesite  ornamentum 
adjecei'it.  Tibi  vero  ,  lectissima  Virgo,  cujuseximias 
virtutes  et  décora  ex  hoc  ipso  a  Te  suscepto  consilio, 
satis  superque  colligimus,    banc    dexterœ    Excelsi 
salutarem   in   Te   mutationem    effuse    gratulamur, 
eoque  impensius  gratulamur,  quod  animi   magnitu- 
dine  tuis  Natalibus  plane  digna  Mundi  opes,  et  omne 
ornamentum  seculi   contempseris  propter  aniorem 
Domini  Nostri  Jesu  Christi,   ac  ejusmodi  sacrificio 
meritum  Tibi  duplica\eris  ad  coronam.  Quamobrem 
centuplum  illud  ,  quod  cum  vita  œterna  proniittitur 
iis,  qui  temporalia  pro   Salvatore  dimiserint,  Tibi 
debes  jure  optinio  polliceri.  Nos  iuterea  devotœ  tua^ 
erga  Sanctam  banc  Sedem  filialis  observantiœ  signitl- 
cationes  perlibenter  amplectimur,  et  Deuni  Optimum 
Maximum  ,  qui  dives  est  in  misericordia ,  precamur, 
ut  nova  in  dies  suae  gratise  munera  Tibi  largiri  digne- 
lur,  ad  quœ  promerenda  Te  vicissim  omnia  pietatis 
studia  ultro  posituram  esse  non  ambigimus.  Et  No- 
bilitali  Tuœ  paternge  Nostrae  charitatis  pignusapos- 
tolicam  benedictionem  peramanter  inq)ertiniur. 
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CXLYin 

ANGELUS  EPISCOPUS  CARDINALI  PAULUCCL 

Ex  autographe  prius  edilo  ,  (luod  nuiic  etiam  in  bibliollieca  Vaticana  serralur 

Ruremondae ,  21  sept.  1712. 
Eminentissime  ac  Revendissime  Domine! 

Sanctitatis  Suœ  et  Eminentiae  Vestrœ  zelus  ardens 
et  indefessus  in  promovendis  iis  quae  ad  Ecclesiae  et 
Relieionis  orthadoxae  incremenluin  tendunt ,  nullum 
mihi  dubium  relinquit,   quin  ea ,  quae  hisce  annun- 
tiaturus  accedo ,  gratissima  accidant  :  Die  IS''  men- 
sis  currentis  in  hanc  civitatem  advenit  Serenissima 
Princeps  Henrietta  Christina  de  Brunswick  et  Lu- 
nenbourg ,  filia  Serenissimi  Ducis  regentis  de  AVolf- 
fenbuttel  ,     Augustissimae    Imperatricis     regnantis 
amita,   quondam  Abbatissa  Abbatiœ  Lutheranse  de 
Gandersheim ,  qua  nuper  dimissa ,  et  hseresis  Luthe- 
ranae  coram  Principe  Abbate  Corbaiyensi ,    abjura- 
tione    facta ,    Religionem  Romano-Catholicam  am- 
plexa   est ,    et    20"    hujus ,    prœvia     Sacramentali 
confessione  mihi  facta ,   et  Sanctissima  Eucharistia 
in  Ecclesia  monasterij  Nobilium  Virginum  e  manibus 
meis  publiée  sumpta ,  ibidem  petiit  a  me  Sacramento 
Confirmationis  initiari ,    quod  ei   non    sine   sumnia 
animi  lœtitia  etiam  publiée  contuli,  et  praeter  nomina 
prœmemorata  Alberlina3  nomen  ipsi  a  matrina  impo- 
situm  assunipsit.  Merito  speramus  fore  ut  hicc  Prin- 
ceps onini   Virlutuni   génère  ornatissimn  .    quîc  roli- 
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qiiuni  \itae  cursuin  in  hoc  loco,  ab  omni  Aula^  et 
parentum  ac consanguineorum  strepitu  remoto,  con- 
summare  ,  et  Deo  famulari  intendit,  heterodoxis  ,  ut 
majoi'i  lleligionis ,  calamitosis  liisce  temporibus , 
tuend;e  zelo  accedantur,  non  levé ,  exemplo  suo  inci- 
lamentum  prœbeat.  Pro  solatio  spirituali  cupit  mo- 
nialium  claiisarum  consortio  quandoque  fi'ui  ,  et 
propterea  in  illaruni  conventus ,  cum  aliqiiibus  piis 
œque  ac  nobilibus  malronis  ejus  servitio  mancipalis, 
introniitti  ;  cum  vero  hic  plures  sint  exemptas  quani 
mihi  jure  ordinario  Subdilœ  ,  Eminentiîc  Veslrcc 
toties  erga  me  reiterato  favore  humiUime  efflagitare 
audeo,  quatenus  mihi  a  Sanctitatis  Suœ  sohta  be- 
nignitate  impetrare  dignetur  facultatem,  piîc  huic 
Principi  concedendihcentiam,  ut  claustra  moniah'um 
exemptarum  in  mea  Diœcesi  sita,  duni  id  expediie 
judicavero  ,  sola  ,  aut  matronis  praefatis  stipata  in- 
gredi  possit.  Ejus  Soror  gerniana  Serenissima  Du- 
cissa  de  Schwartzenbourg,  quœ  ipsani  hue  est  comi- 
tata,  etianinuni  Lutherana,  non  longe,  quantum  ex 
utriusque  sermonibus  colligere  licuit,  a  conversione 
ad  vcram  fidem  abesse  videtur  :  faxit  Deus  ut  hœc 
quo({ue  ad  gremium  Sanctaî  Matris  reducatur.  Finio 
ne  longior  sim  ,  et  Eminenliae  Vestrie  sacras  manus 
deosculatus  profundissimo  respectu  persevero  ,  Emi- 
nentissime  ac  Revcrendissime  Domine  ,  Eminentiœ 
Vestrre  humillimus,  obedienlissimus  et  obligalissi- 
mus  servus  et  creatura, 

•|*  Angells, 

fipiscopus  I\uieiuoiMlenMs.  mpp. 
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CXLIX 

DECLARATIO   SER»'  DUClS  AUGUSTI  GllLIEt-MI  PRINCIPIS 
H.^REDlTARll  ALGUSTISSIME  REGNANTIS  PATRIS. 

Ex  aulogr»|)ho  piius  cdito,  quoil  nimc  etiam  m  bibliotlieca  Valicana  servatnr. 

Datum  Brunswici,  3  februarii  1714. 

Augustus  Gniiielmus  Dei  gratta  Dux  Brunswicensis 
et  Limeburgensis^  pro  Nobis  ac  posteris  Nostris  pro- 
mittimus  ,  ac  spondemus  ,  quod  cum  Serenissimus 
Pater  ac  Dominus  Noster  Romano-Catholieis  publi- 
cura  Catholicœ  religionis  exercitium  concesserit, 
Nosque  a  S.  C.  M"  gloriosissime  régnante  Impera- 
tore  ,  ac  clementissimo  domino  Nostro  ,  pro  even- 
tuali  satishabitione  supradictœ  concessionis  requisiti 
fuerimus  ,  praehabita  matura  consultatione  cum  sta- 
tibus,  ad  quos  grave  hoc  negotium  pariter  attinet , 
prsefatam  concessionem  liberi  exercitii  rebgionis 
Romano- Catholicœ  (si  umquam  ditionum  harum 
regimen  Nobis  obtingeret)  prorsus  immutatam  rehn- 
quemus  ,  ac  servabimus ,  eo  quidem  modo  ,  ab  alte 
memorato  ,  Serenissimo  Parente  ac  Domino  Nostro 
statutiim  est ,  et  a  Serenissimo  Electore  Hannove- 
rano  dictum  exercitium  hberum  Cathohcis  confor- 
miter  conceditur,  idque  in  verbo ,  honore  ac  fide 
Principis  promittimus,  hancque  assecurationem  nos- 
tram  propria  snbscriplione  nec  non  Ducahs  Sigilli 
Nostri  appositione  lirmamus. 

Augustus  Guilielmus. 
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CXL 

CONSENSUS  SERMi   DUCIS  LUDOVICI   RUDOLPHI  SER»'  DUClS 
ANTONIl  ULRICl  FlLll  SECUNDO  GENITI. 

Ex  autographa  prius  edito,  quod  iiunc  etiam  in  bïbliotheca  Vaticana  s>^rvatur. 

Datum  Brutiswici,  3  februarii  1714. 

Ego  Ludovicus  Rudolphus  Dux  Brimswicensis  et 
Luneburgensis  ,  Princeps  de  Blankenburg  ,  promitto 
ac  spondeo  sub  fide  et  dignitate  mea ,  quod  si  dispo- 
nente  Altissimo  ,  hujus  Ducatus  regimen  ad  me  de- 
volveretiir,  Romanain  Catholicam  religionem  in  utra- 
que  civitate  Brunswicensi  et  Guelphebitana  sine 
ulla  diminutione  in  statu  quo  relinquam,  eandemque 
constanter  protegam,  ad  cujus  majorem  assecura- 
tionem  hanc  firmam  sponsionem  meani  manu  pro- 
pria scripsi ,  subscripsi ,  ac  Principatus  mei  sigillo 
munire  volui. 

Ludovicus  Rudolphus. 

CLI 

CLEMENS  PP  XI  SMO  DUCl  ANTONIO  ULRICO. 

Ex  autographe  prius  edito,  quod  iiunc  ttiam  in  bibliolheca  Vaticana  seryatur. 

Roinœ,  24  niartii  1714. 

Dilecle  Fili ,  Nobilis  Vir ,  Salutem  etc.  Uepleli 
sumus  consolatione  ,  superabundavimus  gaudio  ,  ubi 
c\  literis  Nobililatis  Tua?  die  26  mox  elapsi  mensis 
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febmarii  ad  Nos  perscriptis  cognovimus,  Spiritu 
Domini  corda  Filiorum ,  Nepotum ,  Statuumque 
tuoriim  bénigne  movente ,  tandem  effectum  esse ,  ut 
liberum  Catholicœ  Reb'gionis  exercitium  tuarum  Di- 
tionum  incobs  permittatur.  Qua  in  re ,  post  actas 
ex  intimis  visceribus  eidem  misericordiaium  Patri 
bumiles,  ac  uberrimas  gratias,  ad  Nobibtatem  Tuam 
mentem  et  verba  nostra  convertimus.  Te  igitur  prae- 
cipuum  tam  prœclari  operis  autborem  paterna  cbari- 
tate  complectimur  :  Tibi  débita  ampbssimarum  lau- 
dum  prœconia  tribuimus  :  Tibi  immortale  meritum  , 
quod  apiid  Deum  et  homines  assecutus  es ,  ac  feb- 
citatem  plane  maxiniam  ,  quam  tuis  subditis  qnœsi- 
visti ,  amantissime  gratulamur  :  Tibi  demum  tum 
in  hoc ,  tum  etiam  in  futuro  seculo  retributionem 
singulari  studio ,  pareni ,  quo  Divinse  Majestatis  ho- 
norem ,  verumque  cultum  promovere  contendis ,  a 
Divina  Bonitate  fidenti  prorsus  animo  apprecamur. 
Diploma  autem ,  quo  ejusmodi  Catbobci  cultus  bber- 
tatem  sanciri  curas ,  cupide  prœstolamur,  nec  inte- 
rea  ambigimus,  quin  illud  ea  verborum  ampbtudine, 
eaque  facultatum  ctprivilegiorum  largitate  concipien- 
dum  sit,  quam  eximius  spectalusque  tuus  Ortho- 
doxae  Reb'gionis  zelus  ,  ac  ipsa  justissima  causa  pos- 
tulant. Ceterum  quod  adEpiscopalem  titulum  attinet, 
quo  Confessarium  tuum  a  Nobis  honestari  rursus 
enixe  petis,  cum  nihil  profecto  sit,  in  quo  Nobilitati 
Tuae  gratificari  non  summopere  cupiamus  ,  votis  ea 
in  re  tuis  satisfacere,  ac  difficultates ,  quœ  non  levés 
occurrunt,  superare  sataginius.  Eum  propterea  in 
scopum  nunc  maxime  rationos  expendi  mandavimus, 
quibus   id    px   canonicarum    regularnm    pr;pscripto 
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fieri  valeat.  Et  .Nobilitati  Tuœ  inlimae  ac  vere  pa- 
ternse  benevolentiae  nostrae  testera  Apostolicam  Be- 
nedictionem  peramanter  imperlimur. 

CLII 

LEIBNIZ   A   LA    PRINCESSE    DE   WALES. 

OrigiiHl  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Sans  date,  mais  vers  1716. 
Madame , 

Après  avoir  eu  l'honneur  depuis  peu  d'escrire  une 
longue  lettre  à  V.  A.  R.,  J6  ne  devrois  pas  y  reve- 
nir si  tost,  si  la  lettre  d'un  amy  de  Berlin  ne  m'avoit 
donné  occasion  de  penser  à  une  chose  importante 
aux  Églises  protestantes  en  général,  où  il  me  paroist 
que  y.  A.  R.  pourroist  estre  un  organe  choisi  par 
la  Providence  pour  la  faire  réussir. 

Avant  d'entrer  en  matière,  il  faut  vous  raconter, 
Madame,  ce  qui  s'est  passé  desjà  là-dessus.  Feu  Mon- 
sieur de  Spanheim,  passant  un  jour  par  Hanover, 
eut  ordre  du  Roy  son  maistre  de  sonder  nostre  Roy, 
alors  Électeur,  s'il  n'y  avoit  moyen  de  venir  à  une 
meilleure  intelligence  entre  les  deux  Églises  protes- 
tantes, dont  les  Théologiens  de  Brandebourg  et  de 
Bronsvic,  estant  constamment  les  plus  modérés  de 
l'Empire,  pourroient  jetter  les  premiers  fondemens. 
Cela  fut  agréé.  Monsieur  l'évesque  Ursinus  et  Mon- 
sieur Jablonski  furent  nommés  d'un  coslé,  et  Mon- 
sieur l'abbé  Molanus  de  l'autre,  qui  voulut  que  j'y 
fusse  joinct,   ce  que  Monseigneur  l'Electeur  trouva 
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bon.  On  vint  à  des  conférences  de  \ive  voix  et  à  des 
communications,  par  où  l'on  n'avança  pas  peu  :  et 
je  croy  que  l'affaire  seroit  allée  loin ,  si  le  Roy  de 
Prusse  avoit  esté  constant  dans  les  mesures  prises,  et 
avoit  poursuivi  sur  un  mesme  pied.  Mais  il  estoit 
fort  suject  à  changer  :  il  se  dégousta  d'une  affaire  qui 
ne  pouvoit  pas  courir  la  poste;  et  il  se  laissa  entrais- 
nerpar  les  projects  despiétistes,  et  particulièrement 
du  docteur  Winklef  de  Magdebourg,  avec  son  Arca- 
îium  regium.  Ces  gens  encourageoient  le  Roy  défaire 
des  changemens  chez  luy  au  préjudice  de  nos  Égli- 
ses, en  vertu  de  sa  souveraine  puissance;  ce  qui 
estoit  directement  contraire  à  ce  qu'on  avoit  concerté  : 
sçavoir,  quelesÉghses  de  Brandebourg  et  de  Bronsvic 
viendroient  à  des  déclarations  procurées  par  le  com- 
mun accord  des  deux  souverains.  Ainsi  la  négotia- 
tion  fut  suspendue  par  un  silence  mutuel  ;  et  le  Roy 
de  Prusse  cependant  reconnut  que  l'avis  des  piétistes 
ne  serviroit  qu'à  de  nouvelles  aigreurs,  de  sorte  que 
tout  demeura  en  suspens.  Il  pensa  un  jour  à  intro- 
duire dans  le  Brandebourg  l'usage  des  Églises  an- 
glicanes ;  mais  ce  ne  fut  aussi  qu'une  pensée  passa- 
gère. 

Maintenant  que  l'Électeur  de  Bronsvic,  devenu 
Roy  de  la  Grande-Bretagne  ,  est  entré  dans  l'Église 
anghcane,  sans  avoir  changé  de  rehgion,  comme  Sa 
Majesté  déclare  avec  raison  dans  les  occasions  ;  il 
s'ensuit  qu'elle  juge  que  l'Église  anglicane  et  la  nos- 
tre  ne  diffèrent  point  de  religion,  mais  seulement  de 
rite  :  c'est-à-dire,  dans  les  cérémonies  et  dans  des 
dogmes  non  essentiels  des  docteurs  ,  dont  l'Église 
n'exige  point  la  créance  dans  ses  membres;  el  je  ne 
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doute  point  que  V.  A.  R.  ne  soit  dans  le  mesme  sen- 
timent. Mais  de  l'autre  costé  l'Eglise  anglicane  sous- 
tient  de  n'avoir  pas  une  autre  religion  que  celle 
qu'ont  les  Églises  réformées  du  Brandebourg  ;  puis- 
qu'aussy  bien  Jes  unes  et  les  autres  ne  s'attachent 
point  au  Synode  deDordrecbt.  Or  deux  choses,  estant 
une  mesme  chose  avec  une  troisième,  sont  une  entre 
elles.  La  rehgion  des  Églises  de  Bronsvic  est  la 
mesme  avec  l'anghcane  :  la  religion  des  Églises  ré- 
formées de  Brandebourg  est  aussi  la  mesme  avec  l'an- 
glicane :  donc  la  rehgion  des  Éghses  évangéliques  de 
Bronsvic  et  réformées  de  Bronsvic  est  aussi  la  mesme, 
sans  que  la  diversité  des  rites  et  des  dogmes  docto- 
resques  le  puisse  empescher. 

11  s'agit  maintenant  de  faire  en  sorte  que  cela  soit 
bien  compris  des  peuples,  et  mis  en  jour  par  des  dé- 
clarations des  souverains,  concertées  par  les  théolo- 
giens. Et  il  semble  qu'il  faudroit  reprendre  le  fil  de 
la  néiïotiation  commencée  ,  et  non  encore  rompue, 
entre  les  théologiens  de  Brandebourg  et  de  Brons- 
vic, sous  l'authorité  des  deux  rois ,  d'autant  plus  ai- 
sément que  les  députés  vivent  encore  de  part  et  d'au- 
tre ;  et  d'y  joindre  des  théologiens  de  l'Éghse  an- 
glicane, comme  médiateurs,  puisque  cette  Éghse, 
estant  le  hen,  est  ce  tiers  lequel,  estant  un  avec 
chacun  des  deux  partis,  fait  qu'ils  sont  un  entre 
eux.  Le  Roy  de  Prusse  y  est  peut-estre  autant  et  plus 
propfc  que  son  prédécesseur:  car,  quoyqu'il  prenne 
peut-estre  moins  feu  d'abord  sur  des  choses  de  cette 
nature,  en  eschange,  je  croy  qu'il  sera  plus  attaché 
à  des  mesures  prises,  et  pourra  faire  conduire  une 
affaire  jusqu'au  bout. 
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11  s'agit  présentement  de  faire  entrer  nostre  Roy 
dans  la  résumption  de  cette  affaire,  et  il  faut  que 
cela  se  tente  avec  toute  la  délicatesse  imaginable  ;  et 
surtout  il  faut  qu'il  ne  paroisse  pas  que  j'y  aye  la 
moindre  part.  Le  vray  moyen  pour  cela  seroit  que 
des  grands  hommes  de  l'Église  anglicane  en  parlas- 
sent à  Sa  Majesté,  et  la  priassent  d'interposer  son  au- 
thorité  pour  faire  cesser,  ou  pour  diminuer  au  moins, 
le  grand  schisme  des  Églises  protestantes ,  qui  leur 
a  causé  tant  de  maux ,  et  qui  les  a  mises  autresfois 
à  deux  doigts  de  leur  perte  dans  l'Empire.  Et  pour  y 
mieux  porter  Sa  Majesté,  ils  pourroient  alléguer  pour 
exemple,  ou,  comme  les  Anglois  disent,  pour  précé- 
dent^ ce  que  l'Église  anglicane  commença  de  faire 
du  temps  de  Charles  premier.  Le  primat  et  autres 
prélats  de  l'Église  anglicane  d'alors  envoyèrent  tout 
exprès  en  Allemagne  un  scavant  théologien  de  leur 
Eghse,  nommé  JohannesDursus,  qui  eut  des  instruc- 
tions des  prélats  et  des  recommandations  de  la  Cour. 
Mais  les  rébellions  qui  commencèrent  un  peu  après 
en  Ecosse  et  en  Angleterre  firent  tomber  un  project 
si  salutaire.  Or  il  est  à  noter  que  l'affaire  fut  en- 
treprise alors  par  des  évesques  et  théologiens  qu'on 
appelleroit  Toris  aujourd'huy  ;  et  qu'ainsy,  en  cas 
que  l'archevesque  de  Cantorbéry  et  quelques  autres 
prélats  entrassent  dans  cette  négotiation  ,  ceux  du 
parly  contraire  n'auroient  point  de  raison  de  s'y  op- 
poser, et  en  tout  cas  pourroient  estre  convaincus  par 
leurs  prédécesseurs.  Et  peut-estre  pourroit-on  y  fair.e 
entrer  quelques  prélats  qui  passent  pour  Toris, 
comme,  par  exemple,  l'évesque  de  Londres. 

La  grande  question  est  maintenant  avec  qui  V.  A.  R. 
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vn   pouiToiL  parler  en  secret,  pour  faire  niedre  en 
mouvement  l'archeYesque  de  Cantorbéry.  Car,  si  ce 
prélat,  si  vénérable  par  son  âge  et  par  sa  dignité,  en 
parloit  au  Roy,  et  luy  recommandoit  cette  affaire, 
sans  qu'on  en  sceust  ailleurs  le  suject  de  son  audience, 
je  ne  doute  point  que  le  Roy  n'agréast  son  zèle,  et  ne 
l'authorisastà  en  conférer  en  secret  avec  quelque  peu 
d'autres  prélats  et  théologiens  bien  intentionnés,  pour 
prendre  des  mesures  ,  et  choisir  quelque  théologien 
comme    secrétaire  de  leur   congrégation,  propre  à 
entrer  en  communication  par  lettre  avec  nostre  abbé 
de  Loccum.  Après  quoy,   les   choses  estant  un  peu 
préparées,  on  pourroit  envoyer  icy  ;    et  mesme,   la 
communication  par  escrit  estant  commencée  ,  avant 
la  fm  de  l'hyver,  quelque  théologien   choisi  pour- 
roit venir  icy  avec  le  Roy,  sans  faire  semblant  de  rien. 
Je  doute  qu'il  soit  à  propos  d'en  parler  à  M.  l'é- 
vesque  de  Lincoln,  car   il  est  grand  aumosnier  du 
Roy  :  il  faut  un  homme  moins  élevé  desjà  en  dignité^ 
mais  en  passe  d'avancer,  doué  de  beaucoup  de  zèle, 
de  modération  et  de  capacité.  Il  faudroit  aussi  qu'il 
feust  estimé  et  bienvenu  de  l'archevesque,  et  propre  à 
estre  l'entremetteur  entre  V.  A.  R.  et  ce  primat.  En 
cas  que  V.  A.  R.  fust  embarrassée  sur  le  choix ,  je 
pourrois  peut -estre  luy  proposer  quelque  suject,  à 
moins  que  V.  A.  R .  n'eust  occasion  de  s'entretenir  elle- 
mesme  avec  M.  l'archevesque.  C'est  tout  ce  que  je  puis 
dire  pour  le  présent.  Rien  ne  siéra  mieux  à  V.  A.  R.: 
sa  piété  et  sa  prudence  vont  du  pair,  et  sa  dignité 
leur  donne  de  l'efficace  ;  et  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
la  bénédiction  divine  n'y  manquera  point.  Pourmoy, 
je  serois  ravi  de  voir  encore  quelque  fruict  de  mes 
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travaux  passés  (1)  :  et  au  reste,  ne  doutant  point  que 
V.  A.  R.  ne  ménage  l'affaire  comme  il  faut,  je  suis 
avec  dévotion.  Madame,  de  V.  A.  R.,  etc.,  etc. 

Leibniz. 

P. -S. —  Je  n'aurois  rien  à  adjouster  à  une  longue 
lettre  que  j'ay  pris  la  liberté  d'escrire  à  V.  A.  R.  sur 
un  suject  de  quelque  conséquence,  si  la  Gazette  ne 
m'avoit  appris  la  mort  de  l'archevesque  de  Cantor- 
béry,  et  la  nomination  que  le  Roy  a  faicte  de  M.  l'é- 
vesque  de  Lincoln,  pour  remplir  ce  grand  poste.  Cela 
doit  faire  changer  les  mesures  à  l'esgard  des  person- 
nes ;  et  je  croy  que,  si  V.  A.  R.  veut  prendre  l'affaire 
en  main,  il  faut  qu'Elle  en  parle  elle-mesme  au  nou- 
veau primat,  mais  sans  faire  paroistre  que  j'y  aye  la 
moindre  part.  Le  zèle  et  les  lumières  de  V.  A.  R.  y 
suffisent. 

Comme  le  nouveau  primat  est  d'un  âge,  comme  je 
croy,  à  se  pouvoir  promettre  d'achever  l'ouvrage 
s'il  le  commence,  je  croy  qu'il  en  sera  d'autant  plus 
disposé.  Il  sera  bon  qu'il  paroisse  que  l'affaire  vient 
entièrement  des  Anglois  :  et  elle  en  sera  mieux  receue 
du  Roy  et  de  la  Nation.  Mais  je  croy  que  le  secret 
sera  tousjours  bon  au  commencement. 

(t)  Leibniz,  après  avoir  presque  entièrement  renonc»^,  à  cause  des  em- 
pêchements existants,  à  la  réunion  des  protestants  avec  les  catlioliques,  se 
tourna  vers  la  Prusse  et  l'Angleterre,  et  travailla  surtout,  depuis,  avec  l'é- 
vêque  Ursinus  et  Yahlonski,  d'une  part,  et  Molanus,  de  l'autre,  à  la  réunion 
des  sectes  protestantes  entre  elles.  Nous  avons  donné  celte  dernière  lettre 
de  1716,  année  de  sa  mort,  qui  indique  et  résume  cette  nouvelle  tendance 
aussi  belle,  mais  plus  inexécutable  que  l'autre.  (Guhraver,  Dettxtdie 
,Schriften,  t.  H  )  N.  E. 

FIN    Di;    DEUXIÈME   VOLUME. 
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EXPLICATION  SOMMAIRE  DE  L'APOGALYPSE 

PAR    LEIBNIZ 

■B'aprc?  i'original  autographe  inéait  de  Hanovre. 

Janvier  1677. 

Comme  je  méditois  récemment  sur  l'Apocalypse,  j'av 
pensé  qu'il  falloit  poser  cette  règle  d'interprétation  :  //  est 
vray-semhlahle  que  tous  les  événemens,  mitant  que  cela  se  peut 
faire,  se  doivent  entendre  de  choses  contemporaines  à  Jean.  On 
sait  en  effect  que  souvent  les  prophètes,  quand  ils  semblent 
parler  de  faicts  esloignés  et  pris  au  sens  large,  ont  en  vue 
des  choses  prochaines  et  assez  restreintes,  ce  dont  il  ne  faut 
pas  s'estonner,  parce  que  cette  pompe  des  mots  va  bien  à 
leur  majesté.  La  deuxième  remarque  est  que  l'Apocalypse 
doit  estre  regardée  comme  un  des  escrits  composés  avec  le 
plus  d'art  que  nous  ait  laissés  l'antiquité.  Il  y  a  une  telle  sim- 
plicité de  langage,  une  telle  propriété  de  mots,  une  si 
grande  majesté  de  pensée  et  de  telles  lumières  du  discours^ 
qu'on  ne  peut  la  lire  attentivement  sans  l'admirer  et  sans 
estre  émeu  jusqu'au  fond  de  l'âme.  C'est  un  style  qui  rappelle 
celuy  de  Platon,  dont  le  dialogue  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
le  Phe'don ,  en  poussa  quelques-uns  à  embrasser  la  mort 
volontaire;  celuy  de  Virgile,  dont  les  vers  sur  la  mort  de 
n-  32 
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Marcellus  firent  couler  les  larmes  de  Livie.  Aussi  je  m'as- 
seure  que  beaucoup  de  ces  fanatiques  qui,  dans  ce  siècle  et 
le  précédent,  saisis  d'un  faux  enthousiasme,  parurent  aux 
uns  des  fanatiques  et  aux  autres  des  prophètes  inspirés, 
furent  poussés  par  une  lecture  et  une  méditation  assidue 
de  l'Apocalypse,  et  je  ne  doute  pas  que  grande  n'ait  esté  sa 
puissance  sur  les  premiers  chrestiens,  pour  la  consolation 
desquelles  elle  fut  escrite;  mais,  si  ce  grand  art  de  la  com- 
position y  est  manifeste,  il  faut  se  garder  de  toute  explica- 
tion froide,  forcée  et  minutieuse.  Enfin  je  regarde  comme 
prouvé  et  reconnu  par  tous  que,  par  Babylone_,  il  entend 
les  Romains.  Je  passe  les  chapitres  I,  II,  III,  car  ils  se  pres- 
tent  au  sens  littéral,  et,  quant  à  chercher  une  explication 
facile  de  quelques  détails,  cela  est  inutile  et  peu  convena- 
ble: telle  est,  par  exemple,  l'explication  de  Grotius,  qui  veut 
que  les  quatre  animaux  signifient  les  autres  apostres,  et  les 
vingt-quatre  prestres  certains  prestres  vivans,  tandis  que 
ceux  qu'il  introduit  comme  siégeant  en  permanence  devant 
le  throsne  de  Dieu  ne  paroissent  pas  estre  vivans.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  certaines  personnes  soyent  icy  dési- 
gnées par  les  quatre  animaux  d'Ézéchiel  ou  les   vingt- 
quatre  vieillards.  Double  est  le  nom  des  patriarches  ou  des 
apostres  ;  il  paroist  donc  les  avoir  adjoustés   ensemble. 
J'aime  assez  le  commentaire  d'Irénée  sur  le  mot  AaTaivoç , 
qui  renferme  666.  L'Évangéliste  dit  que  c'est  le  nombre  de 
l'homme  :  or  le  mot  latin  est  un  nom;  on  comprend  très-bien 
que  l'apostre  ait  préféré  ce  mot,  Aatcivo; ,  à  celuy-cy,  Eo 
manus,  qui  auroit  eu  le  tort  d'exprimer  trop  clairement 
sa  pensée.  L'explication  de  Grotius  me  plaist  sur  l'animal. 
Il  veut  sans  doute  parler  de  l'empire,  troublé  sous  Othon 
etVitellius,  et  restauré  parVespasien;  de  mesme  Grotius  ex- 
plique ingénieusement  par  l'autre  animal,  qui  est  le  servi- 
teur du  premier  et  cause  d'idolâtrie,  la  magie  d'Apollo- 
nius, qui  estoit  célèbre  en  Asie  au  temps  du  Christ,  comme 
son  rival,  et  qui  nuisoit  ainsi  beaucoup  aux  chrestiens,  et 
l'on  comprend  l'importance  de  ces  faicts  qui  louchoient  de 
si  près  à  l'apostre.  Mais  il  faut  parcourir  avec  ordre  l'éco- 
nomie de  tout  l'ouvrage.  Si  l'on  obmet  les  lettres  aux  Eglises 
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et  les  préparatifs  de  la  Vision,  le  début  paroist  en  estre  au 
chapitre  V;  la  Révélation,  au  chapitre  VI,  commence  à  la 
résurrection  du  Seigneur,ct  descrit  l'état  primitif  de  la  Judée 
jusqu'à  sa  ruine  sous  Adrien.  La  résurrection  du  Seigneur, 
son  ascension  et  son  triomphe  sur  les  ennemis,  sont  figurés 
au  chapitre  VI  par  le  cavalier  monté  sur  un  cheval  blanc, 
ccinctde  la  couronne  et  pariant  pour  la  victoire.  Remarquez 
que  le  mesme  cavalier  revient  presque  dans  les  mesmes 
termes,  chapitre  XIX,  v.  11,  12,  13.  D'autres  cavaliers  le  sui- 
vent, représentant  les  événemens  qui  ont  suivy  en  Judée  ; 
les  anges,  c'est-à-dire  les  exécuteurs,  dont  l'un  présage  la 
guerre,  sur  laquelle  il  faut  consulter  Josèphe  (XX,  1),  et 
l'autre,  la  famine  qui  suivit  et  qu'avoit  prédicte  Agabus 
{Actes,  XI,  28),  et  qui  tomba  sous  le  principat  de  Claude. 
(Voyez  Josèphe,  XX,  2.)  Par  la  terre  habitable,  il  signifie  la 
Judée  et  les  pays  circonvoisins;  car  il  estoit  naturel  que  l'a- 
postre  les  eust  en  vue.  (VI,  9.)  Il  doit  estre  question  icy  des 
premiers  martyrs  mis  à  mort  par  les  Juifs  :  Estienne,  Jac- 
ques. Leur  sang  sera  vengé  après  quelque  retard,  telle  est 
la  promesse;  et  d'ailleurs  leur  vengeance,  c'est  la  ruine  de 
Jérusalem.  Christ  l'a  prédict  {.Matthieu,  XXIII,  37,  38)  :  «Jé- 
rusalem, toy  qui  tues  les  prophètes, voilà  que  vostre  maison 
restera  déserte.»  Et  il  adjouste  peu  après  (XXIV,  2)  :  «H  ne 
restera  pas  pierre  sur  pierre.  »  Il  est  donc  manifeste  qu'icy 
l'Apocalypse  (VI,  10)  entend  par  la  terre  la  Judée,  et  par 
les  hommes  les  Juifs  ;  car  les  martyrs  disent  :  «  Jusqu'à 
quand  différerez-vous  de  nous  venger  de  ceux  qui  habitent 
la  terre  ?  »  et  la  suite  prouve  que  cette  vengeance  doit  at- 
teindre les  Juifs.  Suit  le  chapitre  VII.  «Le  tremblement  de 
terre,  l'anxiété  générale  et  la  marque  donnée  à  ceux  d'Is- 
raël qui  devront  estre  sauvés,  »  et  le  verset  9  et  suivans,  in- 
diquent que  les  Gentils,  eux  aussi,  sont  appelés  au  salut. 
Viennent  ensuite,  chapitre  VIII,  les  préparatifs  de  la  ruine, 
que  précède,  comme  toutes  les  grandes  choses,  un  silence 
d'environ  une  demi-heure  dans  le  ciel;  et,  quand  il  dit  que, 
l'encensoir  ayant  esté  jeté  sur  la  terre,  il  en  sortit  des  ton- 
nerres, le  sens  est  que  Dieu  se  laisse  toucher  par  les  prières 
des  pieux  et  qu'il  se  lève  pour  la  vengeance.  Les  quatre 
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trompettes,  et  le  signe  sur  la  terre,  la  mer,  les  fleuves  et  les 
estoiles,  signifient  l'aveuglement  et  l'opiniastreté,  la  fureur 
et  les  erreurs  de  la  plèbe  et  du  peuple  juif  (car  le  vulgaire 
est  ordinairement  désigné  par  la  terre,  et  la  multitude  par 
la  mer);  c'est  une  allégorie  sur  les  Juifs,  les  voisins  des  Juifs, 
et  comme  les  ruisseaux  qui  les  amenèrent  en  Asie,  et  sur 
leurs  astres,  enfin,  qui  sont  leurs  docteurs.  Mais  vouloir 
expliquer  par  le  menu  cette  montagne  de  feu  et  ce  nom 
d'absinthe  donné  à  une  estoile,  c'est  inutile  et  peu  convena- 
ble; car  ce  sont  les  images  poétiques  de  la  Vision.  Suivent, 
chapitre  IX,  les  malédictions.  La  cinquième  trompette  pa- 
roist  devoir  désigner  une  sédition  en  Judée  et  des  troubles 
dont  ceux  qui  ne  sont  pas  marqués  furent  frappés  (v.  A). 
Quand  il  dit  qu'une  estoile  est  tombée  du  ciel,  à  qui  il  fut 
donné  la  clef  de  l'abysme  (IX,  1),  je  l'entends  de  quelque 
grand  docteur  fauteur  d'hérésie;  et  je  ne  trouve  pas  dénuée 
de  sens  l'explication  de  Gretius,  qui  veut  que  cet  hérésiarque 
soit  Éléazar,  et  ces  troubles,  la  faction  des  zélateurs  dont 
parle  Josèphe  (II,  3).  Il  dit  ensuite  :  «  Malheur  d'abord  !  car 
ce  fut  alors  seulement  que  les  maux  se  répandirent  sur  la 
terre.»  Il  adjouste  (IX,  12)  que  deux  autres  malheurs  vinrent 
après,  c'est-à-dire  deux  trompettes,  car  (YIII,  2)  il  y  a  au- 
tant de  malheurs  qu'il  reste  de  trompettes  (IX,  iS}.  «  Et 
j'entendis  une  voix  qui  sortoit  des  quatre  coins  de  l'autel,  » 
c'est-à-dire  des  quatre  coins  de  la  terre  (voix  qui  disoit  de 
délier  les  quatre  anges  enchaisnés  sur  l'Euphrate).  L'Eu- 
phrate  signifie  les  Gentils,  et,  comme  autrefois  les  Chal- 
déens,  de  mesme,  à  leur  imitation,  les  Romains,  Babylone 
estant  prise  pour  Rome;  et  si  les  quatre  anges  viennent  des 
quatre  cornes  de  l'autel,  cela  veut  dire  que  les  ennemis  se 
précipiteront  sur  la  Judée  de  toutes  les  parties  de  l'empire. 
Il  y  aura  beaucoup  de  morts,  comme  dans  Josaphat. 

(X)  L'ange  dont  le  visage  estcomme  le  soleil  estsansaucun 
doute  le  Christ;  il  crie  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps,, et  que 
la  prédiction  de  la  trompette  qui  suivra  le  septième  ordre 
commencera  le  royaume  du  Christ  sur  la  terre.  Comme  on 
le  voit  (XII,  1;  X,  7),  l'interprétation  du  livre  est  difficile,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  voir  la  prophétie  de  Jean  et  les  pé~ 
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rils  et  les  malheurs  annoncés,  car  il  adjouste:«Il  faut  encore 
que  tu  prophétises.  »  Au  commencement  du  chapitre  XT, 
ou  à  la  fin  du  chapitre  X,  il  adjouste  qu'il  luy  est  donné  un 
roseau  pour  mesurer  le  temps,  c'est-à-dire  pour  monstrer 
la  vaste  estendue  de  l'Église;  cependant  il  luy  est  ordonné 
de  ne  pas  mesurer  l'intérieur  du  temple,  mais  de  le  reje- 
ter, ce  qui  veut  dire  que  la  nation  juive,  le  peuple  sainct 
jusques-là,  est  rejeté,  et  que  les  Gentils  sont  appelés.  Il  dit 
que  les  Gentils  fouleront  la  ville  saincte,  et  cela  à  la  fin 
du  chapitre  X,  suivant  l'édition  de  Luther,  ou  au  commen- 
cement du  chapitre  XI,  suivant  d'autres  éditions.  Quand  il 
dit  qu'ils  la  fouleront  quarante-deux  mois,  il  faut  entendre 
par  cette  période  un  temps  considérable,  à  l'exemple  de 
Daniel,  qui  a  employé  le  mesme  nombre.  Je  ne  sçaurois 
dire  ce  qu'il  entend  par  les  deux  tesmoins,  à  moins  d'a- 
dopter la  supposition  de  Grotius  sur  les  deux  sortes  de 
chrestiens,  les  Juifs  et  les  Gentils,  et  c'est  en  désaccord 
avec  la  beste  s'élevant  de  l'abysme,  qui  les  vaincra  et  les 
tuera.  Grotius  l'entend  comme  j'ay  dict;  mais  je  ne  voy  pas 
comment  cela  se  peut,  car  la  beste  s'élevant  de  l'abysme 
est  Fempire  romain.  (FofV  cy-dessous,  Xlll).  Cela  est  donc 
dict  par  anticipation  :  il  faut  entendre  que  cette  double 
Église  est  dans  une  affliction  profonde.  Peut-estre  ces  deux 
.tesmoins  sont-ils  Pierre  et  Paul,  mis  à  mort  à  Rome.  Leur 
résurrection,  c'est  la  conservation  des  chresliens,  que  l'on 
croyoit  accablés  par  la  persécution. 

(Chapitre  XII.)  Suit  la  septième  trompette  et  la  prédic- 
tion de  l'avènement  de  l'empire  romain;  elle  est  tracée  à 
grands  traicts,  comme  en  abrégé,  par  la  parabole  de  la 
femme  et  du  dragon  qui  met  au  monde  un  enfant  masle.La 
femme,  c'est  VÉglise;  Venfant,  c'est  le  royaume  un  Christ. 
L'Église  reste  dans  le  désert  pendant  douze  cent  soixante 
jours,  c'est-à-dire  le  temps  de  l'oppression  de  l'Éghsc;  ce 
temps  concorde  avec  la  septième  prédiction.  II  est  hors  de 
doute  que,  par  le  nom  de  la  femme,  il  faut  entendre  l'É- 
glise elle-mesme  ;  la  mesme  chose  est  exprimée  en  deux 
<livcrses  visions.  La  ruine  du  dragon,  qui  est  vaincu  par  le 
<iang  de  l'Agneau,  est  la  préservation  do  l'Eglise  et  la  cog- 
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servation  de  la  foy,  que  le  dragon  menace  par  sa  poursuite. 
11  est  faict  en  mesme  temps  allusion  à  la  tradition  des  Juifs 
sur  le  combat  des  dragons  avec  les  bons  anges,  à  la  suite 
duquel  Lucifer  fut  précipité  du  ciel.  Je  trouve  froide  l'inter- 
prétation de  Grotius,  qui  l'entend  de  Simon  le  magicien. 
Cela  est  trop  minutieux.  Il  est  dict  qu'il  a  peu  de  temps, 
c'est-à-dire  que  le  royaume  du  Christ  suivra  le  combat  du 
dragon  avec  la  femme;  et,  par  sa  postérité  (XII,  17),  il 
pourroit  bien  faire  allusion  à  la  Genèse. 

Ce  qui  est  dict  icy  en  peu  de  mots  est  développé  (XIII  et 
XIX).  L'animal  à  sept  testes  doit  estre  Rome  ;  il  monte  de  la 
mer,  c'est-à-dire  des  nations,  car  j'entends  icy  par  la  terre 
la  Judée,  par  la  mer  les  Gentils.  La  blessure  guérie  estoit 
la  guerre,  sous  Othon,  Vitellius  et  Vespasien,  terminée  par 
ce  dernier;  la  blessure  à  la  teste  signifie  le  Capitole.  Le 
nombre  quarante-deux  est  le  mesme  que  nous  avons  desjà 
remarqué  au  commencement  du  chapitre  XI  ou  à  la  fin  du 
chapitre  XII:  il  signifie  la  reconnoissance  de  l'empire  romain 
par  les  chrestiens  jusqu'au  temps  de  Constantin;  ces  qua- 
rante-deux mois  concordent  avec  les  douze  cent  soixante 
jours  cités  plus  haut.  Kaipo'v,  xaipoûç,  xaipoU,  sont  l'année, 
deux  années  ;  cette  période,  donnée  par  l'Agneau,  est  tirée 
de  la  philosophie  pythagoricienne  pour  le  nombre  six  cent 
soixante-six  (voyez  plus  haut).  Grotius  interprète  mal  le 
nombre  des  mois  parOuXTrioç,  car  ce  nom  est  pris  par  les 
Grecs. 

(XIII,  17,  18)  :  «  Le  nombre  du  nom  de  la  beste  est  le 
nombre  de  l'homme  :  666.  »  On  remarque  avec  raison 
qu'autrefois  on  employoit  pour  le  nom  le  nombre  que 
formoient  les  caractères  grecs  de  ce  nom  additionnés. 
Il  est  dict  que  c'est  le  nombre  d'un  homme,  c'est-à-dire  le 
nombre  d'un  nom  d'homme.  Irénée  atteste  la  croyance  de 
quelques-uns,  que  ce  nom  seroit  : 

31.315.50.70.200, 

/a  'XV.     V     0     ç. 

Colfc   explication   n'est  pas   absurde,  car  r'csl  un   nom 
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d'homme  ;  U  y  a  eu  un  roi  Latinus.  L'apostre  auroit  donc 
préféré  employer  le  mot  ).aT£tvo(;  à  celui  de  ^waaîo;,  qui  auroit 
offert  un  sens  trop  clair,  et  auroit  esté  sceu  aisément  des 
Romains,  au  grand  péril  des  chrestiens.  Il  y  a  à  objecter 
d'abord  que  ce  nom  n'est  pas  assez  usité  chez  les  Grecs  pour 
que  Jean  y  soit  tombé  d'abord,  et  surtout  qu'il  l'ait  pris  à 
Virgile,  parce  que  c'est  un  nom  de  roy.  C'est  pourquoy  d'au- 
tres ont  préféré  l'interprétation  de  Grotius,  qui  en  fait  le 
nom  de  ïrajan,  OYAniOi;.  C'est  un  nom  d'homme,  et  de 
O  70  l'homme  qui,  de  tous  les  empereurs,  a  esté  le  plus 
nuisible  aux  chrestiens.  Or  il  a  paru  qu'il  s'agis- 
soitd'un  empereur  romain  ennemy  des  chrestiens. 
Le  nom  d'Ulpien  estoit  plus  connu  desGrecs  que 
celuy  de  Trajan  :  cela  résulte  d'une  inscription  re- 
latée par  Griïter  (p. 60).  Mais  ilfautremarquerqu'il 
faut  escrire,non2,qui  vaut  200,  mais  S,  comme 
nous  écrivons  aujourd'hui  le  sigma,  qui  vaut  6,  ou  mieux  C, 
comme  on  le  rencontre  souvent  dans  les  inscriptions  (il  est 
employé  pour  C  dans  une  inscription  citée  par  Grûter, 
p.  329,  et  dans  beaucoup  d'autres  que  Grotius  nous  dit  luy 
avoir  esté  communiquées  par  IsaacVossius).Il  y  a  dans  l'A- 
pocalypse, chapitre  XIII,  deux  animaux  :  l'un  venant  de  la 
mer,  qui  est  l'empire  romain  ;  l'autre  venant  de  la  terre. 
Et  de  mesme  que  précédemment  la  mer  signifie  les  nations, 
opposées  à  la  terre,  c'est-à-dire  à  la  Judée,  de  mesme  icy  la 
terre,  d'où  s'élève  la  deuxième  bestc,  paroist  signifier  un 
homme  du  commun.  Le  sens  est  donc  qu'il  s'agit  de  la  phi- 
losophie idolâtre,  comme  estoit  celle  d'Apollonius  deTyane, 
dont  on  dit  qu'il  avoit  deux  cornes  comme  l'Agneau,  c'est- 
à-dire  que,  par  sa  magie,  il  rivalisoit  avec  le  Christ.  Ce 
<iu'il  disoit  précédemment  :  «  Celuy  qui  tue  de  l'épée  sera 
tué  par  l'épée  (XIII,  10),»  s'applique  assez  bien  à  Domitien, 
qui  persécuta  les  chrestiens  et  fut  massacré  par  les  siens. 
Pcut-estre  toutefois  seroit-il  plus  juste  de  dire  que  la  pre- 
mière beste  est  l'empire  romain,  et  la  deuxième.  César  Tra- 
jan, qui  s'estoit  élevé  de  terre,  c'est-à-dire  de  la  plèbe, 
(•077imerAgneau,^Rvce  qu'il  affectoit  la  probité,  et  qui  parloil 
romm^  le  dragon,  parce  qu'il  rendit  des  édicts  sanguinaires 
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confre  les  chrestiens.  //  fait  des  miracles,  c'est-à-dire  de- 
grands  exploicts;  il  ordonne  à  tous  d'adorer  la  beste , 
dont  la  blessure  avoit  esté  guérie,  c^est-à-dire  Rome;  il 
anime  l'image  de  la  première  beste,  c'est-à-dire  il  rend  à 
l'empire  romain  sa  vigueur.  Alors  on  pourroit  entendre  par 
le  nombre  de  la  beste  celay  de  la  dernière  beste,  qui  seroit 
le  nom  d'Ulpien;  mais,  si  on  l'entend  de  la  première,, 
c'est-à-dire  de  Rome,  c'est  Aaxeîvo;  qui  l'emporte. 

(XIV)  11  prédit  la  ruine  de  Rome  païenne  et  la  consola- 
tion des  martyrs.  La  moisson  et  la  vendange  signifient  que 
le  sainct  temps  d'allégresse  est  venu  pour  les  fidèles,  par 
la  propagation  de  la  foy  et  le  chastiment  des  mescbans,  mis 
comme  sous  le  pressoir,  et  il  ne  me  paroist  pas  convenable 
de  vouloir  pousser  cette  explication  jusqu'au  détail  des 
moindres  circonstances. 

Le  chapitre  XV  est  une  préparation  aux  sept  anges  qui 
doivent  verser  les  sept  coupes  sur  Rome  païenne,  dont  la 
ruine  a  esté  prédicte  dans  le  chapitre  précédent. 

(XVI)  Les  coupes  sont  versées  sur  la  mer,  sur  la  terre, 
les  fontaines,  le  soleil;  ces  quatre  coupes  respondent  exacte- 
ment  aux  quatre  trompettes  sacrées.  Il  ne  s'ensuit  pas  pour- 
tant qu'il  faille  entendre  absolument  la  mesme  chose  dans 
les  deux  cas,  car  elles  sont  les  actes  de  la  septième  trom- 
pette; on  ne  reprend  donc  pas  les  conséquences  des  trom- 
pettes supérieures,  mais  elles  s'expliquent  mutuellement. 
Voicy  le  sens  :  Les  hommes  de  toute  espèce,  la  terre  et  la 
mer,  signifient  les  peuples  sousmis  à  l'empire  romain  ;  les 
fontaines  et  \e?,  fleuves  sont  les  alliés;  \e  soleil  ci  les  estoiles, 
les  principaux  chefs  et  les  testes.  Il  estadjousté  que  la  co- 
lère de  Dieu  est  versée  par  une  coupe  qui  la  respand  sur 
le  throsne  mesme  de  la  beste,  c'est-à-dire  Rome;  une  autre 
coupe  est  versée  sur  l'Euphrate,  qui  en  est  desséché  et  pré- 
pare une  voye  au  roy  de  l'Orient.  Quand  il  parle  des  Parthes,. 
des  Scytiies  et  d'autres  barbares  venus  de  l'Euphrate'  et 
du  Rhin,  il  paroist  menacer  l'empire  romain  de  l'invasion. 

(XVII)  Il  annonce  la  ruine  de  Rome,  fatale  aux  païens. 
«  Les  sept  testes,  dit-il,  sont  ces  montagnes  sur  lesquelles 
la  femme  est  assise,  et  ce  sont  aussi  sept  rois.  »  Personne 
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ne  doutera  qu'il  s'agit  de  Rome  ;  et,  quant  aux  sept  rois, 
Auguste,  Tibère,  Caïus,  Claude,  Néron,  paroissent  estre  les 
cinq  qui  sont  tombés.  Je  ne  croy  pas  qu'il  énumère  Galba, 
Othon  etVitcllius,  qui  n'eurent  que  des  royautés  éphé- 
mères et  un  empire  troublé ,  bien  que  Grotius  les  compte 
aussi.  L'un  est  encore:  seroit-ce  Vespasien?  L'autre  n'est 
pas  encore  venu  à  l'empire :c'QsiTitus,  eUquand  il  sera  venu, 
il  demeurera  peu  de  temps;  en  effect,  il  est  mort  de  bonne 
heure,  et  la  hesle  qui  estait  et  qui  n'est  plus  est  le  huictième 
roTj,  Domitien.  Grotius  l'explique  ainsi  :  Domilien  s'estoit 
déjà  attribué  la  majesté  des  Césars,  du  vivant  de  son  père 
et  de  son  frère;  mais  il  avoit  esté  rais  à  l'ordre  et  contraint 
de  simuler  la  modération  jusqu'à  ce  qu'il  eust  recouvré 
l'empire.  Il  faut  accepter  cette  explication,  parce  que  je 
ne  voy  pas  quel  autre  pourroit  estre  ce  huit'ème;  seule- 
ment cela  est  peu  d'accord  avec  le  nom  d'Ulpien  qu'on 
attribuoit  à  la  beste,  à  moins  que,  comme  je  le  disois  tout 
à  l'heure,  on  ne  veuille  entendre  Domitien  par  cette  pre- 
mière beste,  et  Ulpien  par  la  deuxième ,  qui  s'est  élevée 
de  terre.  Mais  icy  revient  la  difficulté,  parce  que  dans  le 
chapitre  suivant  il  appellera  cette  beste  qui  s'est  élevée  de 
terre  un  faux  prophète  (XIX,  20) ,  termes  qui  s'appliquent, 
non  à  un  empereur,  mais  à  un  chef  de  secte,  et  seroient 
favorables  à  ma  conjecture  relative  à  Apollonius.  Mais  il 
reste  de  l'obscurité  lorsqu'il  dit  que  le  huictième  roy  est 
l'un  des  sept.  Cela  me  persuadcroit  presque  que  la  beste 
elle-mesme  est  la  république  romaine  ou  le  sénat,  qui  est 
et  n'est  pas,  puisqu'il  n'en  subsistoil  plus  que  l'ombre,  et  il 
est  des  sept,  parce  que  le  sénat  est  gouverné  avec  eux.  Et  je 
ne  voy  pas  comment  la  beste  entière,  avec  ses  sept  testes 
et  ses  dix  cornes,  pourroit  estre  prise  pour  un  seul  César, 
puisqu'il  est  dict  que  les  testes  sont  des  rois.  Je  suis  donc 
très-porté  à  croire  qu'il  s'agit  de  la  république  ou  du  sénat. 
Mais  je  ne  sçay  que  faire  des  dix  rois  qui  n'ont  pas  encore 
receu  l'empire.  Pcut-estre  veul-ii  parler  des  empereurs  fu- 
turs jusqu'à  Constantin,  qu'd  comprend  sous  le  nombre  dix 
comme  nombre  rond.  Ils  auront  en  haine  la  femme,  c'est- 
à-dire  la  république  romaine,  et  ils  la  ravageront.  Ou  bien 
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veut-il  parler  des  nations  estrangères,  des  Parthes  et  des 
Germains,  dont  il  dit  (XVII,  15)  qu'ils  auront  en  haine  la 
prostituée  ;  et  cette  explication  est  peu  vray-semblable , 
parce  qu'il  est  dict  qu'ils  donneront  le  royaume  à  la  beste 
jusqu'à  ce  que  soit  accomplie  la  volonté  de  Dieu.  On  pour- 
roit  peut-estre  tout  concilier  de  cette  manière,  qu'ils  don- 
neront leur  puissance  à  la  beste  jusqu'à  ce  que  la  volonté 
de  Dieu  soit  qu'ils  ayent  en  haine  la  femme  ;  mais  tout 
cela  s'accorde  peu  avec  ces  paroles,  que  ces  dix  cornes 
sont  dix  rois  qui  n'ont  pas  encore  receu  leur  royaume  et  qui, 
pendant  quelque  temps,  auront  puissance  avec  la  beste. 
Il  vaut  donc  mieux  entendre  par  là  les  Césars  futurs,  et  la 
haine  de  la  femme  se  comprendra,  non  pas  en  ce  sens 
qu'ils  haïssent  Rome  à  proprement  dire,  mais  qu'ils  luy  se- 
ront très-nuisibles,  et  qu'ils  la  traicteront  tyranniquement 
comme  Domitien.  Le  re?te  est  clair. 

(XIX,  Y.  7).  Quant  à  ce  qu'il  dit  a  les  noces  de  l'agneau 
avec  l'espouse,»  il  faut  l'entendre  par  antithèse  de  la  femme 
babylonienne,  et  Tespouse  de  TAgneau  paroist  estre  l'em- 
pire chrestien.  Ce  qu'il  dit  de  la  beste  et  du  faux  prophète, 
qui  seront  jetés  dans  le  lac  de  feu,  s'explique  clairement 
de  la  beste,  mais  non  pas  aussi  bien  du  faux  prophète,  dont 
il  est  à  peine  faict  mention  dans  ce  qui  précède.  Le  faux 
prophète  est  sans  doute  le  mesme  que  la  deuxième  beste, 
ou  la  magie  idolàtrique,  et  cela  ne  peut  se  dire  d'Ulpien. 
On  remarquera  d'ailleurs  qu'il  mesle  la  destruction  de 
Rome  et  la  ruine  de  l'idolâtrie,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
arrivée  dans  le  mesme  temps  ni  par  les  mesmes  causes; 
il  sembloit  que  ce  chastiment  estoit  bien  dû  à  Rome 
païenne,  d'estre  par  la  suite  ruinée  de  fond  en  comble,  et 
toutefois  l'idolâtrie  n'a  disparu  à  Rome  qu'après  sa  ruine, 
sous  Honorius,  et  elle  florissoit  encore  sous  Théodose. 

(XX)  Le  dragon  est  lié  pour  mille  ans;  les  saincts  jugent 
la  terre  et  régnent;  lésâmes  des  martyrs  régnent  avec' le 
Christ  durant  ces  mille  ans,  c'est-à-dire  que  leur  mémoire 
est  honorée  et  vénérée.  Ainsi  parle  Grotius;  mais  il  est  peu 
d'accord  icy  avec  ce  qui  suit,  où  il  est  dict  que  les  autres 
morts  ne  ressuscitent  point,  à  moins  d'y  voir  une  allusion 
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a  une  tradition  juive  sur  la  double  mort  et  la  résurrection 
après  mille  ans,  entre  chaque  période,  à  partir  de  l'édict 
de  Constantin  pour  la  liberté  du  christianisme,  dans  l'an- 
née 3iO,  jusqu'à  la  domination  ottomane,  qui  fait  un  espace 
de  mille  ans.  Mais  l'histoire  nous  apprend  que  les  Sarrasins 
avoient  desjà  infligé  plusieurs  défaictes  aux  chrestiens,  et 
que  ces  mille  ans  ne  furent  pas  des  années  heureuses;  puis 
il  est  dict  que  d'autres  morts  ressusciteront  mille  ans  après 
les  premiers  (XX,  5},  et,  verset  12,  il  est  dict  que  cela  ar- 
rivera après  l'avènement  de  Gog  et  Magog.  Il  doit  donc  y 
avoir,  entre  le  commencement  du  règne  des  saincts  et  la 
i-uine  de  Gog  au  jour  du  jugement,  un  espace  de  mille  ans; 
or  il  y  a  plus  de  mille  ans,  et  il  ne  paroist  pas  pouvoir  estre 
dict  qu'ils  ayent  esté  ruinés.  Cette  allégorie  paroist  estre 
une  continuelle  allusion  à  de  vieilles  traditions  où  l'exac- 
titude ne  paroissoit  pas  nécessaire. 

Le  chapitre  XXI,  du  nouveau  ciel  et  de  la  terre,  doit  s'en- 
tendre du  temps  du  règne  des  saincts  et  non  de  celuy  qui 
suivra  le  jugement,  si  l'on  en  croit  Grotius;  mais  cela 
contredit  le  verset  5,  chapitre  XXII,  où  il  est  dict  que  le 
nom  de  Jérusalem  est  au-dessus  de  la  terre,  ce  qui  feroit 
croire  qu'il  faudroit  lire  «  après  mille  ans  » . 


2 
LETTRE  EN  VERS   DE  LEIBNIZ 

A    MADEMOISELLE   DE   SCUDÉRY. 

L'agate  de  Pyrrhus  (1),  œuvre  delà  nature, 
Des  neuf  di\ines  Sœurs  faisoit  voir  la  figure. 
Vostre  agate,  Sapho,  monstre  un  Parnasse  uny  : 
C'est  quun  Parnasse  entier  par  vous  seule  est  reruply. 

Vl)  n  e«t  q,iefli(>n,dans  la  roirefpondance,  de  relo?c  du  roi.  par  lequel  Leibn.r  a  rchaH«c  se. 
rcrs  sur  l'agate  de  mademoiselle  de  Sc.dénr,  et  qui  tranche  avec  les  poésies  uu   peu  fades  de 

H.  de  Bétoulaud. 
.1  Voii-  les  vers  de  M.  de  Beloulaud  et  de  mademoiselle  de  Scudérj.  à  la  suile  da  ceux  de  I-cib- 

hii.  Ilf  sont  nécessaire?  à  rinlelligence  de  sa  lettre. 
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Quand  cette  lyre  d'or,  qui  vous  l'ut  présentée, 
Des  poètes  fameux  jusqu'aux  cieux  élevée, 
Touchée  de  vos  indins,  d'un  écho  qui  respond  . 
Dans  ses  antres  sacrés  fait  retentir  ce  mont  : 
Apollon  immobile  et  les  Muses  ravies 
Sont  d'admiration  et  de  plaisir  saisies. 


Vos  Grecs  et  vos  Romains,  modèles  héroïques, 

Surpassés  par  Louis,  surpassent  les  antiques. 

On  voit,  quand  vous  tracez  la  sublime  vertu, 

Du  merveilleux  divers  le  lecteur  suspendu; 

Et,  tant  qu'on  parlera  de  Rome  et  d'Italie, 

Le  temps  respectera  l'admirable  Clélie. 

Vous  descouvrez  à  l'œil  les  routes  des  esprits. 

Les  philosophes  ont  bien  peu  dans  leurs  escrits, 

Dont  puisse  un  voyageur  dans  le  grand  monde  attendre 

Le  secours  qu'il  reçoit  de  la  carte  du  Tendre. 

Enfin  le  dieu  des  chants,  pour  vous  faire  plaisir, 

Cède  jusqu'au  trépied  qui  monstre  l'avenir. 

Les  sages  ont  souvent  des  instans  prophétiques, 

Vos  sorts i^rœnestins  sont  des  oracles  delphiques. 

Uranie  le  sçait,  pour  qui  vostre  devin 

Au  mérite  éminent  égaloit  le  destin. 

Vous  l'aviez  bien  prédict  ;  la  guerre  est  terminée, 

Et  la  gloire  des  Lis  se  trouve  couronnée. 

Pour  combler  son  bonheur  Louis  a  faict  la  paix, 

Que  les  heureux  mortels  luy  devront  désormais. 

Voicy  mes  sentimens,  que  Pellis^on  le  sage 
(Qui  de  votre  bonté  m'a  laissé  l'héritage), 

Qu'un  iiéros,  puis  soumis  à  la  fatale  loy. 
Crut  pouvoir  appeler  un  éloge  du  Roy  (1). 
Louis  fait  devenir  histoire  véritable 
Ce  qu'alors  de  son  cœur  on  jugcoit  vraisemblable  ; 
Il  est  de  sa  grandeur  que  de  ses  dignes  mains 
Il  ne  dispense  plus  que  du  bien  aux  humains. 
Quel  triomphe  qu'on  puisse  obtenir  par  la  guerre, 
Obliger  est  bieu  plus  que  conquérir  la  terre; 
C'est  par  ce  beau  chemin,  des  demi-dieux  foulé, 
Qu'un  mortel  peut  aller  à  la  divinité. 
Qu'on  .soit  Européen,  Chinois,  mondain,  en  somme, 
La  magnanimité  n'y  regarde  que  l'homme. 
Les  héros  tels  que  luy  sont  de  tous  les  pays; 
Oii  leur  nom  peut  aller,  ils  ont  les  cœurs  soumis. 
Cette  monarchie  est  la  seule  universelle, 
Kt  de  celle  de  Dieu  le  plus  juste  modelle  ; 


,1)  Vnirlomc  1",  papo»  Ufi.  16J. 
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Et  Louis,  estant  tel,  l'aiiroit  esté  tousjoiiis , 
Sans  le  destin  fatal  au  repos  de  nos  jours. 
O  nécessaire  mal,  politique  fascheuse! 
Vos  soupçons  ont  rendu  l'Europe  malheureuse. 
Plus  Louis  est  le  Grand,  plus  chacun  allarmé 
Avance  en  repoussant  le  désastre  éloigné. 
Luy-mesme,  trop  modeste,  ignorart  sa  puissance, 
.\ppréheni'.e  un  revers  dangereux  pour  la  France  ; 
Mais  pour  le  prévenir,  endossant  le  harnois, 
Il  paroisl  glorieux  contre  un  monde  de  rois. 
Mis  enfui  au-dessus  des  jalouses  maximes, 
Que  peut-il  craindre  plus  que  le  Ciel  et  les  crimes 
Il  ne  se  vtrra  pîus  dans  la  nécessité 

De  transférer  les  maux  dont  il  fut  menacé  ; 

«  Et,  si  luy  seul  défend  qu'on  embrouille  le  monde, 

'.  On  verra  du  repos  sur  la  terre  et  sur  l'onde.  » 

Ses  soins  seront  tournés  du  plus  noble  costé  ; 

Le  genre  humain  par  luy  doit  estre  soulagé. ,: 

Il  ne  luy  reste  plus  que  vaincre  la  nature. 

Et  de  tous  ses  thrésors  nous  donner  l'ouverture. 

Le  ciel  a  faict  pour  luy  desjà  d'assez  grands  pas  ; 

«  Il  estoit  plus  qu'Hercule,  il  sera  plus  qu'Atlas.  - 

Son  nom  méritera  louanges  immortelles, 

Tant  qu'on  verra  briller  ses  estoiles  nouvelles; 

Mais  il  faut  de  plus  près  domter  les  élémens, 

DescouATir  les  vertus  des  sinii)les  bienfaisans, 

A  la  fièvre  vaincue  et  la  dyssenterie 

Joindre  des  autres  maux  la  cohue  ennemie. 

«  S'il  y  fait  des  efforts,  des  siècles  plus  de  dix 

«  Ne  sçauront  arriver  à  dix  ans  de  Louis.  ^ 

Ces  triomphes  seront  plus  dignes  de  mémpire, 

Et,  bien  moins  que  Fleurus,  chargeront  mon  histoire. 
H  Ce  seroit  plus  encor,  si  les  esprits  guéris 
«  La  pure  piété  rendoit  partout  soumis.  » 

Il  y  fait  travailler;  quoyque  l'enfer  s'obstine, 

Jésus-Chri.-t  régnera  des  Hurons  à  la  Chine. 
L'empire  des  Chinois  tend  les  bras  à  la  foy, 
La  France  à  l'Orient  donne  la  saincteloy. 
Élevez-vous,  Sapho,  pour  ces  grandes  matières, 
Le^  Muses  ont  besoin  de  leurs  forces  entières. 
Trjp  heureuse  Sapho,  si  la  postc'rité 
Voit  Louis  dans  vos  vers,  comme  il  avoit  esté  ! 
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ÉPISTRE  EN  VERS  DE  M.  DE  BÉTOULAUD 

A  MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY  (1) 
A    LA    LOUANGE    DE    LOUIS    XIV. 

LE    PARNASSE 

A  M"'  de  Scudértj,  en  luy   envo/jant  vue  agate  oi-ientale  où  la 
montagne  du  Parnasse  se  trouve  naturellement  représentée. 

Du  Parnasse  fameux  vous  voyez  la  peinture, 
Telle  qu'en  raccourcy  l'a  tracé  la  nature. 
Mais,  Sapho,  quand  sa  main  esbauclia  ce  tableau, 
Elle  sceut  que  la  vostre  en  feroit  un  plus  beau, 
Etquevostre  art,  brillant  d'une  gloire  immortelle, 
Nous  traceroit  ce  mont  d'un  crayon  plus  fidelle. 
Qui  connoist  comme  vous  tous  ses  sentiers  divers, 
Où  crois?ent  d'Apol'on  les  lauriers  les  plus  verds, 
Où  les  neuf  doctes  Sœurs,  compagnes  de  vos  traces, 
S'assemblent  pour  vous  suivre  avec  toutes  les  Grâces, 
Et  choisir  pour  vous  seule,  en  ces  aimables  lieux, 
Les  fleurs  dont  vous  parez  les  héros  ou  les  dieux? 
Mais,  quand  vous  recevez  de  leur  troupe  charmante 
De  ces  monceaux  de  fleurs  la  richesse  esclatanti*. 
En  avez-vous  assez  pour  couronner  Louis, 
Au  bruit  tousjours  nouveau  de  cent  faicts  inouïs  ? 
C'est  Mons,  ou  Barcelone,  ou  Marseille,  ou  Nervinde  : 
Partout  des  noms  fameux  pour  les  échos  du  Pinde. 
Et  qui  pourroit  alors  trouver  d'assez  beaux  sons 
Pour  un  champ  où  la  gloire  offre  tant  de  moissons  ? 
Mais  que  dis-je,  Sapho  ?  Si  jadis  pour  Achille 
Le  Parnasse  en  lauriers  ne  fut  jamais  stérile. 
Si  sans  cesse  les  Heurs  y  renaissent  pour  luy, 
Que  ne  sera-ce  point  pour  Louis  aujourd'hny.? 
Soit  qu'il  tienne  la  foudre,  et  que  la  Renommée 
Le  peigne  surmontant  toute  l'Europe  armée  ; 
Soit  que,  moins  occupé  du  tonnerre  de  Mars, 
Il  veuille  sous  l'olive  honorer  les  beaux-arts, 

!1)    Nous   «ûmnies  forri''!,  pour  l'inlelligcnce  de   la  correspondance  (t.  Il ,  l>   219  cl  «iiiv  ),  de 
donner  l'cpilrc  en  tors  de  M.  Bétoiiland  et  la  réponse  de  mademoiselle  de  Scndéry. 
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Ce  mont,  qui  retentit  aux  vertus  immortelles, 
Peut-il  manquer  pour  luy  de  couronnes  nouvellos  :• 
Non,  Sapho,  le  Parnasse  en  fleurs  pleines  dattraicts 
Pour  de  pareils  héros  ne  s'épuise  jamais  : 
Il  en  auratousjours  pour  le  tribut  de  gloire 
Que  doivent  à  Louis  les  filles  de  Mémoire  ; 
£t  je  vois  qu'on  y  peut,  par  vostre  heureux  secours, 
Trouver  un  nouvel  art  de  le  louer  tousjours. 


KESPONSE  DE  MADEMOISELLE  DE  SCUDERY 

A    M.    DE   BÉTOl'LALD. 

Le  Parnasse  d'agate  est  rare  et  curieux  ; 
Mais  dans  vos  vers,  Damon,  il  est  plus  précieux, 

Et  cette  agréable  peinture 
Surpasse  de  beaucoup  celle  de  la  nature. 
Ces  beaux  vers  ont  pourtant  un  visible  défaut, 
Car  ils  parlent  de  moy  beaucoup  mieux  qu'il  ne  faut. 
J'ay  pour  Louis,  sans  doute,  un  zèle  incomparable, 
Et  j'en  ay  dans  le  cœur  une  image  admirable  ; 
Mais  tout  ce  que  j'en  dis  exprime  foiblement 
Les  talens  merveilleux  d'un  héros  si  charmant. 
La  Victoire  le  suit,  la  (iloire  l'environne, 

Il  prend  Alh,  il  prenl  Barcelone; 
De  son  illustre  sang  on  vient  d'élire  un  roy . 
Le  Rhin,  tout  fier  qu'il  est,  subit  tousjours  sa  loy, 
Et  toutes  les  Muses  ensemble 
Ne  disent  pas  ce  qui  m'en  semble. 
Mais,  comme  ce  héros  ne  peut  eslre  flatté, 

Il  n'a  besoin  que  de  la  vérité  ; 
Et,  pour  estre  assuré  d'une  immortelle  gloire, 

U  ne  lui  faut  qu'une  fidellc  histoire, 
Qui,  sans  rien  adjouster  à  ses  faicts  esclatans, 
Le  fasse  triomiiher  jusques  aux  derniers  temps, 
«  Et  monstre  clairement  que  les  héros  d'Homère 
«  N'estoient  auprès  de  luy  qu'une  vaine  chimère  (1).  » 

(1)  t.lo;(>  tti  Louis  Xir,  \nrl.e'\m\i. 
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DIALOGUE 

E^TRE 

UN  HABILE  POLITIQUE  ET  UN  ECCLÉSIASTIQUE  D'UNE  PIÉTÉ 

RECONNUE. 

Original  autographe  inédit  de  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre. 

Politique.  Toutes  les  fois  que  je  jette  les  yeux  sur  l'his- 
toire de  l'onzième  et  du  douzième  siècle,  je  suis  surpris  de 
cette  manie  (car  je  ne  sçaurois  l'appeler  autrement)  qui 
obligea  plus  de  six  millions  d'hommes  à  quitter  leur  pays 
pour  aller  crever  en  Palestine  ou  en  chemin.  Certes,  il  faut 
que  l'esprit  ait  ses  maladies  épidémiques  et  contagieuses 
aussi  bien  que  le  corps,  et  celle-cy  n'a  pas  moins  ravagé 
l'univers  qu'une  peste  pourroit  faire.  Quand  je  considère 
par  après  que  c'est  un  pape  qui  en  fait  une  affaire  de  piété, 
en  proposant  la  croisade  au  concile  de  Clermont  ;  qu'un 
petit  ermite  {Petrus  eremita)  donne  le  branslc  à  toute  l'Eu- 
rope; que  cet  ermite, marchant  à  la  teste  de  quarante  mille 
hommes,  perd  tout  son  monde  en  chemin  et  disparoist  luy- 
mesmc  ;  que  tant  de  princes  s'y  ruinent  ;  que,  nonobstant 
une  infinité  de  désastres,  il  arrive  en  Syrie  presque  en  mesme 
temps  par  des  chemins  divers  plus  de  six  cent  mille  hommes 
de  pied,  et  plus  de  cent  mille  cavaliers  bien  armés,  dont  il 
ne  reste  en  peu  de  temps  que  quarante  à  cinquante  mille 
hommes  en  tout,  qui  se  trouvèrent  au  siège  de  Jérusalem; 
quand  je  considère  enfin  que  ces  marches  et  ces  tueries 
ont  duré  un  siècle  et  davantage,  je  suis  obligé  de  dire  que 
la  religion  est  sujecte  à  causer  de  grands  maux  : 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 

Ecclésiast.  Il  est  vray  que  ces  croisades  ont  esté  aussi 
mal  concertées  que  malheureuses;   mais,  Monsieur,  vou- 
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driez-vous  pourcela  mespriscr  ces  sortes  d'entreprises  en 
général,  où  la  gloire  de  Jésus-Christ  est  intéressée?  N'y  a- 
t-il  pas  moyen  de  trouver  un  juste  milieu,  et  faut-il  que  la 
piété  soit  assez  malheureuse  pour  ne  se  rencontrer  jamais 
avec  la  sagesse  ny  avec  la  puissance?  Si  le  zèle  de  ces  siè- 
cles a  esté  emporté,  je  croy  que  la  froideur  de  ce  temps- 
cy  le  peut  assez  tenir  en  balance,  et  vous  me  pardonnerez. 
Monsieur,  si  je  vous  dis  qu'aujourd'huy  on  prétend  de  pas- 
ser pour  un  esprit  fort  et  politique  lorsqu'on  se  mocque 
des  exploicts  zélés  de  ce  temps-là.  11  est  vray  que  vos  lu- 
mières et  vostre  mérite  vous  mettent  au-dessus  de  ce  repro- 
che; néanmoins  ces  manies  de  raisonner  s'emparent  des 
esprits  les  plus  esclairés,  parce  qu'elles  flattent  visiblement 
l'orgueil  des  hommes  et  cette  inclination  naturelle  que 
nous  avons  au  libertinage. 

P.  Vous  le  prenez  là  d'nn  air  de  prédicateur,  et  nous  y 
sommes  si  accoustumés  que  cela  ne  me  surprend  plus  ;  mais 
dilos-moy  au  moins  si  tout  ce  que  j'ay  dict  contre  les  croi- 
sades de  ce  temps-là  n'est  pas  incontestable. 

E.  Ce  que  vous  avez  raconté  n'est  que  trop  vray  ;  mais  il 
y  a  des  vérités  auxquelles  il  faut  opposer  d'autres  vérités, 
pour  se  former  une  juste  idée  des  choses. 

P.  Je  n'entends  pas  bien  cette  subtilité. 

E.  Vous  en  allez  voir  un  exemple.  Si  je  vous  faisois  un 
recueil  de  tous  les  défauts  de  quelques  papes  et  de  tous  les 
abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'Église,  sans  dire  mot  des 
grâces  que  Dieu  a  faictes  à  son  espousc,  de  la  pureté  de  sa 
doctrine,  de  la  saincteté  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
rendu  tesmoignagc  à  cette  communion,  vous  me  prendriez 
pour  un  luthérien.  Et  cependant  je  ne  dirois  que  des  vé- 
rités; mais  je  ne  dirois  pas  toutes  celles  qu'il  falloitdire,  ny 
de  la  manière  qu'il  falloit. 

Tout  de  mesme,  ceux  qui  estaient  les  maux  qui  ont  suivy 
les  croisades  mal  concertées,  et  qui  ne  font  point  de  ré- 
flexion sur  les  biens  qui  pourroient  revenir  à  la  religion  et 
à  l 'Estât  des  entreprises  sainctes  et  bien  conduites,  favori- 
sent l'impiété,  lors  mesme  qu'ils  disent  la  vérité. 

Quand  nous  avons  trouvé  quelque  repartie  adroicte  ou 
"•  33       - 
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ingénieuse  qui  peut  rebuter  ou  dégousler  celuy  qui  nous 
avance  quelque  proposition,  quoyqu'elie  soit  peut-estre 
utile  et  bien  fondée ,  nous  nous  contentons  de  cette  vic- 
toire, et  nous  passons  à  d'autres  matières  sans  examiner 
qui  a  eu  raison  dans  le  fond,  au  moins  quand  nostre  inté- 
rest  visible  n'y  paroist  point,  car  nous  sommes  bien  aises 
d'avoir  une  défaicte  qui  flatte  nostre  paresse  avec  quelque 
apparence  de  raison.  Tout  cela  vient  de  ce  que  nous  ne  traie- 
tons  la  pluspart  des  questions  que  par  manière  de  diver- 
tissement ou  pour  la  parade,  et  point  du  tout  pour  en  for- 
mer une  conclusion  qui  puisse  avoir  quelque  influence  sur 
la  practique  de  nostre  vie,  comme  les  escoliers  en  philoso- 
phie disputent  des  vertus,  des  vices  et  des  passions,  sans 
que  cela  les  louche  en  aucune  façon. 

P.  Voulez-vous  qu'on  aille  se  rompre  la  teste  de  mille 
choses  peu  nécessaires  ?  Ne  suffit-il  pas  que  chacun  suive 
sa  vocation  et  le  train  de  vie  qu'il  a  pris  après  une  meure 
délibération?  Le  reste  doit  servir  plustost  à  nous  esgayer 
qu'à  nous  peiner. 

E.  Il  suffit  sans  doute  que  chacun  suive  sa  vocation;  mais 
il  est  de  nostre  vocation  de  songera  l'entendement  de  nostre 
vie  et  à  la  ratification  de  nostre  jugement  dans  les  matières 
importantes  et  qui  nous  peuvent  faire  changer  quelque 
chose  dans  nostre  manière  d'agir.  Croyez-vous  que  Cons- 
tantin le  Grand  auroit  jamais  pris  la  résolution  de  se  faire 
chrestien,  ou  que  Carloman,  oncle  de  Charlemagne,  seroit 
descendu  du  throsne  pour  ne  songer  qu'à  son  salut,  s'ils  n'a- 
voient  faict  que  des  réflexions  en  passant  ?  Vous  me  dites 
que  Constantin  le  Grand  a  vu  un  miracle  et  que  Carloman 
a  trop  faict.  Vous  vous  mocquerez  mesme  peut-estre  de  la 
simplicité  de  son  siècle.  Je  vous  demeure  d'accord  que  le 
soin  des  affaires  et  le  zèle  de  piété  ne  sont  pas  incompa- 
tibles; ainsi  l'action  de  Carloman  n'est  pas  tousjours  un 
exemple  à  suivre.  Mais,  pour  ce  qui  est  du  miracle  qui  a 
obligé  Constantin  de  se  rendre  (  hrestien,  ce  n'est  pas  une 
chose  bien  avérée,  et,  si  elle  l'cstoit,  je  croy  que  la  voix  de 
Dieu  qui  nous  parle  intérieurement  doit  avoir  autant  de 
pouvoir  sur  les  esprits  que  la  vue  d'un  prodige  qui  estonne 
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le  vulgaire.  C'est  pourquoy  je  souhaiterois  que  les  hommes 
voulussent  se  résoudre  quelquefois  à  une  espèce  de  retraite 
d'esprit,  afin  de  considérer  à  loisir  leur  estât  présent  et  à 
venir,  et  afin  de  prendre  quelque  résolution  rigoureuse, 
non  pas  tant  pour  quitter  le  monde  que  pour  se  défaire  de 
cette  indifférence  dangereuse. 

P.  Croyez-moy,  il  y  en  a  eu  beaucoup  qui  se  sont  lais- 
sés aller  souvent  h  ces  réflexions  ;  mais,  voyant  que  cela 
n'a  rien  produict  que  des  troubles  d'esprit  qui  ne  servent 
qu'à  empoisonner  la  douceur  de  ce  peu  de  vie  que  la  na- 
ture nous  a  accordée,  ils  en  sont  revenus,  d'autant  qu'ils 
ont  vu  que,  plus  on  y  pense,  jtlus  on  s'embarrasse.  J'ay 
esté  du  nombre  de  ces  resveurs  ;  mais  Montaigne  et  le  Vaver 
m'ont  guéry  de  cette  espèce  de  maladie. 

E.  Ah!  Monsieur,  que  me  dites-vous?  Ce  sont  là  les  vrais 
moyens  d'estouffer  tout  sentiment  de  christianisme  et  de 
s'abysmer  dans  un  scepticisme  malheureux.  Pour  moy,  je 
ne  sçaurois  lire  ces  deux  autheurs  sans  avoir  pitié  de  leur 
aveuglement  et  des  maux  qu'ils  causent  dans  les  âmes.  Je 
rends  grâces  à  Dieu,  non  pas  comme  si  j'avois  receu  de  luy 
plus  de  talens  que  les  autres,  car  je  le  cède  volontiers,  et 
j'avoue  que  c'est  le  malheur  ordinaire,  que  ceux  qui'ont 
le  plus  d'esprit  et  de  sçavoir  ont  le  moins  de  dévotion  ; 
mais  j'ay  receu  de  Dieu  une  grâce  que  j'estime  plus  que 
toutes  les  autres  et  que  bien  des  gens  n'accepteroient  pas, 
c'est  que  je  suis  pénétré  dessainctes  vérités  et  que  j'entends 
retentir  dans  mes  oreilles  cette  voix  qui  nous  appelle  au 
jugement.  C'est  pourquoy  je  ne  songe  à  rien  où  je  ne  trouve 
quelque  matière  de  corriger,  et  il  n'y  a  point  d'entretien 
qui  ne  me  fournisse  des  occasions  de  rapporter  tout  à  la 
gloire  de  ce  Dieu  que  j'aime.  Vous  ne  sçauriez  croire'. 
Monsieur,  quelle  douceur  je  trouve  dans  cette  manière  de 
vivre,  et  si  les  hommes  en  avoient  ordinairement  quelque 
expérience,  bien  des  gens  m'envieroient  mon  bonheur 
Je  suis  persuadé  que  le  monde  est  une  espèce  de  cité  aussi 
bien  ordonnée  qu'il  est  possible,  dont  le  Seigneur  a  en 
main  la  sagesse  et  la  puissance  souveraine.  Comment  no 
pourrois-je  donc  pas  aimer  un  tel  maistre,  qui  est  la  bonté 
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inesme  et  qui  ne  me  laisse  rien  à  souhaiter?  Car,  si  j'ay  le 
bonheur  de  me  conserver  jusqu'au  bout  dans  ces  sentimens, 
si  aisés  par  sa  grâce  et  si  raisonnables,  je  suis  asseuré  d'une 
félicité  qui  passe  toute  imagination  ;  et,  si  je  m'esloigne  de 
Dieu  tant  soit  peu,  je  ne  voy  que  de  la  misère  dans  la 
condition  des  hommes.  C'est  pourquoy  je  ne  m'estonne 
point  si  ceux  qui  n'entrent  pas  assez  là-dedans  ne  viennent 
pas  volontiers  à  des  réflexions  sérieuses;  car  elles  leur 
représenteroient  leur  estât  malheureux,  sans  leur  faire  voir 
aucun  remède.  Un  esclave  enchaisné  dans  la  galère  fera 
des  efforts  pour  destourner  ses  pensées  de  son  malheur,  et 
cehiy  qui  attend  le  supplice  au  sortir  de  la  prison  se  plon- 
gera dans  une  espèce  de  stupidité  pour  ne  pas  sentir  les 
tourmens  par  avance.  Mais  ces  premiers  chrestiens  qui 
attend  oient  la  couronne  du  martyre  trouvoient  du  plaisir 
dans  leurs  chaisnes,  et,  quand  ils  considéroient  qu'ils  al- 
loient  entrer  dans  la  gloire  en  passant  quelques  fascheux 
momens,  ils  estoient  bien  esloignés  de  causer  de  Montaigne, 
qui  veut  qu'on  aille  se  plonger  dans  la  mort  teste  baissée, 
et  sans  y  songer  que  le  moins  qu'on  peut.  Je  croy  que  vous 
m'avouerez  que  celuy  qui  est  dans  ces  sentimens  généreux 
et  qui  est  satisfaict  de  l'avenir  peut  faire  des  réflexions  com- 
patibles avec  la  douceur  de  la  vie.  J'oserois  dire  qu'on 
ne  sçauroit  la  gouster  tout  de  bon  sans  estre  persuadé  de 
ce  que  je  viens  d'expliquer  ;  carne  sommes-nous  pas  dans 
une  prison  qui  nous  donne  mille  chagrins,  et,  au  sortir  de  là, 
iiattendons-nous  pas  des  supplices  encore  plus  grands  que 
les  criminels  n'ont  coustume  d'en  souffrir?  Eneffect,  ceux  à 
qui  on  coupe  la  teste  ne  sentent  presque  rien  en  mourant,  et 
la  pluspart  de  ceux  qui  meurent  dans  leur  lict  sont  sujects 
à  des  tourmens  de  l'agonie  qui  passent  souvent  ce  qu'on 
fait  souffrir  aux  criminels.  Mais  il  y  a  encore  quelque  chose 
à  craindre  au  delà  de  la  mort  ;  car,  quelque  effort  que  nous 
fassions  pour  nous  divertir  des  soins  de  l'avenir,  il  n'est 
pas  en  nostre  pouvoir  d'empescher  qu'il  ne  nous  vienne 
des  pensées  fascheuses  et  de  travers,  qui  nous  font  songer 
malgré  nous  à  ce  que  nous  allons  devenir,  et  qui  servent 
d'admonilion  à  ceux  qui  sont  corrigibles  et  de  chastimens 
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aux  lueschans,  car  cette  amertume  est  salutaire  aux  uns 
et  insupportable  aux  autres:  mais  ceux  qui  ne  sentent  point 
se  doivent  estimer  d'autant  plus  malheureux  que  Dieu  ne 
leur  fait  pas  mesme  encore  la  grâce  de  les  avertir.  Il  est 
pourtant  vray  que  ceux  qui  n'escoutent  point  sa  voix  sont 
plus  punissables  qu'eux. 

P.  Vostre  discours  me  peine  et  m'embarrasse,  et,  si  j'a- 
vois  prévu  que  vous  y  alliez  aboutir,  je  me  serois  bien  gardé 
de  vous  en  donner  occasion. 

E.  Eh  quoy  !  Monsieur,  est-ce  vous  embarrasser  que  de 
vous  proposer  un  moyen  de  vivre  avec  une  satisfaction 
sans  égale  où  vous  puissiez  tout  espérer  et  ne  rien  craindre? 

P.  Vous  me  faites  une  terrible  peinture  de  la  vie  et  de  la 
mort,  et,  pour  me  remettre,  vous  me  faites  des  contes  en 
l'air  ;  car  toutes  ces  belles  promesses  s'en  vont  en  fumée 
quand  on  les  examine  sans  prévention,  et  j'ay  souvent  ouy 
dire  ces  choses  à  des  hypocrites  ou  à  des  visionnaires. 
Cela  fait  que  j'évite  ces  discussions  inutiles,  tant  que  je  puis. 

E.  Et  moy,  je  soustiens  que  c'est  un  des  plus  grands  pé- 
chés que  de  détourner  l'esprit  tout  exprès  de  l'attention 
nécessaire  ;  c'est  esteindre  le  reste  de  la  lumière  divine, 
c'est  s'opposer  à  la  grâce  naissante,  c'est  fort  approcher  du 
péché  contre  le  Sainct-Esprit. 

P.  Ce  sont  de  grands  mots,  mais  je  n'ay  pas  coustume 
de  me  laisser  esblouir  par  leur  esclat.  Je  croy  qu'il  est 
assez  d'avoir  une  fois  examiné  les  choses  de  près  pour 
prendre  une  résolution,  et,  quand  on  l'a  faict,  il  s'y  faut  te- 
nir, sans  s'embarrasser  l'esprit  davantage  :  autrement  on 
sera  tousjours  en  peine,  flottant  entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance. 

E.  Je  responds  par  une  comparaison  d'une  matière  qui 
vous  est  familière.  Imaginez-vous  que  vous  estes  sur  un 
bastion  pris  .';ur  les  ennemis:  on  a  des  raisons  d'appré- 
hender qu'il  y  a  là-dessous  une  mine  cachée;  vous  la  cher- 
chez en  vain,  et,  las  de  chercher,  vous  estes  obligé  de  vous 
reposer  enfin,  quoy  qu'il  en  puisse  arriver.  Vous  ne  laisserez 
pas  de  passer  fort  mal  plusieurs  momens  dans  cette  in- 
quiétude, et  le  moindre  bruit  ^ous  donnera  une  appréhcn- 
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siun  mortelle,  si  vmis  n'estes  ou  fort  brutal,  oulortenduicy, 
ou  doué  d'un  naturel   tout  à  faict  excellent,  ou  si  vous 
n'estes  accoustumé  à  surmonter  les  passions  par  la  raison  : 
car  il  est  vray  que  la  raison  vous  ordonnera  de  divertir  l'es- 
prit de  ce  soin  inutile,  qui  ne  remédie  à  rien  et  qui  vous 
oste  le  repos;  mais  cette  mesme  raison  ne  veut  pas  que 
vous  négligiez  de  songer  à  quelque  nouveau  moyen  de 
vous  asseurcr  si  vous  feriez  fort  mal  de  rejetter  les  moin- 
dres ouvertures   nouvelles  dans  une  affaire  de  cette  im- 
portance, sous  prétexte  que  vous  y  avez  assez  songé,  et 
qu'il  ne  faut  plus  s'en  inquiéter.  11  est  vray  que  vous  auriez 
droict  de  parler  ainsi,  si  vous  estiez  seur  d'avoir  faict  tout 
ce  qu'un  homme  peut  faire,  et  si  vous  aviez  une  méthode 
qui  vous  asseurast  de  n'avoir  rien  laissé  en  arrière:  cela 
vous  exempteroit  de  toutes  les  recherches  futures,  ce  qui 
se  peut  en  effect  lorsqu'il  s'agit  de  chercher  cette  mine; 
mais  vous  m'avouerez  que  vous  estes  trop  sceptique  pour 
croire  qu'il  se  puisse  trouver  une  telle  méthode  à  l'esgard 
des  questions  esloignées  des  sens.  Cependant  n'est-ce  pas 
estrange  que  vous  ne  prétendez  vous  dispenser  de  tous  les 
soins  que  parce  que  le  hazard  n'a  pas  favorisé  d'abord  vos 
premières  peines,  et  parce  que  vous  vous  estes  rebuté?  Asseu- 
rément,  s'il  s'agissoit  de  fouiller  dans  la  terre  pour  chercher 
ce  fourneau  dangereux,  vous  ne  seriez  pas  si  négligent,  et 
vous  songeriez  que  la  poudre  vous  pourroit  enlever  bras 
et  jambe,  vous  laissant  traisner  un  reste  de  vie  pire  que  la 
mort.  Et  cependant,  lorsqu'il  s'agit  de  la  misère  ou  de  la 
félicité  suprême,  vous  affectez  une  fausse  tranquillité  qui 
vous  coustera  cher  un  jour  ! 

P.  Mais  il  s'ensuivra  que  je  ne  pourray  jamais  faire  au- 
tre chose,  s'il  faut  tousjours  chercher,  ou  s'il  faut  tousjours 
escouter  ceux  qui  se  mesleront  de  nous  donner  des  leçons. 
E.  Vous  donnez  un  nom  odieux  à  mes  avis.  Mais  ne 
craignez  pas  qu'il  y  ail  trop  de  gens  qui  vous  veuillent. faire 
leur  cour  par  là.  Ils  sçavent  trop  leur  monde.  Vous  ne  serez 
pas  inquiété  de  ce  costé.  Vos  affaires  ne  doivent  pas  servir 
de  prétexte;  car  cette  heure  que  nous  allons  employer,  si 
j'ay  le  honhoiu'  de  vous  faire  consentir,  pourroit-elle  faire 
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du  tort  à  vos  occupations,  quelque  grandes  qu'elles  puis- 
sant estre? 

P.  Vous  estes  fort  pressant,  et  il  vous  faut  donner  celle 
satisfaction,  car  je  vous  considère  assez  pour  ne  pas  vou- 
loir passer  auprès  de  vous  pour  un  opiniastre;  mais  ce  sera 
à  condition  que  vous  ne  m'importuniez  plus  doresnavant  de 
ces  choses-là. 

E.  Cette  condition  est  inique.  Car  voulez-vous  que  je 
trouve  justement  ce  moment  favorable  que  Dieu  vous  a 
peut-estre  gardé?  Sçachez  qu'un  coup  n'abbat  point  l'arbre; 
songez  que  vous  allez  stipuler  de  moy  une  chose  qui  seroit 
directement  contre  vos  intérests,  et  qu'il  ne  dépend  pas  de 
moy  de  promettre,  ni  de  vous  d'accepter. 

P.  Après  avoir  faict  quelque  violence  à  la  résolution  que 
j'avois  prise  de  ne  me  plus  engager  en  ces  discussions, 
vous  m'avez  faict  naistre  quelque  envie  d'escouter  ce  que 
vous  direz.  Mais  prenez  garde  de  n'avancer  que  ce  qui  soit 
solide.  Vous  sçavez  que  je  suischresticn,  grâce  à  Dieu;  mais 
je  veux  que  vous  remontiez  jusqu'à  la  source,  et  que  vous 
feigniez  d'avoir  affaire  à  un  homme  qui  ne  vous  accorde 
rien,  non  pas  mesme  ce  qu'il  croit  dans  son  âme.  Car,  puis- 
que vous  m'avez  traicté  en  sceptique,  je  prendray  le  person- 
nage et  les  armes  pour  vous  en  faire  repentir. 

E.  Ce  que  vous  dites,  Monsieur,  me  donne  du  plaisir, 
bien  loin  de  m'intimider  :  car  il  y  en  a  peu  de  ceux  qui 
se  picquent  d'estre  du  grand  nombre  qui  n'ayent  besoin 
quelquefois  d'un  confortatif  de  leur  nuance,  et  j'aime  bien 
mieux  que  vous  me  contesliez  mesme  ce  que  vous  croyez 
dans  l'âme  que  de  voir  que  vous  m'accordiez  quelque  chose 
par  manière  d'acquit  pour  vous  tirer  d'affaire. 

P.  Eh  bien  donc,  entrons  en  matière. 

E.  J'ay  tousjours  reconnu  que  le  scepticisme  est  la  source 
de  l'incrédulité  et  du  peu  d'attachement  aux  choses  spiri- 
tuelles que  je  remarque  dans  les  gens  du  monde.  Car  ils  s'i- 
maginent que  la  pluspart  des  choses  qui  se  débitent  dans  les 
chaires  sont  des  resveries;  ils  ont  souvent  remarqué  que  ceux 
qui  preschent  parlent  suivant  leurs  intérests,  et  néanmoins  ne 
sont  pas  les  plus  persuadés;  ils  ont  veu  qu'on  mesle  quantité 
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d'absurdités  et  de  fables  pariny  les  enseignemens  de  piété  : 
ils  ont  descoiivert  plusieurs  faux  dévots,  et,  quand  on  vient 
à  la  contestation,  la  vivacité  ordinaire  aux  gens  qui  ont 
tousjours  paru  dans  les  compagnies  leur  donne  cet  avantage 
sur  ceux  qui  tiennent  le  party  de  la  dévotion,  qui  s'esloignent 
ou  qu'on  esloigne  du  siècle,  et  dont  la  simplicité  humble 
est  bientost  démontée  par  cet  air  impérieux  et  méprisant 
des  autres,  qui  ne  souffrent  qu'avec  impatience  qu'on  aille 
troubler  leurs  plaisirs  ou  leurs  affaires.  S'ils  vouloient  pous- 
ser la  recherche  à  bout,  peut-estre  pourroient-ils  s'esclairer 
à  la  fin  ;  mais  leur  légèreté  ou  distraction  ne  leur  permet 
pas  de  s'attacher,  et,  ayant  reconnu  par  une  infinité  d'exem- 
ples qu'il  est  aisé  de  disputer  de  tout  ce  qui  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  ils  croyent  qu'il  n'y  a  rien  d'asseuré,  et  ils 
se  persuadent  aisément  que  les  dogmes  positifs  ne  sont 
que  des  effects  de  quelques  hypocrisies  adroictes  ou  de 
quelques  esprits  mélancoliques,  à  qui  la  nature  ou  la 
fortune  a  osté  ou  défendu  les  plaisirs  qu'ils  censurent  dans 
les  autres. 

J'aydonc  reconnu,  par  plusieurs  conférences,  qu'on  aura 
gagné  beaucoup  quand  on  aura  faicl  rcnaistre  l'envie  de 
chercherla  vérité,  que  le  désespoir  de  la  trouver  avoit  abolie. 

P.  Vous  avez  justement  rencontré  l'endroict  oîi  je  suis 
le  plus  sensible.  Car  je  n'ay  que  trop  reconnu  que  nous 
sommes  des  ignorans,  tous  tant  que  nous  sommes  ;  que 
tous  nos  raisonnemens  ne  sont  fondés  que  sur  des  suppo- 
sitions; que  nous  manquons  de  principes  pour  jugée  des 
choses;  qu'il  n'y  a  point  de  règle  de  la  vérité,  que  chacun  a 
un  sens  particulier  et  qu'il  n'y  en  a  presque  pas  de  com- 
mun. Car  d'où  viendroient  sans  cela  toutes  les  discussions, 
qui  ont  faict  dire  à  un  ancien  que  les  horloges  s'accorde- 
roicnt  plustosl  que  les  philosophes?  d'où  viendroit  que 
toutes  les  conférences  n'aboutissent  à  rien,  que  nous  ne 
voyons  guères  qu'un  habile  homme  cède  à  un  autre,  et  que 
mesme  plusieurs  personnes,  que  je  croy  chercher  la  vérité 
sincèrement,  ne  se  rencontrent  presque  jamais  en  chemin? 

E.  Peut-estre  qu'il  n  est  pas  difficile  de  développer  tout 
cecy.    Car    feignons   par  plaisir    qu'on   puisse    trouver  la 
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vérité,  qu'on  puisse  esUiblir  des  principes  incontestables., 
qu'il  y  ait  moyen  d'avoir  une  méthode  pour  en  tirer  des 
conséquences  importantes,  et  que  Dieu  mesmenous  envoyé 
cette  nouvelle  logique  du  ciel  :  je  suis  néanmoins  asscuré 
que  les  hommes  ne  laisseroient  pas  de  se  brouiller,  de  la 
façon  qu'ils  s'y  prennent  ordinairement. 

P.  Si  vous  voulez  me  faire  voir  cela,  ce  seroit  déjà  quelque 
chose. 

E.  Cda  est  aisé  à  voir,  Monsieur,  et  je  vous  demande 
si  vous  ne  m'accorde?  pas  qu'il  y  a  moyen  de  s'asseurcr 
des  résolutions  qui  se  donnent  en  géométrie. 

P.  Je  l'avoue. 

E.  Et,  nonobstant  cela,  il  y  a  des  gens  qui  s'y  brouil- 
lent estrangement ,  tesmoin  ces  prétendus  quadrateurs  du 
cercle  ou  duplicateurs  du  cube.  De  sorte  que  je  m'as- 
seure  que  nous  aurions  une  géométrie  aussi  incertaine 
et  aussi  contestée  que  la  métaphysique ,  s'il  y  avoit 
quantité  d'escrivains  semblables  à  un  nommé  Bertrand 
de  la  Cosle  et  à  un  bon  homme  que  j'ay  veu  à  Paris,  qui 
appelait  son  livre  Ars  nova  magna,  et  qui  ne  promet- 
toit  pas  moins  que  de  donner  la  quadrature  du  cercle,  la 
duplication  du  cube  et  le  mouvement  perpétuel  tout  à  la 
fois. 

P.  Cela  est  vray,  et  je  reconnois  qu'il  nous  arrive  quelque- 
fois d'avoir  de  bons  principes  et  de  ne  pas  nous  en  servir. 
Mais  par  où  connoistrons-nous  si  ceux  que  nous  avons  sont 
bons,  et  si  nous  nous  en  sommes  bien  servis?  Car  la  géomé- 
trie est  assez  vérifiée  par  les  sens  et  par  l'événement,  dont 
le  secours  nous  est  inutile  dans  les  matières  spirituelles  et 
qui  regardent  l'avenir. 

E.  La  nature  nous  a  esté  plus  libérale  que  nous  ne 
croyons,  et  nous  avons  d'autres  moyens  déjuger  des  choses. 
Si  vous  aviez  eu  loisir  d'approfondir  la  géométrie,  vous 
auriez  veu  que  ces  principes  ne  dépendent  point  de  l'ex- 
périence, mais  de  certaines  propositions  de  la  souveraine 
raison  qui  ont  mesme  encore  lieu  en  d'autres  matières; 
car,  par  exemple,  s'il  y  avoit  une  balance  exactement 
ajustée  de  deux  coslés   et   chargée  de  part  «'t  d'autre  de 
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deux  globes  égaux  et  de  niesnie  niatièie,  ne  m  aceurderez- 
vous  pas  qu'elle  demeureroit  en  équilibre,  quand  on  l'y  au- 
roit  mise  une  fois  ? 

P.  Je  l'accorde. 

E.  Et  par  où  le  jugez-vous,  je  vous  en  prie?  Vous  faut-il 
une  expérience  pour  vous  en  asseurer,  ou  pluslost  n'y  a-t-il 
pas  une  lumière  intérieure  qui  vous  oblige  d'y  donner  les 
mains? 

P.  Il  est  vray  que  j'y  engagerois  hardiment  tout  ce  que 
j'ay  de  vaillant,  et  cependant  je  voiîs  avoue  que  je  ne  me 
sonsviens  pas  d'en  avoir  jamais  faict  l'expérience. 

E.  Mais  pensez-y  un  peu,  et  dités-moy  pourquoy  vous 
jugez  ainsi. 

P.  C'est  que  je  voy  clairement  qu'il  n'est  pas  possible 
de  trouver  la  raison  de  quelque  diversité,  lorsque  tout  est 
semblable  de  part  et  d'autre. 

F.  Voilà  qui  va  bien,  et  je  vous  asseure  qu'il  y  a  quantité 
d'autres  principes  dont  nous  nous  servons  tous  les  jours 
dans  le  raisonnement  sans  les  avoir  appris  de  l'expérience; 
et  cependant  le  succès  les  vérifie,  et  il  n'y  a  point  d'homme 
de  bon  sens  qui  ne  s'y  rende,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  d'une 
dispute  vaine,  mais  d'une  question  de  practique  et  d'in- 
térest.  Qui  est-ce  qui  ne  soit  fort  persuadé  que  les  Romains 
ont  esté  les  maistres  d'une  grande  partie  de  l'univers,  qu'il 
y  aura  un  hyver  et  un  esté  l'année  qui  vient?  car,  quoyque 
cela  ne  se  puisse  pas  démonstrer  absolument,  c'est  néan- 
moins si  asseuré  que  nous  y  bazarderions  noslre  vie,  com- 
me nous  l'exposons  tous  les  jours,  en  effect,  sur  des  prin- 
cipes encore  moins  seurs.  Nous  tenons  pour  certain  que  ce 
qui  est  tousjours  arrivé  tant  que  nous  nous  sousvenons,  com- 
me par  exemple  l'eschangc  du  jour  et  de  la  nuict,  arrivera 
encore  ;  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ceux  qui  n'ont 
pu  concerter  leurs  relations  entre  eux  puissent  s'accorder 
dans  un  grand  nombre  de  petites  circonstances.  C'est  par 
là  que  nous  jugeons  qu'il  y  a  une  ville  dans  le  n)onde  qui 
s'appelle  Constantinople.  Ce  principe  de  nostre  religion 
est  de  la  mesme  nature  :  qu'on  ne  sçauroit  faire  un  grand 
Tjombre  de  prédictions  justes  et  bien  <irconstanciées  des 
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révolutions  après  quelques  siècles,  à  moins  d'estre  un  pro- 
pre envoyé  de  Dieu.  Et  il  y  a  quantité  d'autres  axiomes 
semblables. 

P.  Toutes  ces  choses  sont  bien  seures;  mais  il  y  en  a 
quantité  d'autres  qui  ne  le  sont  pas,  et  pour  lesquelles  les 
hommes  se  battent.  Considérez  seulement  les  animosités  des 
théologiens,  les  incertitudes  du  droict,  les  contradictions 
des  médecins,  la  diversité  des  mœurs  et  des  maximes,  et 
vous  serez  de  mon  sentiment.  Peut-estre  avouerez-vous 
mesme  qu'il  ne  faut  pas  espérer  d'en  venir  à  bout. 

E.  Que  me  donneriez-vous,  Monsieur,  si  je  vous  faisois 
voir  une  méthode  asseurée  de  les  terminer  tousjours,  sui- 
vant les  principes  d'une  prudence  incontestable? 

P.  Je  vous  donnerois...  Je  vous  donnerois  ma  parole  de 
vous  escouter  tousjours  avec  toute  l'attention  dont  un 
homme  est  capable. 

E.  Cela  ne  se  doit  qu'à  Dieu,  et,  si  vous  me  l'accordez, 

ce  ne  sera  que  pour  vous  rendre  attentif  à  Dieu.  N'est-il 

pas  vray  que  nous  avons  l'art  de  juger  des  conséquences? 

P.  Cela  est  vray,  quand  elles  sont  réduictes  en  forme. 

E.  Mais  n'est-il  pas  tousjours  facile  de  les  y  réduire? 

P.  Je  croy  que  ouy,  et  cela  se  pratique  dans  les  escoles, 

mais  sans  fruict. 

E.  Non,  Monsieur,  on  ne  l'y  pratique  pas  :  on  commence, 

ou  plustost  on  fait  semblant  de  le  faire,  mais  on  ne  le  pousse 

pas  à  bout  et  on  ne  considère  pas  assez  que  la  forme  ne 

consiste   pas   dans    cet  ennuyeux  quicimque,  atqui,  ergo. 

P.  Et  en  quoy  donc? 

E.  C'est  que  tout  raisonnement  exprimé  en  propositions 
précises,  suffisantes,  en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  suppléer, 
dépouillées  des  paroles  autant  qu'on  peut,  enfin  ordon- 
nées ou  liées  de  manière  à  produire  tousjours  la  con- 
clusion par  la  forme  et  non  pas  par  la  matière,  c'est-à-dire 
aussi  bien  en  ce  cas  qu'en  tout  autre;  cela,  dis-je,  est  un 
argument  en  forme,  quoyqu'iî  n'observe  pas  l'ordre  et  la 
façon  de  l'escole.  Car  un  cnchaisncment  ou  soritc,  un  di- 
lemme  on  énuméralion  de  tous  les  cas,  enfin  toute  dé- 
monstration mathématique  formée  à  la  rigiieur,  mesme  un. 
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calcul  d'algèbre,  une  opéraliou  d'arithiiiétique,  sont  ties 
argumens  en  forme,  aussi  bien  que  des  syllogismes  vul- 
gaires à  trois  termes. 

P.  Cela  me  surprend;  mais  j'y  trouve  de  la  raison,  et  je 
commence  à  voir  que,  si  nous  avions  la  patience  ou  le 
loisir  de  nous  servir  de  celte  rigueur,  nous  pourrions  exa- 
miner tout  avec  ordre  et  méthode  ;  car  entin  je  voy  bien 
que  tout  argument  peut  cslre  réduict  en  forme,  c'est-à-dire 
rendu  précis  et  simple,  et,  quand  il  Test,  on  peut  juger 
infailliblement  et  distinclement  s'il  manque  quelque  chose 
à  l'intégrité  ou  à  la  connexion  des  suppositions.  Mais 
j'y  vois  encore  un  embarras;  car,  quoyque  toutes  les  sup- 
positions soyent  mises  en  forme,  la  difliculté  demeure  tout 
entière  du  costé  de  la  matière,  sçavoir  si  les  propositions 
que  nous  avons  employées  sont  vagues  ou  fausses,  et  si 
elles  ont  besoin  de  preuves,  ou  si  elles  doivent  passer  pour 
des  principes. 

E.  Je  vous  donneray  un  moyen  pour  activer  la  recher- 
che, c'est  de  n'admettre  rien  qui  soit  tant  soit  peu  douteux, 
sans  qu'il  soit  trouvé  dans  la  mesme  forme. 

P.  Mais  on  se  trompe  ordinairement  en  prenant  pour 
certain  ou  douteux  ce  qui  ne  l'est  pas. 

E.  Et  voicy  le  remède  :  il  faut  dire  à  la  rigueur  que 
toute  proposition  a  })esoin  de  preuve,  lorsqu'elle  en  est 
susceptible.  Or  il  n'y  a  que  deux  sortes  de  propositions 
qu'il  est  impossible  de  prouver  :  les  premières  sont  celles 
dont  le  contraire  implique  contradiction;  car  à  quoy  servira 
une  preuve,  si  la  mesme  conclusion  peut  estre  vraye  ou 
fausse?  Les  autres  sont  celles  qui  consistent  dans  une  ex- 
périence intérieure  qui  ne  peut  plus  estre  rectifiée  par  des 
indices  ou  tesmoins,  puisqu'elle  n'est  pas  immédiatement 
présente  et  qu'il  n'y  a  rien  entre  elle  et  moy,  comme  sont 
ces  propositions  :  Je  puis,  je  sens,  je  pense,  je  veux  telle  ou 
telle  chose.  Mais  de  dire  :  Ce  que  je  sens  subsiste  hors  de 
moy,ce(jue  je  pense  est  nmonnahle,  ce  que  je  veux  est  juste: 
cela  n'est  pas  si  seur. 

P.  Si  vous  n'employez  pas  d'autres  principes  que  ceux 
que  vous  venez  de  dire,   il  n  y  aura  pas  moyen  d'en  dis- 
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convenir;  mais  j'ay  de  la  peine  à  comprendre  comment 
des  principes  qui  me  paroissent  si  bornés  et  si  stériles 
nous  puissent  fournir  tant  de  choses  que  nous  prétendons 
de  sçavoir. 

£■.  Je  vous  responds  que  ces  principes  ne  sont  pas  si 
bornés  qu'ils  paroissent  :  par  le  principe  de  contradic- 
tion se  démonstrent  tous  les  axiomes,  toute  vérité  pa- 
roist  par  la  seule  explication  des  termes,  car  autrement  il 
y  auroit  contradiction  dans  les  termes.  Et  les  expériences 
intérieures  nous  fournissent  moyen  de  juger  les  choses  qui 
subsistent  hors  de  nous;  car,  lorsque  les  apparences  que 
nous  sentons  en  nous  sont  bien  suivies,  en  sorte  qu'on  peut 
faire  là-dessus  des  prédictions  avec  succès,  c'est  par  là  que 
nous  distinguons  les  veilles  de  ce  que  nous  appelons  des 
songes;  et,  sçachant  d'ailleurs  par  les  axiomes  que  tout 
changement  doit  provenir  de  quelque  cause ,  c'est  par  là 
que  nous  venons  à  la  connoissance  des  choses  qui  subsis- 
tent hors  de  nous. 

V.  Vos  responses  me  donnent  une  satisfaction  que  je 
n'avois  pas  espérée.  Or,  si  les  principaux  axiomes  estoient 
rangés  et  démonstrés  à  la  manière  du  géomètre,  c'est-à-dire 
en  forme  et  avec  rigueur,  et  si  les  expériences  estoient  bien 
ordonnées  et  liées  avec  les  axiomes,  je  croy  que  l'on  en 
pourroit  former  des  élémens  admirables  de  la  connoissance 
humaine,  et  distinguer  le  vray,  le  probable  et  le  douteux. 
Je  m'imagine  mesme  que  cette  entreprise  ne  seroit  pas  au- 
dessus  des  forces  de  quelques  habiles  gens;  car  je  voy  bien 
que,  dans  les  matières  où  il  n'est  pas  possible  de  passer  la 
probabilité ,  il  suffiroit  de  démonstrer  le  degré  de  la  pro- 
babilité et  de  faire  voir  de  quel  costé  la  balance  des  appa- 
rences doit  pencher  nécessairement. 

E.  Cela  seroit  à  souhaiter.  Mais,  pour  en  revenir  à  mon 
but,  je  ne  demande  pas  tant  à  présent,  et,  puisque  vous 
reconnoissez  qu'il  y  a  moyen  de  s'asseurer  de  ce  qu'on 
doit  juger  des  choses  sur  les  apparences,  contentons-nous 
de  nous  servir  de  cette  rigueur  en  ce  qui  regarde  la  ques- 
tion de  la  misère  ou  félicité  suprême.  Car,  puisque  cela 
se  peut,  comme  nous  avons  reconnu,  il  s'ensuit  que  tout 
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homme  de  bon  sens  doit  se  servir  de  cette  méthode  incon- 
testable, non  pas  en  toutes  choses,  car  cela  n'est  pas  pos- 
sible, puisque  le  temps  n'y  suffiroit  pas,  mais  au  moins 
dans  les  poincts  les  plus  importans  de  la  vie,  et  surtout 
lorsqu'il  s'agit  du  souverain  bonheur  ou  d'une  misère  sans 
bornes.  N'est-ce  pas  une  dhose  déplorable  de  voir  que  les 
hommes  ont  desjà  eu  il  y  a  longtemps  en  main  un  secours 
admirable  pour  se  garder  de  mieux  raisonner,  et  qu'ils 
ne  s'en  sont  pas  servis  parce  que  certains  pédans  avoienl 
abusé  d'une  si  belle  invention  ?  Faut-il  donc  que  le  genre 
humain  porte  la  peine  de  leur  sottise,  et  faut-il  se  priver 
d'un  moyen  qui  nous  peut  donner  le  repos  de  la  vie,  pour 
complaire  à  ceux  dont  l'air  cavalier  ne  sçauroit  souffrir  ny 
la  logique  ny  mesme  aucune  autre  application  sérieuse  ?  Je 
sçay  que  plusieurs  personnes  de  jugement  seront  surprises 
de  ce  que  j'avance  icy  en  laveur  de  la  logique  et  des  rai- 
sonnemens  en  forme  et  à  la  rigueur,  et  je  croy  mesme  que 
plusieurs,  qui  ne  me  connoistroient  pas,  pourroient  en 
prendre  occasion  d'avoir  meschante  opinion  de  moy.  Mais 
je  croy  que  je  leur  pourrois  satisfaire,  s'ils  se  donnoient  la 
peine  de  me  bien  entendre.  Je  n'ignore  pas  qu'ils  suppo- 
sent communément  que  les  erreurs  viennent  rarement  de 
la  forme  négligée,  et  qu'ils  en  monstrent  quelques  sources 
dont  je  ne  disconviens  pas;  mais  je  me  fais  fort  de  faire 
voir  que  ce  ne  sont  que  des  escoulemens  cachés  de  la 
forme  négligée,  et  que,  sans  donner  d'autres  préceptes 
pour  s'en  garder,  il  ne  faudroit  qu'assez  d^exactitude  et 
assez  de  paiicnce  pour  observer  la  forme  avec  rigueur. 
Mais  j'entends  la  forme  un  peu  autrement  que  le  vulgaire, 
comme  je  l'ay  expliqué  cy-dessus.  Euclide  a  raisonné  en 
forme  à  mon  avis,  au  moins  ordinairement;  pourquoy  ne 
suivrions-nous  donc  pas  ailleurs  cette  mesme  rigueur, 
c'est-à-dire  cette  simplicité  de  propositions  dépouillées , 
cet  ordre  ou  enchaisnement  des  raisons,  ce  soin  de  ne  rien 
obmeltre  sous  prétexte  d'enthymème  et  d'obmettre  toutes 
les  propositions  qu'on  employé  ou  exprès  ou  par  rémis- 
sion? C'est  ce  qui  a  rendu  les  géomètres  si  exacts,  et  il  n'y 
a  rien  en  tout  cela  qui  ne  se  puisse  faire  partout  ailleurs. 
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Considérons,  je  vous  en  prie,  quelle  a  esté  l'application 
d'un  Euclide  ou  d'un  Apollonius,  quelle  patience,  quelle 
longue  suite  de  raisons  :  et  cependant  le  fruict  de  ces  tra- 
vaux immenses  n'a  esté  que  la  solution  d'un  petit  nombre 
de  problèmes,  utiles  à  la  vérité,  mais  dont  la  Chine,  ce 
royaume  si  florissant,  s'est  passé  depuis  tant  de  siècles.  Et 
nous  autres ,  qui  nous  vantons  d'estre  chrestiens,  n'a- 
vons pas  le  courage  d'entreprendre  un  travail  bien  plus 
aisé  et  plus  court,  qui  nous  asseureroit  la  vraye  religion, 
et  nous  donneroit  le  moyen  de  convaincre  incontestable- 
ment des  personnes  raisonnables,  le  tout  d'une  satisfaction 
d'esprit  qui  passeroit  tout  ce  qu'il  y  a  de  souhaitable 
icy-bas! 

P.  Il  est  vray  que  cette  manière  de  raisonner  à  la  rigueur 
nous  mèneroit  enfin  jusqu'au  bout;  mais  j'ay  peur  que  nous 
ne  nous  en  repentions,  car  peut-estre  que  nous  trouverions 
tout  le  contraire  de  ce  que  nous  prétendons.  Sousvenez-vous 
que  je  parle  en  sceptique  qui  a  droict  d'appréhender  que 
ce  qu'on  dit  de  la  Providence  et  de  la  foy  ne  soyent  que 
de  belles  chimères.  J'ay  peur  que  cette  recherche  trop 
exacte  ne  nous  en  descouvre  l'absurdité,  s'il  se  trouve 
peut-estre  au  bout  de  tout  que  tout  est  vain,  et  qu'il  y 
auroit  mieux  valu  de  se  tromper  heureusement  en  conser- 
vant une  légère  espérance,  que  de  rencontrer  le  désespoir 
en  cherchant  la  certitude. 

F.  C'est  icy  le  dernier  effort  de  la  sceptique  mourante. 
Cette  défiance  ne  vaut  guères  mieux  que  le  désespoir.  C'est 
en  vain  qu'on  croit  tromper  sa  conscience,  et  c'est  un 
crime  de  n'employer  pas  ses  forces  pour  apprendre  son 
devoir.  S'il  y  a  quelque  Providence,  croyez-vous  que  Dieu 
se  paye  de  cette  raison  ?  Si  la  crainte  d'offenser  un  grand 
prince  retient  les  plus  emportés,  oserons-nous  nous  expo- 
ser à  faire  contre  les  loix  du  monarque  de  l'univers,  qui 
les  sçauroit  maintenir  sans  doute  d'une  manière  capable  de 
donner  de  la  terreur  à  nous  qui  ne  sommes  que  de  petits 
vers  de  terre  ?  Cette  crainte  est  bien  fondée,  tandis  que 
nous  ne  sommes  pas  bien  seurs  qu"il  n'y  a  pas  de  tel  mo- 
narque :  et  le  moindre  soubçon  d'un  aussi  grand  mal  que 
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sa  rolt-'i-e  ddil  tonclier  uno  personne  pnuiente.  Mais  il  y  a 
bien  plus  que  des  soubçons,  parce  que  toutes  les  apparences 
sont  pour  la  Providence. 

P.  Il  y  a  pourtant  plus  de  difficultés  que  le  vulgaire  ne 
pense. 

E.  Ne  demeurez-vous  pas  d'accord  de  l'ordre  admirable 
-<les  choses? 

P.  Non  pas  toutà  faict.  J'admire  la  production  des  choses, 
mais  je  trouve  à  redire  à  leur  destruction.  Tout  corps 
organique  en  luy-mesme  est  admirablement  bien  faict,  mais 
■cette  multitude  de  corps  qui  se  choquent  entre  eux  fait 
un  estrange  effect.  Y  a-t-il  rien  tle  si  dur  que  de  voir  que 
le  plus  fort  l'emporte  sur  le  foible,  que  la  justice  et  la 
puissance  ne  se  rencontrent  guères,  et  qu'il  domine  partout 
im  certain  hazard  qui  se  joue  de  la  sagesse  et  de  l'équité? 

E.  Je  vous  responds  que  tout  ce  qui  nousparoist  extra- 
vagant sera  récompensé  d'une  manière  qui  nous  est  encore 
invisible  :  cela  mesme  est  conforme  à  l'ordre  de  la  Provi- 
dence, autrement  il  n'y  auroit  point  de  mérite.  Cependant 
la  Providence  se  conclut  assez  de  ce  que  vous  avez  accordé; 
car,  puisqu'une  partie  des  choses  est  bien  réglée,  qu'il  est 
presque  impossible  de  n'y  pas  reconnoistre  une  sagesse 
inlinie,  il  est  impossible  aussi  de  «roire  que  cette  Providence 
ne  s'estende  pas  à  tout.  Elle  aura  soin  de  former  le  moindre 
insecte  avec  un  artiticc  tout  divin  ;  il  y  aura  quatre-vingt 
mille  animaux  visibles  dans  une  seule  goutte  d'eau,  et  il 
«'y  en  aura  pas  un  dont  la  structure  ne  passe  toute  l'adresse 
des  inventions  humaines;  entin  le  moindre  atome  sera 
plein  de  corps  dynamiques  et  par  conséquent  bien  formé 
à  merveille  :  et  comment  sera-t-il  donc  possible  que  cette 
Providence,  qui  a  eu  soin  de  la  moindre  partie,  ait  négligé 
le  tout,  et  ce  qui  est  le  plus  noble  dans  l'univers,  sçavoir 
les  esprits? 

P.  Je  m'y  rendrois  aisément,  si  vous  me  pouviez  délivrer 
de  quelques  scrupules  importans  qui  m'arrestent.  Vous 
soustenez  que 'c'est  la  Providence  qui  forme  par  exemple 
tout  ce  qui  se  trouve  si  heureusement  uny  dans  la  cons- 
truction des  animaux.  Cela  seroit  raisonnable,  s'il  ne  s'a- 
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gissoit  que  de  quelque  eause  particulière.  Lorsque  nous 
voyons  un  poëme,  nous  ne  doutons  pas  qu'un  homme  ne 
Tait  composé;  mais,  lorsqu'il  s'agitde  toute  la  nature,  il  faut 
raisonner  autrement.  Lucrèce,  après  Épicure,  se  servoit  de 
quelques  exceptions  qui  font  grand  tort  à  vostre  argument 
pris  de  l'ordre  des  choses  :  «  Car,  dit-il,  4es  pieds  ne  sont 
pas  faicts  pour  marcher;  mais  lés  hommes  marchent  parce 
qu'ils  ont  des  pieds.  »  Et  si  vous  demandez  d'oii  vient  que 
tout  s'accorde  si  hien  dans  la  machine  de  l'animal,  comme 
s'il  estoit  faict  exprès,  Lucrèce  vous  dira  que  la  nécessité  porte 
que  les  choses  mal  faictes  périssent,  et  que  les  hien  faictes 
se  conservent  et  paroissent  seules  :  ainsi ,  quoiqu'il  y  ait 
une  infinité  de  choses  mal  faictes,  elles  ne  sçauroient  se 
maintenir  parmy  les  autres. 

E.  Ces  gens  se  trompent  véritablement,  car  enfin  nous 
ne  voyons  rien  faict  à  demy.  Comment  les  choses  mal 
faictes  disparoistroient-elles  si  tost,  et  comment  échappe- 
roienl-elles  à  nos  yeux  armés  du  microscope?  Au  contraire, 
nous  trouvons  de  quoy  estre  ravis  d'estonnement  à  mesure 
que  nous  pénétrons  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  :  outre 
qu'il  y  a  des  beautés  qui  ne  servent  point  à  ce  qu'une  es- 
pèce se  maintienne  et  paroisse  pluslost  qu'une  autre;  par 
exemple,  la  structure  admirable  des  yeux  ne  donnera  pas 
à  une  espèce  l'avantage  d'exister  plus  tost  qu'à  une  autre. 
D'où  vient  que  tous  les  animaux  qui  ont  des  ailes  y  mons- 
treront  une  mécanique  surprenante?  d'où  vient  qu'il  n'y  a 
pas  une  espèce  d'oiseaux  qui  ayent  des  esbauches  d'ailes 
mal  exécutées  ou  dans  lesquelles  une  aile  soit  bien,  l'autre 
mal  faicte  ?  car  ceux  qui  sont  bien  ailés  n'auroient  rien  qui 
favorisast  plus  tost  leur  formation  que  celle  des  autres,  si 
nous  n'avions  pas  recours  à  la  Providence.  Voyez  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  un  animal  favorisé  par  quelque  acci- 
dent et  entre  respèce  la  plus  imparfaicte,  et  vous  m'avoue- 
rez que  la  nature  ne  fait  rien  qui  ne  soit  merveilleux. 

P.  Si  je  vous  accordois  mesme  que  tout  est  bien  faict 
dans  le  monde  où  nous  sommes,  que  diriez-vous  à  cette  res- 
ponse  d 'Épicure  ,  qu'il  y  a  et  qu'il  y  a  eu  un  nombre  infiny 
de  mondes  de  toutes  les  façons,  parmy  lesquels  il  falloif  né- 
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cessairenient  qu'il  y  en  eust  aussi  quelques-uns  bien  faicts, 
ou  qui  se  sont  arrangés  peu  à  peu?  Ce  n'est  donc  pas  une 
grande  merveille  si  nous  nous  trouvons  justement  dans 
ce  monde  d'une  beauté  passable. 

E .  Je  vous  avoue  que  c'est  là  le  dernier  retranchement 
de  l'épicurisme  raffiné;  mais  je  vous  feray  voir  clair  comme 
le  jour  qu'il  n'est  pas  soustenable,  car  il  y  a  toutes  les  ap- 
parences  du  monde  que  les   choses  ne  sont  pas  moins 
belles  et   moins  concertées   dans  les  autres  régions    de 
l'univers   que   dans   celle- cy.   Je  demeure   d'accord  que 
cette  fiction  n'est  pas  impossible,  absolument  parlant^  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'implique  pas  contradiction  quand  on  ne 
considère  que  le  raisonnement  présent  pris  de  l'ordre  des 
choses  (quoyqu'il  y  en  ait  d'autres  qui  le  destruisent  abso- 
lument )  :  mais  elle  est  aussi  peu  croyable  que  de  supposer 
qu'une  bibliothèque  entière  s'est  formée  un  jour  par  un 
concours  fortuit  d'atomes  ;  car  il  y  a  tousjours  plus  d'appa- 
rence que  la  chose  se  soit  faicte  pjir  une  voye  ordinaire 
que  de  supposer  que  nous  soyons  justement  tombés  dans 
ce  monde  heureux  par  hazard.  Si  je  me  trouvois  transporté 
dans  une  nouvelle  région  de  l'univers,  oîi  je  verrois  des 
horloges,  des  meubles,  des  livres,  des  bastimens,  j'enga- 
gerois  hardiment  tout  ce  que  j'ay  que  cela  seroit  l'ouvrage 
de  quelque  créature 'raisonnable,  quoyqu'il  soit  possible, 
absolument  parlant,  que  cela  ne  soit  pas,  et  qu'on  puisse 
feindre  qu'il  y  a  peut-estre  un  pays,  dans  l'eslendue  infinie 
des  choses,  où  les  livres  s'escrivent  eux-mesmes.  Ce  seroit 
néanmoins  un  des  plus  grands  hazards  du  monde,  et  il 
faudroit  avoir  perdu  l'esprit  pour  croire  que  ce  pays  où  je 
me  rcncontreray  est  justement  le  pays  possible  où  les 
livres  s'escrivent  par  hazard,  et  l'on  ne  sçauroit  tout  aveu- 
glément suivre  plus  tost  une  supposition  si  estrange,  quoy- 
que  possible,  que  ce  qui  se  practique  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  nature  :  car  l'apparence   de  l'une  est  aussi  petite  à 
l'esgard  de  l'autre  qu'un  grain  de  sable  est  à  l'esgard  d'un 
monde.  Donc  l'apparence  de  celte  supposition  est  comme 
infiniment  petite,  c'est-à-dire  moralement  nulle,  et,   par 
conséquent,  il  y  a  certitude  morale  que  c'est  la  Providence 
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qui  gouverne  les  choses.  Il  y  en  a  encore  d'autres  démons- 
îrations  qui  sont  absolument  géométriques;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  entrer  aisément  dans  ces  discours  familiers, 
et  ce  que  je  viens  de  dire  doit  suiïire  et  à  mon  dessein  pré- 
sent et  à  vos  souhaits. 

P.  Vous  n'avez  pas  encore  gagné,  et  il  reste  une  difficulté 
à  vaincre  qui  me  paroist  assez  grande.  Je  suis  obligé  de  vous 
avouer  qu'il  y  a  infiniment  plus  d'apparence  pour  une  sa- 
gesse gubernatrice  que  pour  un  hazard  autheur  de  tant  de 
beautés  et  de  tant  de  machines  admirables.  Mais,  comme 
nous  ne  connoissons  pas  le  droict  de  l'univers  et  les  loix  de 
ce  grand  monarque,  qui  n'a  point  d'autre  règle  que  sa  vo- 
lonté, comment  en  pourrons-nous  tirer  pour  nous  des  con- 
séquences plus  avantageuses  que  les  autres  créatures?  Ce 
grand  Dieu  s'abaisseroit-t-il  jusqu'à  renverser  l'ordre  des 
choses  pour  l'amour  de  nous,  qui  ne  sommes  à  son  esgard 
que  comme  la  moindre  poussière  dont  le  vent  se  joue? 
Nous  voyons  que  tout  se  change,  tout  se  destruit  ;  comment 
en  serions- nous  exempts? 

E.  Il  y  a  deux  extrémités  à  éviter  quand  il  s'agit  des  loix 
de  l'univers  :  car  les  uns  croyent  que  tout  y  va  avec  une 
nécessité  machinale,  comme  dans  une  horloge;  les  autres 
se  persuadent  que  la  souveraineté  de  Dieu  consiste  dans 
une  liberté  sans  règle.  Le  juste  milieu  est  de  considérer 
Dieu  non-seulement  comme  le  premier  principe  et  non- 
seulement  comme  un  agent  libre,  mais  de  reconnoistre  en- 
core que  sa  liberté  se  détermine  par  sa  sagesse ,  et  que 
l'esprit  de  l'homme  est  un  petit  modelle  de  Dieu,  quoyque 
infiniment  au-dessous  de  sa  perfection.  Quand  on  a  cette 
idée  de  Dieu,  on  peut  l'aimer  et  l'honorer.  Mais,  quand  on 
le  conçoit  en  des  termes  trop  métaphysiques,  comme  un 
principe  d'émanation  à  qui  l'entendement  ne  convient 
qu'équivoquement,  ou  comme  un  je  ne  sçay  quel  eslre 
cjui  est  cause  non-seulement  des  choses,  mais  mesme  des 
raisons,  et  qui  par  conséquent  ne  sçait  point  de  raison  lors- 
qu'il agit,  on  ne  sçauroit  avoir  à  son  esgard  de  l'amour  et  de 
la  confiance.  Car  si  rien  n'est  juste  en  luy-mesme,  la  volonté 
du  plus  puissant  est  la  règle  de  la  justice  ;  il  n'y  auroit  point 
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de  différence  entre  un  tyran  et  entre  un  roy  ;  on  le  craindra^ 
mais  on  ne  l'aimera  pas.  Car  peut-estre  qu'il  prend  plaisir 
à  nous  rendre  misérables  ;  peut-estre  que  ceux  qui  font  le 
plus  de  maux  icy-bas  luy  sont  les  plus  agréables,  et  que 
les  gens  de  bien  ne  passent  cbcz  luy  que  pour  de  chétives 
créatures  sans  vigueur.  Si  cela  est ,  je  vous  avoue  que  la 
Providence  ne  vous  serviroit  de  rien  ;  ce  seroit  en  effect  un 
démon  qui  gouverneroit  le  monde.  Mais  cela  ne  se  peut. 
La  sagesse  et  la  justice  ont  leurs  théorèmes  éternels,  aussi 
bien  que  l'arithmétique  et  la  géométrie  :  Dieu  ne  les  esta- 
blit point  par  sa  volonté;  mais  il  les  renferme  dans  son 
essence,  il  les  suit.  Car  il  faudroit  encore  une  autre  sagesse 
pour  les  bien  establir,  ou  il  faudroit  avouer  que  c'est  par  un 
purhazard  qu'il  les  establiroit  plustost  ainsi  qu'autrement; 
si  cela  estoit,  la  fortune  ne  seroit  pas  moins  dispensatrice 
des  grâces  de  Dieu  qu'elle  l'a  esté  de  celles  de  l'empereur 
Sigismond,  qui,  pour  récompenser  un  vieux  serviteur,  luy 
donne  «^  choisir  entre  deux  boîtes  fermées  dont  l'une  estoit 
remplie  d'or  et  l'autre  de  plomb. 

P.  Mais  si  quelqu'un  ne  trouvoit  pas  cela  aussi  absurde 
que  vous  le  pensez  estre  ? 

E.  Il  y  auroit  moyen  de  le  convaincre  ;  car  ces  théorèmes 
de  la  justice,  de  la  sagesse  et  de  la  beauté  souveraines  sont 
démonstrables  d'une  manière  géométrique  et  se  réduisent 
au  principe  de  la  contradiction,  en  sorte  que  le  contraire 
s'explique  dans  les  termes  :  or  nous  pouvons  bien  juger, 
par  ces  inventions  admirables  de  méchanique  dont  Dieu  a 
sceu  user,  qu'il  sçail  trouver  les  constructions  les  plus  sim- 
ples à  la  façon  des  grands  géomètres  ,  c'est-à-dire  les 
moyens  qui  font  le  plus  d'effect  avec  le  moins  d'embarras  ; 
et  c'est  là  le  principe  unique  de  la  sagesse ,  d'où  dépend 
mesme  la  justice,  et  sur  lequel  se  fonde  nostre  félicité. 

P.  Je  ne  voy  pas  bien  celte  connexion,  et  je  ne  m'aper- 
çois pas  comment  vous  passez  de  l'ordre  qui  est  dans  les 
choses  physiques  à  ccluy  que  nous  souhaitons  dans  les  mo- 
rales. 

E.  Quoy!  Monsieur,  vous  voyez  que  le  plus  petit  nerf  a 
son  usage  dans  le  corps,  aussi  bien  que  la  moindre  corde 
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dans  un  grand  vaisseau;  vous  sçavez  qu'un  habile  géomètre 
ne  tire  point  de  ligne  qui  ne  serve   à  la   démonstration  : 
et  vous  douteriez  si  l'âme  de  l'homme  est  dans  l'ordre, 
cette  âme  qui  est  une  espèce  de  Dieu  qui  gouverne  un 
monde  à  part,  et  qui  redouble  en  quelque  façon  et  repré- 
sente en  elle  le  grand  monde?  [Je  vous  entends.]  Car  ou 
dit  quelquefois  d'un  défunct  :  «G'estoit  un  habile  homme, 
mais  à  quoy  cela  luy  a-t-il  servy?  il  est  mort,  et  tout  cet 
amas  prodigieux  de  belles  sciences  est  péri  en  un  moment, 
comme  s'il  n'avoit  jamais  esté.  »  Nostre  ignorance  nous  fait 
parler  ainsi.  Si  nous  entendions  les  ressorts  de  la  Provi- 
dence ,  nous  verrions  que  rien  ne  se  perd  ,  que  tout  s'em- 
ploye  de  la  plus  belle  manière  possible ,  qu'il  est  incompa- 
tible avec   l'ordre  des  choses  que  nos  âmes  périssent  et 
mesme  qu'il  s'en  perde  aucune  perfection  acquise  en  cette 
vie.  Jésus-Christ  dit  admirablement,  à  son  ordinaire,  que 
tous  les  cheveux  de  nostre  teste  sont  comptés ,   et  qu'un 
gobelet  d'eau  fraische  dont  nous  avons  soulagé  la  soif  d'un 
misérable  sera  récompensé.   Jugez  si  les  autres  vertus  et 
perfections  seront  oubliées,  si  nous  n'avons  pas  suject  de 
nous  estimer  heureux,  et  si  nous  ne  devons  pas  nous  appli- 
quer à  connoistre  et  à  aimer  ce  bienfaicteur  souverainement 
aimable.  Car  Dieu,  s'il  est  ce  qu'il  ne  peut  manquer  d'estre, 
a  sans  doute  eu  esgard  principalement  à  cette   sorte  de 
créatures  capables  de  le  connoistre  et  de  l'aimer,   lorsqu'il 
a  formé  les  autres  ;  et,  puisqu'il  est  luy-mesme  un  esprit  et 
que  tout  n'est  faict  que  pour  les  esprits,  je  suis  asseuré  que 
les  esprits  ont  esté  bien  ordonnés  préférablement  à  toutes 
les  autres  choses,  qu'ils  passent  infiniment  en  noblesse, 
puisqu'ils  expriment  la  perfection  de  leur  Créateur  d'une  , 
tout  autre   manière  que  le  reste  des  créatures  incapables 
de  cette  élévation.  Cela  estant,  il  est  donc  impossible  que 
les  choses  soyent  faictes  d'une  manière  dont  un  esprit  se 
puisse  plaindre  avec  raison  ;  autrement  Dieu  n'auroit  pas 
esté  ou  assez  parfaict  pour  s'apercevoir  de  ce  défaut  ou 
assez  puissant  i)our  y  remédier.   De  là  je  conclus  ce  que 
i'avois  avancé  au  commencement,  que  le  monde  est  une 
cité  composée  de  tous  les  esprits  sousmis  au  grand  monar- 
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que  de  l'univers,  que  cette  cité  est  formée  dans  la  dernière 
perfection  possible,  qu'il  n'y  a  rien  davantage  à  souhaiter 
pour  ceux  qui  l'aiment,  et  qu'eux-mesmes,  si  Dieu  leur  don- 
noit  le  choix  d'inventer  quelque  chose  pour  leur  satisfac- 
tion, ne  pourroient  jamais  s'élever  par  leur  imagination  et 
leurs  désirs  à  ce  bonheur  qui  leur  est  préparé. 

P.  Je  suis  tout  esmeu  de  ces  belles  choses  que  vous  dites  : 
car  enfin  je  n'y  trouve  rien  à  répliquer,  vous  l'emportez  sur 
tous  mes  scrupules,  et  je  sens  un  consentement  d'autant 
plus  grand  qu'il  estoit  moins  attendu.  Il  me  semble  main- 
tenant que  je  suis  une  des  plus  heureuses  créatures,  moy 
qui  condamnois  auparavant  ma  misère  et  qui  ne  taschois 
de  me  divertir  de  la  recherche  de  la  vérité  que  pour  n'y  pas 
penser. 

E.  II  est  vray  que  nous  sommes  heureux  si  nous  voulons  ; 
car,  quoyque  nous  ne  puissions  vouloir  le  bien  sans  que 
Dieu  nous  aide ,  il  est  tousjours  vray  que  nostre  félicité  dé- 
pend de  nostre  volonté ,  de  quelque  cause  que  cette  volonté 
vienne,  et  c'est  là  tout  ce  qu'on  peut  souhaiter  dans  la  na- 
ture :  à  moins  que  nous  ne  voulions  estre  heureux  par  né- 
cessité, ce  qui  sans  doute  n'est  pas  possible  dans  l'ordre 
des  choses,  autrement  Dieul'auroit  faict.  Mais  n'allons  pas 
nous  engager  dans  des  questions  plus  curieuses  que  né- 
cessaires, qui  peuvent  naistre,  et  sur  lesquelles  j'ay  satis- 
faict  autrefois  à  un  amy  dans  une  conférence  dont  j'ay  mis 
quelque  chose  par  escrit  et  que  je  vous  pourrois  faire  voir 
un  jour.    A  présent  je  veux  aller  plus  avant,  car  je  ne 
suis  pas  entré  en  cette  matière  pour  vous  donner  seule-, 
ment  cette  joye  intérieure  dont  je  voy  les  marques,  mais 
pour  vous  pousser  au  bien  qui  la  fera  durer.  Vous  avez  senti 
le  misérable  estât  des  hommes  qui  ne  sont  pas  pénétrés 
de  ces  vérités;  vous  sçavez  qu'une  amertume  cachée  in- 
fecte tous  les  plaisirs   par  lesquels  ils  s'efforcent  de  trom- 
per leur  chagrin  ;  la  seule  pensée  de  la  mort  leur  paroist 
effroyable,  et  ceux  qui  se  sont  le  plus  précaulionnés  n'oni 
point  d'autre  remède  que  la  patience,  et  point  d'autre  con 
solation  que  la  nécessité,  à  laquelle  ils  voyent  bien  que  c'est 
une  folie  de  soppnsor.  Mais  un  des  anciens  disoit  bien  que 
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ce  soldat  ne  vaut  rien,  qui  exécute  tristement  les  ordres  do 
son  capitaine  :  il  faut  le  suivre  avec  joye  ;  et,  pour  estre  con- 
tent, il  ne  faut  pas  seulement  souffrir,  mais  il  faut  mesme 
approuver  ce  qui  se  passe.  Voyez  donc  ce  que  vous  devez  à 
Dieu,  et  faites  connoistre,  sinon  aux  autres,  au  moins  à  vos- 
Ire  conscience,  que  vous  estes  maintenant  un  autre  homme. 
Vous  estiez  un  esclave  de  la  nécessité  :  vous  estes  devenu  un 
ministre  de  Dieu ,  d'un  Dieu  qui  vous  aime  et  que  vous 
aimez  ,  d'un  Dieu  qui  vous  tient  lieu  de  tout,  qui  fait  tout 
ce  que  vous  pouvez  souhaiter  avec  prudence ,  et  qui  ne 
vous  abandonnera  jamais  ,  si  vous  n'estes  le  premier  à  le 
négliger.  Vostre  bonheur  est  une  des  maximes  fondamen- 
tales de  son  Estât  gravées  sur  des  tables  de  diamant  :  mais  il 
faut  que  vostre  attachement  soit  sincère  ;  car  on  ne  sçauroit 
tromper  ce  Dieu,  qui  perce  les  repUs  les  plus  cachés  du  cœur. 

P.  Je  vous  avoue  que  je  me  sens  une  certaine  ardeur  qui 
m'a  esté  auparavant  inconnue,  et  que  Testât  où  je  me 
trouve  à  présent  me  paroist  avoir  quelque  chose  d'élevé  au- 
dessus  de  l'humain.  Mais  vous  sçavez  que  les  hommes  sont 
sujects  à  l'impression  des  sens,  que  leur  mémoire  est  foible, 
et  que  les  saincts  mesme  ont  senti  quelquefois  leur  foy  re- 
froidie :  adjouslez  donc  à  l'obligation  infinie  que  je  vous  ay 
le  moyen  de  m'asseurer  ma  félicité  présente. 

E.  Il  y  a  deux  moyens  qu'il  faut  joindre,  la  prière  et  la 
practique.  Je  comprends  sous  la  prière  toute  élévation  de 
l'àme  à  Dieu ,  c'est-à-dire  une  recherche  perpétuelle  des 
raisons  solides  de  ce  qui  vous  fait  paroistre  Dieu  grand  et 
aimable  ;  car  les  méditations  qui  ne  sont  pas  appuyées  de 
raisons  ne  sont  que  des  imaginations  arbitraires  qui  s'esva- 
nouissent  à  la  moindre  sensation.  Accoustumez-vousdonc  à 
trouver  partout  quelque  suject  d'exciter  un  acte  de  culte  et 
d'amour,  car  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  qui  ne  nous  four- 
nisse de  quoy  luy  faire  un  hymne.  Louez  son  nom  en  tout 
ce  qui  arrive  :  lorsque  vous  voyez  des  meschans  qui  fleuris- 
sent, songez  que  Dieu  les  garde  ou  pour  estre  des  objects  do 
sa  miséricorde  ou  pour  estre  des  victimes  de  sa  justice; 
qu'il  n'y  a  point  de  mal  qui  ne  doive  servir  à  un  plus  grand 
bien.  Quand  les  choses  réussissent  tout  autrement  que  vous 
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n'auriez  voulu,  croyez  que  Dieu  vous  donne  matière  d'exer- 
cer vostre  vertu,  et  que  vous  vous  estes  trompé;  car  on  se 
peut  tromper  en  suivant  les  règles  de  la  prudence,  puisqu'on 
ne  sçauroit  songer  à  tout  ny  estre  informé  de  tout.  C'est 
pourquoy  protestez  tousjours  en  vous-mesme  que  vous  ne 
voulez  rien  que  par  provision  et  jusqu'à  ce  que  Dieu  s'ex- 
plique là-dessus.  Accoustumez-vous  surtout  à  remarquer 
qu'il  y  a  des  ordres,  des  liaisons  et  de  belles  progressions 
en  toute  chose;  et,  comme  nous  n'en  sçaurions  encore  avoir 
assez  d'expérience  en  cette  vie  dans  les  matières  de  morale, 
de  politique  et  de  théologie  (car  Dieu  exerce  nostre  foy  dans 
des  brouilleries  apparentes  qu'il  sçaura  bien  mettre  d'ac- 
cord par  un  heureux  avenir),  nous  ferons  bien,  en  atten- 
dant, de  nous  exciter  et  raffermir  quelquefois  par  ces  expé- 
riences sensibles  de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de  Dieu, 
qui  se  trouvent  dans  ces  harmonies  merveilleuses  de  la  ma- 
thématique et  dans  ces  machines  inimitables  de  l'invention 
de  Dieu  qui  paroissent  à  nos  yeux  dans  la  nature  ;  car  elle 
conspire  excellemment  avec  la  grâce,  et  les  merveilles  physi- 
ques sont  un  aliment  propre  à  entretenir  sans  interruption 
ce  feu  divin  qui  eschauffe  les  âmes  heureuses ,  et  c'est  là 
que  l'on  voit  Dieu  par  les  sens,  tandis  qu'ailleurs  on  ne  le 
voit  que  par  l'entendement.  J'ay  souvent  remarqué  que  ceux 
qui  ne  sont  pas  touchés  de  ces  beautés  ne  sont  guères  sen- 
sibles à  ce  qui  se  doit  véritablement  appeler  amour  de  Dieu. 
Car  je  sçay  bien  que  plusieurs  n'en  ont  pas  une  véritable 
idée;  mais,  si  vous  méditez  sur  ce  que  je  viens  de  dire,  vous 
ne  vous  y  sçauriez  tromper.  Il  me  reste  à  vous  parler  de  la 
praclique  extérieure,  qui  est  une  suite  infaillible  d'un  inté- 
rieur sincère.  Comment  est-il  possible  d'estre  pénétré  de 
ces  grandes  vérités,  et  de  demeurer  en  mesme  temps  dans 
une  langueur  qui  tient  de  l'incrédulité?  Jamais  homme  de 
bon  sens  ne  s'est  jette  en  bas  lorsqu'il  a  cru  voir  un  préci- 
pice. Qui  est-ce  qui  ne  taschc  pas  d'é\iter  un  lion  qui  vient 
tout  en  furie?  ou  est-ce  un  courtisan  sage  que  celuy  qui  ne 
lespectc  pas  les  yeux  d'un  maistrc  sévère,  ou  qui  ne  taschc 
pas  de  se  rendre  agréable  à  un  prince  capable  de  faire  sa 
f»»rlunc?  11  n'est  donc  pas  jjossible  de  trouver  un  homme 


DIALOGUE  SUR  DES  SUJETS  DE  RELIGION.  53T 

qui  aime  Dieu  véritablement  et  qui  ne  fasse  pas  quelque 
effort  pour  luy  plaire. 

P.  Ce  que  vous  dites  est  vray;  mais  je  croy  que  souvent 
ceux  qui  ont  bonne  volonté  demeurent  comme  en  suspens, 
faute  de  bien  sçavoir  la  volonté  de  Dieu. 

E.  Commençons  par  ces  commandemens  qui  ne  sont 
sujects  à  aucunes  disputes,  et  taschons  aussi,  peu  à  peu,  de 
nous  esclairer  sur  les  autres.  Or   il  n'y  a  personne  qui  ne 
mette  en  doute  que  la  charité  ne  nous  soit  recommandée 
plus  que  tout  le  reste  :  attachons-nous-y  donc,  et  croyons- 
en  Nostre-Seigneur,  qui  a  renfermé  dans  ce  précepte  et  la 
loy  et  les  prophètes.   Mais  sousvenez-vous   que  la  'vraye 
charité  comprend  tous  les  hommes,  jusqu'à  nos  ennemis, 
non  pas  seulement  lorsqu'ils  sont  abattus,   mais  au  plus 
fort  de  leur  insulte.  Considérons-les  comme  des  furieux 
dont  nous  avons  pitié,   lorsqu'ils   font  tous  leurs  efforts 
pour  nous  nuire,  et  que  nous  repoussons  sans  haine.  Tous 
les  meschans  sont  misérables,  en  effect,  et  ne  méritent  pas 
d'estre  haïs.  Ils  sont  des  hommes ,  ils  sont  faicts  à  l'image 
de  Dieu,   il  y  a  eu  quelque  malheur  dans  leur  éducation 
ou  dans  leur  train  de  vie  qui  les  a  rendus  comme  désespé- 
rés, ils  seroient  tous  susceptibles  de  la  plus  haute  perfection 
si  nous  avions  tousjours  les  occasions  de  les  regagner  ; 
travaillons-y  donc  tant  que  nous  pouvons,  et  considérons 
que  la  plus  grande  conqucste  est  celle  d'une  âme,  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  plus  noble  dans  la  nature.  Et,  comme 
c'est  ordinairement  l'oppression  et  la  misère  qui  rend  les 
hommes  fort  meschans  et  malfaisans,  et  qui  leur  donne  une 
certaine  dureté  d'âme,  taschons  de  prévenir  le  désespoir  de 
tant  de  malheureux  qui  gémissent;  ne  cherchons  point  de 
gloire  dans  ces  exploicts  qui  ne  sont  grands  que  comme  des 
tremblcmens  de  terre,  les  ravages  des  contrées  et  les  autre? 
malheurs  publics.  Considérons  qu'il  ne  servira  de  rien  de 
paroistre  avantageusement  dans  l'histoire  et  d'estre  mal- 
heureux en  personne.  G  ir,  ne  nous  y  trompons  pas,  le  Sei  - 
gneur  est  un  juste  juge  :  nous  ressentirons  les  maux  que 
nous  avons  faicts,  et  nous  les  ressentirons  à  pleine  mesure. 
Rien  n'eschappe  à  sa  mémoire.  L'ordre  des  choses,  l'har- 
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iiionie  univcisc'llc,  el  celte  espèce  de  nécessité  qui  veut  que 
tout  soit  redressé,  demandent  vengeance  à  Dieu,  non  seu- 
lement des  âmes  perdues  et  du  sang  versé,  mais  encore  du 
moindre  forfaict.  De  l'autre  coslé,  resjouissons-nous  si  Dieu 
a  faict  quelque  bien  par  nous  surtout  aux  âmes.  Il  nous 
tiendra  bon  compte  non-seulement  de  l'événement,  mais 
d'une  bonne  volonté,  si  elle  est  sincère  et  ardente.  Néan- 
moins je  tiens  que  le  bonheur  de  ceux  à  qui  Dieu  a  donné 
et  la  volonté  et  les  forces,  esclatera  davantage  un  jour  dans 
cet  heureux  pays  de  récompense  :  Qui  ad  jusliliam  erudie- 
7'unt  multos  fulgebunt  qunsi  sfellx.  Mais  surtout  je  tiens 
qu'iTn'y  a  point  de  créature  plus  heureuse  qu'un  homme 
d'Estat  qui  a  bien  usé  de  son  pouvoir,  et  qui  a  faict  quelque 
chose  de  grand  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  bien  pu- 
blic.   Cela  vous  regarde,  Monsieur,  car  vous  ne  sçauriez 
disconvenir  du  grand  pouvoir  que  vous  avez.  Songez-y  bien, 
et  sousvencz-vous   tousjours    que  vous  devez   un   grand 
compte  à  Dieu.  Car,  si  vous  laissez  eschapper,  quelque  oc- 
casion de  faire  du  bien,  Dieu  vous  en  demandera  un  compte 
que  vostre  paresse,  vostre  froideur  et  vos  scrupulosités  af- 
fectées à  la  mode  du  siècle  ne  payeront  pas.  Surtout  prenez 
garde  de  ne  pas  vous  abstenir  rie  quelques  entreprises  loua- 
bles parla  crainte  qu'on  se  mocque  de  vous  :  c'est  désavouer 
son  Dieu  en  quelque  façon,  et  s'exposer  à  un  autre  désaveu 
bien  terrible  à  ce  grand  jour.  Il  vaut  mieux  luy  faire  sacri- 
fice de  nostre  gloire,  et,  travaillant    pour  son  honneur, 
prendre  sur  nous  la  route  d'un  mauvais  succès.  Après  avoir 
suivy  les  lumières  que  Dieu  nous  a  données,  asseurons-nous 
qu'il  ne  nous  donnera  pas  lieu  de  nous  en  repentir.   C'est 
pourquoy,  lorsqu'il  y  a  quelque  apparence  de  bien  faire, 
mettons-nous  en  campagne,  sans  attendre  toutes  les  mar- 
ques d'un  succès  infaillible,  qui  ne  se  rencontreront  peul- 
estre  jamais  pour  ce  qui  est  beau  et  difficile.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'est  faict  quelque  grande  chose,  il  n'y  avoit  guènes 
d'apparence   au   commencement  ;  mais  quelque  puissant 
génie  que  Dieu  avoit  armé  de  courage  a  percé  au  travers 
de  toutes  les  difticultés,  et  son  mérite  a  esté  d'autant  plus 
♦entier.  Vous  me  direz  :  «  A  quoy  bon  cette  exhortation?  car 
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je  ne  voy  pas  lieu  à  présent  de  faire  quelque  chose  de 
grand  pour  la  gloire  de  Dieu.  »  Pour  moy,  je  n'en  sçay 
rien.  Je  n'entre  pas  dans  vos  affaires  d'Estat;  mais  je  suis 
persuadé  que  nous  trouverions  souvent  matière  de  signaler 
nostre  zèle,  si  nous  voulions  veiller  sur  les  conjonctures 
pour  en  profiter.  Mais  nous  voulons  servir  Dieu  à  nostre 
aise,  et  Dieu  ne  desdaigne  pas  d'accepter  de  nous  cette 
offrande  de  services  si  peu  empressés.  Finissons  en- 
fin ,  et ,  si  vous  le  trouvez  bon ,  convenons  de  quelques 
loix  entre  nous  sur  lesquelles  nous  nous  réglerons  à  l'a- 
venir. 

P.  J'approuve  fort  ce  conseil,  et  je  trouve  qu'il  faut 
quelque  chose  de  sensible  qui  nous  exerce  journalière- 
ment;  je  consens  desjà  à  tout  ce  que  vous  trouverez  bon, 
et  je  vous  accorde  toute  l'authorité  de  législateur. 

E.  Je  n'accepte  que  le  pouvoir  de  vous  communiquer 
mon  project. 

Premièrement  :  Je  croy  que  tout  homme  zélé  pour 
son  salut  doit  chercher  un  compagnon  d'estude,  j'en- 
tends de  cette  estude  salutaire.  Il  f^mt  pour  cela  un  amy 
fidelle  et  désintéressé,  d'une  intention  droicte  et  qui  ait 
plus  d'attachement  à  vostre  personne  qu'à  vostre  condition, 
qui  ait  quelque  sympathie  avec  vous,  surtout  du  costé  de 
l'esprit,  entin  où  vous  puissiez  trouver  un  soulagement  et 
du  profit  tout  à  la  fois. 

En  deuxième  lieu  :  11  faut  se  faire  un  project  par  escrit 
qui  serve  de  règle  pour  le  reste  de  nostre  vie  qui  y  sera 
toute  réduicte,  et  quelques  grandes  maximes  qu'il  faudra 
tousjours  avoir  en  veue.  Ce  sera  semblable  aux  instruc- 
tions qu'on  a  coustume  de  donner  aux  ministres  publics. 
Car  une  instruction  doit  venir  au  détail  et  contenir  des 
résolutions  sur  les  rencontres  les  plus  importantes  et  les 
plus  ordinaires  qui  se  peuvent  présenter;  on  ne  doit  ja- 
mais violer  ces  résolutions  que  par  une  grande  raison, 
et  lorsqu'il  arrive  quelque  chose  de  bien  extraordinaire. 
Mais  aussi  n'y  faut-il  rien  résoudre  que  pour  cause.  J'ay 
veu  plusieurs  conseils  que  des  pères  ont  donné  à  leurs  en- 
fans  en  forme  de  testamens,   et  j'en  ay  veu  bien  peu  qui 
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ayeiil  mieux  aimé  de  donner  des   leçons   à  cux-mesniés 
qu'aux  autres. 

Ti'oisièmement  :  Il  faut  s'examiner  tous  les  jours  sur  le 
pied  de  son  project  pour  voir  à  quoy  on  a  manqué  et  en 
quoy  on  a  réussi.  Il  faut  faire  en  sorte  qu'on  remarque 
tous  les  jours  un  amendement  visible;  et,  pour  y  arriver, 
il  faut  s'y  faire  quelquefois  de  nouveaux  règlemens  et  se 
dieter  des  peines  irrémissibles. 

Quatrièmement  :  Il  faut  partager  son  temps  sans  trop  de 
contrainte;  il  faut  des  jours  de  dépesches,  des  jours  de 
visites,  des  jours  libres,  c'est-à-dire  qui  serviront  à  expé- 
dier quantité  d'incidens  vagues,  des  jours  de  relasche,  des 
jours  de  retraicte.  Il  faut  donner  une  partie  de  chaque  jour 
à  Dieu  et  à  la  méditation,  et  à  cet  examen  dont  je  viens  de 
parler. 

Cinquièmement  :  Il  faut  tenir  registre  de  tout  ce  qui  peut 
servir,  jusqu'aux  pensées  utiles;  il  faut  un  livre  journal 
pour  les  choses  passées,"  un  livre  mémorial  pour  les  futures 
ou  à  faire,  des  papiers  volans  pour  y  mettre  à  la  haste  ce 
qui  se  présente  de  mémorable  dans  la  lecture,  dans  la 
conversation,  dans  le  travail  ou  dans  la  méditation  ;  et  l'on 
pourra  ranger  tout  cela  par  après  suivant  les  matières  dans 
un  recueil.  11  seroit  mesme  à  propos  d'avoir  un  Enchiridion, 
ou  livre  manuel,  dans  lequel  les  plus  importantes  connois- 
sances  dont  nous  avons  besoin  soyent  marquées,  afin  de 
soulager  nostre  mémoire  dans  les  rencontres.  [Et  il  seroit 
à  propos  de  l'escrire  en  chiffres.]  Et,  comme  il  y  a  des 
choses  qu'il  faut  sçavoir  par  cœur,  on  pourroit  s'en,  asseu- 
rer  par  le  moyen  des  vers,  à  quoy  les  burlesques  seroient 
admirablement  propres.  Il  n'est  pas  lieu  icy  de  s'estendre 

là-dessus. 

Sixièmement  :  Il  faut  chercher  toutes  adresses  imagina- 
bles pour  modérer  les  passions  qui  peuvent  troubler  l'u- 
sage de  la  raison.  C'est  pourquoy  il  faut  s'accoustumer.  à 
ne  se  picqucr  de  rien,  à  ne  se  mettre  point  on  colère,  à 
éviter  toute  tristesse,  ce  qui  est  possible  quand  on  est 
bien  persuadé  de  nos  grandes  vérités.  Pour  ce  qui  est  de 
la  joyc,  il  la  faut  modérée  et  égale;  car  un  grand  cspan- 
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chôment  des  esprits  est  suivy  d'une  tristesse  naturelle,  et 
fait  grand  tort  à  la  santé.  Après  une  joye  modérée,  il  n'y 
a  point  de  passion  plus  belle  et  plus  utile  que  l'espérance; 
ou  plus  test  cette  joye  égale  et  durable  ne  consiste  que  dans 
une  espérance  bien  fondée,  parce  que  les  autres  joyes 
sont  passagères  et  celle  de  l'espérance  est  continuelle. 
J'ay  remarqué  qu'il  n'y  a  que  l'espérance  qui  soustienne  et 
le  courage  et  la  curiosité.  Aussi  tost  qu'elle  est  abbattue 
par  les  chagrins,  par  la  vieillesse,  par  des  maladies,  par 
des  réflexions  importunes  sur  la  misère  et  sur  la  vanité 
prétendue  des  choses  humaines,  adieu  les  entreprises  no- 
bles, adieu  les  belles  recherches.  Mais  je  vous  ay  donné 
une  recette  infaillible  pour  vous  conserver  ce  grand  bien, 
qui  fait  le  repos  de  cette  vie  et  qui  donne  un  avant-goust 
d'une  meilleure. 

En  septième  lieu  :  Il  faut  exercer  une  véritable  charité  à 
l'esgard  des  autres.  Voilà  en  quoy  cela  consiste,  à  mon  avis. 
Il  faut  non-seulement  ne  haïr  aucun  homme,  quelques  dé- 
fauts qu'il  puisse  avoir;  mais  il  faut  mesme  aimer  un  chacun 
à  proportion  des  bonnes  qualités  qui  luy  restent,  car  il  n'y 
a  point  d'homme  qui  n'en  ait  beaucoup.  Nous  ne  sçavons 
pas  quel  jugement  Dieu  fait  de  luy;  peut-estre  tout  autre 
que  nous,  qui  sommes  trompés  par  les  apparences.  Néan- 
moins il  vous  est  permis  de  pencher  du  costé  du  soubçon 
et  d'avoir  fort  meschante  opinion  de  tous  les  autres,  autant 
qu'il  s'agit  de  vous  précautionner ,  surtout  en  quelque 
matière  d'importance  où  il  ne  se  faut  fier  que  le  moins 
qu'on  peut.  Mais,  en  eschange,  il  faut  avoir  bonne  opinion 
de  tous  autant  que  la  raison  le  peut  permettre  lorsqu'il 
s'agit  de  leur  bien  et  de  leur  soulagement;  voilà  l'accord 
du  serpent  et  de  la  colombe.  Au  reste,  n'ayez  pas  la  vanité 
de  croire  que  Dieu  vous  considère  plus  que  quelque  autre; 
ne  cherchez  pas  vos  aises  fièrement  au  dépens  du  prochain; 
mettez-vous  à  la  place  des  malheureux,  et  songez  à  ce  que 
vous  diriez  si  vous  y  estiez.  Travaillez  à  contenter  tout  le 
monde,  et,  s'il  est  possible,  faites  en  sorte  qu'on  ne  vous 
quitte  point  triste  ny  mal  satisfaict.  Allez  plus  avant,  et  tas- 
chez  de  faire  du  bien  lors  mesme  qu'on  ne  le  reconnoistra 
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point,  cm  ([iruii  le  reconnoistra  mal,  et  lorsqu'on  ne  sgaura 
pas  niesme  qu'il  vient  de  vous.  Car  vous  devez  bien  faire,  par 
un  pur  plaisir  d'avoir  bien  faict,  et,  si  vous  n'estes  pas  de 
cette  humeur,  vous  n'aimez  pas  encore  Dieu  comme  il  faut; 
car  la  marque  de  l'amour  de  Dieu  est  quand  on  se  porte  au 
bien  général  avec  une  ardeur  suprême  et  par  un  pur  mouve- 
ment du  plaisir  qu'on  y  trouve,  sans  autre  inlérest,  comme 
vous  vous  plairez  à  un  beau  visage,  à  ouïr  un  concert  bien 
formé,  à  voir  un  meschant  et  insolant  rebuté,  et  un  misé- 
rable innocent  relevé,  quoyque  vous  n'y  ayez  point  d'inlérest. 
Voilà  le  véritable  effect  de  charité  tel  qu'il  naist  d'un  amour 
sincère  qu'on  porte  à  Dieu,  source  de  toutes  les  beautés. 
Songez  que  Dieu  vous  a  mis  dans  un  jardin  que  vous  devez 
cultiver;  quoyque  vous  sçachiez  vostre  foiblesse,  vous  de- 
vez néanmoins  agir  suivant  les  lumières  et  les  forces  qu'il 
vous  a  prestécs.  Et,  s'il  y  a  quelque  manquement  du  costc 
de  vostre  volonté  ,  asseurez-vous  du  ressentiment  :  car  Dieu 
ne  vous  demande  que  le  cœur,  puisqu'il  s'es{  réservé  l'é- 
^'énement.  Ne  vous  rebutez  donc  jamais.  Quand  les  bons 
conseils  ne  réussissent  point,  ne  laissez  pas  de  recommencer 
avec  le  mesme  zèle,  quoyque  avec  cette  prudence  qui  s'ac- 
commode à  Dieu.  Dieu  est  le  maislre,  mais  il  est  un  bon 
maistre  :  pas  un  de  vos  soins  ne  sera  perdu,  lorsque  vous 
les  aurez  consacrés  à  son  service,  quoyqu'il  fasse  semblant 
<le  ne  les  pas  agréer.  C'est  pourquoy  vous  aurez  soin  de 
faire  un  mémoire  de  ce  qu'on  pourroit  souhaiter  pour  le 
bien  public  ;  et,  si  vous  estes  dans  un  poste  à  y  mettre  la 
main,  ne  vous  laissez  pas  arrcslcr  par  les  considérations 
de  vostre  intérest  ou  de  vostre  réputation,  car  vous  ne  de- 
vez considérer  vos  biens  et  vostre  gloire  que  comme  des 
moyens  que  Dieu  vous  a  mis  en  main  pour  le  servir  avec  ^ 
plus  de  vigueur.  Vous  ne  les  prostituerez  pas  mal  à  propos, 
•car  ce  seroit  rendre  les  grâces  de  Dieu  inutiles  :  mais 
aussi  vous  ne  les  ménagerez  point  lorsqu'il  y  va  de  son  ser- 
vice. Mettez  dans  ce  mémoire  ce  que  je  viens  de  dire,  non- 
seulement  vos  souhaits,  mais  aussi  ceux  des  autres,  quand 
vous  y  voyez  de  la  raison.  Escoutez  attentivement  les  motifs 
qu'ils  peuvent  avoir,  et  pesez-les  bien;  car,  ayant  plusieurs 
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choses  à  faire  par  voslre  liste,  vous  préférerez  les  plus  cer- 
taines, les  plus  seures,  les  plus  nécessaires  et  les  plus  utiles. 
Mais,  lorsqu'une  proposition  a  quelques-uns  de  ces  avan- 
tages, et  non  pas  les  autres,  c'est  alors  que  vous  avez  be- 
soin de  cette  logique  qui  discerne  les  degrés  des  apparen- 
ces des  biens  et  des  maux,  pour  choisir  les  plus  faisables 
et  les  plus  dignes  d'estre  faicts.  Mais  une  médiocre  appa- 
rence d'un  grand  bien  sans  danger  nous  doit  suffire;  et, 
comme  vous  avez  des  affaires  d'Estat  en  main,  et  que  vous 
avez  du  crédit  auprès  d'un  grand  prince  qui  est  en  répu- 
tation de  sagesse,  servez-vous  en  bien,  et  ne  vous  relaschez 
jamais  lorsque  vostre  bonne  volonté   et  vos  propositions 
ne  sont  pas  acceptées.   Le  prince  est  une  image  de  Dieu 
d'une  manière  plus  particulière  que  les  autres  hommes  ;  et 
je  vous  ay  recommandé  cy-dessus  de  ne  vous  pas  relascher, 
lorsqu'il  semble  que  Dieu  ne  favorise  pas  vos  travaux.  Il 
en  est  de  mesme  à  proportion  à  l'esgard  d'un  prince,  et  il  a 
des  réflexions  auxquelles  vous  ne  pensez  point,  Conservez- 
luy  vostre  zèle  tout  entier,  et  travaillez  pour  son  service 
et  mesme  pour  sa  satisfaction,  non-seulement  avec  fidélité, 
mais  encore  avec  joye.  Cette   sousmission   et  cet  attache- 
ment produiront  peut-estre  enfin  quelque  bon  effect.  Dieu 
a  le  cœur  des  princes  en  sa  main  ;  peut-estre  qu'il  vous  fera 
trouver  un  moment  favorable  et  une  situation  d'esprit  où 
vous  ferez  plus  par  un  mot  dict  à  la  volée,  que  vous  n'aviez 
pu   auparavant  par  des  raisonnemens  exquis.  Dieu  donne 
aux  hommes  l'attention,  et  l'attention  fait  tout.  Une   si 
grande  espérance  vous  doit  consoler  cependant  de  tous  les 
rebuts  que  vous  pourriez  rencontrer.   Un  prince  revestu 
de  cette  grande  aulhorité  que  Dieu  luy  a  mise  en  main  ne 
doit  pas  estre  considéré  comme  un  homme,  mais  comme 
une  puissante  créature  semblable  à  une  montagne  ou  à 
l'océan  dont  les  mouvemens  extraordinaires  peuvent  faire 
d'estranges    effects  dans  le  changement    de   l'ordre  des 
choses.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  peut  faire  remuer  des  ar- 
mées et  des  peuples  au  moindre  clin  d'oeil,  qu'on  perce 
des  montagnes  et  qu'on  détourne  des  rivières  quand  il  signe 
quelque  billet  avec  un  peu  de  liqueur  noire?  Et  vous  ave/ 
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rinjiislice  de  prétendre  qu'un  si  i»uissant  estre  doit  cétit^r 
ù  vos  moindies  efforts  V  S'il  estoil  si  aisé  à  f^ouverner,  on  s'en 
trouveroit  fort  mal.  C'est  pourquoy,  lorsque  vous  estes  con- 
vaincu de  l'importance  de  ce  que  vous  avez  à  luy  proposer, 
vous  ne  devez  pas  vous  impatienter  quand  il  n'entre  pas 
dans  vos  raisons.  Les  choses  ont  tant  de  faces!  il  les  re- 
garde peut -estre  d'un  autre  œil,  et  vous  ne  pouvez  et 
ne  devez  pas  prétendre  qu'il  les  examine  tousjours  à  fond. 
Cependant  prenez-vous-y  de  plusieurs   biais  avec  adresse 
et  avec  soiismission,  et,  si  vous  rencontrez  un  jour  chez 
vostre   maistre  un  moment  aussi  favorable  que   j'en  ay 
trouvé  aujourd'huy  à  vostre  esgard,  bon  Dieu  !  quel  bien  ne 
procureriez-vous  pas  au  monde  !  Lorsque  un  grand  prince, 
exempt  des  foiblesses  et  des  légèretés  ordinaires,  s'applique 
fortement  au  bien  public,  et  lorsqu'il  est  touché  de  ré- 
tiïexions  semblables  aux  vostres,  dont  les  âmes  élevées  s'ac- 
commodent aisément,  c'est  alors  qu'il  faut  croire  que  Dieu 
mesme  s'en  mesle,  et  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  de  grands  ef - 
fects.  Vous  vous  sousvi.endrez  que  j'ay  dict  cy-dessus  qu'il 
n'y  a  point  de  perfection  acquise  qui  se  perde,  mesme  par  la 
mort;  plus  on  est  puissant  et  «âge,  et  plus  on  en  sentira 
un  jour  les  effects.  Cela  est  vray  mesme  à  l'esgard  de  la 
puissance  des  princes;  car  ils  ont  desjà  icy-bas  de  grands 
avantages  mesme  pour  l'autre  monde,  si  leur  cœur  est  tourné 
vers  Dieu  et  s'ils  «e  servent  de  leur  pouvoir  pour  le  servir. 
Mais  s'ils  demeurent  dans  l'indifférenee,  ou  mesme  s'ils 
tournent  leurs  forces  au  mal,  ils  seront  d'aussi  grands  ob- 
iecls  de  la  colère  de  Dieu  qu'ils  l'ont  esté  de  sa  bonté.  Mais 
laissons-lii  les  princes,  quoyque  je  n'aye  pu  ny  dû  m'en  abs- 
tenir :  car,  comme  vous  avez  presque  autant  d'accès  au- 
près du  prince  que  j'en  ay  maintenant  auprès  de  vous,  il 
esloit  de  mon  devoir  de  vous  encourager  à  de  si  beaux  des- 
seins ;  et  je  puis  dire  que  cette  considération  a  esté  une 
des  plus  puissantes   pour  m'engager  à  vous  persécuter, 
jusqu'à  ce  moment  où  Dieu  m'a  donné  un  succès  au  delà 
de  mon  attente. 

/'.  Je  vous  jure,  mon  cher,  que  vos  rcmonslrances  m'ont 
touché  le  cœur  d'une  manière  qui  m'esloit  inconnue  jus- 
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qu'icy;  je  doy  ce  changement  à  la  bonté  de  Dieu,  que  je 
connois  à  présent  mieux  que  jamais.  S'il  me  donne  la  vie 
et  le  succès,  j'exécuteray  vos  conseils,  et  vous  m'y  verrez 
travailler  dès  demain.  Vous  me  recommandez  avec  raison 
un  compagnon  des  estudes  sainctes  :  en  pourrois-je  choisir 
un  autre  que  vous?  Nous  dresserons  ensemble  ce  grand 
project,  qui  doit  mettre  mes  affaires  en  ordre  et  mon  esprit 
en  repos.  Nous  travaillerons  aussi .  à  régler  mon  temps,  k 
faire  ces  autres  mémoires  qui  me  feront  tousjours  songer 
à  ce  que  je  pourray  faire  pour  Dieu  et  pour  le  bien  public. 
Je  sens  un  plaisir  incroyable  quand  je  me  représente  les 
choses  que  vous  venez  d'expliquer,  et  quand  je  considère 
comment  vous  m'avez  convaincu  de  cet  heureux  paradoxe 
delà  félicité  et  de  la  grandeur  humaines,  el  je  vous  advoue 
que  je  haïssois  auparavant  la  nature,  que  je  considérois 
comme  autheur  de  notre  misère.  Persuadé  que  j'estois 
que  tous  nos  soins  n'estoient  que  des  vanités,  cela  me  don- 
noit  une  aversion  indicible  contre  toutes  les  réflexions  sé- 
rieuses; et  je  m'estonne  encore  comment  vous  avez  faict 
pour  la  surmonter.  Quoy  qu'il  en  soit,  je  rends  grâce  à 
mon  Dieu,  qui  m'a  retiré  d'un  précipice  dont  je  voy  main- 
tenant l'abysme  effroyable;  et,  lorsque  je  considère  l'heu- 
reux estât  où  je  me  trouve,  je  suis  tout  transporté  d'amour 
envers  l'Aulheur  de  tous  les  biens.  Mon  Dieu,  ouvrez  les  yeux 
à  tous  les  hommes  et  faites-leur  voir  les  mesmes  choses 
que  je  voy:  il  leur  seroit  impossible  de  ne  pas  vous  aimer. 
Mais  vous  avez  vos  raisons  pour  ne  pas  faire  la  mesme  grâce 
à  tous,  et  je  les  adore,  car  je  suis  seur  qu'on  ne  peut  rien 
changer  dans  l'ordre  que  vous  avez  estably,  sans  en  destruire 
la  beauté  souveraine.  C'est  pourquoy  j'approuve  tout  ce 
que  vous  avez  faict;  mais,  comme  vous  ne  vous  estes  pas 
encore  déclaré  sur  l'avenir  à  mon  esgard,  je  feray  ce  que  je 
jugeray  le  plus  conforme  à  vostre  volonté.  Je  publieray 
vostre  gloire  à  tout  moment,  je  m'atfacheray  à  considérer 
et  à  faire  considérer  aux  autres  les  raisons  de  la  sagesse 
éternelle,  que  les  œuvres  de  vos  mains  font  réfléchir  sur 
ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  trouver  du  plaisir  dans 
la  contemplation  de  la  nature  des  choses.  D'ailleurs  l'ac- 
II  35 
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croissement  de  la  vraye  religion,  l'unité  de  voslre  Église, 
Je  soulagement  des  misères  publiques,  seront  les  objects 
de  mes  vœux.  Je  feray  travailler  incessamment  à  ces  dé- 
monstrations incontestables  de  la  vraye  religion,  car  je  voy 
les  moyens,  et  nous  y  tascherons  de  mesler  le  fort  avec 
le  touchant.  Il  ne  nae  reste  qu'ime  chose  à  souhaiter,  qui 
est  que  vous  m'accordiez  la  grâce,  mon  Dieu,  de  trans- 
porter à  beaucoup  d'autres  les  mouvemens  que  je  sens 
en  moy,  et  surtout  à  ceux  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  pour 
bien  faire.  Pour  vous,  mon  cher,  amy,  puisque  ces  sainctes 
pensées  se  sont  tournées  en  habitude  chez  vous,  ayez  soin 
de  m'enflammer  de  plus  en  plus  et  de  jour  en  jour,  pen- 
dant le  temps  que  mes  occupations  me  permettront  de  de- 
meurer auprès  de  vous,  à  dessein  de  travailler  aux  effects 
de  nos  projects  et  pour  régler  tout  avant  mon  départ.  Je 
souhaiterois  de  vous  arracher  d'icy;  mais,  si  cela  ne  se 
peut,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  venir  trouver.  Ce- 
pendant vos  lettres  me  tiendront  lieu  de  vostre  personne, 
que  je  chériray  tousjours  comme  l'instrument  dont  Dieu 
s'est  servy  pour  me  rappeler  à  la  vie. 


IRENICA 

COr.lTATA     DE     INSTAIRANDA     ECCLESLC     CONCORDIA ,     ET    DE    SlJIMIà     MALIS 

EX   SCHISMATE   l'ROVENlENTIBUS, 

ACCEDIT  EXHORTATIO   AD   UNITATEM   ECCLESIiï   AMPLECTENDAM. 

El  autographe  Leibnizii  nondiim  edilo  quod  HanoTcrse  asserTalur. 

Summum   est  prxceplum  caritaa. 

Quam  amabilis  Ecclesise  concordia  sit,  quantaque  ex  schis- 
mate  mala  oriantur,  viri  prudentes  quibusaliquis  est  sensus 
pietalîs,  etiam  inter  Prolestantes ,  non  diffitcbuntur.  Cari- 
tatis  enim,  id  est  amoris  recte  ordinali,  prrecepto  vim  legis 
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universam  atque  omne  pietatis  officium  conlineri  Ghrislus 
ipse  dixit ,  discessurusque  à  visibili  suorum  consortio  no- 
vissimum  hoc  discipulis  mandalum  reliquit ,  ul  se  miituo 
amarent.  Dileclissimus  autem  Chrislo  discipulus  nihil  aliud 
crebrius  aiit  fortius  et  scriptis  et  voce  inculcavit.  Memora- 
bile  est  quod  de  co  narrât  D.  Hieronymus  comm.  ad  Gai.  6: 
<(  Beatus,  inquit,  Joannes  Evangelista,  cum  Ephesi  morai  e- 
lur  usque  ad  ultimam  senectutem,  etvixinterdiscipulorum 
manus  ad  ecclesiam  deferretur,  ncc  possct  in  plura  vocem 
verba  contcxere ,  nihil  aliud  per  singulas  solebat  proferre 
collectas,  quàm  :  Filioli,  diligite  alterutrum.  Tandem  disci- 
puli  et  fratres  qui  aderant,  taedio  affecti  quod  eadem  sem- 
peraudirent,  dixernnt  :  Magister,  quare  semper  hoc  lo- 
queris?  Qui  respondit  dignam  Joanne  sentcntiam  :  Quia 
préeceptum  Domini  est,  et  si  solum  fiât,  sufficit.  » 

Oui  in  schismate  simt  carilatem  non  habent. 

Hune  autem  amorem  fraternum,  qui  profecto  maximum 
cœlestis  vi.tse  in  terris  pra'ludium  est,  et  in  prima  Ecclesia 
erat  ardentissimus,  schismate  labefactari,  imo  solvi  constat; 
praeclareque,  ut  orania,  8=  Augustinus  pluribus  locis  fere  in 
iisdemverbis  dixit:  «Non  habent  Deicaritatem,  quiEcclesiœ 
non  diligunt  unitatem.  »  (Lib.  IIL  de  baptismo  contra Donati- 
stas,  cap.  XVI,  init.  et  fin.;  contra  Crescent.  lib.  I,  cap.  xxix; 
epislolaSOfin.  aliquoties;  tract.  6  in  Joann.)  Idem  :  «Membra 
Christi  per  unitatis  caritatem  sibi  copulantur,  ac  per  eam- 
dem  capiti  suo  cohaerent.  )i  (De  unitate  Ecclesiae,  cap.  ii.)  Et  : 
«  Accipimus  et  habemus  Spiritum  Sanctum  si  amamus  Ec- 
clesiam; amamus  autem,  si  in  ejus  compage  et  caritate 
consistimus.')  (Tract.  32  in  Joann.) 

ISec  vicissim  erga  ipsos  locum  habet  amor  fraternus. 

Porro  qui  in  schismate  sunt,  quemadmodum  et  carita- 
tem amittunt  ipsi,  ita  vicissim  plcna  illa  caritate  amari  non 
possunt ,    quaî  in  sola  divini  amoris  unitate  locum  habet. 
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Araari  possunt  ut  homines ,  diligi  non  possunt  ut 
fratres  ;  vera  enim  caritas  est  ut  Deum  amemus  propter 
se,  caetera  propter  Deum ,  quemadmodum  ait  S.  Augusti- 
nus,  lib.  m  de  Doctrina  christiana,  cap.  v.  Quomodo  autenn 
homines  amentur  propter  Deum  ipse  explicuit  Augustinus 
(Contra  Faust,  lib.  II,  cap.  lxxviii)  :  «Propter  Deum 
amat  amicum,  qui  Dei  amorem  amat  in  amico;  unde 
sequitur  fraternum  amorem  ex  Dei  amore  nasci ,  et  reci- 
procum  esse.  At  schismaticis,  abrupta  caritatis  commu- 
nione,  neganda  est  fraternitatis  dextera  sanctorumque  ami- 
citiae  nuntius  remittendus.  » 


Imo,  ob  humanam  infirmitatem  ex  schismate   odia 
calamitalesque  nascuntur. 

Quanquam  autem  etiam  impiis,  ne  dicam  ab  Ecclesia 
avulsis,  exhibenda  sint  pietatis  officia,  amandaque  in  illis 
humanitas,  quemadmodum  detestanda  improbitas,  ut  opus 
Dei  ab  opère  diaboli  dislinguamus  ;  eatamen  est  hominum 
infirmitas  ut  raro  médium  teneatur.  Nam  utrinque  qui  vche- 
mentiores  sunt  magna  speciosaque  argumenta  vel  habent 
vel  affectibus  suis  prœtexunt.  Nimirum  hsercticum  homi- 
nem  post  necessarias  admonitiones  vitandum  ethnicoquc 
ac  publicano  sequiparandum  ,  ipsa  veritalis  oracula  dixe- 
runt  :  ita  S.  Joannes  Evangelista  balneo  publico  excessisse 
memoratur,  cujus  tecto  Cerinthus  haeresiarcha  successerat. 
Et  qu£e  potest  esse  socictas  Christi  et  Belial ,  membri  vivi 
cum  abscisso  et  putrefientc ,  amicorum  Dei  ethostium? 
Atque  hsec  eousque  extendunturut  aliquando  etiam  de  me- 
dio  tollendos  haereticos  sit  judicatum  ,  ne  contagium  in  bo- 
nos  serperet,  quod  in  romana  Ecclesia  acerrime  repre- 
hensum  ab  ejus  hostibus  ipse  tamcn  Calvinus  in  Servetum 
admisit.  Quanquam  autem  moderati  temperamentu.m 
afferant,  et  intcr  sediliosos  et  tranquillos,  deceptoros  et 
deceptos,  ut  inter  dociles  ac  pertinaces,  recte  distinguant, 
difficilis  tamen  est  distinctionum  applicalio;  et  quo  quis- 
que   in   sua    sententia    obfirmatior  est,  co   facilius  alteri 
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vel  pertinaciam  vel  fraudem  etaÙToxaTocxpiaiv  imputare  solct. 
Et  sane  contendat  mihi  aliquis  duos  disputatorcs  acres  di- 
versarum  partium ,  viros  licet  doctos  et  pro  communi 
hominum  captu  boiios,  mirahor  si  iinquam  amicos  effîcies 
inter  se,  aut  alteri  alterius  sinccritatem  persnadebis.  Jani 
vehementiorum  ac  pleruraque  eloquentia  et  auctoritate 
praevalentium  motus  plebs  pariter  et  proceres  sequuntur. 
Hinc  publica  odia  et  suspiciones  perpétuée,  ac  mox  bella 
intestina ,  ex  quibus  horrendae  calamitates,  et  christianaR 
disciplina  dissolutio,  imo  velut  exstinctio  humanitatis,  de- 
nique,  quod  omnium  malorum  summum  est,  certapernicies 
animarum..  Intérim  infidèles  fruuntur  malis  nostris,  chri- 
stiani  mutuis  cladibus  atteruntur,  vereque  affirmari  potest 
Gallise  superiore  seculo.  Germanise  nostro,  necpestemnec 
famem  nec  alla  publica  flagella  tantum  nocuisse  ,  quantum 
religionis  dissidia.  Neque  mihi  dicat  aliquis  consumpta  aut 
certe  fracta  videri  mutuis  cladibus  odia  animosque  usu  et 
crebris  congressibus  mansuefactos  :  qui  sic  sentit,  parum 
nosse  videtur  prœsentem  rerum  slatum  ;  exstincti  sunt  ple- 
rique  testes  superiorum  calamitatum,  succrevere  alii  homi- 
nes  quibus  tanquam  inexpertis  malorum  sacri  belli  prurient 
animi  manusque.  Sub  cineribus  maie  tectus  ignis,  daturus 
aliquando  magnum  malum,  nisi  Deus  intercédât,  melio- 
remque  illis  mentem  det  pênes  quos  culpa  est. 


(Juibua  mutua  toleralione  mederi  difficile  est,  quanquam  sii 
omni  sludio  conandum. 

His  malis  persuasi,  multi  viri  pii  ac  prudentes  censent 
saltem  aliquam  tolerationem  civilem  introducendam,  con- 
cesso  religionis  exercitio  ubi  insignis  est  numerus  dissiden- 
tium ,  eamque  semel  promissam  inviolabiliter  esse  servan- 
dam;  neque  ego  abnuo,  atque  ultro  fateor  parlem  malorum, 
maxime  eorum  quee  in  humanam  vitam  et  rempublicara 
redundant,  nontam  erroribus  quam  hominibus  esse  impu- 
tandam.  Video  tamen  tam  multas  in  praxi  occurrere  difficul- 
tates,  ut  générale  aliquid  constituere  difficillimum  sit,  et 
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qiium  res  inter  homines  ajiatur,  plciumque  utrinque  pec- 
cari  :  nain  quibus  exercitiuni  aliquod  cul  tus  indulgetur, 
hi  occasione  oblata  in  illos  ipsos  insurfj^unt, ,  quorum  be- 
nignitate  illud  adepti  sint;  conlra  qui  antea  necessitati 
aliquid  concedere  tolerati  sunt,  mox  ubi  se  superiores  vident, 
benefîcium  eoi^cessum  variis  artiticiis  corrumpunt.  Tuncab 
utraque  parle  qui  zelo  ardent  ac  perniciosos  in  aliis  errores 
videra  sibi  videntur,  vi  vel  arie  cxstinguere  malum  cura- 
bunt,  ubi  majoris  mali  metus  cessare  videbitur,  neque  ulla 
pacla  aut  cdicta  saluti  animaruni  prœjudicare  posse  censé 
bunt.  Quod  providens  adversa  pars,  et  exemplîs  edocta, 
semper  inquiéta,  semper  suspiciosa ,  dabit  operam,  ut 
sua  vi,  non  hostium  gratia  quam  nullam  exspectat,  stare 
possit,  et  prœvenire  quam  pra;veniri  potins  judicabit  :  nec 
proinde  sperandum  est,  ut  sunt  res  humanje ,  ullo  satis 
tcmperamcnto  tantis  malis  occurri  posse.  Ilaque  faciamus 
sanc  quod  in  nobis  est  ut  odia  minuamus  ,  sed  ilkid  ante 
omnia  intcntissimo  studio,  ut  ipsum  schisma  tanquam  cau- 
sam  symptoniatis  exstinguamus,  curandoutin  vera  Ecclesia 
simus,  deindc  et  alii  nobiscum. 

Ei'clesia  est  quasi  Respitblîca  sacra. 

Utappareat  in  quo  nattira  Ecclesife  catholicae  consistât, 
et  omnigentx>  crroruni  tenebra?  illala  hice  dispellantur,  di- 
cendum  est  E(!clesiam  animo  concipi  debere,  non  ut  muU 
titudinem  dissolntam ,  sed  ut  Rempublicani  sacram  ,  sive 
corpus  quoddam  morale,  vel  myslicum,  si  mavis,  quod  hie- 
rarchia  tanquam  communi  spiritu  conlinetur.  Data  est  cnim 
illispiritualis  jurisdictio,  quod  uliquc  non  multitudini,  sed 
quasi  persomc  sive  corpori  competit;  data  est  autem  a  Do- 
mino, vcrbis  usquc  adeo  apertis  atque  cffîcacibus,  ut  homi- 
nem  salutis  sute  curaui  habentcm  atque  attentum  tangcre 
profecto  et  commoverc  mihi  posse  videantur.  Ita  autem 
Christus  (S.  Matth.  XVlll)  :  «Si  peccavei-it  in  te  fraler  tuus, 
vadc  et  corripe  eum  inter  te  et  ipsum  solnm;  si  autem  te 
non  audierit,  adhibe  tecum  ad  hoc  unum  vel  duos,  ntinore 
diioium  vel  ti-ium  teslium  slct  omne  vcrbum  ;  quod  si  non 
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audierit  eos,  die  Ecclesiae;  si  autem  Ecclesiam  non  audierit," 
sit  tibi  velut  ethnicus  et  publicanus  :  amen  dico  vobis,  quet- 
cumquealligaveritis  super  terram,  eruntligalu  et  incœlo;  et 
qusecumque  solveiitis  super  terram,  erunt  soluta  et  in  cœlo.  » 
Et  Joannes,  XX  :  «  Pax  vobis,  et  sicut  misit  me  Pater  et  ego 
mitto  vos.  Hoc  cum  dixisset  insufflavit  et  dixit  illis  :  Accipite 
SpiritumSanctum;  quorum  remiseritis  peccata,  remittentur, 
et  quorum  retinueritis ,  retenta  sunt.  »  Ex  quo  intelligitur 
Ecclesiam  judicem  esse ,  cujus  sententia  impune  sperni 
non  potest  :  qui  id  facere  audeat,  eum  instar  ethnici  com- 
munione  fideliumexciudiac  peccata eirelineriposse.  Constat 
illud  de  Ecclesia,  non  de  Republica  terrena,  quae  initie  nuUa 
erat  inter  Christianos,  et  nunc  quoque  omnium  consensu 
ligandi  et  solvendi  animas  potestatem  non  habet,  neque 
de  particularibus  Ecclesiis  solis,  sed  maxime  de  Eccle- 
sia  universa  intelligendum  esse,  quœ  omnes  una  com- 
munionc  fidei  caritatisque  connectât.  Haec  est  domus  Dei 
vivi,  colunma  et  firmamentum  veritatis.  Apostoli  autem 
concilio  habito  posteritati  prœivere  et  décréta  sua  illi  ipsi 
Spiritui  Sancto  ascripsere,  cujus  perpetuum  auxilium  Ec- 
clesiae  promissum  est.  Eadem  sancti  Patres  toties  et  tam 
clare  dicunt,  ut  cavillo  locus  non  sit. 

Paslores  Ecclesix  mcramento  ordinis  ab  ovibits  discernuntur. 

Ut  vero  rectores  hujusReipublicte  sacrœ  ab  aliis  distin- 
guerentur  ac  successionis  linea  turbari  non  possent,  datusest 
illis  character  quidam  sive  singularis  Spiritus  Sancti  gratia 
concessa  primum  Apostolis,  deinde  ab  his  impositione  ma- 
nuum  et  concessione  potestatis  propagata,  ut  ex  Actis  patet, 
quaî  banc  vim  habet  ut  quœdam  functiones  eorum  saluli 
animarum  proficucc  per  alios  excrceri  non  tantum  licite  non 
debeant,  sed  necpossint  ordinarie  unquam  :  nam  utrum  in 
necessîtatis  casu  extra  ordinem  alii  quoque  vices  obirc 
queant,  ubi  ordinarii  pastores  non  sunt,  quod  Tcrtulliani 
tempore  creditum  indicat  locus  inlibrode  Exhortationeca- 
ritalis,  in  mcflio  rclinqucndum  ccnsemus. 
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Jui'isdictio  Ecclesix  à  Dco  hnbet  efjicaciam  sive  cxsecutionem. 

Porro  cum  jiirisdictio  ac  iinperiuni  per  se  irrita sint,  etex- 
seculioinomnigubernatione  quaedam  requirendasit,  idquod 
in  jurisdictione  summum  alque  ultimumest,  ut  aiunt  juris- 
consulti  sivG  ut  philosophi  loquuntur,  viscoactiva  neccssaria 
est.  Videamusergo  quomodo  Deus  Ecclesiœ  suœ  polestatera 
in  rebelles  et  refractarios  reddiderit  efticacem. 

Poterat  sane  Angeles  mittere  aut  Episcopis  omnibus 
concedere  quod  Petrus  in  Ananiam  et  Saphiram  exercuit; 
sed  hoc  fuisset  turbare  divin^eadministrationis  œconomiam, 
fîdei  virtutum  mérita  toUere ,  et  paradisum  hominibus 
reddere  ante  tempus.  Placuit  ergo  ut  hoc  quidquid  est 
non  visi  fidei  oculis  perciperetur,  ita  tamen  ut  apud  Chris- 
tianos  apertissimum  esset,  nec  magis  posset  in  dubium  re- 
vocari,  quam  ipsa  tidei  veritas, 

Ejus  vis  in  hoc  cortsistit ,  ut  qui  sunt  extra  Ecclesiam  sint  in 
maf/710  salulis  periculo. 

Itaquc,  in  génère  dici  potcst,  quicumque  extra  Ecclesiam 
sunt,  aut  quos  ligavit  Ecclesia,  vel  quibus  peccata  relinuit, 
esse  in  magno  salutis  periculo,  et  illorum  sacramentorum 
gratia  privari ,  quorum  dispensationem  uni  Ecclesiie  con- 
cessit  Deus,  et,  quod  caput  est,  dil'flcilius  ad  remissionem 
pcccatorum  pervenire.  Qiiamvis  cnini  concedamus  contri- 
tionem  aniore  Dei  super  omnia  animatam  virtute  Christi 
omnc  peccatum  tollere ,  non  tamen  usque  adeo  vulgarc 
atquc  obvium  est  sublimis  illius  conlrilionis  beneficiun), 
ut  propler  liduciam  ejus  tulum  sit  remediis  à  Deo  prsescri- 
ptis  et  sacerdotis  absolutione  carere  :  at  in  pœnitcntiaî  sacra- 
mentocumusu  clavium  exercetur  ab  Ecclesia^,  Spiritiis  Dei 
supcrvenicns  eosdem  illos  divinos  gralia^  motus  in  animo 
sinceri  pœnitenlis  excitât  ralione  arcana  quos  perfecta 
contritio  sensil  iii  ac  manifesta.  Xdûe  quod  cum  pertinacia 
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et  negligentia  stare  verus  Dei  amor  non  polesl  ;  cuni  vero 
debitam  diligentiam  pauci  adhibeant,  neque  id  facile  sit, 
consequens  est  eos  qui  extra  Ecclesiam  sunt  in  animi  per- 
plexitate  vivere  debere  atque  interiore  illo  gaudio  ac  spiri- 
tualibus  solaliis  destitui,  quee  in  Ecclesia  ubertim  diffusa 
sunt.  Denique  etiam  si  explicare  non  possumus  in  quo  con- 
sistât vis  ligantis  animas  et  peccata  retinentis,  fatcndum 
tamen  est ,  aut  (quod  absit)  inania  esse  verba  Doniini ,  aut 
summi  periculi  esse  justa    Ecclesiee    sententia    percelli. 
Porro  quia  necessarium  est  Ecclesiam  sequi ,   débet  et  tu- 
tum  esse  ac  proinde  necesse  est  ut  Ecclesia  saltem  in  rébus 
salutis  sit  infallibilis.  Hoc  tum  ex  concessa  potestate  sequi- 
tur,  tanquam  sine  qua  expediri  illa  non  potest  ;  tum  vero 
peculiaria  habent  divina  promissa.  Christus  enim  (Joann. 
XX)  promisit  Apostolis  Spiritum  suum,  Spiritum  veritatis, 
qui,  inquit,  «  docebit  vos  omnem  veritatem.  »  Quod  ne  de 
apostolis  solis  accipiatur,  vêtant  novissima  illa  atque  effica- 
cissima  discessuri  ex  conspectu  Domini  verba  (Matth.  ult.)  : 
«Et  egovobiscum  sum  usque  ad  seculi  consummationeni;» 
quemadmodum  jam  dixerat  (Matth.  XVI)  portas  inferorum 
contra  Ecclesiam  suam  non  prœvalituras  ,  et  Paulus  Eccle- 
siam vocat  domum  Dei,  columnam  et  firmamentum  veri- 
tatis (1  Tim.).  Faleor  protrita  esse  hœc  loca  minusque  illos 
tangere  qui  cavillis  assueti  contra  vim  eorum  occalluerunt: 
sed  qui,  prœjudiciis  seposilis,  defœcata  mente   in  tenore 
verborum  manifestos  sensus  expendent  Domini,  fortasse 
agnoscent  aut  frustranea  esse  Christi  promissa,  aut  exstare 
adhuc  Ecclesiam  illam  OsoStoa/.Tov,  inferorum  victricem,  non 
ignotametlatentem,  sed  quam  audirejudicemdcbeamusnec 
sine  impudentia  negare  possimus,  creditam  semper  sanctis 
Patribus,  unam  Ecclesiam  catholicàm  sive  sanctorum  com- 
munioncm,  continuata  inde  ab  Apostolis  hierarchia   non 
minus  quam  vera  fide  conspicuam,  semper  duraturam:  quod 
sane  innumeris  locis  doceri   posset,  si  opus  verbis  csset 
in  re  manifesta.    Constat   Protestantes   a  romana?   Eccle- 
siœ  communione  discessisse,  nec  vero  aut  accessisse  aut 
salvis  dogmalibus  suis  accedere  potuisse  ad  nllius  alterius 
Ecclesia?  christianœ  communionem  :nam  gravissimaquai'que 
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ipsi  inromaiiaEcclesiaculpant,  etiamapudGrœcosaliosque 
Orientales  observantur,  etea  quœLatini  et  Grœci  sibi  mutiio 
exprobrant,  paucis  exceptis,  magni  apiid  Protestantes  mo- 
menti  videri  non  possunt  ;  quibus  autem  Jacobitee  et  Nesto- 
riani  aliaeque  Orientis  sectœ  à  Grsecis  et  Latinis  abeunt  (si 
modo  errores  hominum  simplicissimorum  circa  controver- 
sias  subtilissimas  in  rébus  potius  quam  verbis  consistiint)ab 
ipsis  Protestantibus  improbantur. 

Principia  quoque  Protestantium  toto  cœlo  ditïerunt  a 
prineipiis  non  Latinorum  tantum,  sed  et  aliarum  omnium 
orbis  Ecclesiarum  quae  noviter  enatœ  non  sunt.  Protestantes 
privato  proprioque  judicio  fidem  superstruendam  censent, 
Orientales  firmissime  inha?rent  auctoritati  ;  apud  Protestan- 
tes spernitur  traditio,  ab  Orientalibus  tenacissime  servatur. 
Apud  Prolestantes  laïcus  quisque  sibi  potest  condere  fidem, 
imo  et  colligcre  Ecclesiam  atque  allare  contra  altare  erige- 
re,  sine  ulla  ordinaria  missione:  apud  cœteros  omnes  nefas 
habetur  fnnctiones  ecclcsiasticas  nisi  ab  his  qui  recte  ordi- 
nal! sunt  peragi  aut  quemquam  nisi  ab  Episcopo  ordinari, 
Hinc,  apud  Orientales,  non  laici  sectas  condidere  ,  sed  ab 
ipsis  Patriarchis  et  Episcopis  in  deceptos  populos  serpsit  la- 
bes,  ut  constat  exemple  Nestorii,  Dioscuri,  Sergii  et  aliorum. 
Denique  apud  Protestantes  privati  homines,  prgetextu  refor- 
mationis,  Ecclesiae  doctrinam  soUicilarunt  :  at  reforma- 
tio  aceeptiorum  dogmatum  privato  ausu  suscepta  omnibus 
Orientalibus  videtur  res  plane  inaudita  et  intolerabilis,  no- 
tœque  sunt  Orientalium  hceresesnonabjiciendo  ratas  Eccle- 
siae sententias,  sed  opponendo  sese  novis  conciliorum  de- 
clarationibus,  quasi  re  illégitime  aut  per  tumultum  acta 
eorum  canonibus  non  tenerentur. 

Quin  imo  dici  potest  aliqua  ralione  populos  Orientis  in 
eadem  cum  Latinis  Ecclesia  calholica  esse,  non  obstante 
schismate,  quemadmodum  idem  dici  poterat  de  diversa- 
rum  obedicnliarum  populis  in  magno  scbismate  Occidentià. 
Nam,  cisi  peccent  quorum  culpa  schisma  fit,  quoniam  ta- 
men  lineam  successionis  hierarchicœ  non  abruperunt,  ideo 
ncgari  non  potesl  esse  illis  Episcospos  et  sacerdoles  veros  , 
<=;ici-amentaque  apud   ros  valide  administrari    d   clavium 
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potestatera  exerceri.  Quod  si  ergoin  Ecclesia  catholica  esse 
definimus  eos  qui  omnium  Ecclesice  sacramenlorum  parti- 
cipes fiunt ,  maxime  autem  eos  qui  sacramenta  ordinis  et 
clavium  ^quibus  duobus  hierarchia  continetur)  relinent , 
dici  potest  Latinos  et  Orientales  saltem  plerosque  unius  Ec- 
clcsiae  catiiolicce  vinculo  contineri,  hactenus  scilicet  ut  po- 
puli  gratia  sacramentorum  a  Deo  suœ  Ecclesiae  concessa 
fruantur,  elsi  specialem  iliam  Catholicorum  appellationeni 
nonmereantur,  quam  communem  cum principe orbis  Eccle- 
sia cœterisque  ei  connexis  facit.  Quse  vero  in  Orientalibus 
locura  habent  de  Protestantibus  plerumque  dici  non  pos- 
sunt,  quamdiu  missionem  suorum  ministrorum  extraordi- 
nariam  non  probant. 

Ne  quis  vero  liberius  sentiens  putet  quse  in  ritibus  consis- 
tunt  impune  negligi  posse,  cogitandum  est  eodem  argu- 
mente sequi  etiam  baptismum  aquée  posse  sperni  et  in 
universum  omnia  sacramenta,  seu  ritus  sacros  aChristo  sa- 
lut is  nostrœ  causa  ordinatis  :  quod  nemo  plus  ferat,  neque 
enim  nostrum  est  divina  consilia  sub  examen  revocare. 
Constat  quam  multa  servanda  suo  populo  prœscripserit 
Deus  quse  lege  naturaî  non  jubebantur,  et  quanquam  ces- 
saverint  typi  secuto  proraissionum  implemento,  voluit  ta- 
men  nunc  quoque  aliquos  majoris  momenti  sed  faciliimos 
ritus  sacros  observari  Deus,  pertinentes  ad  bominum  initia- 
lionem,  confirmationem,  reconciliationem  si  sunt  lapsi,  regi- 
men,unionem,  propagationem  atqueex  hacvita missionem, 
et  his  omnibus  gratise  singularis  fructum  adjecit ,  qui  ali- 
quando  tanti  momenti  est,  prœsertim  in  duobus  sacramentis 
baptismi  et  pœnitentiœ,  ut  eo  sine  magno  salutis  œternae 
periculo  non  careatur.  Sacramentum  autem  pœnitentia?  non 
potest  concedi  nisi  a  vero  Ecclesice  ministro,  qui  prius  ipse 
ordinis  sacramentum  secundum  hierarcbiœ  lineam  a  ])eo 
institutam  et  perpétua  Ecclesiae  traditioneservatam  accepit. 
Ex  quibus  intelligitur  tria  base  sacramenta  baptismi,  ordinis 
et  pœnitentiaî,  aliquam  non  tantum  viprsecepti,  sed  etmedii 
ratione,  babere  necessitatem  :  unde  Ecclesice  quoque  duo- 
rum  posteriornm  dispensatricis  unicc^e  nécessitas  intcUi 
citur. 
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Quum  Protestantes  a  romana  Ecelesia  secessionem  face- 
rent,  debebant  saltem,  Orientaliuin  exemplo,  dare  operam 
ut  hierarchiam  verosque  Episcopos  ac  sacerdotes  et  cum 
his  connexa  Ecclesiae  sacraraentaretinerent  ;  neque  id  dif- 
ficile erat,  quum  etiam  aliquot  Episcopos  ad  ipsos  defecisse 
constet.  Sed  divina  providentia  permittente  factum  est  ut 
omneni  excesserint  in  reformando  modum,  et  indubitata 
apostolicaî  traditionis  monumenta  cuni  novis  quibusdam  cre- 
pundiis  confuderint;,  quo  facilius  aliquando  convinci  et  ad 
repetendam  unitatem  Ecclesiœ  adigi  possent,  ubi  defer- 
vescente  aestu  ad  se  pariter  et  sacram  antiquitatem  redire 
inciperent:  id  vero  nunc  magis  raagisque  speramus  futurum, 
ex  quo  doctiores  et  moderatiores  inter  ipsos  de  consensu 
sanctorum  Patrum  traditionisque  Ecclesiasticae  auctoritate 
reverentius  scnlire  ac  loqui  cœperunt,  nec  obscure  agnos- 
cere  videnturquid  initio  a  suis  sit  peccatum. 

Deinde  discedentes  olim  a  romana  communione  Protes- 
tantes, aut  nuncadeam  redire  detrectantes^  defendere  ne- 
cesse  est  vel  aliam  esse  communionem  catholicam  cui 
proindc  debuissent  accedere  (qualem  tamen  nec  possunt 
nominare  nec  conati  sunt  invenire) ,  vel  catholicam  Eccle- 
siam  visibilem,  salutaris  doctrinœ  custodem  et  perpétua 
hierarchiœ  su(  cessione  ab  Aposlolis  ad  nos  derivatam  esse 
dudum  cxstinctam  (quod  cum  manifestissimis  Dei  promissis 
ac  tradilione  continua  Ecclesise  pugnare  jam  ssepe  estosten- 
sum),  vel  denique  sese  paratos  esse  accedere  Ecclcsiœ,  at  vi- 
tio  rectorum  injuste  excommunicari  atque  excludi,  quae  una 
excusatio  audiri  meretur;  fatendum  est  enim  etiam  in  vera 
Ecelesia  rcctores  non  semper  esse  optimos  eterrore  vel  ma- 
litia  hominum  injustas  excommunicationum  sententias  ferri 
posse.  Sed  si  hoc  cligunt,  non  debent  accusare  Ecclesiam, 
tanquam  impia  atquc  hieretica  docentem^  alioqui  enim 
rcdibunt  ad  explosam  jam  doctrinam  de  vera  Ecelesia  ex- 
stincla  atque  interrupta.  Itaque  id  unum  tantum  supererit, 
ut  doceant  paratos  sese  esse  ad  communionem  catholicam, 
sed  exigi  aliqua  ab  Ecclesiae  rectoribus  qufe  sint  iniqua  : 
quo  casu,  quanquam  cssenl  aliquo  modo  infejices  (quemad- 
niodum  et  injuste  excommunicati,  quos  fatendum  estinjusta 
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quoque  sententia  aliquod  detrimentum  vel  saltem  pericu- 
lum  spirituale  incurrere),  tamcii  forent  excusabiles.  Pulo 
igitur  nunc  Prolestantes  eo  esse  redactos  ut  ostendant  sese, 
etsi  non  damnent  Ecclesiam  romanam ,  non  tamen  com- 
muni  unioni  posse  accedere,  quoniam  duraenimis  condilio- 
nes  exigantur.  Quœ  ut  appareant  clarius,  considerandum  est 
pai'lim  intégras  Ecclesias  Protestantium  esse  professas,  par- 
tira viros  prœslantes  inter  ipsos  scriptiseditis  docuisse  non 
damnandos,  sed  fraterna  caritate  accipiendos  esse  quorum  er- 
rores  ipsumfundamentumfidei  directe  non  evertunt.  Etiamsi 
periculosa  inde  per  consequentias  elici  possint,  jam  vero 
romanam  Ecclesiam  noneverterefundamentumsalutistheo- 
logoruni  Augustanas  confessionis  nostro  sseculo  facile  do- 
ctissimus  Georgius  Galixtus  docere  non  dubitavit,  quîe  in 
inferiorc  SaxoniaEcclesi»  plurimœ  adhuc  sequuntur,  quod 
insigni  nuper  documento  didicimus.  Cum  vero  idem  negent 
alii  Auguslani,  et  acriter  impriniis  impiignent  qui  in  Gallia 
Reformati  dicuntur,  satisfecit  istis  nuper  JacobusBenignus, 
tune  Condomensis,  nunc  Meldensis  Episcopus^,  edito  libre 
quocatholicam  doctrinam  a  scholasticis  sejunctam  opinio- 
nibus,  nudam  ac  sinceram  luculentcr  exhibait,  planeque 
evicit  nihil  esse  in  bac  doctrina  quod  acerbissimas  illas  ad- 
versariorum  invectivas  mereretur. 

Huic  vero  qui  responderunt  scriptores,  verentes  ne  quid 
respublica  Protestanlum  detrimenti  caperet,  quum  vidè- 
rent Ecclesiœ  romanae  sententias  propositis  moderatissi- 
mis  suorum  admodum  videri  tolerabiles ,  negabant  sese  in 
hac  expositione  Piomam  agnoscere,  nequc  genuinam  banc 
sed  larvatam  faciem  esse,  vim  sententiarum  dissimulari 
atque  emoUiendi  studio  frangi,  nec  totius  romanœ  Ecclesias 
publicas,  sed  quorumdam  Galliae  Episcoporum  privatas  do- 
ctrinas  proferri,  denique  audiendum  esse  oraculum  ex  Vati- 
cano  antequam  bis  blandimentis  fides  adbiberetur.  Hinc  illi 
pro  certo  babuerunt  librum  Romae  explosum  iri,  aut  certe 
laudatores  non  inventurum  :  inquo  eos  ratio  penitiisfefellit. 
Nam  et  secula  est  Pontificis  maximi  approbatio  et  comphi- 
rium  R.  R.  Cardinalium  atque  Episcoporum  applausus  fre- 
quensac  publicus  :  ut  jam  nullo  amplius,  colore  idololatriam 
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vel  antichristianismumcseteraque  id  genus  odiosa  vocabula 
doctrinœ  catholica?  tribui  possint. 

Neque  estquod  hœc  mirentur  tanqiiam  nova  et  ad  circum- 
veniendos  ipsos  comparata  artificia  :  nftm  spondere  au- 
sim  vel  in  Bellarmino  ac  plcrisquc  aliis  eadem  posse  dici, 
si  œquus  Icctor  accédât  cui  non  studio  parlium  propositum 
sit  controversiarum  materiam  quaerere,  sed  potius  omnia 
in  partem  meliorem  inlerpretari. 

Superest  jam  ut  illis  satisfiat,  qui  largientes  dogmataro- 
manse  Ecclesiae,  quemadmodum  suntexposita,  nihil  habere 
damnabile,  negant  tamen  sese  salva  conscientia  ad  eam 
posse  accedere  :  primum  quia  Roma  ab  iis  quos  recipit  non 
tantum  exigit  ut  dogmata  ejus  non  damnent,  sed  etiam  ut 
probent  et  a  se  pro  veris  habeii  profiteantur;  deinde  quia 
vult  ut  anathema  dicatur  contrariis  etiam  circa  res  exigui 
momenti,  quod  caritati  adversum  et  schismatiscum  est, 
denique  quia  Ecclesia  romana,  uti  damnât  non  damnans, 
ita  vicissim  tolérât  dogmata  et  preces  qupe  Protestantibus 
videntur  intolerabiles,  unde  illi  qui  ad  eam  accedunt,  eo 
ipso  vel  tacite  vel  expresse  agnoscunt  cum  his  qui  talia  do- 
cent  aguntque  communicandum  esse  nihilominus  ac  fra- 
ternitatis  tesseras  jungendas  :  quod  Protestantes  salva  con- 
scientia facere  non  possunt.  Itaque  non  sufficere  illis  fidei 
catholicœ  expositiones  tam  laudabiles,  quamdiu  Ecclesia  ro- 
mana sua  praxi  non  ostendat  serio,  dogmata  quœ  illi  impu- 
tantur,  non  tantum  a  se  non  doceri,  sed  et  non  tolerari. 

Fateor  speciosas  esse  excusationes  istas,  ac  credo  multos 
etiam  bene  animatos  his  adhuc  compedibus  retineri.  Si  ta- 
men satis  vim  perciperent  magni  illius  dogmatis  de  vera 
Ecclesia  visibili,  nunquam  interitura,  nunquam  deserenda, 
quod  a  nobis  supra  propositum  et  a  summis  viris  dudum  in 
clara  luce  posilumest,  ipsi  facile  satisfacerent  sibi,  agnos- 
cerentque  in  salutaribus  nec  errare  nec  intoleranda  ferre 
Ecclesiani,  et  in  aliis  non  exigere  consensum,  multo  minus 
analhematismum  :  certe  quidquid  aut  permittit  aut  exigit, 
ila  esse  inlerpretandum  quemadmodum  postulat  intentio 
cxigentis ,  hoc  est  ila  utanemine  pio  qucat  recusari.  Si 
quid  alicubi  imprudenfia  hominum  quorumdam  prseler  ea 
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fiai,  Ecclesice  ipsi  non  esseimputandum;  verum,  quiagene- 
ralia  dogmata,  utcuraque  denionstrata,  saepe  in  animis  sin- 
gularium,  quanquam  maie  perceptorum,  cogitatione  prceoc- 
cupatis  vim  suam  non  oblinent,  quoniam  specialia  imagi- 
nationem  magis  percellunt  et  memoriam  implent,  operse 
prelium  putavi  ad  varias  controversias  descenderc  per  com- 
pendium,  neque  tamen  eo  animo  ut  penitus  omnia  discute- 
rem,  quod  immensi  operis  foret,  et  fortasse,  post  lot  mag- 
noi'um  virorum  labores,  irriti,  sed  ut  extremis  vclut  lineis 
duclis,  uno  vultu,  appareret  Ecclesiae  dogmata  non  tantuni 
auctoritate  docentis,  sed  et  magnis  rationibus  muniri;  quse 
vero  contra  opponuntur,  etiam  quum  speciem  aliquam  ha- 
bent,  longe  abesse  a  firrais  demonstrationibus,  atque  adeo 
reconciliationem  morari  non  debere.  Subjiciemus  denique 
générales  quasdam  animadversiones,  quibus  scrupuli  ali- 
qui,  qui  reslare  possunt,  de  anathematismis  quos  pronuntiat 
Ecclesia  et  de  nialis  quos  tolérât,  removeantur. 


LOUISE-HOLLANDINE,  ABBESSE  DE  MAUBUISSON , 
A  L^ÉLECTRICE  SOPHIE. 

Revu  d'après  l'original  autographe  de  la  bil.liothèque  royale  de  Hanotre. 

4  août  1707. 

,  11  fait  icy,  ma  chère  sœur,  une  chaleur  excessive  ;  on  dit 
que  plusieurs  personnes  en  sont  mortes,  ce  que  j'ay  peine  à 
croire,  car  il  me  semble  que  tout  le  monde  finit  ordinaire- 
ment par  le  froid.  Ce  qui  est  de  vray,  c'est  qu'on  est  plus 
abattu  par  le  grand  chaud  ;  mais  chaque  saison  a  son  in- 
commodité, ouplustost  je  croy  que  c'est  nous-mesmes  qui 
avons  en  nous  les  dispositions  qui  nous  incommodent.  Cela 
est  surtout  vray  de  la  vieillesse,  et  je  le  certifieray  plus  que 
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je  ne  voudrois.  On  m'a  persuadée  de  manger  de  la  moutarde 
avec  ma  viande,  pour  me  rendre,  dit-on,  le  mouvement  de 
la  langue  plus  aisé  ;  on  me  rapporte  sur  cela  des  exemples, 
vrais  ou  faux,  de  gens  qui  avoient  la    langue  embarrassée 
comme  moy,  et  qui,  après  avoir  bien  mangé  avec  de  la  mou- 
tarde, ont  parlé   plus  librement.    Pour  moy,  je  ne   m'en 
trouve  pas  le  caquet  plus  affilé,  et  je  pense  bien  seulement 
que  je  suis  moins  prise  qu'une  autre,  parce  que  je  croy  qu'il 
y  a  bien  des  choses  qui  ne  méritent  guères  d'estre  dictes.  Je 
receus  hier  la  lettre  que  vous  m'avez  faict  l'honneur  de  m'es- 
crire,  dans  laquelle  vous  me  mandez  qu'on  craignoit  que  la 
Princesse  Électorale  n'eust  la  petite  vérole,  par  la  peur  qu'elle 
avoit  eue  en  voyant  quelqu'un  qui  l'avoit.  Mais  comme  vous 
me  dites  qu'elle  avoit  musique  dans  sa  chambre,  et  qu'elle 
y  chantoit,  je  me  rasseure  qu'elle  n'aura  que  la  peur;  car,  si 
c'estoitla  petite  vérole,  elle  auroit  la  fièvre  et  mal  de  cœur. 
Vous  me  faites  une  description  de  son  beau  teint  et  de  toute 
sa  figure  qui  fait  plaisir  h  imaginer,  et  vous  avez  bien  raison 
de  dire  que,  si  je  peignois  encore,  je  tascherois  de  me  lare- 
présenter  assez  vivement  pour  la  peindre.  En  ce  pays-cy, 
depuis  que  les  femmes  prennent  du  tabac  et  boivent  des  li- 
queurs fortes  et  le  vin  assez  pur,  elles  sont  fort  laides. 
Madame  de  Nemours,  qui  avoit  gardé  les  anciennes  mœurs, 
disoit:  Autres  fois  on  estoit  heureuse  quand  son  cocher  n'es- 
toit  point  ivrogne;  à  l'heure  qu'il  est,  on  est  trop  heureuse 
quand  on  aune  belle  fille  qui  ne  l'est  pas.  Voussçavez  qu'elle 
a  tousjours  pensé  et  parlé  fort  librement.  On  dit  qu'elle  a 
marqué  dans  son  testament  que   son  expérience  luy  a  ap- 
pris qu'on  ne  fait  que  mentir  dans   les  oraisons  funèbres, 
c'est  pourquoy  elledeffend  qu'on  luy  en  fasse.  Ses  héritiers 
songent  plus  à  son  héritage  qu'à  sa  mémoire,  et  h  l'heure 
qu'il  est  rien  n'est  encore  décidé.  Je  plaindiay  Monsieur  le 
Prince  deConty  s'il  n'a  encore  par  devers  luy  que  les  frais  du 
voyage.  Je  ne  sçay  que  croire  sur  Monsieur  l'Électeur  voslre 
fils  :  on  me  dit  un  jour  qu'il  accepte  le  commandement  de 
l'armée,  un  autre  jour  on  me  dit  qu'il  le  refuse  ;  je  voudrois 
que  ce  dernier  fust  vray,  et  je  vous  en  demande  des  nouvel- 
les. J'ay  bien  ouy  parler  de  ce  que  vous  me  dites  du  sang  de 
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saint  Genaro;  nous  avons  aussy  icy  un  sang  dont  on  dit  pa- 
reille chose,  mais  je  n'ay  pas  le  talent  de  le  mettre  en  vo- 
gue, et  je  n'en  ay  pas  non  plus  la  volonté.  Vous  croyez 
donc  que  le  père  Vota  s'en  porte  mieux  quand  vous  avez 
mis  sa  bile  en  mouvement;je  ne  sçaypas  assez  de  médecine 
pour  en  juger,  mais  ce  quil  y  a  de  bon,  c'est  qu'il  est  homme 
qui  entend  raillerie.  Vous  avez  bien  raison  de  vous  exercer 
à  faire  de  la  tapisserie;  c'est  un  ouvrage  que  j'ay  tousjours 
trouvé  agréable,  parce  qu'on  le  voit  avancer,  et  on  aime 
cela.  On  achève  icy  un  ouvrage  de  cette  espèce  qu'on  ad- 
mire fort  pour  la  beauté  du  dessin  et  le  choix  des  cou- 
leurs; c'est  un  très  grand  tapis  pour  l'autel;  je  doy  aujour- 
d'huy  l'aller  voir,  il  est  faict;  c'est  un  ouvrage  de  très  longue 
haleine.  Voilà  une  lettre  pour  madame  Bcllemont;  il  ne 
faut  pas  qu'elle  y  fasse  la  grimace,  car  sa  bonne  amie  est 
une  bonne  personne  qui  n'a  recours  à  elle,  je  croy,  que 
dans  son  besoin.  Je  croy  la  grossesse  de  la  Princesse  Royale 
bien  avancée;  Dieu  sçait  avec  combien  de  cérémonie  on  re- 
merciera le  bon  Dieu  à  la  naissance  et  au  baptesme  futurs. 
Je  me  porte  à  mon  ordinaire^,  ayant  bien  chaud,  ce  qui  n'est 
pas  mauvais  k  ma  santé,  ny,  je  croy,  à  la  vostre. 


LOUISE-HOLLANDINE,  ABBESSE  DE  MAUBUISSON, 
A  L'ÉLECTRICE  SOPHIE. 

Revu  d'après  l'original  autographe  de  la  bibliothèque  rojale  de  Hanovre, 

14  novembre  1707. 

Je  suis  persuadée,  ma  chère  sœur,  que  vous  ne  serez  pas 
faschée  de  recevoir  par  moy-mesme  des  nouvelles  de  ma 
santé;  c'est  pourquoy  je  me  fais  une  joye  de  vous  en  don- 
ner, et  je  vous  en  parle  comme  quelque  chose  de  bien  im- 
portant; il  l'est  pour  le  moins  autant  à  chacune  de  nous 

Il  36 
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comme  des  affaires  des  autres,  de  quoy  à  nos  âges  on  se 
soucie  fort  peu.  Je  me  porte  presque  à  mon  ordinaire,  à 
l'heure  qu'il  est.  Je  fus  hier  à  l'Église,  pour  y  entendre  un 
fort  bon  sermon;  je  me  doutois  qu'il  seroil  tel,  parce  que 
je  connois  le  prédicateur  pour  homme  raisonnable  et  bon 
chresticn,  et  point  du  tout  comédien  en  chaire.  Je  revins 
sans  estre  fatiguée,  quoyque  j'eusse  esté  levée  assez  matin. 
J'attends  le  premier  beau  soleil  pour  y  aller  exposer  mes 
membres,  et  me  promener  à  l'aide  du  prochain  qui  me  donne 
la  main;  en  attendant,  je  prends  l'air  à  la  fenestre,et  voy  arri- 
ver de  loin  ceux  qui  viennent  me  faire  des  complimens  sur 
ma  meilleure  santé,  de  quoy  je  suis  encore  plus  aise  qu'eux, 
parce  que,  quand  on  n'a  point  à  mourir,  on  est  assez  aise 
d'estre  hors  la  maladie.  Il  y  en  a  une  certaine  de  laquelle 
on  ne  guérira  point,  et  on  ne  sçait jamais  laquelle  sera; 
cest  pourquoy  il  faut  toujours  compter  sur  cette  dernière  ; 
quand  on  s'est  mespris,  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Vous 
avez  à  l'heure  qu'il  est  une  cour  chez  vous,  par  ce  que  je  voy 
dans  vostre  lettre  du  l*''"  de  novembre.  Madame  Tabbesse, 
dont  vous  me  faittes  la  description,  n'a  pas  grandes  prati- 
ques de  couvent  à  garder,  à  ce  que  je  voy,  et  la  croix  atta- 
chée à  un  cordon  bleu  ne  l'incommode  guères.  Je  suis  es- 
tonnée  de  l'opinion  que  tient  monsieur  de  Leibniz,  que  les 
bestes  ont  une  ame  immortelle;  il  y  auroit  bien  des  choses 
à  répliquer  à  cela,  qui,  je  croy,  l'embarrasseroient.  Le  livre 
qu'il  vous  a  preste  à  lire  contient  des  faicts  plus  incontesta- 
bles que  son  opinion  sur  l'ame  des  bestes,  quoyque  je  croye 
bien  qu'elles  ne  sont  pas  sans  attention.  J'observe  celle  de 
ma  chatte,  qui  en  toutes  choses  cherche  sa  conmiodité; 
depuis  que  je  ne  mange  plus  au  réfectoire,  elle  vient  sur 
ma  table  et  me  fait  fort  bien  entendre  ce  qu'elle  veut.  Les 
chiens  de  nostre  clos  ont  encore  plus  d'esprit,  et  je  m'attends 
bien  à  en  estre  léchée  h  outrance  si  je  vas  les  voir  tantost.  Je 
vis  il  y  a  quelques  années  un  vieux  livre  d'ancien  françois, 
qui  contient  la  vie  de  hi  princesse  d'Orange,  nostre  grand' 
mère,  qui  a  esté  une  prudenlissime  de  son  temps;  il  y  a 
toute  la  description  des  intrigues  de  ce  temps  là  contre 
nostre  maison,  que  l'autlieur  appelle  des  happelourdes,  ce 
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qui,  je  croy,  veut  dire  des  tromperies.  11  marque  comme  l'É- 
lecteur, nostre  grand-père,  estoit  une  partie  de  la  journée 
à  table,  et  qu'on  en  servoit  33  par  jour.  Madame  me  fit  voir 
ce  livre,  qui  est  à  une  bibliothèque  de  Paris.  La  gazette  de 
Hollande  marquera  sans  doute  la  cérémonie  faicte  à  Vienne 
quand  on  a  présenté  à  la  princesse  Elisabeth  le  portrait  de 
monsieur  l'archiduc;  il  sera,  luy,  bien  content  apparemment, 
quand  on  luy  fera  voir  celuy  de  la  princesse,  que  l'Impéra- 
trice appelle  la  belle  princesse  ;  cest  un  double  bonheur 
que  S.  M.  Impériale  ait  du  goust  pour  sa  future  belle-sœur. 
Quelle  pitié  si  la  pauvre  mademoiselle  de  Lasson  est  deve- 
nue étique,  ce  qu'on  prétend  icy  ne  guérir  jamais,  et  con- 
duire lentement  et  douloureusement  à  la  mort  !  Vous  ay-je 
dict  que  la  veuve  du  duc  d'Albermale,  qui  l'a  aimé  avec  tant 
de  passion  et  qui  l'a  tant  pleuré,  s'est  remariée  depuis  peu, 
de  quoy  son  père  et  sa  mère  sont  fort  faschez?Elle  a  une 
fille  de  son  premier  mary,    qu'elle  croit  princesse. 
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Cela  n'est  guères  poly  de  vous  prendre  pour  un  médecin, 
et  de  vous  parler  médecine;  mais  vous  n'en  serez  pas  scan- 
dalisée, parce  que  Dieu  nous  a  appris  qu'il  a  estably  la  nature 
humaine  avec  tous  ces  assujettissemens.  H  y  a  icy  un  grand 
événement  :  le  Roy  d'Angleterre  partit  hier  pour  Dunkerque, 
et  de  là  va  descendre  enEscosse,  s'il  plaist  à  Dieu,  comme  dit 
l'apostre  sainct  Jacques,  car  c'est  là  oîi  ce  «Sil  plaist  à  Dieu» 
est  bien  nécessaire.  Tousjours  sera-t-il  vray  que  ce  jeune 
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prince  aura  par  devers  luy  la  joye  de  l'espérance  et  celle 
d'un  voyage  agréable  ;  à  son  âge  florissant,  beau,  bien  faict, 
aimable  et  d'une  humeur  à  souhait,  il  ne  luy  manque  qu'une 
meilleure  situation,  et  c'est  ce  qui  dépend  de  la  Providence. 
Si  elle  destine  le  mareschal  de  Berwick  aux  mesmes  succez 
que  le  général  Monk,  cela  sera  glorieux  pour  luy.  Il  n'y  a 
plus  quasi  que  vous  et  moy,  chère  sœur,  qui  sommes  bonnes 
à  parler  de  ces  histoires-là,  car  nous  les  avons  vues,  et  les 
jeunes  gens  qui  ne  les  ont  faict  que  lire  nous  prennent  aussy 
pour  des  chroniques.  Je  plains  cependant  les  inquiétudes 
que  va  avoir  la  pauvre  reine,  qui  va  se  renfermer  à  prier 
Dieu.  J'ay  envoyé  aujourd'huy  luy  faire  mon  compliment, 
mais  vous  sçaurez  toutes  ces  nouvelles-là  mieux  que  nous. 
Si  on  alloit  de  plain-pied  où  on  asseure,  le  cas  seroit  bien 
différent;  mais  la  jeunesse  et  la  santé  sont  des  biens  pour 
ce  monde-cy,  qui  dédommagent  des  autres.  Madame  vous 
aura  faict  donner  soigneusement  de  ses  nouvelles,  sans 
doute;  les  miennes  sont  comme  à  mon  âge  appartient.  J'ay 
besoin  de  la  joye  de  recevoir  des  vostres,  et  je  vous  les  de- 
mande à  vostre  premier  loisir. 
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Abraham,  page  82. 

Académie  royale  des  sciences,  149, 
211,  2 jg,  244,  364. 

vEnangrie.  Ce  que  c'est,  334- 

Agamem.non  au  siège  de  Troie,  i23. 

Alberti,  théologien.  Reçoit  une 
lettre  de  Leibniz,  41,  42,  45;  il 
écrit  à  Leibniz,  Appendice,  468. 

Albrizio,  cardinal.  Sa  négociation 
avec  Spinola,  4  ;  sa  lettre  à  l'évéque 
de  Tina,  21. 

Alcoran,  livre  saint  des  niahométans, 
255. 

Alexandre  d'Alexandrie,  427. 

Alexandre  III,  pape,  406. 

Allemagne,  2,  5,  28,  29,  85,  124, 
139,  164, i65, 176,  177, 179,  2o5 
et  siiiv.,  21 1, 220,  22  3,  225,281  et 
siiiv.,  3io,  3i8,  370,  371  etsuiv., 
392  et  suiv.,  4ai  et  suiv.,  457, 
485. 

Ambroise  (Saint),  120. 

Amiot,  370,  385. 


Amsterdam,  221,  244,  aga. 

Amy  (le  Père),  325.  .      , 

Anastase,  348,  361. 

Anglais,  272. 

Angleterre,  206,  aii. 

Akhalt  (prince  d')-  Écrit  à  l'évéque 
de  Tina  que  l'abouchement  avec 
ses  ministres  ne  peut  se  faire  se- 
crètement ;    il  s'y  oppose,  468. 

Anisson,  libraire,  322. 

Anne  Gonzague  de  Mantoue,  fille  de 
Charles,  duc  de  Nevers,  et  femme 
d'Edouard,  comte  palatin.  Écrit  à 
la  diicliesse  d'Osnabruck,  Sophie 
de  Krunswick,  femme  d'Ernesl- 
Aiiguste,  et  lui  manifeste  tout  le 
plaisir  qu'elle  ainait  à  la  voir, 
484;  la  même  à  la  même:  s'offre 
d'être  utile  à  son  fils,  lorsqu'il 
viendra  en  France,  485  ;  la  même 
à  la  même;  lui  témoigne  toute 
l'affection  qu'elle  ressent  pour 
elle,  486;  la  même  à  la  même:  lui 
marque  toute  la  douleur  qi^elle 
éprouve  de  la  mort  du  prince 
qu'elle  a  perdu,  » '^7. 
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AîîoSTMUS  Kavennas,  ouvrage  du 
père  dom  Percheron,  335. 

Antéchrist,  104.  Controverse  de 
l'Anteclirist,  lar,  laa,  aSa. 

Apocalypse,  877. 

Appendice,  459. 

Arcbimede.  Son  invention,  a5G, 
2Ô9. 

Ariens.  Leur  croyance,  64,  78. 

Aristote,  g4,  192  et  suiv.,  io5,  207, 
240. 

Arles  (Concile  d")  en  3i4,  76. 

Arnaud,  to5,  106,  207,  244,  245, 
261,  292,   3o6,  364. 

Asie,  3fi8,  3('9. 

Asopb  (Sailli-),  369. 

AsTRÉE  (I  )  des  païens,  112. 

AuGSBouRci  (Confession  d').  Explica- 
tions fournies  par  les  protestants, 
6;  ses  opinions  sur  l'Église  univer- 
selle, i5,  3i,  129,  x5G,  181  et 
suiv.,  189  et  suiv.,  220,  225  et 
suiv.,  266;  son  apologie,  339,  349, 
4o3. 

Augustin  (Saint),  i54,  i55,  i58, 
195,  200,  4or,  426. 

Autriche,  i35,    169. 

Adzou  (le  Père).  Son  opinion  sur  les 
ouvrages  du  P.  Hardoiiin,  307. 

AvRANCHEs  (M.  d').  Opinion  de  Leib- 
niz sur  ses  critiques,  256. 

AxuMiTES  ou  Abyssins. 


Balati  (comte).  Remet  à  I<eibniz  les 
Réflexions  de  Bossuet,  3i5,  335, 
333. 

BÀLE  (Concile  de),  128,  207,  243. 

l'.APTKME  in  voto.  Qu'est-ce,  3,  120 
et  suiv. 

r.ARCKHAUSEN,    32,  45. 

Baruch,  401. 

Basile  (Sain!;,  79. 

l'.ASi.vi,  jésuite.  Son  catéchisme,  172. 

P>astille,  192. 

Bel  ,401. 

Bergen  Griesbach,  46. 

['ÉTHUNE  (nianpjise  dt-),  266,27(5. 

BÉTOuiAUD,  ses  vers  sur  la  mort  de 

Pellis^on,  367. 
BiDASSOA,  rivière,  232. 
BiONON,  283  et  suiv.,  3o8,  309,  365  . 


BiLLETTES     (Des),      279,       280,      288, 

298,  366. 

Blois,  i4o. 

Iîohème,  271. 

Bossuet.  Écrit  à  Leibniz  au  sujet  du 
Talnuul,  24;  nouvelle  lettre  de 
Bossuet  sur  le  même  entretien, 
28;  et  de  Bossuet  à  Leii)uiz  pour 
lui  annoncer  la  négociation  de 
Spinola  au  sujet  de  la  réconcilia- 
tion des  prolestants,  39et  4o,  io5, 
i35;  il  écrit  à  madame  de  Brinon 
une  lettre  par  laquelle  il  l'épond  à 
celle  de  madame  la  duchesse  de  Ha- 
novre; l'ait  voir  que  le  concile  de 
Trente  a  été  reçu  en  France  quant 
aux  dogmes,  explique  comment  les 
Grecs  ont  été  admis  dans  l'Église,' 
et  de  quelle  condescendance  on 
peut  user  à  l'égard  des  protestants, 
173  à  177,  184  et  suiv.,  197  et 
suiv.,  200  ;  Bossuet  proposée  Leib- 
niz ))liisieurs  questions  capables  de 
lui  faire  sentir  l'obligation  de  défé- 
rer aux  décisions  du  concile  de 
Trente  sur  le  dogme;  méthode  que 
le  prélat  a  suivie  en  écrivant  son 
Histoire  des  variatiofis,  224  à  227  ; 
il  accuse  réception  à  Leibniz  de  la 
deuxième  partie  de  son  Projet  de 
réunion  ,  236,  24^  ;  il  écrit  à  Leib- 
niz eu  lui  manifestaiil  le  désir  de 
recevoir  la  f^iapacis  du  P.  Denis, 
capucin,  253  ;  il  écrit  à  Leibniz 
en  lui  annonçant  que  la  marquise 
de  Béthiine  lui  a  remis  son  livre 
dvn:tinique  delà  part  de  la  duchesse 
de  Hanovre,  266  à  268;  il  discute  et 
expliipie  à  Pellisson  le  l'ait  con- 
cernant les  caiixlins,  dont  Leibniz 
prétendait  s'autoriser,  281  à  283  ; 
Bossuet  répond  à  Leibniz,  l'as- 
sure de  sa  fidélité  au  secret  dont 
on  était  convenu,  et  lui  fait  voir 
combien  ses  raisonnements  por- 
taient atteinte  au  grand  principe 
de  l'infaillibilité  qu'il  admettait, 
3o2  à  3o5;  le  même  au  même:  il 
l'engage  à  ne  pas  se  rebuter  dyns 
leur  entreprise,  3  1 1  ;  le  même  au 
même:  il  lui  rend  raison  de  la  mé- 
thode qu'il  a  suivie  dans  ses  Ré- 
flexions sur  l'écrit  de  Molanus  ; 
grand  obstacle  (pi'il  voit  à  la  réu- 
nion; en  quoi  consiste    la  vérila- 
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ble  simplicité  chrétienne,  et  de 
quelle  manière  toutes  les  ques- 
tions ont  été  décidées  dans  l'É- 
glise, 3 12;  il  écrit  à  Pellisso», 
fait  l'éloge  de  Leibniz  et  s'excuse 
d'avoir  blessé  ce  dernier  en  se 
servant  à  son  égard  des  mots 
d'/térétique  opiniâtre,  344  à  3i6  ; 
il  écrit  à  Leibniz,  s'exaise  de  l'a- 
voir blessé  par  quelques  paroles, 
et  tâche  de  renverser  le  système 
des  iconoclastes,  346;  il  fait  à 
madame  de  Brinou  le  récit  de  la 
mort  de  Pellisson  et  dément  les 
bruits  qui  avaient  couru  sur  son 
compte,  353;  réponse  de  Rossuet 
à  plusietu's  lettres  de  Leibniz  et  en 
particulier  à  celle  du  29  mars 
1693  ;  il  satisfait  au\  ditficullés 
tirées  du  culte  des  images,  de  l'er- 
reur des  monoihéliles  et  de  la 
concession  des  deux  espèces  par 
le  concile  de  ]5àle,  et  réfute  la  ré- 
ponse de  Leibniz  à  la  dissertation 
de  l'abbé  Pirot  sur  l'autorité  et  la 
réception  du  concile  de  Trente  ; 
il  écrit  à  Leibniz  et  l'entretient  de 
nouveau  de  la  réunion  des  protes- 
tants, 433. 

FouLOGKE,  393. 

Bourges,  382. 

BouRiGNON  (mademoiselle),  77. 

BouvRE  (la),  261. 

P.RECY  (Comte  de),   220. 

Bretagne,  3 18. 

Brison  (madame  de).  Elle  écrit  à 
Leibniz  sur  l'aventure  du  manus- 
crit volé,  139;  elle  renvoie  à  Leib- 
niz les  lettres  de  Pellisson,  142  ; 
elle  écrit  à  Leibniz  pour  lui  ap- 
prendre la  conversion  de  sa  mère 
qui  était  huguenote,  ïG-a;  elle 
écrit  de  nouveau  à  Leibniz  sur 
celte  conversion,  1G9;  elle  lui  an- 
nonce que  Bossuet  l'a  chargée  de 
lui  envoyer  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages, 169  à  171;  elle  renvoie 
à  Leibniz  les  Rcîlexions  de  Pellis- 
son sur  les  différends  de  la  reli- 
gion, iS5;  elle  écrit  à  Bossuet  en 
s'associant  de  tout  cœur  au  projet 
de  la  réunion  des  prolestants  d'Al- 
lemagne, 268  à  270;  elle  lui  dépeint 
fort  bien  le  caiactère  de  Leibniz 
et  encourage  le  prélat  à  travailler 


à  l'œuvre  de  la  réunion  malgré  les 
obstacles,  294;  elle  annonce  à 
Leibniz  que  Pellisson  profitera  de 
ses  avis  sin-  le  culte  des  images 
on  ne  forcera  pas  les  prolestants 
à  un  culte  irréligieux,  335;  elle 
répond  à  Leibniz  au  sujet  de 
la  généalogie  de  la  maison  de 
Brunswick,  qu'il  désirait  connaî- 
tre; elle  lui  marque  le  peu  de  cas 
qu'elle  fait,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, de  tous  ces  titres  mondains, 
34 1  ;  elle  envoie  à  Leibniz  tout  ce 
qu'elle  a  pu  tirer  de  l'église  de 
Saint-Martin  de  Tours  relative- 
ment à  ses  recherches  généalogi- 
ques sur  les  maisons  d'Est  et  de 
Brunswick,  352;  elle  lui  annonce 
la  mort  de  Pellisson  et  dénient  les 
bruits  qui  ont  couru  sur  son 
compte,  352;  elle  lui  apprend  une 
nouvelle  découverte  de  M.d'Hozier 
relative  à  ses  recherches  généalo- 
giques sur  les  maisons  d'Est  et  de 
Brunswick,  356;  elle  se  réjouit  de 
l'église  qu'on  bâtit  pour  les  catho- 
liques à  Hanovre;  I\L  de  Meaux 
mande  qu'on  lui  fait  espérer  des 
écrits  de  Pellisson,  366  ;  elle  lui 
envoie  l'éloge  de  Pellisson  dans  le 
Journal  des  Savants  et  les  vers  de 
M.  Bétoulaud,  306;  elle  écrit  à 
Leibniz  et  s'efforce  de  le  gagner  à 
la  foi  catholique,  411;  elle  écrit 
à  Bossuet  sur  le  peu  de  bonne  foi 
de  Leibniz;  elle  entrelient  Rossuet 
sur  les  instructions  demandées  par 
la  duchesse  de  Brunswick  touchant 
le  concile  de  Trente,  412;  elle 
écrit  à  Leibniz  et  lui  dit  qu'elle 
ne  compte  que  sur  Dieu  et  l'Es- 
prit-Saint  pour  ojiérer  la  réunion, 
434  ;  elle  écrit  à  Bossuet,  témoi- 
gne un  grand  empressement  pour 
la  réunion  des  protestants  à  l'É- 
glise et  sollicite  le  prélat  d'user  à 
leur  égard  de  toute  la  condescen- 
dance po'-sible,  456  à  458;  elle 
'écrit  à  la  duchesse  de  Hanovi-e  sur 
les  images  et  lui  rappelle  la  doc- 
trine catholique  telle  que  l'ensei- 
gne le  catéchisme,  483. 

Bronswic.  Voyez  Brunswick. 

Brosseau,  201,  -îo^  et  suiv.,  2o5  : 
il  écrit  à  Leibniz  en  lui  manifes- 
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tant  le  désir  qu'on  a  de  le  voir  en 
rapport  avec  Pellisson  et  Lossuet 
au  sujet  de  la  controverse  reli- 
gieuse, 346,  263,  3o8. 

Hhunswick.,  47,  i5o,  3o8,  34r. 

r>UR:i£T.  aaS-. 


Cajetan, 393. 

Calixte,  3i,  4o3. 

Calvin,    réformateur,    220,   2a5    et 

suiv.",  24  r,  246. 
Carcavi.  Médaille  du  roi,  307. 
Cassandre.  Son  opinion  sur  le  con- 

cile-de  Trente,  129. 
Cassini,  239,  263. 
Catelan  (l'abbé),    savant  cartésien, 

2o5,  216. 
Catherine  de  médicis,  373  et  suiv., 

4io. 
Centre  de  gravité.  Démonstration, 

321. 

Chalcédoine  (concile  de),  225,  229, 
^  377. 

Chantilly,  266. 
Charles  V,  371. 
Charles  IX,  370. 
Charpentier,  256. 
Chevreuse  (Duc  de),  27,  149. 
Chine,  261 ,  334. 
c1mmériens,  368. 
Clave    non   errante.    Ce   que   c'est, 

I  12. 

Clément  Alexandrin,   écrivain,  90, 

91  et  suiv.,  97  et  suiv. 
Ci.ÉMEMï  VIII,  pape,  273. 
Clotilde  (Dieu  de),  120. 
Colbert,  iiiinisire  149. 
Cologne,  46. 
CoMATus,  Qu'est-ce,  157. 
Compiègne  (M.  de),  26. 
C^ONcoRDE    (Livre  de    la).    Yoir    la 

Lxxiii"  leitre  de  Bossuetà  Leibniz, 

253. 
CoNcoRDiA   coNcoBs,  par  Hutterus. 

Ce  que  c'est,  276. 
Cokcorhia  discors,  par  Hospinien. 

Ce  que  c'est,  276. 
(Constance   (Concile  de),  128. 
(loNsrANCK,  empereur,   protccleiir  de 

l'ariauisme,  78  et  243. 
Constantin,  empereur,  2^,  27. 

CoNSTAflTINOrLF,  377. 


CoNTRiTioM  (De  la),  128. 

Controverses  (Des).  Voir  l'Appen- 
dice, 459.  Controverses  entre 
catholiques  et  protestants,  8  et 
suiv.,  i3,  i4,  66,  87. 

CoNTi  ,217. 

Convocation  des  théologiens  par 
l'empereur  d'Allemagne,  5. 

CophRNtc,  io3,  191. 

Copie  du  plein  pouvoir  donné  par 
l'empereur  Léopold  à  M.  l'évèque 
de  Neustadt  en  Autriche  pour  tra- 
vailler à  la  réunion  des  protestants 
d'Alleuiague. 

CoRDEMOY,  27. 

Corneille,  118,   119. 

Cour  impériale.  Relation  pour  le 
rétablissement  de  l'unité  de  l'E- 
glise et  la  réconciliation  des  pro- 
testants, I  à  i5. 

Cousin,  président.  i57,  263. 

Curieux  de  la  Nature.  Ouvrage  de 
celte  société,  3 10. 


Daii,i,é,  3i. 

Danois,  272. 

De   jrjRE    suprematus,     etc.,   iti^, 

244. 

Delphique  (temple),  369. 

Denis,  capucin,  auteur  de  la  Via  pa- 
cis,  273. 

Denis  (Saint-),  ville,  33a,  368. 

Descartes.  147,  1^7,  i58,  igS, 
206  et  suiv.,  2 19,  244,  256  et  suiv., 
323  et  suiv. 

Dez  (le  Père),  prédicateur,  i3o;  sa 
doctrine,    232. 

Dictionnaire  critique,  345. 

Dieu.  Motifs  de  confiance  en  lui, 
3  ;  sa  révélation  à  l'Église,  7  ;  hon- 
neur qui  lui  est  dû,  11,  1 3,  i5, 
62,  63,  64,  66,  70,  71,  74.  :5, 
77»  79  <^t  suiv.,  272  et  suiv.,  33a 
et  suiv.,  466  et  suiv. 

Différends  de  la  religion.  Réfle- 
xions de  Pellisson  à  ce  sujet,  i85. 

Didmède,  333. 

Dispute  de  Ralisbotine,  2. 

DoDAUT,  médecin  de  la  princesse  de 
Couii,  2 1 7,  239,  244- 

Dragon, 401. 

DvNAMiQUF  (Traité  de  la)  de  Leibniz; 
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désir  de  Pellisson  de  la  connaître, 
195,219,  a37  et  suiv.—  Essai  de 
Dynamique     (voir     l'Appendice), 
470. 
Ebeuzir,  334. 


E 


f.bsdorf,  1s7. 
Écossais,  272. 
Écriture  sainte,  75,  191. 
Église  (i')et  sesdogmes,  g-i  r,  i3,  i5, 
3o,  3r,  62-64,    67,    68,    70,    72, 
73,  loo,  ti2  et  suiv.,  160  et  suiv., 
174  et  suiv.,  234  et  suiv.,  245  et 
suiv.,  256  et  suiv.,   368    et   suiv., 
465  et  suiv. 

Ems,  3o. 

'EvT£>.£yeia  i\  TipwTV],  i58, 194,  207, 
240. 

Éplièse  (concile  œcuménique  d'), 
426. 

Érasme,  395. 

Ernest-Augdste,  duc  de  Hanovre. 
Écrit  à  l'évèque  de  Tina  et  le  féli- 
cite du  succès  de  son  voyage  en 
Italie,  45. 

Ernest,  landgrave.  Ses  éludes  sur  les 
controverses,  128,  207,  359. 

Espagne,  85. 

Espagnols,  i3i,  272, 

Essai  du  Commentaire  par  le  R.  P. 
dom  Pezeron,  368. 

ESTHER,    40  t. 

Eucharistie,  64,  84,  i54,  175,  188 
et  suiv.,  220,  246,  371  et  suiv. 

Eugène,   pape. 

Euphrate,  tleuve.   196. 

Europe,  2,  i36, i54,  161,  184,  272. 

Eustathius  368. 

ExcoMMUNrcATioN  (de  1').  Ses  consé- 
quences, ro3,   i32  et  suiv. 

Exposition  de  la  foi.  Ce  que  c'est  ; 
voir  la  lettre  XII  de  Leibniz  à 
Rossuet,  28,  3o,  40,  i3o. 

Extrait  de  la  dissertation  de  M. 
l'abbé  Pirot  sur  le  concile  de  Trente 
par  Leibniz,  369  a  379. 


Fabri  (Père  Honoré),  pénitencier  de 

Saint-Pierre,  128. 
Fabricius,  357, 


Ferdinand,  272. 

Fermât,  géomètre,  193. 

Ferrare,  375. 

Ferrier,  abbé,  355  et  suiv.,  373  et 
suiv. 

Fléchier,  i63. 

Florence,  175,  375  et  suiv. 

Fontainebleau,  96. 

Force  égale,  moindre  et  plus  grande 
(De  la).  Définition  (voir  l'Appen- 
dice), 4/0. 

France,  28,  57,  68,  75,  76,  85,  88, 
96,  128  et  suiv.,  147,  149,  i5o, 
160,  161,  164,  i65,  174,  178, 
et  suiv.,  204  et  suiv.,  23i  et  suiv., 
245  et  suiv.,  272,  3io,  3i8,  33a, 
359,  368  et  suiv. 

Francfort,  97,  i32,  3i8. 

F'rédéric  de  Saxe.  Écrit  à  l'évêqua 
de  Tina  et  le  félicite  sur  son  heu- 
reux voyage  en  Italie,  47- 
FuRSTENBERG  (de),  Cardinal,  284. 


G 


Gabaon,  191. 

Gabrielle  (Mère),  489. 

Galates  ou  Gallo-Grecs,  36g. 

Gaulée,  207. 

Gallois  (l'abbé),   149.  ^Sg. 

Gazette  de  Rotterdam. Calonniiant 
Pellisson,  SSg. 

Genève,  190,  225. 

George-Guillaume,  duc  de  Bruns- 
wick et  de  Lunebourg,  32. 

Germain  (Saint-),  i55,  284. 

Germains,  peuple,  272. 

Glaucus,  338. 

Goths,  397. 

GouRviLLE  (De),   40. 

Grics.  Différence  entre  eux  et  les 
])rolestants,  12,  34,  172,  174, 
272. 

Grégoire  de  Nazianze,  78  et  79. 

Gretzer,  jésuite,  4o3. 

Grimai.dc  (le  Père),  261. 

Grotius.  Son  opinion  sur  le  concile 
de  Trente,  129,  290. 


Hamel  (Du),   239. 

HaNANTOU     CATHOI.ICOS. 

cet  ouvrage,   334. 


Qui   a    fait 
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Hannovkr.  Voyez  Hawovhk. 
Hanovre  (duc   de),  aS,    26,  28,40, 

i5o, iSa. 
Hanovre    (duchesse   de).    Elle   écrit 

à  madame  de  Maubuissou  au  sujet 

du  catéchisme  du  P.   Bauisi,  etc., 

171  et  172.  335. 
Hap.doiiin  (le  P.).  Ses  ouvrages,  307. 
Harf.ing  (uiadanie  de),  186. 
Haye  (La),  244,  292. 
Henri  U,  roi  de  Frauce,  370. 
Henri  III,  37J:. 
Henri  IV,  129,    332,   368   et  suiv., 

4  ">. 

HÉRÉSIE,    9. 

HÉnoDOiE,  368,  3^9. 

H  ESSE,  47. 

Hiérarchie,    i  1 . 

HiLDESHEISt,    273. 

HirpocRATE,  médecin,  344. 
HiRE  (De  la),  239. 
Histoire  de   la  réformation   d'Alle- 
magne,   de     M.     de    Seckendorf. 

Voir  la  lellre    lxiv   de   Bossuet  à 

L<^ihniz,  224. 
HisioiRE  des  variations,  etc.  Voir  la 

letlre  i.xiv  de  Bossuet  à  I,eil)niz, 

224,  226,  2aS,  3oi. 
Holden    (Henri \    Anglais,    docteur 

sorhonisie,   4o3. 
Hollande,    47,  62,   97,    211,  217, 

221,  244^1  suiv.,  253. 
HoMBOURG,   121,  256. 
Homère,  jioëie  grec,  122. 
Hongrie,  167. 
Hozier   ou    Ozier    (d'),    34 1,    356, 

357,358. 
HuET,  évèque  d'Avranches,  149. 
Hugens,  149,  a()2. 
Humilité.  Ce  qu'elle  doit  èlre,   72. 


IwnES.  Proposition  de  l'évêque  de 
Tina  d'y  l'ondir  une  nouvelle  so- 
ciété,  16  à  20. 

Innocent  IV,  pajie,  406. 

Innocent  XI,  pape,  184,  233. 

Inquisition  de  Home.  Ses  décrets, 
i33. 

Intolérance.  Avis  de  Pellisson  à  cet 
égaid,    78. 

Ufaban,  26t. 


Italie,    128. 
Italiens,    i3i,  272. 


Jacques  I",  374. 
Jean-Baptiste  (Saint),  42a. 
Jean-Frédéric,    duc   de    Limhourg. 

Sa  letlre  à  l'évêque  de  Tina,  20; 

idem,  3i. 
Jean-Philippe,  électeur,  Sga. 
Jeannin  (le  président),  373. 
Jésus-Christ,  ii,  64,  i56,  i63,  3t3 

et  suiv.,  36o  et  suiv.,  422  et  suiv. 
JoD,  117. 

JosuÉ.  Son  miracle,  19t. 
Journal  des  sçavans,  157,  207,  263. 

285,  364;  éloge  de  Pellisson,  367. 
Judith,  377. 

Juifs.  Leur  alliance  avec  Dieu,  74. 
Jules  III,  pape,  370. 
JuRiEu.  Opinion  de  Pellisson  sur  lui, 

76,  77,  i3o,  172. 


K 


KiRCHFR  (le  P.).  Son  ouvrage  sur  l.i 
Chine,  334. 


L 


Labbe  (le  Père),  283. 

Lagny  (De),  323. 

Lankoy  (De),  376. 

Laodicée  (Concile  de),  10,  laS,  a43. 

Larroque,  263. 

Latins,  272. 

Latran  (('oncile  de),  10,  12S,  243. 

Leibniz.  Sa  réponse  à  Bossuet  au 
sujet  du  Talinud,  26;  réponse  do 
Leibniz  à  Bossuet,  qui  le  télicitede 
son  Traité  de  L' Exnosiiioit  de  la 
Foi,  29  et  suiv.;  il  écrit  à  AL  de 
Tina,  33;  il  écrit  à  Albert,  théolo- 
gien, 41  à  45;  réponse  de  Leibniz 
à  l'évèipie  de  Neustadl  touchant  sa 
négociation.  Sa  ;  sa  lettre  à  Pellis- 
son en  répoiise  aux  objections  en- 
voyées d'Allemagne  sur  l'unité  de 
l'Eglise,  et  sur  la  question  si  elle 
peut  tolérer  les  sectes,  55  à  66;  il 
écrit  à  madame  de  Brinon  touchant 
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les  remarques  Je  l'ellisson  sur  sou 
mémoire,    loo  à    iio,    m,    na 
et  suiv.;  nouvelle  lelire  à  la  même 
sur  le  concile ^de  Trente  et  autres, 
19.6  à  i38  et  suiv.;  le  même  à  ma- 
dame  de  Rrinou  sur  le  ;)etit  écrit 
de  la  Tolérance  fies  religions,  142 
à  148;  ilcciit  à  Pellissou  pour  l'en- 
tretenir de  son   ouvrage    intitulé: 
de    Jure  stipremaliis   et  legaùonis 
priticipiim  Germanoriim,  à   l'occa- 
sion des  traités  de  Nimègue,  148 
h  i5r;  réponse  de  Leibniz  à  Pel- 
lisson  sur  le  mystère  de  l'Euclia- 
ristie,  i55  à  iSg  ;  il  écrit  à  madame 
de  Rrinou  pour  lui  témoigner  son 
opinion    sur  le  concile  de  Trente, 
i5o  et  161  ;  il  répond  à  madame 
de  l'.rinon  sur  la  conveision  de  sa 
mère,    162  a    167;  il  écrit  à  ma- 
dame de   lirinon    louchant  la  né- 
gociation   de  M.  de  Neusiadt,  177 
à  1 85  ;  il  écrit  àlMolaiius  nue  lettre 
dans  laquelle  il  lui  parle  de  l'his- 
toire d'une  jeune  prophétesse,  iS5 
à  187;   il  écrit  à  madame  de  Bri- 
non  et  lui  annonce  qu'il  attend  de 
jour  en  jour  l'écrit  que  lui  a  promis 
Molamis,  197  à  199;  il  écrit  à  Pel- 
lissou  et  le  prie  de  faire  corriger 
certains    errata    qu'il    lui    signale 
dans  un  de  ses  écrits,   199  à  201  ; 
nouvelle  lettre  de  Leibniz  a  celui-ci 
sur  le  même  sujet,  2o3  à  211  ;  il 
remercie  l'alibé  Pirot  des  expres- 
sions favorables  dont  il  a  accompa- 
gné ses  Pensées  C|ue  Pellisson  a  pu- 
bliées avec  les  siennes,  et  il  entre 
dans   quelques   détails  sur  ses  opi- 
nions philosophi(|ues  et  sur  sa  Dy- 
namique, 2  1 1  ;   il  écrit  à  madame 
de  Briiion  sur  Touvrage  de  Mola- 
nus,   212  ;   lettre   du    même    à  la 
même  sur    le    même    sujet,    ^i3  ; 
Leibniz  à  l'>ossuct  sur  les  éclaircis- 
sements qu'il  avait  demandés,  2i4; 
Leibniz   à    Lossuet  sur    l'écrit  de 
Molanns  qu'il   lui   envoie,    221   à 
223  ;  Leibniz  à  Bossiiel  :  il  tâche 
de  résoudre  les  cinq  questions  que 
Bossuet  lui  avait  proposées,  et  le  l'ait 
d'une  manière    (|ui    prouve    (pi'il 
n'était  guère   disposé  à  se  rendre 
à  la  véiité;  belles  espérances  qu'il 
feignait  de  concevoir  pour  la  con- 


ciliation des  protestants  avec  l'É- 
glise; fausses  règles  qu'il  proposait 
liour    y    parvenir,    227    à  236;  il 
remercie    Pellisson    de    l'attention 
qu'il  a  mise  à  la  lecture  de  sa  Dy- 
iiamiiiue,    et    l'entretient    sur    ce 
même  sujet,  237  à    244;  Leibniz 
répond    à    Brosseau   et    l'inloime 
qu'il  a  eu,  suivant  son  désir,  une 
correspondance   avec   Bossuet    sur 
l'achemineuieut  à  la  jjaix  de   l'E- 
glise,  247;    il  annonce  à  l'ossuet 
qu'un  savant  de  Breslau  travaille  à 
une  nouvelle  édition  de  l'Alcoran, 
254  à  258  ;  il   écrit  à  Pellisson  et 
l'entretient  sur  son  Essai  de  dyna- 
mique,  258   à  26G;   le   même   au 
même  sur  les  condescendances  dont 
on   doit,  selon  lui,  user   à  l'égard 
des  protestants,  sur  l'essence  de  la 
matière,  l'ouvrage  de  M.  Secken- 
dorf  et  le  mécanisme  du  monde;  il 
écrit  à  Pellisson  et  rentretienl  sur 
la   communion   des   deux  espèces, 
278  .à  281;    le   même   au  même: 
il  fait  valoir  en  faveur  des  proles- 
tants  la    condescendance   dont   le 
concile  de  Bàle  usa    à   l'égard  des 
calixlins,  293;  il  écrit  à  madame 
de  Biinon  et  lui  fait  connaître  le 
jugement  qu'il  porte  des  raisonne- 
ments de  Bossuet  etjJe  Pellisson; 
moyen  qu'il   propose   pour  guérir 
les  déliances  des  protestants,  293 ; 
il  écrit   à   Pellisson   et  reiitretient 
sur  le   livre   de  Jure    siiprematiis, 
296;  il   entrelient  Bossuet  sur   le 
livre  du  père  Denis,   capucin;  les 
avantages  prétendus  que   les   pro- 
testants ont  procurés,  a  la  religion  ; 
la    conduite    tenue    à   l'égard    des 
calixtinsetde  la  philosophie,  298; 
il   entretient  Pellisson   de   la  que- 
relle entre  les  jésuites  et  les   pré- 
tendus jansénistes,  3o5;  il  écrit  à 
Bossuet    cl   lui    parle    de  l'accueil 
qu'ils  avaient  fait  a  ses  réflexions, 
explique    quelques    points   de  ses 
lettres,  et  fait  des  objections  contre 
le  principe  que  Bossuet  avait  éta- 
bli touthanl  les  décisions   de  l'E- 
glise, 3i5;   il   félicite   Bossuet    de 
ses  considérations  sur  la  réunion, 
32  1  ;  il  ecril  à  Pellisson  et  lui  fait 
connaître  .son  avis  sur  le  principe 
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de  mécanique  de  Descartes,  32a  à 
325;  le  même  au  même,  en  lui  en- 
voyant une  épigramme  (|a'il  a  faite 
sur  les  bombes,  335  à  338;  il  écrit 
à  Brosseau,  où,  en  faisant  remercier 
le  R.  P.  Verjus  pour  un  livre  de  ce 
père  que  lui  avait.reniis  le  comte  Ba- 
îati,  il  joint  à  sa  lettre  la  même  épi- 
gramme  sur  les  bombes,  qu'il  envoya 
aussi  à    Bossuet,    338;    il    écrit  à 
Pellisson  et  lui  l'ait  connaître  son 
opinion   sur   les   Cogitationes  pri- 
■vatœ  de  Molanus;    Leibniz  à  Pel- 
lisson: c'est  un  extrait  de  la  réponse 
de  Leibniz   à  Pellisson  du  3o  dé- 
cembre   1692,   et    la    dernière  de 
Leibniz  à  Pellisson  ,    dont    il   ap- 
prit la  mort  par  celle  de  madame 
de  Briuon  du    10   février,   352;  il 
écrit  à    madame   de   Biinon  pour 
déplorer    la   mort  de  Pellisson  :  il 
espère  que  l'abbé  Ferrier,  son  pa- 
rent, fera  piofiter  le  public  des  mé- 
moires de  Pellisson  qu'il  a  en  main, 
355;  le  même  à  la  même  :  il  justifie 
Pellisson  du  reproche  d'hypocrisie 
et  espère  que  son  histoire  de  l'A- 
cadémie française   sera  continuée, 
357  et  358  ;  il  écrit  à  Bossuet  sur 
la  mort  de  Pellisson  ;  les  réponses 
faites   par   Bossuet   aux  objections 
de  Leibniz  et   (pielques   points  de 
philosophie,  358;    il  informe   ma- 
dame   de  Briuon    qu'il    envoie    à 
Bossuet    sa    réponse    au    discours 
manuscrit  de  l'abbé  Pirot,  367;  il 
engage  Bossuet  à  attendre  un  ou- 
vrage gravis   armatitrœ  de   l'abbé 
de  Lockum  et  lui  envoie  en  atten- 
dant  'velilem    quemdom,  379;  ré- 
ponse  de   Leibniz  au  mémoire  de 
l'abbé  Pirot  touchant  l'autorité  du 
concile  de  Trente,  38o  à  410;  il 
écrit   à   Molaniis    et   s'informe  de 
son  écrit  intitulé  :  ExpUcatio  til- 
terior   mctliudi   retmio/iis,    432  ;  il 
répond  à  madame  de  Briuon,  qui  lui 
avait  dit  qu'elle  craignait  (|ue,  pour 
faire  les  protestants  catholiques,  l'on 
ne  fit  les   catholiques  protestants, 
435  à  437;  il  répond  à  liossuet  sur  la 
réception   et  l'itutorité  du  concile 
de  Trente,  437  à  44^;   <l   écrit   à 
madame  de  Brinon   sur  les  obsta- 
flcs   qu'il    trouvait    à    la   réunion. 


446  à  45o;  il  écrit  à  Bossuet  et  se 
plaint  de  sa  trop  grande  réserve;  il 
loue  l'expédient  qu'il  a  proposé 
pour  faciliter  la  conciliation,  et 
marque  la  condescendance  que  les 
protestants  croient  être  en  éTroit 
d'exiger  pour  se  réunir,  45o  à 
456  ;  projet  de  Leibniz  ))our  finir 
les  controverses  de  religion,  où  il 
fait  entrer  son  discouis  sur  ce  su- 
jet avec  le  duc  Jean-Frédéric  de 
Brunswick  de  Lunebourg,  459. 

Leipzig,  206. 

LÉON  X,  pape.  Approuve  les  concor- 
dats de  la  Bohême  et  de  la  Mora- 
vie, 272. 

LÉRiNs   (Vincent    de).    Voyez    Vi«- 

CENT. 

LiBAK  (Mont),  172,  174. 

LiÉGE,    22  1. 

LocRUM,  188,  367. 

Lorraine,  371. 

LouBÈRE 'de  La),  307,  244,  254>  364, 
365. 

Louis  XIII,  373. 

LoiTis  XIV,  son  éloge  par  Leibniz, 
146,  162. 

LuDOLPBi.  Opinion  de  Leibniz  sur  ce 
savant,  2o5. 

Ldnebourg,  187. 

Luther,  léformateur,  123  ;  sa  tolé- 
rance, 189,  225,  23 1  et  suiv.;  253, 
267. 

Lyon,  176. 


M 


Mabili.on  (le  Père',  336. 

Mai:habées,  377. 

Machiavel,  390. 

Madias,  roi  des  Scythes,  369. 

Mahomet,  prophète,  249,  255. 

Maistre  (Gilles  Le),  premier  prési- 
dent, 376. 

Mai.ebranche  (le  Père),  i58,  2o5, 
2i3,  2i6,  238,  245. 

Malt.ement,  2  56. 

MARACfit,  confesseur  du  pape  Inno- 
cent XI,  255. 

Marca  (De),  382. 

Marie  (la  Vierge),  371. 

Maronites,  corporation  religieuse, 
174. 
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Marques   de    la    vraie   Église.    Vo«>' 
l'Appendice,  459. 

Marseille,  64. 

Maria  (De),  372. 

Maubijisson  (Abbesse  de).  Écrit  à  la 
duchesse  de  Hanovre  le  récit  du 
vol  d'un  écrit  dont  Leibniz  a  été 
victime,  i38  et  189,  162,  177- 
i85  et  suiv.,  aif)  et  suiv.,  335  et 
suiv.,  342  et  suiv.;  elle  écrit  à  la 
duchesse  d'Osnabruc  à  Hanovre, 
l'informant  que  les  écrits  de  M.  Ju- 
rien  ne  méritaient  point  nne  ré- 
ponse, 483  (voir  l'Appendice)  ;  elle 
écrit  à  la  duchesse  de  Meckieni- 
bourg  et  lui  témoigne  tout  le  regret 
qu'elle  éprouve  du  départ  de  sa 
sœur,  dont  le  dernier  vœu  a  été 
la  conversion  de  la  duchesse  d'Os- 
nabruc, 489.  Appendice. 

Mayf-nce,  20,  164,  374- 

Mazarin,  cardinal,  217,  244- 

MÉDITATIONS  niétapl)\siques  de  Des- 
cartes. Ce  qu'en  pense  Pellisson, 
246. 

MÉLANCHTHON,  réformateur,  253. 

MÉMOIRE  d'un  protestant.  Opinion  de 
Pellisson  là-dessus,  247- 

Mf.nander,  332. 

MÉZERAY,  256. 

Mierserus.  Ses  reman|ues  dans  le 
catalogue  des  livres  chaldéens  d'E- 
bedsie,  334. 

MiNDE,    32. 
MiRON,   390. 
MoDÈNE,  309. 

MoLANCS.  Écrit  à  Leibniz,  48,  49» 
172,  177,  179;  sa  réponse  à  Lei- 
bniz sur  Ihisioire  d'une  jeune 
prophétesse,  187,  197,  212,  2i3 
et  suiv.,  221  et  suiv.,  23i  et  suiv., 
236,  245,  253  et  suiv.,  339  ^'^  s»iv., 
356  et  suiv.;  sa  lettre  a  Leibniz, 
410;  il  répond  à  Leibniz  qui  s'in- 
formait de  son  ouvrage  intitulé  : 
Expitcaiio  tdterior  metliodi  reiinio- 
nis,  433. 

MoLiNA,  383. 

Moravie,  272. 

Mossui.,  ville,  334- 

Moulin  (Du),  390. 

Mouvement     perpétuel    mécanique. 
Définition,  voir  l'Appendice,  '471- 

Munster  (Paix  de),  3. 


NÉMÉsis  ou  Rhamnousia,  337.  ' 

Nesebruck  (De),  187. 

Nestoriens,  334. 

Neustadt  (Évèquede).  Écrit  à  Lei- 
bniz, 5o  et  5r,  i35,  164,  166, 
167,  172,  177  et  suiv.,  200  et 
suiv.,  2i5,  357. 

Neuville  (De  la),  172. 

Newton,  262. 

NicAisE,  abbé,  368. 

NicÉE  (Concile  de),  225,  229,  3i8, 

Nicole,  io5,  i2r,  245. 

NiMÈGUE  (Paix  de),  i5o,  2rr. 

Nord,  i3i. 

NoRRis  (Père).  Sa  querelle  avec  Hai- 
douin,  3o7. 

Nouvelles  de  la  République  des 
lettres,  i58. 

NoYELLES,  général  des  jésuites,  184. 


O 


OBÉrssANCE.  Sa  définition,  72. 
Obrecht  de  Strasbourg,  189. 
Occident,  122,  161,  i65,  i75. 
Orange  (Concile  d'),  401. 
Orient,  122,  175. 
Orientaux.  Leurs  rites,   12. 
OsNABRUc    ET    MuNSTER.    Paix    qui 

n'est  qu'une  trêve,  3. 
OssAT  (D'),  373  et  suiv.,  406. 
Ottomans,  273. 


Palatin  (Comte),  484.  Voir  l'Ap- 
peudice. 

Palatine  (Anne  de  Gonzague,  prin- 
cesse). Lettres    d'elle.  Appendice , 

p.  484. 

Palatinat,  47. 

Palestine,  368. 

Pallavicini,  376. 

Paolo  (Fra),  376. 

Pape  comparé  à  l'Anteclirisl,  3;  opi- 
nion des  piotestauts  sur  lui,  i3, 
29. 

Pardies  (Le  Père),  325. 

Paris,  90,  9G,  121,  140,  202,  an, 
374  et  suiv. 
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Paul  (Saint),  87,  8y,  90,  yi  ;  sa 
ddctiine,  116,  i53,  3H- 

Paul  de  Saïuosale,  427- 

Paul  III,  pape,   870. 

Paul  V,  pape,  374. 

Pays-Bas,  5. 

Payva  (Jac(pies  Andradius  de).  Poi"- 
tiigais,  ami  de  inadaine  de  Briiioii, 
90,  96  et  suiv. 

•l'ELLissox.  Ecrit  a  madame  de  lirinon 
sur  les  objeclioiis  envoyées  d'Alle- 
magne, cic,  66  à  95  ;  le  même  à 
la  même  toiiciiant  Leibniz  et  ipiel- 
qi^es  sqvanis  théologien';,  96  à  100 
et  suiv.;  il  écrit  à  madame  de  Bri- 
non  sur  le  même  sujet,  1 10  à  126, 
127  et  suiv.;  le  même  à  la  même 
sur  le  mémoire  de  Leibniz,  iSy  à 
142,  i4ï  et  suiv.;  il  écrit  à  Lei- 
bniz pour  lui  demander  son  avis 
sur  le  mystère  de  l'Euchaiislie,  i5r 
à  i55,  i6a,  i65  etsuiv.  ;  nouvelle 
lettre  de  Pellisson  sur  l'Eucharistie, 
i88  à  196;  il  félicite  Leibniz  du 
talent  (pi'il  a  montré  dans  son  ou- 
vrage, 201  à2o3  ;  il  répond  à  deux 
lettres  de  Leibniz,  l'une  ayant  rap- 
port à  l'ouvrage  précédent,  l'autre 
à  la  réunion  des  protestants,  2i5 
à  221  ;  le  même  au  même  sur  son 
Essai  de  dynamique  :  il  accuse  à 
Leibniz  la  réception  de  la  petite 
note  et  de  la  figure  qu'il  lui  a  en- 
Aoyée,  247  ;  il  lui  envoie  une  ré- 
ponse de  l'abbé  Pirol  et  une  ob- 
servation sur  ses  principes  par 
M.  Mallemenl,  recteur  de  l'Uni- 
versiié,  248;  il  écrit  à  Bossuet  et 
tait  l'éloge  du  traite  de  Jure  sii- 
prematus;  il  écrit  à  Bossuet  et  lui 
parle  de  sa  réponse  à  l'écrit  de 
Molanus  et  d'un  écrit  attribué  à 
l'évèipie  de  "Neustadt,  2S5  à  287; 
il  écrit  à  Leibniz  et  le  félicite  de 
son  traité  de  Dynamique,  287  à 
298;  le  même  au  même  :  il  a  lu 
à  Bignon  sa  lelti'e  et  aussi  les  ob- 
servations de  médecine  (ju'on  com- 
muniquera au  premier  médecin  :  il 
attend  le  jugement  de  l'Académie 
sur  sa  Dynamicjne,  822;  le  même 
au  même  :  cette  lettre  roule  en 
■entier  sur  des  sujets  littéraires, 
335  ;  dernière  letti'e  de  Pellisson  à 
Leibniz  :  il  lui  fait  ses  compliments 


de  nouvelle  ann«e,  lui  affirme  que, 
contrairement  à  ce  qu'il  suppose, 
Bossuet  n'a  pour  lui  que  des  sen- 
timents d'estime  et  d'affection.  Il 
le  prie,  en  outre,  de  lui  envoyer 
des  nouvelles  de  sa  cour  ainsi  que 
des  siennes,  35  r,  368. 

PtNsÉES  d'un  ami,  par  Leibniz.  Il 
approuve  hautement  le  langage  de 
Pellisson  comme  le  meilleur  jiour 
obtenir  la  réunion  des  proteslanis 
à  rÉglise,  248. 

PEr.cnnRON  (Dom),  bénédiclin,  336. 

Perron  (Du),  cardinal,  92,  122,  124, 

374. 

Perse,  2C1,  397. 

Petersen,  docteur  à  Limbourg,  1S7. 

Petit,  140. 

Pezeron  (le  Père),  auteur  de  l'Essai 
du  (^onmientaiie,  368,  369. 

Phédon  de  Platon.  Opinion  de  Lei- 
bniz là-dessus,  239. 

PiBRAc,  387. 

Pie  IV,  pape,  332,  368,  3-o  et  sniv. 

Pierre  (Saint),    1 19. 

PiROT,  abbé  de  la  Sorbonne,  96,  i55, 
189,  2o5,  237,  244,  332,  367. 

Pline,  147. 

Plutarque,  368. 

Poiret.  Ses  écrits,  77. 

PoissY  (Colloque  de),  370. 

Pologne,  261. 

Polonais,  273. 

Pomponne  (De),  284. 

Pontchartrain,  289. 

Portugais,  272. 

Princesse  Palatine,  i63,  484  (voir 
l'Appendice). 

Procope,  272. 

Ptolémée,   191. 

PuY  (Du),  385. 

Pykmont  (Eaux  de),  187. 


R 


Racine,  338. 

Raisons  de  pel•sua^ioll.  Ce  (|uec'e->t, 

68. 
Ramazzini  ,    médecin.    .Son    bisloiie 

médicinale,  309,  329. 
Ratisbonne  (Clolloque  de),   i35. 
Ravnaldus,  376. 
RÉFLEXIONS  de  Pellisson,  245. 
RÉFORitATioN,  i2'|  el  suiv.,  174. 
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Kemy  (Saint),   120. 
REN.A.CDOT  (l'abbé),  334- 
Resmes,   33S. 

lliCAUD ,   ancien    consul    à    Smyrue, 

256. 
Richelieu  (Cardinal  de),  217,  244. 
RicnER,  375. 
RoANNEZ  (Duc  de\  365. 
RoBERVAL,  géomètre,   193. 

ROMAIKS,    89,    l32,    272. 

Rome.  Comparée  à  Babylone,  3.  .Son 
avis  sur  le  concile  de  Trenli-,  i5, 
3o,  122,  128  et  suiv.,  i63  et 
suiv.,  181  et  suiv.,  234  et  suiv., 
257  et  suiv. 

KoQUE  (De  La).  Opinion  de  Leibniz 
sur  lui,  207. 

RosiMOND,  écrivain,  255. 

Rotterdam,  221,  244,  292. 

RuDoi.PHE-AcGUSTE  (duc),  iSg. 

Russes  ou  Moscovites,  278. 

RuzÉ,  secrétaire  d'État,  40S. 


S 


Sachsex,  4f>- 

Saint-Esprit,  62,  63,   75,  76,  79  et 

suiv. 
Saiwt-Sai.vien,  évè(jne  de  Marseille. 

Son    opinion   sur   les    Ariens,   64. 

Samaritains,  232. 

Saxe,  223. 

Schisme  (Du)  proprement  dit,  i25, 

i6i. 
Seckendorf,  223,   228,  253,  255  et 

suiv. 
Sforza  PAI.I.AVICINI  (Cardinal),   128. 
Smyhne,  256. 

SOCINIENS,   902. 

Sophie  (Duchesse),  i3g,  335. 
SoRBONNE,  96,  97,  205,  255,  368. 
SriNOLA  ((^iirdiual).  4. 
Stenonis  (Évèque  de  Tripoli),  3i. 
Strasbourg,  29,  3o,  i3o,  225,  252. 
Substance,  Qu'est-ce,  85. 


Tai-mtjd,  livre  saint   des  Juifs,  24  et 

suiv. 
Tbevenot,  ami  de  Leibniz,  149,207, 

239,  263,  333,  364. 


Thomas  (Saint),  89,  90,  374. 

Thou  (De\  président,  374. 

li.vA  (Évèque  de).  Ses  projets  sur  mie 
nouvelle  société  des  Indes,  1 6  à  20  ; 
sa  correspondance  avec  le  duc  .leaii 
de  Lindjouig,  21;  i/>ieL  avec  le 
cardinal  Albrizio,  21,  22,  23,  27, 
29,  3o  ;  il  écrit  à  Leibniz,  36  à 
39;  il  écrit  à  Molanus,  53  et  suiv. 

ToBiE,  377. 

Tolérance.  Avis  de  Vellisson  à  cet 
égard,  78.  —  Tolérance  de  la  ;c- 
iigioit,  142  et  suiv. 

Toscan,  i32. 

TouRNAY  (Évéque  de),  ami  de  Pel- 
lisson,  141. 

Tours,  34 i- 

Trajan,  empereur  romain.  147. 

Transsubstantiation  (  Coutrover>e 
de  la),  180. 

Transylvanie,   167. 

Trente  (Concile  de),  i5,  97,  io5, 
128,  129  et  suiv.,  ï4o  et  suiv., 
160  et  161,  i65,  i66,  i74et  suiv.. 
178  et  suiv.,  225,  23 1  et  suiv., 
245  et  suiv.,  253  et  suiv.,  368  et 
suiv.,  374  et  suiv.,  422  et  suiv. 

Troie  (Siège  de),  122. 

Turcs,  202,  255. 
Tvcho-Brahé,  191. 


U 


ITlrich  (Duc  Antoine),  159, 196,205. 

Ultramontmns.  Le  mat  employé 
par  Leibniz,  i65. 

Union  des  Chrétiens.  Ce  que  c'est, 
202. 

Urfé  (M.  d"),  auteur  de  V Amant  in- 
constant et  de  la  Maîtresse  volage^ 
74- 


Val  (De),  374- 
Vandales,  397. 
Van  dkb  Heck,  244,  292. 
Varionos,  325. 
Venise,  296,  371. 
Verjus  (Père),  338. 
Versailles,  217,  246. 
Westpualie,  252. 
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f^ia  pacis  du  P.  Denis,  capucin.  Son 

mérite,  253. 
ViGiLK,  pape,  377. 

VlGOR,   375. 

Vir.T.A-HERMOSA  (duc  de),  46. 

Vives,  SgS. 

WoLFENBUTTF.r.,  3i,  iSg,    171,205. 


Zeli.  (Duchesse  de),  159,   176,  196, 
204,  332. 

ZiSCA,    272. 

ZosiME  (Saint,  pape,  426. 
Zuingle,  225. 


TOME   II 


Aben-Ezra,  page  343. 

Absolution  on  pénitence.  Reçue 
comme  sacrement  dans  l'Église 
protestanle,  i83. 

Abstraction  ou  suspension.  Troi- 
sième voie  proposée  pour  une  vh\- 
nion  parifitpie,  2(i5  et  suiv. 

Aeulensis,  4  3o. 

Académie  royale  des  sciences,  69; 
membres  (|ui  la  composent,  239  ; 
traitement  des  académiciens  récla- 
mé par  Leibniz,  241  et  suiv.,  273 
et  suiv. 

Actes  de  Leipzig.  Ce  que  c'est,  68  et 
suiv. 

Actes  des  Martyrs'  411. 

Adraste,  ouvrage  de  Rétonlaud; 
son  mérite,  219. 

AÉRIENS,  hérétiques  niant  l'ulihté  des 
oblations  pour  les  morts  avec  la 
distinction  de  l'épiscopat  et  de  la 
prêtrise,  299. 

AÉTius,  402,  408  et  suiv. 

Africains,  324  et  suiv. 

Afrique  (Église  d').  Ses  titres  à  la 
science,  283,  3o5  et  suiv.,  324, 
345,  36i  et  suiv.,  407  et  suiv., 
447  et  suiv. 

Albebti.  Reconnaissance  que  ressent 
pour  lui  Leibniz,  79,  226. 

Alexandrie,  285,  35i,  404  et  suiv, 

Alger,  8f). 

Allemagne,  5,  25  et  suiv.,  72,  92 
et  suiv.,  98;  ses   théologiens,  207, 


226  et  suiv.,  387  et  suiv.,  429  et 

suiv. 
Alpes,  259. 
Amalie  de  Rrunswick.  épouse  du  roi 

des  Romains,   fille  de  la  duchesse 

de  Hanovre,  219. 
Ambroise  (Saint),  827   et  suiv.,  419 

et  suiv.,  424  et  suiv. 
Ammien  Marcellin.  Blâme  ce  qui  se 

fait  à  Rome,  32  5. 
Amphilochius,  évèque  d'Ionie,  338, 

347,    356  et   suiv.,   399  et   suiv., 

4^9»  444. 

Analyse  do  la  foi  par  le  père  Gré- 
goire de  Valence,  3i6. 

Angleterre,  92,  104;  trahison  des 
poudres,  229,  270. 

Anoméens,  401. 

Anspach  (Princesse  d'),  149. 

Antéchrist.  Épithète  appliquée  au 
pape,  17,  91  et  suiv. 

Antipape.  Sa  différence  avec  le  vrai 
pape,  5. 

Antonien,  évèque,  3o2. 

Antonin,  archevêque  de  Florence, 
3i5. 

Apocalypse.  Peiiiiure  de  la  demeure 
des  saints,  106;  livre  conlesié, 
28 1  ;  il  brille  par  sou  esprit  pro- 
j)hétique,  2S8,  344  et  suiv.;  re- 
fusé par  le  concile  de  Laodieée, 
398  et  suiv.,  40Ô  et  suiv.,  4  >7  fl 
suiv.,  497  cl  suiv. 

A.PP10N  (Contre).  Ouvinge  de  Jo- 
sèphe,  342. 

Apulée,  449. 
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Ariens,   ronsidérés    comme    licréti- 

qiies,  298. 
Arnaud.    Sa     cories|)oii(laiice    avec 

Leibiiiï,  6S. 
Artaxerxès,  3^2  et  suiv. 
Asie,  899. 
asperdorf.  16s. 

Athanase  (Saii)l).  Symbole   qui   lui 
est    altribiié,   296    et    suiv.,    338, 
346  et  suiv.,  35 1  et  suiv.,  356  et 
suiv.;  ses  lettres  pascales,  3(j8   et 
suiv.;  son  livre  contre  les  Gentils, 
408  ;   éloge  qu'il   fait   du  Pasteur, 
419  et  suiv.,  444  et  suiv. 
AuGsnocRG    (Confessiou    d'),   conte- 
nant les  principes  des  {iroleslants, 
65  et  suiv,;   déclaration  des  élec- 
teurs et  des  princes  faite  à  la  diète 
en  i53o,    7  et  suiv.,  65  et  suiv., 
80;  demandes  faites  pour  terminer 
les   controverses    au    moyen   d'un 
concile,    170;  son   apologie,    i8r; 
elle  reconnaît  le   symbole  de  saint 
Atbanase,  296  ;  elle  met  au  nom- 
bre des  hérétiques,  sous  le  nom  de 
sacramentaires,  Bérenger  et  ses  sec- 
tateurs, 299  et  suiv.,  383  et  suiv., 
395  et  suiv. 
Augustin  (Saint).   Son  opinion  sur 
les  scbismatiques,  11;   son    senti- 
ment sur  le  purgatoire,    77,   261; 
il  affirme  que  l'Église  romaine  a  la 
primauté  de  la  chaire  apostolique; 
il  figure  dans  le  concile,  283  ;  son 
passage    du    livre    de   la    Sagesse, 
284  ;  son  opinion  sur  les  Pères  de 
l'Église,   285  et  suiv.:  sa  sentenee 
mémorable,  291;  il  compare  saint 
Cyprien  avec  les  douatistes,  3oo  et 
suiv.;  son  opinion  sur  le  baptême 
des    pelils    enfants,    3o3,   3o7    et 
suiv.;   sa    présence  au   concile  de 
Cartilage,  3^3   et   suiv.  ;  il  cite  le 
passage  de   la   Sagesse   contre  les 
lélagiens,  827,  333  et  suiv.,  353 
et   suiv.;  sa   doctrine   chrétienne, 
358;  sa  prédestination  des  saints, 
359  el  suiv.;  sa    leltre   contre  les 
senii-pélagiens,    408  el  suiv.;    440 
et  suiv.,  449  et  suiv. 
AuTRir.nE,  168. 

AvRAscHES  (Évèque  d').  Opinion  fa- 
vorable de  Bossuel  sur  son  compte, 
a  87. 


II. 


h 

Bauli  .  ()i . 

Babyione.    91;    l'onliiuialion    de   la 

tour,  221. 
Bachini,  jésuite,  autcue  de  plusieurs 

ouvrages,  167. 
Bat.aam,  442. 

Baiati,  206,  25g,  383,  390  et  suiv. 
Balbinus,  jésuite.  Opinion  de  Leibniz 

sur  son  compte,  67,  71. 
Bai.e  (Concile  de),  5,  34  et  suiv., 
67,  71  et  fuiv.,  259  et  suiv,;  son 
avis  sur  l'immaculée  conception  de 
la  saillie  Vierge,  317  et  suiv.,  390 
et  suiv. 
Baptême,  reçu  comme  sacrement  par 

l'Église  proteslaiile,  184. 
Barbares,  peuj)le,  3^6. 
Barchius,    cardinal.  Trompé    par  le 

passage  de  saint  Jérôme,  334. 
Barthélémy  (Massacre  de  la  Saint-). 

229. 
Barucb,  400  et  suiv.,  422  et  suiv. 
Bei.i.armin,  cardinal,  6. 
BÉNÉDICTE,  duchesse  de  Brunswick- 
Lunebourg.    Reçoit   une  lettre  de 
Leibniz,    148;    elle    répond    à   la 
lettre  de  Leii)niz  sur  le  concile  de 
Trente  el  l'informe  qu'elle  l'a  en- 
voyée à  M™^  de  Brinon,  pi  us  à  même 
de  pouvoir  discuter  avec  lui,  i5o; 
elle  écrit  à  Leibniz  et   le  remercie 
du  zèle  qu'il  a  mis  à  défendre  les 
intérêts  de  sa  (ille  faussement  atta- 
quée dans  sa  réputation,   160;  elle 
remercie  Leibniz  d'avoir  pris  part 
à  la  joie  causée  par  la  naissance  du 
prince   de  Modène,  et    réfute   les 
calomnies  qui  ont  couru  sur  l'ori- 
gine de  sa  maison,  167. 
BÉRENGER.  Considéré  comme  sacra- 
menlaire  ])ar  la  Confession  d'Augs- 
bourg,  299. 
Berlin,  70,  371,  426. 
Bernstorf.    Lettre  de   Leibniz   pro- 
bablement à  lui  adressée,  224. 
BÉTOCLAUD,  auteur  de  VJilrasti-,  219; 
son  estime  pour  Leibniz,   220   el 
suiv.  Appendice,   voir  Scudéry. 
Bible.  Son  autorité,  226;   ses  livres 
canoni(|ues,    3o6,    32 1    et    suiv., 
324  et  suiv.,  35o  et  suiv.,  36o   et 
suiv.,  395  et  suiv.,    432  et   suiv., 
439  et  suiv. 
BiG.NON  (l'abbé),  69,  75,  208. 
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BoËcE,  449. 

Bohème,  70,  3i. 

KoiNEBOiiRG  (De),  niiiii>(re,  85. 

J5oNiFACE  H,  pape.  Le  concile  d'A- 
frique a  recours  à  lui,  423. 

JîossuET,  cvèciue  de  Meaux,  28  et 
siiiv.,  34  elsiiiv.;  il  écrit  à  Leibniz, 
l'engage  à  presser  la  réponse  de 
l'abljé  de  Locknm  au  sujet  des 
conciles  de  Trente  et  de  Êàle,  et 
lui  demande  un  écrit  enliei'  de  sa 
Dynamique,  74;  silence  gardé  par 
liossuet,  79  et  suiv.,  i5i  et  suiv., 
»o5  et  suiv.;  218  et  suiv.;  M.  du 
Héron  communique  ses  lettres  à 
Leibniz;  poliliipie  de  ce  dernier  ; 
léponse  de  Bossuet  ;  récapitnlaliiin 
de  ce  (jui  s'est  passé  entre  eus, 
227  et  suiv.;  il  écrit  à  Leibniz 
pour  l'informer  (jue  la  guerre  seule 
a  mis  obstacle  ii  leur  corres|)on- 
dance;  maintenant  (|ue  la  paix  esl 
faite,  il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  repiendre  le  projet  de  Leibniz, 
pour  faire  cesser  le  schisme  de 
l'Église,  232,  233,  249  et  suiv.; 
il  écrit  h  Leibniz,  lui  fait  sa  nou- 
velle exposition  des  principes  de 
l'Église  catlioli(|ue  el  applique  ces 
pinieipes  à  la  (pieslion  îles  libres 
eanouiques,  278  et  suiv.;  il  l'eu- 
Iretient  sur  le  même  siijet,  lui  dit 
(pi'il  compte  parn>i  les  dogmes  ré- 
vélés de  Dieu  rertaines  choses  de 
fait  sur  les(|nelles  ronle  la  religion, 
comme  la  nativité,  la  moit  et  la 
vésurrection  de  J.-C,  etc.;  il  lut 
explique  la  différence  qu'on  a 
toujours  mise  entre  les  dogmes  non 
enlierement  autorisés  par  le  juge- 
ment de  l'Kglise,  et  ceux  qu'elle  a 
déclai'és  autheuti(|nement  vérita- 
bles, 293  et  suiv.;  son  opinion  sur 
les  exem[>laires  grecs  et  sur  le  pas- 
sage Très  siint,  etc.,  200  et  suiv., 
309  et  suiv.;  il  répoiid  à  ses"  di- 
verses lettres  en  le  piiant  de  les 
rounnunicpier  à  ses  princes,  et  ré- 
fute les  objections  de  Leibniz,  qui 
proposait  de  suspendre  les  ana- 
thémcs  du  concile  de  Trente  à 
l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
persuadés  (pi'il  soit  légitime  :  abo- 
lir le  concile  de  Trente,  ce  serait 
djohr  tous  les  antres  conciles  qui 


l'ont  précédé  et  auxquels  loufe 
rAllemague  elle-même  a  pris  paii, 
38 1  el  suiv.,  388  et  suiv.;  le  menu; 
au  même  :  il  réfute  tu)e  à  nue 
toutes  les  objections  faites  par  Lei- 
bniz sur  les  livres  canoniques,  SgS 
et  suiv.,  432  et  suiv.,  439  et  suiv., 
447  et  suiv.;  bref  qu'il  a  obtenu 
du  pape  :  effet  qu'il  produit  sur 
Leibniz.  Introduction  du  t.  I. 
RouiixoN  (De),  cardinal,  ambassa- 
dein-  à  Rome,  io5. 

I>RANDEBOURG,  237. 

Brinon  (Madame  de).  Elle  écrit  à 
Leibniz  el  lui  fait  de  nouvelles  et 
pressantes  instances  pour^h;  conver- 
tir, 23  à  27  ;  elle  écrit  à  Leibniz  el 
s'efi'orce  de  le  gagner  à  la  foi  ca- 
tholique, 27  {^cetle  lettre  est  la  ré- 
pclition  de  la  letlFe  CXX  dti  pre- 
mier volume,  p.  4i  i).  La  même  au 
même  :  met  au-dessus  de  sa  Dyna- 
mique l'ouvrage  de  la  réunion,  28  ; 
elle  écrit  à  Bossuet  et  l'instruit 
de  plusieurs  faits  relatifs  à  la 
réimion  des  protestants  ;  elle 
l'exhorte  à  ne  pas  se  découra- 
ger dans  cette  grande  entreprise, 
et  lui  marque  le  sentiment  d'un 
docteur  de  Sorbo-nne  sur  les  mé- 
nagements dont  on  pouvait  user  à 
leur  égard  pour  les  ramener,  71 
à  7i;  elle  écrit  à  Leibniz  et  se  ré- 
sout à  l'abandonner  aux  lumières 
de  Bossuet  poui'  le  convertir,  89;. 
elle  écrit  à  Bossuet  et  répond  à 
l'objection  faite  par  Leibniz  sur  le 
concile  de  Trente  ;  elle  déplore  le 
malheur  des  iiroleslants,  (pji  se 
contentent  de  lémoiguer  cpielque 
bonne  volonté  pour  la  réunion  sans 
en  venir  aux  effets,  et  parle  fart 
avantageusement  de  l'écrit  de  l'ab- 
bé Pirot  en  faveur  du  concile  de 
Trente,  96;  nouvelles  instances  de 
madame  de  Brintm  pour  convertir 
la  ducliesse  Sophie  de  Hanovre, 
électrice  de  Briniswick,  repoussées 
par  Son  Altesse  qui  la  raille  sur  ce 
sujet,  io3  à  io5;  la  nu';me  à -la 
même  :  même  sujet,  uiS  à  107  ; 
elle  écrit  a  la  dnchose  de  Hanovre, 
Sophie,  électrice  de  Brunswick,  el 
lui  tail  ses  eompliuu'uts  de  eoudo 
léance  sur  la   mort    de  l'élecleiu'; 
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elle  l'engai^e  à  nieltre  eu  Uieu  toute 
sa  confiance,  1J7  à  140;  la  même 
il  la  même  :  la  (clicile  du  mari.ii^e 
de  sa  fille  qui  lui  procure  un  trône, 
el  lui  léinoigne  l'ardent  désir 
([u'elje  a  de  la  voir  convertie  à  la 
foi  calhoii([ue,  2(2  à  ii5  ;  elle 
écrit  à  Leibniz  et  lai  marque  l'es- 
tiine  particulière  que  mademoiselle 
de  Scudéry  a  pour  lui;  elle  regrette 
(|ue  leur  correspondance  ne  soit 
pas  plus  fré((uente,  220. 

Brosseau,  28. 

Brunswick,  28,  36,  72  et  suiv.; 
mort  de  l'électeur  de  Brunswick, 
137  et  suiv.,  i6o. 

BUCHEIM,    168. 

Bur.i.us  (Gertrges),  savant    prêtre  de 

l'Eglise  anglicane,  3 16. 
BuNTiNus.  Sa  clironique,  225. 


Caithas,  442. 

Cajetan,  cardinal.  Son  commentaire 
sur  l'Ecclésiasle  de  Salomon,  367, 
38o  et  suiv.,  395  et  suiv.,  4o5  et 
suiv. 

Calixte,  47.  Son  écrit,  qui  ne  satis- 
fait ni  Leibniz  ni  Molanus,  127, 
i58  et  suiv.;  ses  manuscrits,  200  ; 
opinion  de  Bossuet  sur  lui,  279, 
822. 

Galixtins,  322  el  suiv.,  3S9  et  suiv. 

Cantique  des  cantiques  (le),  livre 
canonique  de  Salomon,  342,  344 
et  suiv.,  357. 

Capella  (Martian),  449- 

Carthagk  (Concile  de),  282,  807  et 
suiv.,  828,  827  el  suiv.,  aSi  et 
suiv.,  356  et  suiv.,  407  et  suiv., 
436  et  suiv. 

Cassiodore.    Ses   Institution^,    36  r, 

449- 

Castit.t.e,   167. 

Catei.an  (l'abbé),  68. 

Cathkrine  de  Médicis,  Refuse  de 
reconnaître  en  France  les  décisions 
du  concile  de  Trente,  41. 

Catholique.  Écrit  de  Leibniz  sous 
le  faux  litre  :  Jugement  d'au  doc- 

•  tcnr  catlioiujue  sur  le  projet  de 
réunion  ai'cc  certains  théologiens 
firoteslanls,  Ho,  lettre  xi. 


Cklestin  (Saint),  423. 

Ck^ar.  5o. 

Chari.emaone,  38. 

Charles  F'',  roi  d'Angleterre,  35 1. 

Charles   V,  empereur   d'Allemagne, 

9- 
Chkmnick,  322. 

Christian  (le  prince),  duc  de  Briiiis- 
wick-Lunel)ourg,  neveu  de  l'ab- 
besse  de  Maubuisson,  71  ;  il  écrit 
à  rélectrice  Sophie,  et  lui  fait  part 
de  son  sentiment  sur  un  clianjre- 
ment  de  religion,  sentiment  bien 
différent  en  cela  de  celui  de  son 
frère  Maximilien,   11  S. 

Chronique  de  Bunlinns,  223. 

Chroniques  (les),  livre  des  Juifs, 
344. 

Chrysostome  (Saint),  338  et  suiv., 
348. 

Chypre  (ile  de),  848. 

Cité  de  Dieu,  ouvrage  de  saint  Au- 
gustin, 357,  36o  et  suiv.,  441  et 
suiv. 

Clément  (Saint)  d'Alexandrie,  285, 
327,  333,  349  et  suiv.,  404  et 
suiv. 

Clément  VIII,  pape.  Son  dessein 
sur  la  question  de  aiixiliis  gra- 
tiœ,  817. 

Clément  XI.  Bossuet  lui  envoie  son 
écrit  remanié  de  Professorihus  el 
ses  lettres  à  Antoine  Ulrich  après 
son  retour  à  l'Église,  458  et  suiv. 

Cluny,    363. 

CoLBRRT,  ministre  de  Louis  XIV.  Sa 
générosité  envers  les  gens  de  let- 
tres, 241. 

Comestor  (Pierre),  auteur  de  l'His- 
toire scolastique,  364. 

Commentaire  sur  les  Psaumes,  ou- 
vrage d'Origène,  845. 

CoMMONiTORiuiM  ,  livrB  esliiné,  de 
Vincent  de  Lérins.  Ce  qu'en  pense 
Bossuet,  3oo. 

Compac.tata,  ouvrage,  71. 

Concordances  sur  la  sainte  Écriture, 
par  le  dominicain  Hugo,  864. 

Concorde.  Combien  désirable  entre 
les  chrétiens  :  écrit  en  latin,  proba- 
blement de  la  jeunesse  de  Leibniz, 
Appendice,  p.  546. 

CoNDÉ  (prince  de).  Sa  mort,  206;  se 
fait  écrire  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ce  commerce,  207. 
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«Confirmation  (Sacrement  de  la) 
(  oiisfrvé  dans  les  églises  protestan- 
tes, 182. 

(Constance  (Concile  de),  5,  3/»  et 
siiiv.,  67  et  suiv.,  387  et  suiv. 

Constantin,  empereur,  346. 

CONSTANTINOPLE,  2  73. 

CoPERnie.  Son  système,  320. 

(CORINTHE,    35  I  • 

Corinthiens  (Épître  de  Clément  aux), 
333,  3/i9,  3»i  et  suiv. 

CotsiN  (le  président),  45. 

CouTANCES,  ville  de  Normai>die,  71. 

Croisades.  Leibniz  les  juge.  Appen- 
dice,  p.   5  12. 

CvpRiAN  (Saint),  11. 

CYrRiEN  (Saint),  ^85  et  suiv.,  3oo  et 

.suiv.,  327    et  suiv.,    349  et  suiv., 

4o2  et  suiv. 
Cyrano  de  Bergerac.  Son  Voyage  au 

soleil,  248. 
Cyrille  (Saint)   de  Jérusalem,  338, 

347  et  suiv.,  349^  et  suiv.,  3.5i  et 

suiv. 


D 


Danemark,  92. 

Daniil,  prophète,  286,  288  et  sniv., 

3q8,  400  et  suiv.,  433. 
Davia,  cardinal.   Lettre   de  Leibniz, 

223,  45o. 
Da^id.  Ses  combats,  29&;  ses  psaumes, 
342  ;  ses  propliéties,  4i3  et  suiv. 

DÉCADE  i'*',  2%  3''  dans  le  projet  de 
Letbniz  pour  tacililer  la  réunion 
des  protestants,  180  à  189. 

DÉG*DES  (Classement  des  articles  dis- 
cutés par).  Nouvelle  méthode  de 
Leibniz,  180  et  suiy. 

DÉCALOGLE,  297  et  suiv, 

Defensorium  i  ouvrage  d'Alphonse 
Tosiat,  366. 

DÉi-ÉRENCE.  Troisième  voie  proposée 
par  Leibniz  pour  une  réunion  i)a- 
cifique,  266  et  suiv. 

Deforis,  389. 

Denis  (Saint-),  ville,  41. 

Deri.eville,  général-major,  *3o. 

Dertzengen,  224. 

Descartes,  71,  247  et  suiv. 

Desmarais,  rorres^)ondant  de  ma- 
dame de  Brinon,  73. 

Dbi:téronome,  36o. 


Dialogue  entre  un  habite  politique- 
et  nn  ecclésiastique  d'une  piété  re- 
connue, Appendice,  5 12. 

Dieu.  Sa  révélation,  4  et  suiv.,  i3  el 
suiv.,  35  et  suiv.,  70  el  suiv.; 
effets  de  sa  protectiou,  214  et 
suiv.;  sa  bonté,  228  el  suiv,; 
dogmes  révélés,  295  et  suiv.,  3i5 
et  suiv.,  384  et  suiv.,  436  et  suiv, 

Dijon,  69. 

Dillingen,  6,  35i. 

Doctrine  chrétienne.  Ouvrage  de 
saint  Augustin,  358. 

Donatistes,  3oo. 

Dragonnades  de  Louis  XIV,  93'  et 
sniv. 


E 


Ecclésiaste  (1'),  livre  canonique  de 
Salomon,  342  et  suiv.,  357  c' 
suiv. 

Ecclésiastique  (!'),  livre,  283,  322  et 
suiv.,  357,  396  el  suiv.,  4i3  et 
suiv.,  440  et  suiv. 

Écritures  (saintes),  témoignage  de 
la  parole  divine,  4  et  suiv.,  3i  et 
suiv.;  ses  vérités,  277  et  sniv.,  36a 
et  suiv.,  39S  et  sniv. 

Église.  Son  influence  dans  les  con- 
ciles, 4  elsuiv.;  dogmes  condamnés 
par  elle,  112  et  suiv.,  33  el  suiv., 
67  et  suiv.,  72  et  suiv.,  3i5 
et  suiv.,  322  et  suiv.,  360  et  suiv.; 
son  infaillibilité,  388  et  sniv.,  43 1 
et  suiv.,  445  et  sniv.,  447  elsuiv. 

Élie.  Sniiiommé  le  conducteur  dn 
char  d'Israël,  424. 

Elisée.  Surnommé  le  conducteur  di» 
char  d'Israël,  434- 

Emmeaeis.  440. 

EnÉE,  322. 

Enéide,  325. 

Engern,  224. 

Enoch. Sa  prophétie,  327. 

Ens  (!'),  168. 

Épigramme  latine  de  Leibniz  sur  la 
déclaration  du  mariage  futur 'du 
roi  des  Romains  avec  la  princesse 
Anialie  de  lîiunsvvick,  219;  nou- 
velle épigrannne  latine  de  Leibniz 
sur  la  mort  du  perroquet  de  ma- 
demoiselle de  Srudéry,  247  et  248. 
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ErcPHANE  (Saint),  évéque  de  Sala- 
mine,  338,  348  el  suiv.,  400  et 
suiv.;ses  deux  passages,  484,  43g. 

ÉpÎtre  aux  Hébreux,   2S8,  4o5. 

ÉpÎTRtL  de  saint  Jacques,  288. 

Eric,  duc  de  Saxe-Eiigern  €t  West- 
plialie.  Son  contrat  avec  Guillaume 
et  Magiuis ,  ducs  de  Brunswick- 
Luneljoui-g,  224. 

Ernest-Auguste,  duc  de  Brunswick 
el  de  Lunebourg,  169. 

EsDRAS,  287.  327,  344  et  suiv.,  3^6 
et  suiv.,  io8  et  suiv.,  43a  el  suiv. 

Espagne,  317. 

Espagnols,  80. 

Esprit  (le  Saint-)  dirigeant  l'Église, 
5,  10  et  suiv.,  39,  106,  2  14  et  suiv., 
288  et  suiv.;  sou  assisinnce,  3i5 
et  suiv.,  321  el  suiv.,  407  et  suiv., 
437  et  suiv. 

Esther,  295,  344,  399. 

Estrées  (D),  cardinal.,  opposé  à  la 
réuivion,  243,  a5o  tt  suiv. 

Etats  GÉNÉRAUX,  271. 

Eucharistie  (Livre  de  F),  par  Pel- 
li'son,  72,  97,  182  et  suiv. 

Eugène,  paji*.  64,  67. 

Europe,  3i,  67. 

EusÈBE,  326,  338,  343  et  suiv.,  397 
et  suiv.,  443. 

EUTYCHIENS^    298. 

EvANGir.E.  Sa  morale,  2t),  107,  283 
pt  suiv.,  32  1  et  suiv.,  397  et  suiv., 
435  el  suiv. 

ExcoMMUNKATioN  laiicéc  queUpie- 
fois  injustement,  82. 

Exégèse.  Principes  de  la  nouvelle 
exégèse  des  prolestants  et  de  Lei- 
bniz, 278  el  suiv. 

Explications  des  psaumes,  ouvrage 
de  saint  Hilaire,  348. 

Exposition.  Première  voie  proposée 
par  Leibniz  pour  une  rénuioii  pa- 
cifique, 264. 

Exposition  du  symbole,  ouviage  de 
Rulin,  355. 

Exposition,  ouvrage  de  Bossuel,  3o4. 

Extrême-Onction.  Opinion  despro- 
testanls  sur  ce  saciemeni,  184. 

Exupère  (Saint),  évèrpie  de  Toulouse, 
283  ;  reçoit  une  lettre  du  pape, 
323  et  suiv.,  35o  et  suiv.,  408  et 
suiv. 

F.zÉcHiEL,  366  el  suiv. 


l'ABiucics.  Sa  correspondance  avec 
Leibniz,  i25,  128,  t3i,  i33,  i34, 
i35  à  137,  144,  146,  x5r,  i5î, 
i54, 191, 195,  197,  198,  221. 

Fagon  (Madame),  io3. 

FÉRiER  (Abbé),  26,  28,  44. 

Florence,  r3  ;  le  concile,  80  ;  il  aide 
à  la  réunion  des  Grecs  et  des  Ma- 
ronites à  l'Église,  265,  .365. 

Foi  orthodoxe  (livre  de  la).  Ouvrage 
de  Jean  Damas,  362. 

FounuER,  abbé,  chanoine  de  Bijon, 
69  et  suiv. 

France,  56  et  suiv.,  33  et  suiv.,  87  et 
suiv.,  67,  80,  82  et  suiv.,  91  et 
suiv.,  193,  199,  229,  253  et  suiv., 
3i6  et  suiv.,  32()  et  suiv.,  886  et 
suiv. 

Francfort,  où  a  en  lieu  le  grand 
concile  d'Occident,  38. 

François-Antoine,  évècpie  de  Neus- 
tadt,  16S. 

l'RÉDÉRic  F""  de  Prusse.  Tentatives 
faites  pour  le  convertir,  riili-otluc- 
lion,  et  Tlieiiier. 

Fulgence  (Saint),  3o5. 


Gallicanisme,  p.  208,  el  Introduc- 
tion. 

Gaules  (les),  826. 

GÉi  ASE  (Saint),  pape.  Tient  le  concile 
lomain,  288,  807;  son  décret, 
323  et  siiiv.,  352,  36i  et  suiv., 
408  et  suiv.,  438. 

Genèse,  401  et  suiv.,  442. 

Georges-Louis,  duc  de  Brunswick  et 
de  Lunebourg,  170. 

Georges-Ludwig,  duc  de  Brunswick 
et  Lunebourg,  électeur  de  l'empire 
lomain,  248  à  246. 

GÉRARD  (A.-L.).  Voir  Molanus,  let- 
tre XXIV,  99;  voir  la  iellre  civ, 
247,  322;  sa  confession  catho- 
lique, 828. 

Germanie,  826. 

Grande-Bretagne,  826,  35 1. 

Grèce,  2-20,  826. 

Grecs.  Leurs  erreurs,  18;  leur  réu- 
nion à  Rome,  80,  177  et  suiv.,  265 
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et  suiv.,  3a.'i  vi  suiv.,  36i  et  suiv., 
3S7  et  suiv.,  448  et  suiv. 

Grégoire  (Suiul)  de  Nozianze,  343; 
son  néiionibremenl  tt  son  lam- 
l)i{jue,  40 '  *■'  suiv. 

(Irkgoire-i.e-Grand,  pape,  36i. 

Grégoire  de  Valenlia  ,  jésuite.  Son 
livre  sur  l'analyse  de  la  foi,  27C; 
son  opinion  sur  les  dé(  isions  pro- 
noncées |)nr  le  pape  avec  ou  sans 
concile,  ^So  ;  son  analyse  de  la 
loi.  3  16. 

GoLPASTus,  auteur  du  livre  De  reguo 
Jlo/iemiœ,  7  i. 

GoLLERSDORF  (seigueur  de),  i6<S. 

GuiDi  (l'abbé).  Annonce  à  Leibniz 
<pie  son  projet  n'est  |)as  agréé  à 
Rome,  tpii  ne  veut  faire  aucune 
concession,  2  3o. 

Guillaume,  duc  de  lirunswick-Luue- 
bourg  ;  son  contrat  avec  Éric  de 
"Saxe,  224.  Sa  mort  en  i368,  226. 

GuiON  (Madame).  i()4,  218. 


II 


Uaueln,  224. 

Hanovre,  72,  <)4  et  suiv.,  24g  et  suiv., 
389  et  SUIV.,  42:  et  suiv. 

JIanovre  (Duchesse  de)  36,  72,  94; 
elle  raille  madame  de  Brinon  sur 
les  projets  (pi'a  celle-ci  de  vouloir 
la  converlii'  à  la  religion  catholique, 
108  et  io«),  1)1),  201,  2o5  et  suiv., 
219  et  suiv.,  249  et  suiv. 

Harlay,  20S. 

Hakt  (De),    lyo. 

Hazeuourg,  224- 

Heureux,  281,  322  et  suiv,,  345  et 
suiv.,  362  et  suiv.;  leur  épiire, 
396  et  suiv.,  43 1  et  suiv.,  443  et 
suiv. 

HELMSTAur.  La  faculté  île  celle  \ille, 
dans  les  personnes  de  Fabricius, 
Calixle  et  Sclimidt,  est  consultée 
cl  mise  en  demeure  de  donner  son 
avis  par  le  duc  Antoine  Ulrich. 
Leibniz  est  dans  le  secret  et  presse 
vivement  les  théologiens  d'Ilehn- 
sladt,  127  elsuiv.,  i3(,  i33,  i34, 
i35  k  13;,  j4  i-  i-i^,  i5i,  i52, 
i54,  162,  191,  193,  197,  198, 
200,  237,  45.');  leur  fameuse  décla- 


ration en  laveur  des  mariages  avec 
les  catholiipies,  43o,  433  et  suiv. 
Henri  III,  roi  de  France.  Son  assas 

sinat,  229. 
Henri  IV,  roi  de  France,  6;  son  ab- 
juration,   4'j    96',    son  assassinai, 
229. 
Henri  i.eIUtard,  roi  deCasiille,  167. 
Hérésies,  348  et  suiv.,  400  et  suiv. 
Hermas.  Son  livre  du  Pasteur,    334, 

35i. 
Héron  (Ou),  envoyé  de  l'rance  à 
Hanovre,  193,  199  et  200  ;  son 
rôle  oliicienx  comme  intermédiaire 
entre  le  duc  et  la  coiu' de  France; 
lettres  de  Bossuet  ([u'il  commn- 
niipie  à  Leibniz,  237  et  suiv,;  il 
écrit  à  Leibniz  le  26  lévrier  1699  : 
«  .T'ay  fait  copier,  monsieur,  de 
mot  à  mot  le  modèle  que  vous  avez 
|iris  la  [)eine  de  m'envoyer  ;  «  il 
raille  Leibniz  sur  son  rhume,  lui 
parle  de  son  choix  à  l'Académie 
et  du  traitement  d'académicien, 
248,  249;  son  rôle  diplomatique, 
279  et  suiv. 

Hertel,  bibliolliécaire  à  Wolfenbul- 
tel.  Lettre  de  Leibniz  qu'on  sup- 
pose lui  avoir  été  adressée,  226. 

H1LAIRE  (.Saint),  349. 

Histoire  ecclésiastique,  livre  d'Eu- 
sèbe,  345. 

Hofmann,  ■i2  5. 

Hoi.DEN,  docleiir  de  Sorbonne.  Son 
avis  sur  sa  révélation,  276. 

Hollande,  229. 

Homélie  sur  la  (ienèse  par  saint 
Chrysostome,   348. 

Hongrie,  7. 

Hozier  (D"),  26. 

Hugens,  Pension  que  lui  fait  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  240. 

Hugo,  dominicain,  premiei'  auteur 
des  concordances  sur  la  sainte 
Écriture,  364-    • 

Hugo,  ministre  d'État  et  vice  chan- 
celier de  l'électeur  de  Hanovre, 
190. 

HuNEKic,  roi,  3o5. 

HrcuES  DE  Saint-Victor,  étri\ain 
du  douzième  siècle,  3(>3. 

Hlnnius,  protestant.  Son  colloque  à 
l'.alisboiinc  avec  le  P.  l'armer,  jé- 
suite, 277. 

Hiss  (Jean),  38». 
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Iambique,  ouvrage  Je  saiiil  Grégoire 
de  Naziaiize,  3yg  el  stiiv. 

IcoNiE,  347. 

Innocent  I«'',  pape.  Sa  réponse  à  la 
consiillalioîi  de  l'evèqiie  Exupère 
de  Toulouse,  aSS,  ioy  ;  sa  lellie 
à  Exupère,  évéque  de  Toulouse, 
en  4o5,  SaS,  35o,  3Gi  et  suiv., 
377  et  suiv.,  407  et  suiv.,  438  et 
suiv. 

Innocent  IV,  364. 

Innocent  XI,  pape,  loi. 

Irénique,  4*5  à  5o,  5o  à  64,  76,  77, 
98,  100  à  102,  109,  1 12,  1 13,  n5  à 
117, 119, 121  à  124, 125,  126, 128, 
129  a  i3i,i32,  i33,i34,  i35ài37, 
i4o, i4r,  143,  144,  145,  146,  147, 
i5i,  i52,  i53,  134,  i56,  i58, 
i6i,  i()a,  iG3,  ir)4  à  i(>~,  189, 
191,  192,  195,  197,  198,  202  a 
204,  211,  221,  3o8.  Appendice, 
53o  el  suiv. 

Irlande,   229. 

IsAÏE,  288,  344,  356,  423  et  suiv. 

Isidore,  36o. 

IsiDORUs  Mercator,  326. 

Israël,  342,  422  et  suiv. 

Italie,  33  et  suiv.,  67,  326. 

Italiens,  80. 


Jacoues  (Saint).  Son  a\is  siu'  VEx- 
trème-Onclion ,  184;  son  épître, 
396  et  suiv. 

•Iacques,  lei  d'Anglelene.  Commisé- 
ration de  madame  de  Erinon  sur  la 
perte  de  ses  trois  couronnes,  104; 
complot  des  poudres  pour  k  faire 
sauter,  229, 

Je\n  (.Saint).  Son  AjKJcalyiise,  io6, 
329etstiiv.;  ses  Épîlres,  son  Apo- 
calypse, 398  et  suiv.,  4o5  el  suiv., 
436  et  suiv. 

Jean  de  Damas.  Sou  systénie  de  théo- 
logie, 362. 

Jean-Fréuéric,  duc,  29,  85. 

Jeanson  (De),  cardinal,   iû5. 

.lÉRÉMiE,  344;  ses  lameulalious,  344 
et  suiv.,  399  et  suiv.,  433  et  suiv. 

.Tkrome  (Saint),  266  ;  il  refuse  les  li- 
vres du  Vieux  Testament  pour  éta- 


blir les  dogmes,  286,  307  cl  suiv., 
336  et  suiv,.  338  et  suiv.,  355  et 
suiv,;  sou  autoiilé,  36o  it  suiv., 
396  el  suiv.,  445etsuiv.,  447  et 
suiv. 

JÉRUSALEM,  II,  338;  propliétic  de 
sa  gloire  future,  423. 

Jésus-Christ,  3,  27,  35,  78  et  suiv., 
82  et  suiv.;  ses  promesses,  106, 
176  et  suiv.,  2i3  et  suiv.;  doctrine 
des  deux  voloniés  en  lui,  259  et 
suiv.;  sur  sa  naissance,  322  et  suiv., 
354  et  suiv.,  388  et  suiv. 

Jon,  344. 

JosÈPHE,  éciivain.  Son  livre  contre 
Appion,  3i2,  443. 

JoSUK,  344. 

Journal  de  Paris,  70. 

Journal  des  sçavans,  dirigé  par  l« 
président  Cousin,  45,  69. 

JoviNiENs,  septaleurs  niant  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie,  299. 

Jude  (.Saint),  327  ;  son  épiire,  Sfig  et 
suiv.,  424  el  suiv. 

Judith,  266,  283,  289  et  suiv.,  322, 
334  et  suiv.,  354  et  suiv.,  400  el 
suiv.,  434  et  suiv.,  445  et  suiv. 

Jugement  d'un  docteiu-  calholique 
sur  le  jjrojet  de  rciuiion  avec  cei- 
tains  théologiens  prolestanls,  5o, 
lettre  xi. 

Juges  (les),  livre  de  Moïse,  344- 

Juifs,  286  et  suiv.,  411  et  suiv., 
443  et  suiv. 

JuLius  Africanus.  Regrette  dans  le 
prophète  Daniel  l'histoire  de  Su- 
zanne, ■2S5,  328. 

J.UNiLius,  évéque  d'AlVi<pie,  36i. 


K 


KoLi.OiMcz  (comte)  à  <|ui  succéda 
Spinola  comme  évéque  de  Neus- 
tadt,  7. 

Krumbach,   i68. 


Laodicée  (concile  de),  290  ;  synode, 
338  et  suiv.,  398  et  suiv.;  l'efusc 
l'Apocalypse,  32  et  suiv. 

Larron,  97. 

LAirN*,  324  et  suiv.,  36i  el  .miv. 
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Latran  (concile  de),  5,  53  el  suiv., 

I-EiiiNiz  propose  uu  expéilieiit  à  l'é- 
vèqiie   de    IVeusiadt  et  envoie  un 
(dit  iréuiijiie  qui  lappelle  le  sys- 
tfinn  thcolo^iciim  sous  ce  titre  sup- 
posé :  Jnilicium  c/ocloris  catliolici, 
23  et  siiiv.  ;  il  écrit  à   la  duchesse 
douairière   de  Hanovre  et  l'enlre- 
lient  des  elïorts   faits  par  l'évèque 
de   IN'eusIadt  pour  la   réunion  des 
|)roieslanis,  28  ;  il  écrit  à  madame 
de  Brinoii  sur  le  projet  de  réunion 
des  prolestants,  3o  à  37  ;  il  engage 
avec  la  duchesse  de  Brunswick  une 
coniroverse  sur  le  concile  de  Trente 
comme  étant  reçu  en  Fi-ance  pour 
règle  de  foi,  37  à  43  ;    il    écrit    à 
madame  de  lirinou  et  lui  fait  l'é- 
loge du  livre  de  l'Eucharistie,  4^  ! 
il  envoie  à  Bossuet  les  méditations 
philosophiques  intitulées:  De pri- 
ni<e     i>liiloiophiœ    enicmlatioiie    et 
de   iijtioiie  suhstaittiœ,    et   lui  de- 
mande son  jugement  sur  cet  ouvrage, 
44   à    46;    il  écrit   à  l'évéque   de 
IVeustadt  et  le  félicite  de  sa  négo- 
ciation, 46  et  suiv.  ;  il  écrit  à  Bos- 
suet et  lui    donne   son   avis  sur  le 
projet  de  réunion  en  ce  sens  que 
les    protestants     se    soumeltraieut 
aux  conciles  œcuméniques  et  à  l'u- 
nité   hiérarchique,   sans    toutefois 
reconnaiire   le   (Oiicile  de   Trente 
])our    cecuiuéiii([ue,    (>5    à    71;    il 
écrit  à  la  dncliess.»  de  Hanovre  au 
sujet  du  purgatoire  et  s'ap|)uie  siu- 
h-  sentiment  de  S.  Augustin  pour 
alfirmer  que  ce  n'est  pas  un  arti- 
cle de  foi,  77;  Leihniz  élève  le  ton 
el    pieud    décidément     l'olfensive 
dans  ses  lellrcs  à  madame  de  J>ri- 
iion  ;  cniintcs  exprimées  pai' Leib- 
niz  sur   le    sort  de  sa  corresiion- 
dance  confideutielle  avec   i'évé(|ue 
de  NeusIadI  décédé,  el  léponse  de 
l'ollicial  ;     épilajjlu!    de     l'évéque 
défunt  composée  pai-  Leibniz,  79 
et   suiv.;   Leilmiz   l'épond  à    celui 
qui  lui    communique   la   letti'e  de 
M...   donnée  à  Rome   le  5  févriei' 
i()ij5,  79  à  f>i  ;  il  écrit  à  madame 
de  Brinon  et  lui  l'ail  valoir  les  di- 
verses   raisons     ((ui     reuq)èciieii( 
d'cmhrasseï-  la  n  lij;iiin  calholi(|np, 


81,  89;   il   l'épond    à    madame  de 
Brinon,    conteste  les  preuves   que 
Rome  apporte  pour  se   donner  les 
droils    de    l'Eglise    universelle,  et 
conclut,  tout  en   la  lemercianl   du 
zèle  (|u'elle  met    à    le  convertir,    à 
persévérer  dans  sa  croyance,  90  à 
96;    il  fait  l'épilaphe  de  l'évèipie 
de  Neusiadt,  100  à    102;    il  écrit 
à  Schmidiau  sujet  du  duc  Antoine 
Ulridi,    109;  le     même  au  même 
sur    l'ouvrage    intitulé  :    De   jure 
belll  et  pacis,  11 3;   le  même  au 
même  sur  l'éci  it  De  toleraiiiia  re- 
forniatortim,     1 15  ;     le    même    au 
même    sur    l'ouviage  Hisloria  ec- 
clesiasdca,      119;      le     même    au 
même  sur  la  Toleraiilia  rejormato- 
ri/m,    121;    il    écrit  à  Molanus  et 
lui  envoie  l'écrit  de  l'abhé  Calixte, 
124;  il  écrit  au  théologien  Fahri- 
cius  de  Helmstadt,    iiS;  il    écrit 
à  Schniidt   et    l'enlretient  du    duc 
Antoine   Ulrich  ;   il    écrit  au   duc 
Antoine   Ulrich,   l'informe  qu'il  a 
communiqué    à   Molanus    ce   cjue 
Calixte  avait  mis  par  écrit  el  qu'il 
n'en    a    |)as  été  content   non    plus 
que  lui,  127  ;    il  écrit  derechef  au 
théologien  Eabricius,  son  nouveau 
projet    pour    la    réunion,    128    à 
129;  sa  nouvelle  lettre  à  Schmidt 
sur    le    même    sujet,  129;   même 
lettre  à  Fahriciiis,  1^9;  il  annonce 
à  Molanus  qu'il  a  lu    deuv   de  ses 
notes  sur  l'écrit  de  Calixle,    i32  ; 
nouvelle   lettre  à  Fabricius  sur  le 
même   sujet,    i33;   le   même   au 
même  sur  le  sujet  précédent,  i34; 
le  même  au  même  toujours  sur  le 
même  sujet,  i  35;  il  écrit  à  Schmidt 
el  sVxcuse  de  n'avoir  pu  lui  écrire 
plutôt,    140;    le    même  au    même 
sur     l'éciit    ObseiTatioiiiint    jnris, 
1 4  1  ;  le  nièine  au  même  sur  Cahxte, 
AVagner   el    I''abricius,   i43;    nou- 
velle lettre  à    Fabricius  sur  les  su- 
jets   précédents,    i44;  'I  rcTuercie 
Sehmidl  de  lui  avoir  communiqué 
les  observations  du  Mercure,  «45; 
sa  lettre  à  Fabricius,  i4();    il   écrit 
â  Sehmidl,  147;    sa  Ictlri;  anglaise 
il    Béiiédicle,  duchesse  de    lîruiis- 
wick-Liaubourg,    14S;    nouvelle 
Icllrc  à   l'abricius,    i5t;le   même 
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au  même,  i5\i  ;  il  cnil  à  Sthniidt, 
i53;  autre  lellre  à  Fahiicius, 
i54;  il  écrit  à  Schmidf,  i56;  le 
même  au  même,  i58,  iùic/.  i6i, 
i6id,  162,  i/>i(/.  i63,  i/)ii/.  164  à 
167;  son  projel  (au  nom  de  l'aljbé 
de  Lockiim)  pour  faciliter  la  réu- 
nion des  prolestauls  avec  les  Ro- 
mains calholiciues,  i()8  à  189;  il 
éciii  à  Sclimidi,  189;  sa  letlre  à 
Fabricius,  191;  le  même  à  Sclimidt, 
192;  il  écrit  à  Bossiiet,  regrette 
l'interruption  des  correspondances, 
el  enlame  avec  lui  une  distinction 
subtile  sur  l'amour  de  Dieu  et  du 
prochain,  igS;  nou\elle  lellre  à 
Fabiiciiis;  ig5,  iùù/.  197,  iùic/. 
198;  il  fait  la  négociation  Antoine 
Ulrich  sur  le  projet  de  léunion 
des  protestants,  198  à  201  ;  il  écrit 
à  Sclimidt,  9,02  à  204;' il  écrit  au 
duc  Antoine  Uliicli,  qui  lui  deman- 
dait où  en  était  son  projet  de  réu- 
nion ;  il  lui  dit  ipi'il  serait  à  souhai- 
ter, |)0urcpril  réussît,  qu'il  ne  pas- 
sât pas  seulement  par  les  mains  des 
ecclésiastiques,  qui  n'envisagent  les 
choses  qu'à  leur  point  de  vue,  mais 
qu'il  faudrait  que  les  princes  et  les 
politiques  prissent  celte  affaire  à 
cœur,  204  à  210;  il  écrit  à 
Schmidi,  211  ;  il  écrit  au  duc  An- 
toine ririch,  et  lui  annonce  qu'il 
a  appris  qu'en  France  on  travaille 
fort  à  un  nouveau  règlement  tou- 
chant les  religionnaires,  212;  il 
écrit  à  madame  de  Rrinon,  l'in- 
forme que  madame  l'éleclrice  a  lu 
avec  satisfaction  la  letlre  qu'elle 
lui  a  écrite  sur  le  mariage  de  la 
future  reine  des  Romains  ;  il  ajoute 
<(ue  ses  exhortations  sont  fort  bel- 
les, mais  qu'elles  ne  stdTisent  pas 
pour  renverser  les  argiimenls  in- 
voqués parles  protestants,  2i()  ;  il 
écrit  à  mademoiselle  de  Scudérv, 
s'excuse  de  n'avoir  pas  continué  à 
lui  écrire,  lui  envoie  une  épi- 
gramme  latine  sur  le  mariage  du 
roi  des  Romains,  ainsi  qu'un  ma- 
diigal,  219;  il  écrit  à  mademoi- 
selle de  ScLidéry  qu'il  a  reçu  ses 
beaux  vers  sur  l'agathe  très- 
•  luieuse  que  M.  Béloulaud  lui 
a    cnvovce,   aar;  le  mènip    à    la 


même:  la  remercie  des  éloges  c[u'elle 
a  fait  de  ses  vers,  221  ;  il  écrit  à 
Fabricius,  221  ;  il  envoie  une  let- 
Ireen  italien,  qu'on  sujipose  adres- 
sée au  cardinal  Davia,  228;  il 
écrit  à  Rernstorf,  et  lui  annonce, 
qu'en  faisant  des  recherches  sur 
la  généalogie  de  la  maison  de 
Rriinswick,  il  a  découvert  l'extrait 
d'un  contiat  passé  entre  les  ducs 
de  Krunswick-Lunebourg,  Guil- 
laume et  Magnus  d'une  pari,  et  le 
duc  Eric  de  Saxe-Engern  et  West- 
phalie  d'autre  part,  relativement  à 
une  cession  de  territoire,  224  et 
225;  il  éci'it  une  lellre  que  l'on 
croit  probablement  adressée  à 
M.  Herlel,  bibliothécaire.^  "Wolfen- 
bntlel,  et  lui  demande  la  copie  du 
ban  impérial  :  Quia  IMogiintiacum 
Torquatiim,  22G;  M.  du  Héron 
lui  communique  les  lettres  de  Bos- 
suet;  politique  de  Leibniz,  qui  veut 
annuler  M.  de  Meaux  ou  du  moins 
lui  faire  adjoindre  un  magistrat 
gallican;  réponse  de  Bossuet  ;  ex- 
posés et  narration  de  Leibniz,  ré- 
capitulation de  ce  qui  s'est  passé 
entre  eux  :  ce  (pii  est  de  foi  et  ce 
tpii  ne  l'est  pas,  227  et  suiv.  ;  il 
écrit  an  dos  d'ime  letlre  qu'il  a 
reçue  de  l'abbé  G\iidi,  (|u'il  n'a 
rien  appris  ni  pour  ni  contre  ce 
qu'il  lui  a  demandé,  280  ;  il  écrit 
à  Antoine  Llricli  que  l'abbé  de 
Lockum  lui  a  demandé  une  pièce 
cuiieuse  pour  la  déposer  aux  ar- 
chives; réponse  qui  a  élé  faite, 
23i;  il  répond  à  Bossuet  en  le 
remerciant  d'avoir  renoué  sa  cor- 
respondance avec  lui;  il  espère 
que,  si  le  roi,  l'empereiu-  el  le 
pape,  qui  tous  semblent  bien  dis- 
posés à  faire  cesser  le  schisme, 
veulent  sérieusement  s'entendre, 
son  projel  réussira  facilement, 
2^4  à  236;  iléciit  à  l'éleclrice  de 
Brunswick  pour  1  informer  que 
l'Académie  royale  des  sciences 
aura  deux  sortes  de  membres,  les 
uns  rétribués,  les  autres  honorai- 
les;  il  espère  faire  partie  de  ces 
derniers  el  la  prie  d'en  faire  parler 
à  M.  de  Ponicharirain,  240  ;  il 
éciil  à   M.    du  Héron    et    lui    an- 
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nonce  qu'il  a  été  nommé  membre 
honoraire   et  libre  de    l'Académie 
royale  "des    sciences  ;    il    regrette 
que  les  absents  ne  soient  pas  rétri- 
bués comme  du  temps  de  Colberl, 
240;  il  communique  à   l'abbé  de 
Lockum  la  lettre  que  M.  du  Héron 
lui  a  écrite,  où  il  lui  fait  part  des 
sentiments  deBossuet  sur  la  reprise 
de  leur  correspondance;  il  ajoule, 
eu  transcrivant  la  réponse  de  M.  du 
Héron,   qu'il   est   ravi  de  voir  que 
Bossuet    est   prêt    à   reprendre  la 
communication,  242;   il   écrit  au 
prince    George -Ludwig,    duc    de 
Brunswick  -  Lunebourg  ,     lui   de- 
mande son  assentiment  pour  con- 
tinuer la    correspondance  relative 
à  la  réunion,  et  termine  en  disant 
qu'il  est  charitable   de    faire  tous 
ses  efforts    poui-   faire   réussir  un 
projet  réalisable,  243  â  246;  il  en- 
voie une  épigramme  latine  à  ma- 
demoiselle de  Scudéry,  qui  lui  an- 
nonçait   la     mort    de  son  perro- 
quet' favori,  en  ajoutant  que  cet  oi- 
seau,   par  son  esprit,  suffisait  seul 
à     détruire     les      automates     de 
Descartes,    247    et   248;  il   dit    à 
M.    du    Héron   qu'avant    de    re- 
prendre la  négociation  avec  M.  de 
Meaux,il  est  indispensable  qu'il  en 
ait  l'autorisation  de  sa  cour;  il  lui 
témoigne  toute  sa  satisfaction  d'ê- 
tre   membre   de    l' Académie  sans 
être  guidé  par  des  intérêts  merce- 
naires,  249  à   25 1  ;  il  expose   à 
l'électeur  de  Hanovre  les  négocia- 
tions entamées  j)our  la  reprise  du 
projet  de  réunion  ;  il  fait  valoir  les 
i-aisous   pour   et   conlre  quiju>li- 
lient  ou  s'opposent   à  cette  reprise 
et  conclut  i-n  la  demandant   vive- 
ment, 25 1  ;  il  fait  valoir  <à  Bossuel 
toutes  les  raisons  (pii  s'opposent  a 
la  reprise  immédiate  des  négocia- 
tions; cependant  U    ne   doute  pas 
qu'elle  n'ait  lieu  bientôt  ;  en  atten- 
dant il  engage  avec  lui  une  conlii) 
verse   subtile    sur  la  docliine    des 
deux    volontés     eu     Jésus-Christ, 
754  ;  il  s'excuse  auprès    de   lui.de 
ne  lui  avoir  [las  comiuunifpié  plus 
tôt    ses    réllexions   sin-   la  paix  de 
l'église;  les  divisions  causées    par 


Iti   (pialrieme  article  de  la  paix  de 
Riswick  ont  réveillé  les  jalousies  de 
parli;    piun-     lever   le    schisme    il 
faut,  à    son  avis,  (pie  l'Église  sus- 
pende à  l'égard   des  opposants    la 
réception  d'un  certain  concile  qui 
passe  ])our  œcunïéni(iue  à  Rome  el 
ailleurs,  2C3  à  268;  il  écrit  à  l'.os- 
suet,  récapilule  tout    ce   qu'il    lui 
a  déjà  mandé  dans  ses  lettres  pré- 
cédentes,  pioieste  contre  la  diffi- 
culté  mise  en  avant    par  Bossuet, 
que   l'iulenliou  des  réformés  était 
de  prélendre  que  iiotir  la  réunion 
il  fallait  que  ceux  qui  ont  reconnu 
le  concile   de  Trente  y  renonças- 
sent ;   il  faudrait  au  contraire  que 
les  catholiques  n'exigeassent  point 
des  protestanis   l'obligation    de   le 
recoiinaitre,    268  a  273;    il    écrit 
à  M.  du  Héron,  lui  parle  d'un  jeune 
homme    médecin,    mathématicien 
et   dessinateur,    qu'il  recommande 
pour  aller  à  Constantinople,  273  ; 
il  marque  à  Bossuet  toute  l'estime 
que  le  duc  Antoine  Ulrich  a  pour 
lui  et   lui  envoie  un  livre  composé 
sur  la  foi  ;  il  demande   à   Bossuet 
son  avis  et  ses  réflexions  sur  cet 
ouvrage,  et  l'assure  que  le  duc  en 
fera  autant  de  casque  s'ils  venaient 
de  Rome  même,  274  a  277  ;  il  ré- 
pond aux  diverses  lettres  de- Bos- 
suet,   regrette  de   ne  pouvoir    lui 
donner  cause  gagnée  sans  blesser 
sa  conscience;  il  continuera  d'en- 
trer dans  le  détail    avec  toute   la 
sincérité,  l'application  el  la  docilité 
possibles;   mais,  en  cas    qu'ils    ne 
puissent  s'accorder  sur  cet  article, 
il  faudra  ou  renoncer  aux  pensées 
iréni([ucs  là-dessus,  ou  recourir   à 
la  vole  de  l'exemple  ([u'il  a  alléguée 
autrefois,   3o6  à  3o8;   il  envoie  a 
Antoine  Ulrich    les   brouillons  de 
deux    lettres    pour     l'évéque     de 
Meaux;  il  y  joint  le  papier  néces- 
saire à  la  copie,  309;   il  donne  ses 
insiruclions  pour    le  (opisie  de   lii, 
|)remicre     lettre   à    expédier    peu 
après  le  i  \   mai,  (pi'il  lui  a  donne 
pour  date;  Iraduclion  de  la   pièce 
idlcmande,  3 10  à  3  i  3  ;  il  ré|ioiid  aux 
deux  belles  Ici  Ires  de  Bossuel  qu'il  a 
(  oiiinuiniquées    au     duc     Antoine 
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Llli'ich  qui  l'en  leiiieii-ic;  il  trouve 
fort  bon  qu'il  ait  choisi  une  con- 
troverse p.'irticnliéie  a^ilée  cntie 
les  Iridenlinset  les  pioteslanls;  il 
refuse  à  l'Esilise  la  farnllé  de  chan- 
ger en  article  de  foi  ce  qui  passait 
poui-  philosophique  ou  probléma- 
tique auparavant  ;  il  examine  la 
(piestion  (les  livres  de  la  Rihie; 
l'Église  grecque  rein])orlait,  à  son 
avis  sur  les  Pères  lalins,  etc.,  3 14 
à  340;  il  répond  à  l^ossuet  et  exa- 
mine avec  lui  les  livres  de  l'An 
cien  et  du  îVouveau  Testament  ; 
ses  réflexions  et  ciiiiques  sur  ces 
ouvrages,  ;)4o  et  suiv.;  il  l'entre- 
tient sur  le  même  sujet,  871  el 
suiv.;  377;  il  le  prie  de  l'éclairer 
de  ses  lumières  au  sujet  de  la  iié- 
gocialion,  378  et  suiv.  ;  il  écrit  à 
hossuet  el  engage  avec  lui  une 
nouvelle  controverse  sur  les  con- 
ciles (pii  doivent  êlre  œcuméniques 
ou  non,  '.UjH  et  suiv.;  il  s'excuse 
auprès  de  Bossuel  de  n'avoii-  pu 
répondre  plus  tôt  à  ses  lettres;  sou 
séjoui'  à  liei'lin  s'est  prolongé;  il 
lui  envoie  doiic  maintenant  ses 
obsei'vations,  oii  il  répond  aux  deux 
lettres  faites  pour  prouver  que  les 
décisions  de  Trenle  sur  le  canon 
de  l'Écrilure  sout  insouteuables, 
428. 
Louis  XIV,  201  et  suiv. 
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Macédoniens,  298. 

Machabéhs,  266,  283  el  suiv.  ;  322 
et  suiv.  ,  349  «t  suiv. ,  355  et  suiv., 
363  et  suiv.,  409  et  suiv.,  440  el 
suiv. 

IVIadeburg,  237. 

Madrigai,  composé  par  Leibniz  et 
envoyé  à  mademoiselle  de  Scudéry 
sur  la  gloire  du  roi.  A|)pendice,  5 10. 

Magnus,  duc  de  Bruuswick-Lune- 
bourg.  Sou  coniral  avec  Eric  de 
Saxe-Engern  et  Wesiplialie,  224. 

îVIaimonide,  345. 

Malachie,  343. 

Malebranche,  68,  71  et  suiv. 

MANAssiiS,  41  r.  Sa  prière,  432. 

Marca  (de).  Ses  services  à  l'Eglise  el 
à  l'Élat,  208. 


MAKC-Al/KhlLE.    345. 

Mariage  (SacrenÉenI  du),  Nom  que 
lui  donne  l'Apôlre,  i83. 

Maronites  réconciliés  avec  l'Église 
romaine,  i65. 

Marran.  Ce  que  c'esl,  v>. 

Marseille,  327. 

Mathieu  (Saint),  366. 

Mathii.'ie,  167. 

Maubuisson  (abbesse  de).  Ses  prières 
à  Dieu  pour  la  coiivei-siou  de  sa 
sœur,  26,  27  el  suiv.,  36,  72  et 
suiv.,  84  et  suiv.,  106  et  suiv., 
ijg  et  suiv.,  2()J  el  suiv.,  214  et 
suiv.,  Srg  et  suiv. 

Maximilien,  duc  de  Brunswick-Lu- 
nebourg.  Écrit  à  l'électrice  de 
lirandebouig,  dément  le  bruit 
(ju'on  a  fait  courir  sur  sa  conver- 
sion au  calholicisme,  et  lui  domie 
(|uel(|ues  détails  sur  la  marche  de 
l'armée,  1 10  ,t   112. 

Mayencf,  85. 

MÈDEs,  343. 

Méi.iton  (Saint),  évéïpie  de  Sardes, 
338,  344  et  suiv.,   397. 

Messe.  Controverse  à  ce  sujet,  180 
et  suiv. 

MÉTHODES  de  réunion  (Des).  Moyens 
proposés  |)our  lever  le  grand 
schisme  d'Occident,  i  a  21. 

MiRON,  président.  Sa  démarche  en 
laveur  du  tiers  état  eu  16 14,  38 1. 

miscei.i.anea  bohemica,  67. 

Modène,   167,  220. 

Moïse.  Ses  livres,  283,  042  et  suiv., 
344  et  suiv.,  4i3  el  suiv.,  4  35  et 
suiv. 

Molanus,  60;  il  écrit  à  l'évéque  de 
Neustadt  et  l'entretient  de  l'écrit 
intitulé  ;  CoriconJia  cliristiarut,  77  ; 
il  écrit  à  Leibniz  et  l'engage  à 
venir  le  trouver  pour  lui  nioulrer 
les  papiers  conceinant  l'évéïpie  de 
Tina  ;  il  répond  à  Leibniz  et  lui 
envoie  ses  pensées  sur  l'abbé  (.^a- 
lixte,  124;  le  même  au  même  sur 
!e  même  sujet,  i32  ;  ce  qu'il  a  dit 
au  major  Derseville,  23o,  9,55. 
379  et  suiv. 

Montanistes  ou  (,'ataplirygiens,  299. 

IMiirame,  267. 

MoRiON  (De),  .339, 

MllHI.BERC,,     168. 
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Nazianze,  343,  399  et  siiiv. 

NÉGOCIATION  Antoine  Ulrich  par 
Leibniz  (Voir  la  lettre  i.xxix,  19S), 
29.7  et  siiiv. 

NÉGOCIATIONS  (Reprise  des)  avec 
M.  de  Meaux,  23  et  suiv. 

NÉHÉMiE,  344,  354,  4oS  et  suiv. 

Nestoriens,  298. 

Neustadt  (Evcque  de),  i,  29,  5o  à 
64  ;  il  écrit  à  Leibniz  et  l'entre- 
tient du  Jugement  d'un  docteur  ca- 
tliolique,  76,  77  ;  mort  de  l'évêque 
de  Neustadt,  79  et  suiv.,  a53  et 
suiv. 

NicÉE  (Concile  de),  tenu  pour  le 
culte  des  images,  33,  289,  327  et 
suiv.,  349  et  suiv.,  387etsuiv. 

Nicolas  de  Lyre,  commentateur  de 
la  sainte  Écritin-e,  365. 

NiHMs,  224. 

NiNivE.  Prophétie  de  sa  chute,  4-23. 

Nombres,  402. 

Nord,  25. 

Normandie,  71. 

Nouvelle  phase  de  la  question  et 
grande  activité  déployée  par  les 
néf^ociateurs  allcmaiids,  127  et 
suiv.;  nouvelle  exposition  des  prin- 
cipes de  l'Église  raiholique  par 
liossuetet  application  de  ces  pria- 
ci|)es  à  la  question  des  livres  ca- 
noniques, 278  et  suiv. 

Nouvelles  de  la  république  des 
lettres,  68. 

Novatiens  ou  cathares,  298. 


O 


Occident,  i,  38  ;  du  schisme,  169, 
283  et  suiv.,  285  et  suiv.,  3o5  et 
suiv.,  326  et  suiv.,  337  et  suiv., 
36o  et  suiv.,  387  ^l  suiv  ,  422  et 
suiv.,  442  et  suiv. 

Onésimus,  299. 

Optât  (Saint),  422. 

Oraison  dominicale,  298  et  suiv. 

Change,  407. 

Orient,  349  et  suiv.,  387  et  suiv. 

Orientaux,  205. 

OllIGF.NE,   2S5,    286    et    suiv.,    127    et 

suiv.,    343,   3',4   et  sniv.,  402  et 
tuiv.  433. 


Ordre  (Sacrement  de  1'),  conservé 
religieusement  dans  les  Eglises  pro- 
lestantes, i83. 

OsNAiiRuc  (Evèque  d'),  169. 

Ossenbourg  (Comtes  d'),  226. 

Ostorboch,  226. 

Ottonemwingi,  226. 


Palatine  (Maison),   217. 

Pallavicini,  cardinal.  Dit  que  les  dé- 
cisions du  concile  de  Trente  n'ont 
pas  été  acceptées  en  France,  43. 

Paolo  (Fia).  Ce  qu'il  a  publié  dans 
les  archives  de  Venise,  270. 

Pape,  i  et  suiv.,  17  et  suiv.,  propo- 
sitions qui  le  concernent,  54,  167, 
171  et  suiv.;  doit-il  prendre  part 
aux  décisions,  276  et  suiv.,  3i7  et 
suiv.;  sa  primauté,  386  et  suiv. 

Paraboles  (les),  livre  canonique  de 
Salomon,  842. 

Paradis.  Sa  définition,   io6. 

Paralipomènes  (livre  des),  409. 

Paris,  26,  220,  240  et  suiv. 

Passau  (Transaction  de),  173. 

Pasteur  (Livre  du),  827  et  suiv., 
346  et  suiv.,  404  et  suiv.,  436  et 
suiv.,  445  et  suiv. 

Paul  (Saint),  11,214;  son  avis  sur 
les  bonnes  œuvres,  228  ;  ses  épî- 
tres,  283,  329,  396  et  suiv.,  4o3 
et  suiv.,  435  et  suiv. 

Paulianistes,  298. 

Paulin,  354. 

Pays-Bas,  326. 

Pelage,   438. 

Pélagiens.  Passage  du  livre  de  la 
Sagesse  cité  contre  eux  par  saint 
Augustin,  284,  407  et  suiv.,  439 
et  suiv. 

Pellisson,  28,  37,  69  et  suiv.,  199 
et  suiv.,  2o5  et  suiv.,  238  et  suiv., 
25i  et  suiv.,  38i  et  suiv.,  889  et 
suiv. 

Pentateitque,   283,  32  1  et  suiv. 

Perron  (De),  cardinal.  Son  influence, 
sur  le  clergé  de  France ,  40  ;  ses 
écrits  sur  les  décisions  du  pape 
avec  ou  sans  concile,  280;  son  sen- 
liiiicnt  sur  l'analyse  de  la  loi,  3i6; 
sa  harangue  après  la  mort  de  Hen- 
ri IV,  3 16,  317. 
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I'f.hses,  343. 

Petau,  jésuite.  Acccisé  d'avoir  atlri- 
hiic  aux  Pères  de  la  primilive 
Église  des  eiTBurs  sur  la  Trinité,  3 16. 

PÉTROBUSIENS,     363. 

Puii-irrE  IV,  loi. 

Phrygie,  290,  346. 

Pie  IV,  pape.  Sa  profession  de  foi, 
4o;  rejetée  par  les  prolestaiils , 
258. 

Piémont,  229. 

Pierre  (Saint).  Sa  lettre  aux  Hé- 
breux, 28 1  ;  jugement,    355. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Ciu- 
ny. 

PlTHOU,   208. 

Platen  (baron  de),  225. 
Pltjton,  dieu  de  l'Enfer  païen,  77. 
Poids  et  mesures  (livre  des),  362  et 
suiv.,  400  et  suiv. 

PONTCHARTRAIN    (Dc),    240. 
PRÉDESTINATIOIf     DES  SAINTS,  OUVrage 

de  saint  Augustin,  SSg. 

Préface  sur  ïobie,  écrit  de  Nicolas 
de  Lyre,  365. 

Projet  de  Leibniz  (au  nom  de  l'abbé 
Lockum)  pour  faciliter  la  réunion 
des  protestants  avec  les  romains 
catholiques,  i69  et  sniv.;  première 
décade,  180;  deuxième  décade, 
182  ;  troisième  décade,  i85. 

Prologus  galeatus  de  saint  Jérôme, 
338,  343  et  suiv.,  354  et  suiv., 
36o  et  suiv.,  366  et  suiv. 

Proverbes  (les),  livre  de  Salomon, 
357  et  suiv.,  414  et  suiv. 

Prusse,  428. 

Pseudo-catholique.  Ecrit  de  Leibniz 
sons  le  faux  titre  :  Jugement  d'un 
docteur  catholique  sur  le  projet  de 
réunion  avec  certains  théologiens 
protestants,  5o,  lettre  xi. 

Purgatoire.  Opinion  de  Leibniz  sur 
ce  dogme,  77. 

PuYs  (Dc),  208. 


QuARioDÉciMANS,  hérétiiiues,  préfé- 
rant célébrer  la  Pàque  avec  les 
juifs    plulôt   qu'avec  les  chrétiens, 

■^99- 
Quia     Moguntiacum     Torquatum, 
ban  impérial  ;  à  quoi  il  sert,  226. 


Quietisme.  Dis|)Ules  à  ce  sujet,  214; 
opinion  de  l'électrice  de  Brunswick 
sur  les  Quiélistes,  aag. 


Il 


Rab^n  Maur  ,  36o. 

Uadoi.phus  fi.aviacensis,  bénédictin 
du  X*  siècle;  ce  (ju'il  dit  au  com- 
mencenienl  de  son  livre  XIV  sur 
le  Lévitique,  36^  et  suiv. 

Ragotzi,  prince,  119. 

Rainolu,  théologien,  822. 

Rats  (baron  de),  168. 

Ratisbonne.  Colloque  entre  Hunnius 
et  Banner,  277. 

REfiHERCHE  de  la  vérité,  69. 

RÉFLEXIONS.  Ouvrage  de  Pellisson , 
44. 

Reimarus,  378. 

Reinfels,  I  19. 

RÉPLIQUE  à  M.  Catelan.  Écrit  de 
Leibniz,  68. 

RÉUNION  des  protestants.  Projets  mis 
en  avant  pour  la  faire  réussir,  i  à 
21  ;  écrit  de  Leibniz  sous  le  faux 
tilre  :  Jugement  d'un  docteur  ca- 
tholique sur  le  projet  de  réunion 
avec  certains  ihéologiens  protes- 
tants, 5o,  lettre  XII,  168  et  suiv. 

Rigaut,  208. 

RiswicK  (Paix  de).  Divisions  que  le 
qiiairième  ailicle  fait  naître  dans 
l'empire,  255,  262. 

Romains  (Roi  des).  Son  mariage  avec 
la  princesse  de  Brunswick,  219, 
220  et  suiv.,  227  et  suiv.,  325.. 

Rome,  19,  35,  36,  65  et  suiv.,  80  et 
suiv.,  91  et  suiv.,  208  et  suiv., 
220  et  suiv. 5  rejette  le  projet  de 
Leibniz,  23o,  243,  253  et  suiv., 
307  et  suiv.,  346  et  suiv.,  420  et 
suiv.,  447  et  suiv. 

RuFiN,  338,  355  et  suiv.,  439,  440 
et  suiv. 

Rupert,  abbé  de  Tuits.  Ce  qu'il 
pense  du  livre  de  la  Sagesse,  363. 

Ruth,  344. 


Sabet.t.iens,  298. 
Sacramentaires,  hérétiques,  299, 
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Sagessk  (Livre  de  la),  283  et  suiv., 
322  et  stiiv.,  ;jî4  et  siiiv,,  SgS  et 
stiiv.,  4o6  el  suiv.,  .\'i6  et  siiiv., 
\.\3  et  siiiv. 

Sai.amine,  348. 

.Sai.isbury  (ÉviHiiie  de),  278. 

Salomon.  Aiilontc  de  ses  livres,  285 
et  suiv.,  342  et  siiiv.,  354  el  siiiv.; 
sa  sagesse,  400  et  suiv. 

Sal/.dahi.em,  273. 

Samuel,  344- 

Sardes,  338. 

Saxe,  6,  224.  Retour  à  l'Église  de  l'é- 
lecteur de  Saxe. 

Sa\e-Lauenbourg,  224;  sa  conversion, 
Introduction. 

ScHMiDT, 109,  1 13  à  I  i5,  I  i5  à  117, 
119,  121  à  124,  125,  129a  i3i, 
140, 141. 143,  145,  i47j  i53,  i56, 
i58,  161,  162,  i63,  164  à  i()7, 
189,  192,  198,  202  à  204,  211. 

Schisme.  Ses  résultats,  i  et  suiv.; 
moyens  de  le  faire  cesser,  90  et 
suiv.,  2i8;  nialheiu's  qu'il  cause  à 
l'Éi^lise,  2  33  et  suiv.,  3o5  el  suiv. 

ScuDÉRY  (Mademoiselle  de),  26,  97  , 
reçoit  une  lettre  de  Leibniz,  219; 
eslinip  particulière  de  Leibniz  pour 
elle,  220,  221;  elle  lui  écrit  que, 
quoiqu'elle  ait  mal  à  un  œil,  elle  a 
lu  avec  plaisir  sou  obligeante 
lettre,  221  ;  elle  répond  en  vers  à 
?ou  épigramnie  sur  la  mort  de  son 
perrocjuet,  248  ;  ses  vers  à  Leibniz 
à  pro|)os  de  l'éloge  de  Louis  XIV 
en  vers  français  par  ce  philosophe, 
Appendice,  \>.  497- 

Secretio.  Ouvrage,  278. 

Seder-Olam,  chronique  des  Juifs, 
343. 

SÉI.EUCUS,   347,    399. 

Semeca  (Jeanj,  dit  le  Teutoniqiie. 
Traite  d'ajjocryphes  les  livres  de 
la  Sagesse,  de  Jésus,  fils  deSirach, 
de  Judith,  de  Tobie  et  des  Macha- 
bées,  3()5. 

SÉRAPiox,  407  • 

SiRACH,  354  et  suiv.;  sa  sagesse,  400 
et  SUIV.,  441  et  suiv. 

Somme  de  théologie,  ouvrage  d'An- 
tonin  ,  archevêque  de  Tlorence, 
365. 

Sophie,  éleclrice  de  r.riiiiswick.  Re- 
|)ond  au.\  instances  de  niaclunR'  de 
i'.rinon  pour  la  convertir  et  les  re- 


pousse tout  en  la  raillant  sur  ce 
sujet,  loS  à  109;  nouvelle  lettre 
de  la  même  à  la  même  :  elle  la  re- 
mercie de  la  joie  que  lui  cause  le 
mariage  de  sa  fille  avec  le  roi  des 
Romains;  puis,  abordant  la  ques- 
tion religieuse,  elle  fait  un  tableau 
déplorable  des  crimes  commis  au 
nom  de  la  religion  catholique  par 
certains  fanatiques,  des  persécu- 
tions de  toute  espèce  qu'endu- 
rent les  prolestants,  et  conclut  en 
persistant  plus  (|ue  jamais  à  rester 
dans  sa  religion,  227  à  229. 

SoRBONNE,  276,  387  et  suiv. 

Strauus,  auleui'  de  la  Glose  oïdi- 
iiaire,  362,  364. 

Strigonie,  7. 

Suède,  92. 

Suzanne.  Son  histoire,  2S6. 

Symbole  des  apÔtres,  297. 

Symbole  de  NicÉe,  297. 

Synopse,  écrit  de  saint  ithanase,  356 
el  suiv.,  4oo  et  suiv. 

System  A  theologicum.  Ses  ra|)porls 
avec  le  Judicium  doctoris  catliolici, 
5o  et  Introduction. 


T 


Tanner,  jésuite.  Son  colloque  avec  le 
protestant  Hunnius  à  Ratisbonne, 

277. 

Témoignages  (Livre  des),  285. 

Tertullien,  291,  344'  421. 

Testament  (Ancien),  261  et  suiv., 
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Page  118,  à  la  date  :  7,  au  lieu  de  2. 

—  126,  après  la  note  (1),  lisez  :  Madame  de  lirinon  Ob.  Han.  Dut., 

t.  V,  p.  559. 

—  136,  4"'*  ligne,  à  la  note,  après  le  S™"  mot,  supprimez  les  point 

et  virgule. 

—  188,  ?'"'■  ligne,  /""^  mot,  4™*  lettre,  P,  au  lieu  de  b. 

—  223  et  450,  Davia,  lisez  :  Doria. 

—  228,  au  lieu  de  28,  lisez  :  228. 

—  232,  dernière  ligne,  à  la  note  :  LXXXII,  au  lieu  de  LXXII. 

—  252,  19™''  ligne,  3""^  mot  :  prince,  au  lieu  de  prince. 

—  254,  Cette  lettre  doit  porter  le  n°  CXXVI,  au  lieu  de  CIX. 

—  276,  7"'*  ligne,  7'"«  mot  :  n'admet,  au  lieu  de  admet. 

—  334,  4"'«  avant-dernière  ligne,  7'"^  mot  :  autre  édition  en  doux 

mots  au  lieu  d'un  seul. 

—  404,  20™^  ligne  -.  15,  au  lieu  de  55. 

—  426,  10'"''  ligne,  7"'«  mot  :  éclat,  au  lieu  de  estât. 

—  431,  13"'«  ligne,  8™''  mot  :  autrefois,  au  lieu  de  autrement. 

—  431,  dernière  ligne,  6'"«  mot  :  Cursa,  au  lieu  de  Cara. 

—  489,  CL,  au  lieu  de  CXL. 
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de   reinar([ues   autograplies  déposées  par  l.EIBl^IZ 
sur  les  marges  d'un  exemplaire   des  Réflexions    de   PELLISSON 


IV 


La  distinction  de  la  clef  qui  erre  ou  qui  n'erre  point,   *  *  ,^7  f    i^ 
clave  non  errante,  est    souvent  employée  par  les  Ca-  Çtyi*^  C"* 
tholiques,  mais  elle  ne  pent  icy  avoir  aucune  applica-  ^^  ***^*J*''T^»« 
tion.  Cette  erreur  de  la  Clef  ne  s'entend  jamais  que  du  »     /     /J^  ■•  / 

particulier  commis  pour   exercer  le  pouvoir  des  Clefs  Ca»<^'*        -j*'    / 
au  nom  de  l'Église.  La  Clef  dans  les  mains  de  ce  parti-  VCM/t.\i£**r'-f^'^ 
culier  peut  errer;  mais  la  Clef  n'erre  jamais  entre  les    iv^n^^t^  ?     >( 
mains  de  l'Église  universelle  dans  les  articles  de  foy  h'*'f'^^**-^^''r^<t^ 
non  contestez.  La  clef  n  erre  jamais  entre  les  mains  des  'V  fti4\i*^^*.lr- 
Conciles  généraux  qui  représentent  toute  l'Eglise,  lors-  /if  fr»''*''?  ^^ 
qu'ils    prononcent   sur   les   matières   de  foy.  La  Clef  ri  j^c*'^' 
n'erre  jamais  enfin  entre  les  mains  de  cette  mesme /J^/f  jjf"*^!». 
Eglise,  qui  acquiesce  à  leurs  décisions,  les  ratifie  et  les    -^    «Pc 'jîM*''" 
confirme  tous  les  jours  par  un  continuel  et  nouveau  suf-  !«  nu(f^^^  i-f  ^Vi^r 
frage.  Les  Catholiques  ne  sçauroient  pas  entendre  au-  jfiuiry^fdj^yj' 
trement,  clave  non  errante,   sans  se  contredire  eux-    ti*"'' 
mesmes,  puisqu'une  Eglise  inspirée  et  infaillible  est  leur 
premier  principe.  i^  /  l  i^f^if^ 

V. 


Au  fond  cette  promesse  si  magnifique,  faite  à  toute 

l'Eglise  en  la  personne  des  Apostres,  se  réduit  à  rien  et     '^^'y 
devient  une  illusion  si  on  l'entend  comme  Monsieur  de 
Leibniz.  Quand  vous  jugerez  bien,  vous  jugerez  bien, 
et  je  jugeray  comme  vous  dans  le  ciel  ;  mais  quand  vous  r^  y^  j    ''    a 
jugerez  malj,jt|ous  jugerez  mal,  et  je  ne  jugeray  pas /a'/^/ Ç^  W 
comme  vou^fy^ilà  un  très-beau  privilège,  et  où  est  le  ^C   /^^  j'*^     flf 
petit  Juge  de   village,    et  le  petit  Particulier  qui   ne  ^C^h>^*)}  V'v 
puisse   dire   de  mesme,  si  je  juge  bien.  Dieu  jugera   ^ '/ 1 -«^ /*^  Vr. 
comme  moy.  En  un  mot,  ou  la  promesse  n'est  rien,  ou     ,  ,y  /  ftUe  m^ 
elle  enferme  cecy,  vous  jugerez  toujours  lîien,  parce  ^LL*  ^  î^cil 
que  vous  jugerez   avec  moy,  que  mon  esprit  ne   vous  ,>^'  [^Hn  >t'ctf)t»n)!. 
abandonnera  point,  et  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  Hy-fn  îe^nxaif 
lin  du  monde.  Monsieur  de  Leibniz  semble  vouloir  ap-  j^^^  cryguy  (Vu. 
porter   là-dessus   une  distinction    toute  nouvelle,  au  fr^rC  À.  lu  F*'y 
moins  que  je  n'ay  point  vue  ailleurs.  L'Eglise,  dit-il,  ^CitAiKt.  /^fnù 
pourroist  être  infaillible  sur  la   foy,  c'est-à-dire,  que  3**/  l(M'  OyufVi^ 
Dieu  ne  permettroit  pas  qu'elle  tombast  sur  la  foy  en  fifinf-/  QUjL  nCf^ 
une    erreur    damnable;    mais  il   ne  s'ensuivroit    pas  ]U^i«f<»,tt<-"6(v 
qu'elle  ne  pust  décider  comme  de  foy  ce  qui  ne  seroit  L  ,*.    J^  f  (lil  «k^- 
point  de  foy  :   car  cette  erreur,  si  on  se  trompoit  là-    \      i^^^  Çjn,  i^\ 
dessus  dans  l'Eglise,  ne  seroit  pas  damnable.  Je  le  prie  ^^Ji^j^tAjji^ 
d'y  faire  un  peu  de  reQexion,  de  se  souvenir  de  la  loy  ^*!.2l^e^"^ 
du  Talion. /'î]  iiM.r)Pr*i 


v^^;. 
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